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CoNSiDÉBATioss  GÉNÉRALES  sur  fanalpe  organique  et  sur 
ses  applications;  par  M.  E-  Chevreul.  Paris,  Levrauït» 
1824,  in-8.*'.  de  xxj  et  256  pages, 

J-jORSQUE  nous  avons  rendu  compte,  dans  ce  Journal  (mars  1824), 
du  travail  de  M.  Chevreu!  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  ^  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  que  l'auteur  dfevoit  en  grande  partie 
la  certitude  et  fa  précision  de  ses  résultats  à  Fatteniion  qu'il  avoit  eue 
d'étudier  Tinstrument  même  de  ses  recherches,  c'esi-à-dire,  Tanalyse 
des  corps  organiques.  En  effet,  les  difficultés  particulières  de  cette 
tranche  de  la  chimie  exigent,  non-seulement  des  procédés  plus  délicats 
et  des  soins  plus  minutieux  ,  mais  I  observation  constante  de  mé diodes 
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ngoureuses,  si  Von  veut  éviter  les  tâtonnemens  et  ies  méprisef 
qui  ont  si  long-temps  retardé  sa  marche  et  mis  obstacle  à  ses  progrès. 
Dans  son  nouvel  ouvrage,  M*  Chevreul  s'est  proposé  de  faire  connoître 
les  vues  qui  Pont  dirigé  et  fes  conditions  qu'il  loi  paroîi  nécessaire  de 
remplir,  pour  atteindre  en  ce  genre  un  degré  d'exactitude  cgal  à  celui 
qui  est  requis  dans  1  étude  des  corps  inorganiques. 

M*  Chevreul  regarde  la  détermination  des  principes  immédiats  qui 
constituent  les  végétaux  et  les  animaux,  comme  la  ba^e  de  la  chimie 
organique,  et  la  méthode  qui  peut  conduire  à  fixer  les  espèces  dans 
cette  classe  de  composés,  comme  le  prenn*er  et  fe  plus  important  oiijel 
que  le  chimiste  doive  avoir  en  vue,  II  est  difficile,  en  effet,  si  Ion 
néglige  ce  soin  en  travaillant  sur  les  produits  de  Torganisaiion ,  que 
des  combinaisons  aussi  compliquées  n^échajjpent  pas  h  une  analyse  peu 
fidèle,  et  que  des  ch^ngemens  essentiels  dans  l'arrangement  et  les 
proportions  des  principes  n'aient  heu  à  Tinsu  du  chimiste,  durant  des 
opérations  dont  il  ne  peut  se  rendre  un  compte  scrupuleux. 

On  sait  que  les  élémens  dont  les  corps  organisés  suni  turmés,  se 
réduisent,  en  dernière  analyse,  à  seize  ou  dix-sept  corps  simples,  qui 
s'y  trouvent  en  combinaisons  multipliées  et  dans  des  proportions 
extrêmement  variées.  Ces  matériaux  primitifs  se  réunissent  deux  h  deux , 
trois  h  trois ,  quatre  à  quatre ,  cinq  à  cinq,  pour  former  des  composés 
binaires,  ternaires,  quaternaires,  quintenaires,  &c.  De  ces  composés, 
les  uns  sont  nommés  inorganiques ,  parce  qu  ils  se  trouvent  aussî-bien 
dans  le  règne  minéral  que  dans  les  végétaux  et  les  animaux;  tels  sont 
l'eau,  plusieurs  acides,  les  bases  salîtrables,  lammoniaque  :  les  autres 
sont  appelés  organiques  t  parce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  le  règne 
inorganique,  et  quils  semblent  ne  pouvoir  être  produits  que  sous 
rinfluence  de  la  vie  d*un  être  organisé  ,  animât  ou  végétal;  rels  sont 
les  huiles,  les  sucres,  l'albumine.  Cette  seconde  dénominatioa  a  encore 
été  étendue  à  toutes  les  substances  qui,  provenant  des  cunijjusés 
organiques  altérés  ou  décomposés ,  n'ont  pas  d'analogues  dans  le 
règne  inorganique,  mais  qui  sont,  à  proprement  parler,  le  produit  de 
lart.  Enfin  les  composés  binaires  ou  ternaires  sont  très  souvent  unis 
les  uns  avec  les  autres ,  et  forment  ensemble  des  mélanges  qui  ne 
sont  point  asi»ujeitis,  comme  les  élémens  qui  les  constituent,  à  des 
proportions  définies. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  deux  sortes  d'upéraîions  sont 
nécessaires  pour  s'assurer  de  la  véritable  nature  des  composés  orga- 
niques. La  première  est  celle  qui  consiste  à  séparer  les  uns  des  autres 
ceux  qui  se  trouvent  à  fétat  de  combinaison  ;  la  seconde  a  pour 
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l^ïï^et  de  déterminer  la  proportion  des  éléniens  qui  constituent  cea 
mêmes  composés  :  on  nomme  lune  analyse  immédiate,  et  lautre  analyse 
éUmcntalrt,  Par  exemple ,  on  fait  une  analyse  immédiate  quand  on 
isole  un  sucre  de  la  gomme  à  laquelle  il  étoit  uni ,  et  cette  anaJyse 
devient  élémentaire  ,  quand  il  s'agit  de  connoître  les  quajitités  de 
carbone  I  d*hydjogéne  et  doxîgène  qui  entrent  dans  la  composition  du 
sucre  ou  de  la  gomme.  L'analyse  immédiate  portée  à  sa  perfection 
feroit  connoître  avec  exactitude  le  nombre  des  combinaisons  d'clémtfns, 
fbrjnées  naturellement  ^ous  finfluence  de  t  organisation.  L*nuire  ajoute 
à  cette  connoîssance  celle  des  matériaux  mêmes  qui  concourent  à  fes 
former.  Ainsi,  d*une  part,  il  s*agit  de  distinguer  les  unes  des  auires  les 
différentes  espèces  de  cojnposés organiques;  de  rautre,  il  fiul  caractériser 
chaque  espèce  en  en  pénétrant  la  structure  intime.  Le  Lut  de  lanalyse 
organique  est  donc,  dans  les  deux  cas,  comme  [observe  M.  Chevréul, 
la  détermination  de  l'tsp'ccc,  en  prenant  ce  jnot  dans  le  sens  particulier 
que  comportent  les  recherches  chimiques  appliquées  aux  prodiuts  de 
lorganisation, 

M,  Chevreul  avoit  déjîi  feit  remarquer  (i)  que  les  différentes 
branches  des  sciences  naturelles»  en  employant  toutes  le  mot  espèce,  lui 
donnoient  diverses  applications  >  selon  la  nature  des  faits  qu  on  rassetnble 
et  des  procédés  qui  servent  à  les  étudier.  L'auti^ur  revient  encore  ici 
sur  ces  considérations ,  qui  lui  paroissent  d'une  haute  im|>ûrtance  pour 
la  philosophie  chimique.  En  botanique,  en  zoologie,  on  étudie  des 
individus  doués  d*un  ensemble  de  propriétés  inséparables  de  leur 
existence.  II  faut  que  ces  individus  soient  distitigués  et  décrits  de 
manière  qu^on  puisse  toujours  remonter  de  la  description  aux  itidivîdus 
de  la  nature  ;  de  là  remploi  raisonné  qu'on  fait,  dans  ces  sciences,  des 
mots  ispeci ,  genre,  varicté.  En  géologie,  les  mêmes  mots  sont  mis 
en  usage;  mais,  quoique  se  rapportant  5  des  individus  ,  ils  indiquent 
iimplement  les  manières  d'être  ou  la  position  relative  et  le  rôle  présumé 
de  ces  individus»  La  notion  de  Vcspcce  a  un  degré  de  précision  de  pl'js 
en  minéralogie  :  d'après  la  définition  d'Haiiy,  elle  désigne  une  collec- 
tion de  corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont  scmblaliles  par  leurs 
formes,  et  qui  sont  composés  des  mêmes  princi|)es  unis  entre  eux  dans 
le  même  rapport.  Pour  le  chimiste,  Tespèce  est  une  collection  d'êtres 
identiques  par  les  propriétés  ,  et  par  ce  qu  on  connoît  de  leur  nature 
intime,  c'est-à-dire  que ,  pour  appartenir  a  une  même  espèce ,  ils  doivent 
être  également  simples ,  ou  être  composés  d*élémeas  seml>lables  unis 
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dans  les  mêmes  proportions  et  avec  le  même  arrangement.  En  partant 
de  i'idée  de  l'espèce  ainsi  définie  d'une  manière  générale»  et  en 
l'appliquant  aux  corps  organisés,  il  faut  considérer ^  i.^'des  composés 
dont  on  ne  peut  séparer  pfusieurs  sortes  de  piatîères  sans  en  altérer 
évidemment  la  nature:  ce  sont  ceux  qu'on  nomme  principes  immédiats  ; 
a."  des  composés  de  deux  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  unis  en 
proportion  définie.  Quant  aux  composés  formés  par  la  réunion  en 
proportion  indéfinie,  soit  de  principes  immédiats,  soit  de  comliinaisons 
définies  de  ces  mêmes  ^principes ,  il  est  évident  que  le  nom  tïesphe  ne 
leur  convient  pas  :  ce  sont  des  mélanges  ,  des  aggrégations  ,  et  l'analyse 
immédiate  est  imparfiitte  tant  qu  elle  n*est  pas  parvenue  à  les  réduire  h 
leurs  véritables  é(tmens ,  soit  sijnpies ,  soit  composés. 

On  voit  que,  relativement  à  l'emploi  du  mot  espca,  M.  Chevreul 
s'écarte  des  physiologistes  ,  en  ce  que  ces  derniers  considèrent  moins  la 
nature  des  substances  auxquelles  ils  rappliquent,  que  la  position  de 
ces  substances  eu  égard  à  des  genres  déterminés,  ou  encore  le  rôle 
qu'ils  leur  attribuent  dans  les  fonctions  de  la  vie.  Par  exemple,  ifs 
donnent  le  nom  de  sang  à  un  liquide  qui  circule  dans  uo  système  de 
vaisseaux,  et  qui  porte  quelque  matière  à  toutes  les  parties  de  fanimal 
qui  doivent  être  nourries  ;  et  en  instituant  cette  espèce  ,  ils  n'ont 
aucun  égard  à  la  nature  chimique  du  liquide  :  car  ifs  y  comprennent  (e 
sang  blanc  de  plusieurs  animaux  invertébrés,  aussi- bien  que  celui  des 
mammifères,  et  ils  n'ont  en  vue  que  la  propriété  de  nourrir,  qui  est 
pour  eux  caractéristique  du  sang.  Au  contraire,  le  chimiste  établira  les 
espèces  d après  la  composition  des  corps,  sans  s'arrêtera  leur  usage. 
Le  but  qu'on  se  propose  dans  chaque  science  est  ce  qui  fonde  (es 
disfîncn'ons  qu'on  y  introduit. 

M.  Chevreul  établir  six  groupes  de  caractères  dont  Fexamen  doit 
constituer  fhistoire  chimique  de  chaque  espèce  ;  savoir,  la  composition, 
les  propriétés  physiques ,  fes  propriétés  chimiques  qu'on  observe  tant 
que  lespèce  n'éprouve  pas  de  changement  sensible  dans  sa  composi- 
tion ;  les  propriétés  chimiques  qu'on  observe  lorsque  Tespèce  éprouve, 
dans  sa  composition,  un  changement  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'empêcher 
de  reprendre  sa  composition  première  \  les  propriéiés  chimiques  qu'on 
observe,  lorsque  respèce  éprouve  un  changement  qui  va  jusqu'à 
IVm pêcher  de  reprendre  sa  composition  ,  et  enfin  les  propriétés 
êrganoleptiquei.  Par  ce  dernier  mot ,  qui  a  besoin  d'explication  ,  Fauteur 
entend  les  propriétés  que  respèce  manifeste  lorsqu'elle  est  mise  en 
contact  avec  nos  organes. 

Ne  pouvant  suivre  M.  Chevreul  dans  toutes  les  considérations  aux- 
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quelles  il  se  livre  au  sujet  de  ces  six  classes  de  caractères ,  nous  nous 
conleiîterons  d'indiquer  quelcjues  observations  qui  ont  rapport  à  [a 
sixième,  c*est-à-dire,  à  l'impression  que  font  les  corps  sur  le  toucher 
et  sur  le  tact,  sur  i odorat,  et  sur  le  goût.  M,  Chevreuf  paroit  avoir 
étudié  avec  une  attention  particulière  et  soumis  à  une  subtile  analyse  „ 
les  effets  que  plusieurs  corps  produisent  sur  les  organes  des  sens  ,  et 
notamment  les  odeurs  et  les  saveurs.  Une  précaution  quon  négfige 
assez  ordinairement  l'a  mis  en  état  de  distinguer,  dans  ce  genre  de 
phénomènes ,  des  nuances  qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux  meilfeurî» 
observateurs.  Cette  précaution  consiste  à  isoler  l'action  du  sens  de 
Podorat ,  de  celle  du  goût ,  en  comprimant  les  narines  ,  quand  on 
introduit  dans  la  bouche  une  substance  à-Ia-fois  sapide  et  odorante. 
De  cette  manière  ,  lair  qui  s*est  chargé  dans  la  bouche  des  parties 
odorantes  émanées  de  k  substance,  ne  pouvant  plus  être  expiré  par 
le  nez  ,  cessera  de  porter  à  la  membrane  pituitaire  les  molécules  qui 
produisent  la  sensation  de  Tcdeur.  En  étudiant  faction  des  corps  sur  le 
goût  d'après  cette  observation,  M.  Chevreul  a  reconnu  des  difiérences 
extrêmes  entre  les  sensations  qu'on  perçoit ,  suivant  que  le  passage  de 
Tair  expiré  par  le  nez  est  libre  ou  interrompu.  H  ramène  ces  sensations  à 
quatre  chefs  principaux  :  il  y  a  des  corps  qui  n'agissent  que  sur  le 
tact  de  la  langue,  cotntne  le  cristal  de  roche,  le  saphir,  la  gface.  Il 
y  en  a  qui  n agissent  que  sur  le  tact  de  la  langue  et  sur  lodorar.  De  ce 
nombre  est  Tétain  ;  quand  on  le  met  dans  la  bouche  ,  on  perçoit 
Fodeur  du  métal  ;  en  se  pressant  les  narines ,  cette  sensation  dijparoîi 
enlièremeni ,  et  Ton  éprouve  seulenrent  une  sensation  de  tact.  Certaines 
substances  agissent  sur  le  tact  de  la  langue  et  sur  le  goût:  tels  sont 
le  sucre  et  le  chlorure  de  sodium  (  sel  commun  ).  Les  sensations  qu^iJs 
causent  ne  sont  point  modifiées  dans  le  cas  où  fon  presse  les  narines  : 
tnfin  les  huiles  volatiles  et  les  substances  qui  en  contiennent,  comme 
les  pastilles  de  menthe  ou  de  chocolat ,  agissent  sur  le  tact  de  la 
langue ,  sur  le  goût  et  sur  l'odorat.  On  nVn  perçoit  que  la  saveur  en 
se  pressant  les  narines,  et  fodeur  en  redevient  sensible  lorsque  (*aîr 
est  expiré  par  le  ntz<  M.  Chevreul  ajoute  plusieurs  remarques  curieuses, 
parmi  lesquelles  nous  n'en  citerons  qu'une*  La  saveur  urîneuse  qu  on 
attribue  aux  alcalis  fixes»  n'appartient  point  à  ces  substances  ,  mais  bien 
à  lammoni;.que  qui  est  mise  en  liberté  par  la  réaction  des  bases 
alcalines  fixes  sur  les  sels  ammoniacaux  contenus  dans  fa  salive.  Cette 
sensation  disparoît  lorsque  les  narines  sont  pressées,  et  on  la  retrouve 
dans  im  mélange  de  salive  fraîche  et  d'akali,  opéré  à  l'extérieur. 

Après  avoir  exposé,  dans  un  chapitre  séparé,  les  difficultés  parti- 
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culîères  de  l'cKialyse  immédiate  des  corps  organisés  >  M*  Chevreul 
exnmîne  successivement  quelle  est  f  influence  qu*exercenT  en  ces  corps 
la  chaleur  sèche,  i'oîCîgène  aiinosphérfque ,  les  dissolvans  »  ei  les 
fcictifs  de  divers  genres.  1[  soccupe  de  rechercher  les  moyens  de 
disiinguer  les  espèces  qui  constituent  une  matière  organiq-je  sounii-e  à 
1  analyse ,  et  de  détenniner  si  celte  matière  doit  ou  ne  doit  pas  être 
conAÎdèrêe  comme  une  espèce.  Sept  chapitres  destinés  à  ces  divers 
objets  sont  remplis  de  vues  saines  et  d^observatiuns  judicieuses;  mais  il 
ferait  difficile  de  les  faire  connoître  sans  enfrer  dans  des  détails  que 
la  namre  de  ce  Journal  nous  oblige  d'ahréger.  Un  résotné  très-exact 
Termine  la  première  partie ,  et  les  vingt  pages  qu'il  occupe  nous 
parotssent  dignes  d'être  méditées  par  toutes  [es  personnes  q*:i  se  livrent 
à  des  recherches  sur  la  chimie  organique* 

La  seconde  partie  est  celle  oii  M.  Chevreul  traite  des  application* 
de   l'analyse   organique   immédiate  :  c'est    un  sujet  intéressani ,  dont 
tous  les  lecteurs  peuvent,  par  eux-mêmes,  apprécier  futilité,  et  sur 
lequel  il  doit  être  pertnis  de  s'arrêter  de  préférence ,  dans  un  recueil  qui 
n'est  pas  exclusivement   coîisacré  à   la  science  chimique.  Le  prenîier 
l^cnre  d'application  exposé   par  fauteur,  est  celui    qu'il  croit  devoir 
faire  à  la  chimie  organique  elle  mêtne  j  des  idées  qu'il  vient  de  présenter. 
Après  avoir   rappelé   plusieurs  principes  qui  ont   été  établis  dans  là 
première  partie  »  il  s'attache  à  éliminer  plusieurs  corps  composés  qui 
ont  été  h  tort  compris  parmi  les  espèces  organiques*  II  en  exclut  d'abord 
les  huiles  et  les  graisses,  qui  sont  formées  de  deux  ou  de  plusieurs 
principes  immédiats»  unis  en  proportion  indéfinie  j  le  gluten,  qui  est 
composé,  suivant  M,  Taddey,  de  gîayadine  et  de  zîmome;  la  gomme 
adragant  ,    réduite    en   deux    substances    par    Bucholz  ;   fextractif , 
niatière  mal  définie ,  mal  caractérisée ,  et  dan^»  laquelle  trois  ou  quatre 
substances  au  moins  se  trouvent  réunies  j  le  tannin,  la  sarcocolle,  la 
quassine    de    M,    Thomson  ,    la    caoutchouc ,    et    plusieurs    autres. 
M,  Chevreul  montre  ensuite  le  peu  de  fondement  de  quelques  distri- 
butions I  en  apparence  méthodiques ,  où  Ton  a  réuni»  sous  les  notns  de 
genres,   les  sucres,  les  principes  amers,  les  matières  colorantes,   les 
gommes,  le  genre  muqueux  .  la  cérasine  ,  les  baumes,  les   résines  ^ 
et  plusieurs  autres  groupes  établis  par  Fourcrdy  et  par  M,  Thomson  , 
et  qui  ne  sauroîent  recevoir  le  nom  de  genre ,  puisque  la  plupart  des 
substances   quils  renferment  doivent  être    rejetées   du  catalogue  des 
espèces.  M.  Chevreul  a  posé  des  principes  rigoureux ,  et  il  s^  attache 
avec  une  sévérité  qui  fait  honneur  à  sa  logique. 

Les  applications  qu'on  peut  faire  d*un  travail  chftnique  sont  ordi- 
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naîrement  ce  qui  frappe  le  p[us  le  commun  des  lecteurs  j  ptus  touchés 
de  ce  qui  est  immédiatement  utile >  que  de  Tavancement  de  la  science 
et  des  avantages  qu*elle  en  doit  recueillir  un  jour.  M,  Chevreul  indique 
ici,  avec  beaucoup  de  précision  »  le  rapport  sous  lequel  les  progrès  de 
la  chimie  organique  ont  droit  d'exciter  l'attention  des  hommes  mêmes 
qui  sont, peu  disposés  h  concevoir  ia  fécondité  des  idées  théoriques.  Si 
Ton  se  rappefoit  que  (es  applications  raîsonnées  de  Ja  chimie  minérale 
n  ont  pu  être  faites  qu'après  qu'on  a  eu  défini  les  espèces  inorganiques  , 
et  fixé  la  proportion  des  élémens  dans  les  oxides  métalliques,  les 
acides,  les  sels,  on  sentiroit  que  les  services  que  les  arts  ont  droii 
d'attendre  de  la  chimie  organique  sont  précisément  du  même  ordre, 
et  doivent  être  obtenus  par  les  menées  moyens.  Si  Ton  veut  savoir  le 
bénéfice  que  donnera  îa  préparation  d*un  principe  immédiat  organique , 
ou  celle  d'un  produit  quelconque  fabriqué  avec  des  matières  orga- 
niques, un  des  premiers  élémens  de  la  question  est  sans  doute  la 
connoîssance  de  fa  proportion  du  principe  extrait  à  la  matière  qui 
fa  fourni ,  ou  la  proportion  du  produit  fabriqué  aux  matières  avec 
lesquelles  on  peut  le  fabriquer.  Cette  proportion ,  rigoureusement  déter- 
minée par  des  procédés  méthodiques,  sera  un  terme  absolu  pour  con- 
noître  le  bénéfice ,  en  tenant  compte  ensuite  du  déchet  occasionné 
par  la  différence  qu'il  y  a  toujours  entre  la  précision  d'une  préparation 
en  petit  et  celle  d*une  préparation  en  grand*  C'est  là  que  résida  la 
question  la  plus  intéressante  pour  les  manufacturiers ,  et  Ion  en  a  vu 
la  preuve  en  France  lorsqu'il  s*est  agi  de  suppléer  aux  produits  des 
colonies  par  des  produits  indigènes.  On  a  démontré  l'identité  du 
sucre  de  canne  avec  le  sucre  de  betterave,  et  ridentité  de  Tindigo  avec 
le  bleu  du  pastel.  Mais  fex traction  de  ce  dernier  produit  n  a  pas  encore 
été  reconnue  assez  avantageuse,  pour  que  la  fabrication  en  fût  géné- 
ralement adoptée,  comme  fa  été  celle  du  sucre  de  betterave. 

L'utilité  de  la  chimie  organique  dans  la  pharmacologie  et  la  médecine 
légale  auroit  à  peine  besoin  d*être  rappelée,  si  quelques  questions 
qui  $e  présentent  à  ce  sujet  ne  réclamoîent  une  discussion.  M*  Chevreul 
y  est  entré  dans  un  chapitre  particulier*  Plusieurs  des  médicamens  les 
plus  importans  pour  fart  de  guérir,  tek  que  lextraît  d'opium,  les 
écorces  de  quinquina,  les  racines  rfipécacuanha ,  contiemient  des 
proportions  inconnues  de  principes  très-flcti6.  Les  travaux  qui  tendent 
à  isoler  ces  principes,  tournent  au  profit  de  la  science  médicale ,  puisque , 
s'il  est  jamais  important  de  se  rendre  un  compte  exact  des  actions 
qu'on  veut  produire ,  c'est  quand  on  les  exerce  sur  des  êtres  vivans. 
La  découverte  de  la  morphine  ,  du  principe  vésîcant  des  cantharides, 
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de  la  pîcrotoxine,  de  la  cinchonine,  de  la  quiniwe  ,  de  Fëmétine,  de 
la  strychnine ,  a  livré  au  médecin  des  substances  dont  les  propriétés 
constatâtes  et  fiiciles  à  apprécier  ne  lui  laissent  d'autre  embarras  que 
d'en  faire  varier  Tintensité  suivant  Tâge ,  le  tempérament  des  malades 
ou  l'état  des  organes.  Si  Ton  objecte  que  Factiviié  excessive  de  ces 
substances  oblige  habiiuellement  à  les  tempérer  par  Faddition  d'une 
lubstaïKe  inerte  ,  et  par  conséquent  à  recomposer  pour  ainsi  dire  uri 
^lélange  analogue  à  celui  que  la  nature  nous  avoit  offert  tout  fait,  il 
esl  aisé  de  répondre  que  ce  mélange  produit  par  l'art  a  sur  l'autre 
un  avantage  incont^table  ;  c'est  qu'au  moins  les  élémens  peuvent  en 
èire  exactement  connus,  et  les  effets  calculés  d'avance. 

Quant  à  la  médecine  légale,  ses  besoins  les  plus  urgens,  et  les 
secours  quelle  réclame  avec  le  plus  d'instance,  donnent  un  haut  prix 
aux  lumières  qu'elle  peut  recevoir  de  l'analyse  organique.  M.  Chevreul 
expose  ici,  avec  ce  soin  minutieux  que  la  gravité  du  sujet  exige  et 
justifie  ,  un  plan  de  recherches  dont  l'objet  est  de  constater  l'action  des 
poisons  végétaux  et  animaux.  Les  altérations  spéciales  des  tissus,  et  les 
propriétés  particulières  des  espèces  organiques  qui  sont  la  ba-se  de  ces 
poisons,  fournissent  un  appui  solide  à  ces  considérations,  et  réduisent 
à  sa  juste  valeur  cette  opinion  trop  répandue ,  et  qui  très-heureusement 
n'est  qu'une  erreur,  qu'il  existe  des  poisons  dont  les  traces  échappent 
aux  recherchas  les  plus  attentives  et  les  mieux  dirigées. 

Enfin  l'auteiu-  traite ,  en  plusieurs  articles ,  des  applications  qu'on 
peut  faire  des  comioissances  fournies  par  la  chimie  organique  à  l'ana- 
tomie  ,  à  la  physiologie ,  à  la  thérapeutique  et  à  la  zoologie  propre- 
ment dite.  Pousser  la  distinction  des  tissus  organiques  au-delà  des 
bornes  où  l'analyse  mécanique  la  plus  subtile  est  forcée  de  s'arrêter  ; 
étudier  les  transformations  pathologiques  que  ces  tissus  peuvent  éprouver, 
et  les  altérations  des  liquides  ,  que  l'école  des  solidistes  a  beaucoup 
trop  négligées;  en  un  mot,  joindre  à  l'étude  des  formes  et  de  la  structure 
extérieure  des  organes,  celle  de  leur  composition  iniin:e  et  de  leur 
nature  chimique:  voilà  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'avec  le  secours  d'une 
analyse  perfectionnée  et  rendue  de  plus  en  plus  scrupuleuse  et  délicate. 

M.  Chevreul  termine  le  résumé  qu'il  offre  lui-mên^^  de  ces  considé- 
rations par  Fexposition  de  vues  très-élevées  sur  les  causes  prochaines  de 
fa  vie.  Egalement  en  garde  contre  les  prétentions  de  ces  savans  qni 
veulent  expliquer  le*. -phénomènes  de  l'organisation  par  les  forces  qui 
régisj^nt-  la  matière  brute  ^  et  contre  les  allégations  mystérieuses  de 
ceuxcyui  se  bornent  à  invoquer  une  ou  plusieurs  forces  qu'ils  nomment 
yltùhs,  pour  110 'pa^  le^  s^peleca:ouhes9  il  fait  la  part  de  ce  que  chacune 
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.i|É{^€e5  opînrons  a  de  raisonnaljle  ou  de  probable,  et  montre  que  Fa 
COftnoissance  des  sciences  physico- chimiques  est  aussi  indispensable 
aux  partisans  du  vitalisme  qu'à  ceux  qui  ont  embrassé  les  hypothèses 
contraires  :  «  car,  dit^îl ,  puisqu'ils  reconnoisseot  que  les  forces  vitales 
m  sont  en  lutte  perpétuelle  avec  les  forces  qui  régissent  la  nature 
n  inorganique,  ils  admet reut  nécessairement  que  celles-ci  neutralisent 
*>  une  portion  des  premières ,  que  conséquemment  elles  agissent;  dès- 
»lors,  pour  apprécier  rigoureusement  les  effets  produits  par  les  pre- 
>*  jnières ,  il  faut  déterminer  les  effets  qui  seroieni  produits  par  les 
»  forces  de  la  nature  inorganique  ,  si  les  forces  vitales  n'agîssoîent 
»  point.  C  est  le  seul  moyen  scientifique  d'établir  l'existence  des  forces 
»^  vitales  comme  distinctes  des  autres ,  en  faisant  voir  ce  qui  leur 
>»  a{>partîent  réellement  dans  les  phénomènes  de  la  vie.  » 

Un  traité  du  genre  de  celui  que  nous  venons  d'analyser ,  doit  trouver 
moitis  d'appréciateurs  éclairés  qu'un  ouvrage  exclusivement  rempli  de 
résultats  directs  et  d'expériences  positives.  Mais  c'est  un  de  ces  ca<i  où 
un  petit  nombre  de  suffrages  peut  suffire  au  succès  d'un  livre.  La  philo- 
sophie d*nne  science  n'en  est  jamais  la  partie  la  plus  répandue  ,  rti 
même  la  plus  généralement  goûtée;  mais  les  travaux  qui  rétablissent 
méritent  d'occuper  un  rang  distingué  quand  ils  j>euvent  servir  à  diriger 
les  recherches  ultérieures,  et  k  amener  des  découvertes  importantes.  Pour 
montrer  que  son  ouvrage  est  propre  h  produire  cet  heureux  effet , 
M.  Chevreul  n*a  besoin  que  de  mettre  lui-Juéme  en  pratique  fa  théorie 
'  qu'if  y  expose,  avec  la  certitude  de  contribuer  puissamment  aux  progrès 
de  cette  branche  de  la  chimie  à  laquelle  il  a  dé;à  rendu  de  si  éminens 
services.  On  est  en  droit  d'offrir  des  préceptes,  quand  on  a  donné  de 
pareils  exemples. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT, 


Chefs  -  d'ûeu  vre  des  Thé  a  très  é  tbâncei^s  ,  allemand , 
anglais ,  espagni)!,  italien ,  &c.  Paris ,  chez  Ladvocat ,  libraire. 
Palais-royal,  galerie  de  bois,  n."*  1^6,  inS,^,  25  volumes, 

NEUVIÈME    ARTICLE.    THÉÂTRE  ANGIAIS    (suilej,^ 

Dans  le  précédent  article,  faî  exprimé  mes  regrets  sur  ce  que  les 
pièces  que  l'éditeur  de  cette  collection  nous  d«)i8))e  pour  4eâ  chefs- 
d'ccuvre  du  théâtre  anglais  ,  n'ont  pas  été  classées  dftprês  lordre 
des  temps  où  elles  parurent  sur  la  5cène.  Celte  négligence,  qui  peut- 

B   z 
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être  ne  mériteroir  pas  d'être  relevée ,  s'il  ne  s'agissoît  que  de  tragédies, 
devient  lobjet  dune  très-juste  critique,  lorsquil  s*agît  de  comédies.  En 
ies  distribuant  selon  Tordre  des  temps ,  en  avertissant  de  l'époque  précise 
à  laquelle  elles  furent  jouées  et  applaudies ,  on  eût  mis  le  lecteur  à 
portée  de  comparer  les  productions  de  la  scène  comique  avec  Thistoire 
des  mœurs,  de  juger  h  quels  faits,  à  quels  événemens  p^^vent  se 
rapporter  divers  détails  ;  enfin  on  eût  fourni  d utiles  matériaux  pour 
émdier  facilement  l*histoire  de  la  société  dans  le  pays  dont  on  jmportoit 
les  richesses  dramatiques* 

Au  comraîre,  l'éditeur  de  cette  collection  a  non-seulement  interverti 
entièrement  Tordre  des  temps,  en  plaçant  une  pièce  de  Ben  JonSON, 
Chacun  dans  son  caractère,  parmi  celles  qui  composent  le  cinquième  et 
dernier  volume  ,  et  une  pièce  de  JOHN  Tobïn,  la  Lum  de  miel,  dans 
ie  premier;  mais  il  est  assez  rare  qu'il  ne  manque  dans  les  notices,  ou 
l'indication  de  Tannée  de  la  représentation,  ou  le  titre  anglais  de 
Touvrage. 

Je  crois  donc  convenable  Jînterverlir  moi-même  Tordre  des  volumes, 
et  de  rendre  compie  des  diverses  pièces ,  en  les  classant  selon  Tordre 
chronologique  de  leurs  représentations,  que  j*aurai  soin  d'indiquer  pour 
chacune,  en  y  joignant  le  titre  quelle  porte  en  anglais. 

BEN  JONSON. 

Every  rnm    ia,  his  humour,  —  Chacun   darrs    son   caractère*  Reprcsentée  en 

1598,  itiiprimée  en   lôoi. 

Cette  pièce  méritoît  douvrîr  la  collection  des  comédies  anglaises, 
li  seroit  trop  long  d  en  donner  une  analyse  qui  rendît  compte  des  nom- 
breux détails  et  des  divers  caractères  :  il  suffira  de  dire  que  chaque 
personnage  agit  d'après  un  caractère  donné  ,  et  que  parmi  les  rôles, 
qui  sont  nombreux,  on  en  distingue  plus  particulièrement  deux  : 

I  /  Celui  de  Kitali,  commerçant,  mari  d'une  femme  honnête, laquelfe 
excite  constamment  sa  jalousie,  sans  qu'il  ose  la  faire  éclaier.  Cette 
jalousie  est  peinte  avec  une  vérité  et  une  énergie  comiques  que  n'auraient 
point  désavouées  Shakespear  ni  Molière.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  cette  pièce  de  Ben  Jonson,  la  première  sans  doute  où  la 
jalousie  ait  été  mise  aussi  heureusement  en  scène  sur  les  théâtres 
modernes ,  est  antérieure  de  vingt-quatre  ans  à  TOthello,  qui  ne  fut  joué 
qu'en  1622, 

a.**  Le  rôle  d'un  certain  Braîn-worm,  qui,  à  la  faveur  de  nombreux 
déguisemens,  joue  plusieurs  personnages  dans  la  pièce. 

Eor$   des  premières  représentations  de  cette  comédie  ,  Taction  se 
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passoit  k  Florence  et  les  personnages  avoient  des  noms  italiens.  Cédi* 
tion  de  1601  ,  in-jf/ ,  est  conforme  au  premier  travail  de  i auteur;  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'il  corrigea  sa  pièce ,  en  plaçant  Taction  à  Londres, 
et  en  donnant  des  noms  anglais  aux  divers  personnages  dont  H  accom- 
moda les  rôles  aux  mœurs  du  j>aySp 

Le  traducteur  a  travaillé  d'après  l'édition  corrigée  par  Garrick, 
Ben  Jonson,  après  le  succès  de  sa  pièce,  Chacun  dans san  caractin , 
fît  jouer,  Tannée  suivante,  une  comédie  faisant  suite  ou  du  moins 
pendant  à  Tautre  ,  et  qui  est  intitulée  EvERY  MAN  out  OF  H\s 
HUMOR,  Chacun  hors  de  son  caractère.  Puisque  le  traducteur,  qui  a 
donné  sur  Ben  Jonson  une  notice  qu  on  peut  accuser  d*êire  trop  courte, 
parce  qu'elle  est  écrite  avec  goût,  n'a  pas  parlé  de  cette  dernière 
comédie,  je  me  bornerai  k  rappefer  une  singularité  théâtrale  qui  la  dis- 
tingua, et  qui  a  été  ensuite  renouvelée  dans  quelques  pièces  d'un  bas 
comique.  Des  personnages  qui  ne  paroissent  que  de  simples  spectateurs, 
prennent  part  au  dialogue,  et  contribuent  ainsi  à  Tamusement  et  à  la 
gaieté  des  s}>ectateurs  véritables, 

BEAUMONT   et  FLETCHER, 

Ru  le  a  wife  and  hâve  a  wife.  —  U  École  des  epousears.  Jouée  au  commencement 
du  XVII**  siècle,  et  imprimée  en  1640  (i)* 

Quoiqu'on  ne  trouve  pas  la  date  de  la  représentation  de  cette  pièce, 
qu'on  a  même  attribuée  au  seul  Ffetcher,  il  est  évident  quelle  fut 
composée  et  jouée  au  commencement  du  xvji/  siècle ,  puisque  Beau- 
mont,  qui  passe  pour  y  avoir  travaillé,  mourut  en  i6ï  y ,  et  Fletcher 
en  162J. 

Si  Ton  compare  les  mœurs  peintes  dans  cet  ouvrage,  et  le  ton  et 
le  langage  des  personnages ,  aux  moeurs  et  au  langage  de  la  pièce 
précédente ,  on  sera  surpris  de  trouver  dans  Beaumont  et  Fletcher  une 
indécence  dans  les  moeurs  et  dans  les  expressions,  une  immoralité  dans 
Ivs  principaux  personnages ,  enfin  un  ensemble  licencieux  ,  qui  ne 
peuvent  donner  une  idée  avantageuse  du  public  anglais  qui  applaudissoit 
de  telles  pièces,  aujourd'hui  tolérées  encore,  parce  qu'elles  sont,  depuis 
long-temps,  en  possession  de  la  scène. 

.Cependant  il  faut  avouer  que  cette  pièce  anglaise,  quoique  écrite 
d'un  ton  leste  et  quelquefois  grossier,  offre  souvent  des  situations  et 


(1)  L*at]teur  de  l'excellente  notice  sur  Beaumont  et  Fletcher,  placée  en  tête 
oc  la  traduction  de  Y  École  des  épouseurs,  au  roi  t  pu  citer  Touvrage  de  J*  Monck 
Watson,  publié  en  1798,  i  vol.  in^S**,  contenant  des  commentaires  sur  les 
pièces  de  Beaumont  et  de  Fletcher. 
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des  détails  comiques.  Les  plus  mauvaises  mœurs  y  sont  peintes  avec 
une  verve  et  une  gaieté  qui  désarment  presque  la  sévérité  de  la  critique. 
Margarita,  riche  et  galante,  veut  se  marier  pour  couvrir  son  incon^ 
duite,  et  cherche  à  épouser  quelque  imbécille  qui  puisse  être  sa  dupe. 
Elle  trouve  un  beau  garçon,  qui  feint  d'être  niais  et  simple,  et,  sur 
l'invitation  d'Aitéa,  sa  femme  de  compagnie,  elle  se  donne  ce  mari,  qui 
s'appelle  Léon,  aprèh  avoir  fait  toutes  les  conditions  que  sa  posidon 
et  se5  projets  exigeoîent. 

Tandis  que  ce  marché  se  conclut  à  la  campagne ,  Estifanîe,  ser- 
vante de  Margarita ,  habile  à  la  vilie  la  magnifique  maison  où  sa  maîtresse 
tient  sa  cour:  parvenant  k  se  foire  croire  propriétaire  de  ce  beau  loge- 
ment et  des  richesses  qui  y  sont  renfermées,  Estifanie  réussit  à  séduire 
un  officier  nommé  Valdez,  lequel  espôre  faire  une  grande  fortune  en 
1  épousant. 

Quand  elle  apprend  que  sa  maîtresse  revient  à  la  ville  plutôt  qu'elle 
ne  l'ailendoit ,  elle  annonce  à  Valdez  qu'une  cousine  arrive  chez  eux 
pour  se  marier,  et  que,  pour  faciliter  cet  établissement,  la  maison  et 
tout  ce  qui  s'y  trouve  doivent  être  conîiés  à  cette  cousine  et  passer 
pour  sa  propriété  ;  mais  qu'après  le  mariage  et  les  noces  ils  rentreront 
en  possession;  son  mari,  qu'elle  présente  à  la  prétendue  cousine,  y 
consent,  et  ils  délogent. 

C'est  Margarita  qui  est  revenue  k  la  ville  avec  Léon  ;  elle  s'applaudit 
d'avoir  trouvé  un  benêt  de  mari  qui  lui  sert  de  manteau.  Toui-à-coup 
Léon  commence  à  tenir  des  propos  alarmans  :  bientôt,  et  au  moment  ou 
sa  femnie  est  entourée  d'une  nombreuse  et  brillante  compagnie,  il  éclate, 
et.il  déclare  qu'il  veut  être  maître  dans  la  maison.  Le  duc  de  Médina 
essaie  de  le  gourmanderet  va  jusqu'à  le  menacer;  mais  Léon  ne  refuse 
pas  de  mettre  l'épée  à  la  main  contre  le  duc.  Cette  énergie  déconcerte 
Margariia,  qui  veut  le  renvoyer  aux  champs  et  qui  parle  de  divorce. 

D'autre  part.  Ferez  est  dans  un  grenier,  en  attendant  de  rentrer 
dans  la  superbe  maison  qu'il  '^up[)ose  toujours  appartenir  h.  sa  femme  ; 
il  s'impatiente,  et  bientôt  il  apprend  que  la  maison  ne  lui  appartient 
pas,  qu'elle  n'est  qu'une  malheureuse  fille  qui  l'a  trompé;  il  vient 
dans  la  maison  même  de  Margarita.  Les  édaircissemens  qu'il  sollicite 
lui  prouvent  la  supercherie  de  sa  femme;  il  la  retrouve,  il  est  furieux: 
mais ,  par  ses  adroits  mensonges ,  par  son  manège  décevant ,  elle  parvient 
à  l'apaiser;  elle  a  excité  des  doutes  dans  son  esprit,  de  manière  qu'il 
esp>ère  encore. 

Elle  rencontre  un  riche  usurier  à  qui  elle  emprunte  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  escroque,  au  nom  de  sa  maîtresse  Margarita-,  une  somme 
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considérable,  parce  qu'il  se  laisse  facilement  gagner,  ayant  des  pré- 
tentions sur  elle. 

Cependant  le  duc  de  Médina  ,  pour  écarter  Léon,  lui  a- fait-  par- 
venir un  faux  brevet  de  colonel.  Celui-ci  déclare  qu'il  veut  partir,  fait 
tout  emballer  jusqu'aux  habits  de  sa  femme,  et  il  exige  qu'elle  parte 
avec  lui.  Margarita  fait  semblant  d'obéir  et  demande  seulement  un  mois 
de  délai;  Léon  s'aperçoit  de  la  feinte.  Tout-k-coup  on  entend  un  bruit 
d'armes;  on  annonce  que  le  duc  ia  été  attaqué  dans  la  rue,  qu'il  est 
blessé,  mourant;  on  l'amène  dans  la  maison  pour  lui  donner  les  pre- 
miers soins.  Léon  reconnoît  encore  que  ce  n'est  qu'une  ruse  de  sa 
femme,  il  s'emporte:  enfin,  lasse  du  rôle  qu'elle  joue,  elle  s'amende, 
ou  fait  semblant  de  s'amender;  et  quand  le  duc  la  fait  approcher  du 
lit  où  il  est  couché,  elle  résiste  aux  agressions  du  duc,  et  appelle  à 
haute  voix.  Alors  son  mari  arrive  avec  d'autres  personnes  ;  le  duc  se  trouvé 
dans  un  grand  embarras,  et  tout  se  termine  amiablement.  Margarita 
apprend  qu'AItéa,  sa  dame  de  compagnie,  est  la  sœur  de  Léon,  et 
reconnoît  qu'elle  a  été  dupe  d'une  intrigue  ourdie  contre  «Ile  par  la 
sœur  et  le  frère  ;  elle  consent  cependant  de  traiter  désormais  Altéa  en 
sœur  et  en  amie;  elle  promet  d'être  toute  entière  à  son  mari.  <«  Je  ne 
»  suis  plus,  dit-elle,  la  coquette  Margarita,  mais  la  chaste  épouse  de 
»  Léon,  »  Pérez  et  sa  femme,  qui  a  l'argent  du  financier,  promettent 
aussi  de  vivre  honnêtement  :  Margarita  donne  encore  de  l'argent  à  Es- 
tifanîe  dans  une  bourse,  en  lui  disant:  «Prenez,  elle  vous  ajppartient 
»  comme  une  récompense  de  vos  services  ;  faites-en  un  plus  noble 
*>  usage  que  celui  qui  l'a  donnée.  >5 

Je  terminerai  cette  analyse  par  l'opinion  du  traducteur,  qui  s'ex- 
pîique  en  ces  termes  :  «<  Ce  singulier  ouvrage,  dans  lequel  la  raison  est 
»  souvent  outragée  et  toutes  les  bienséances  continuellement  violées;  » 
et  j'ajouterai  avec  lui;  c<  mais  où  il  y  a  de  la  chaleur  d'imagination, 
yy  une  certaine  verve  de  gaieté  et  une  sorte  de  force  comique.  » 

W.  VICHERLEY. 

The  Plain-dealer.  —  L'Homme  franc.  1676. 

Le  traducteur  a  soin  d'avertir  que  la  pièce  de  l'Homme  franc,  par 
Vicherley,  est  une  imitation  évidente  du  Misanthrope  de  Molière,  soit 
dans  la  conception  de  l'ouvrage  et  la  peinture  du  caractère ,  soit  dans 
quelques  scènes  et  diverses  parties  du  dialogue. 

Sans  doute  c't^stune  imitation  HAiftis  il  me  semble  qu'elle  n'est  pas 
heureuse,  et  sur-tout  qu'elle  n'a  pas  été  faite  avec  art. 

Le  Misanthrope  français  est  brusque,  mais  n'est  pas  grossier;  Molière, 
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pour  fiure  ressortir  le  caractère,  a  choisi  un  homme  de  la  cour,  ei  il  Ta 
placé  au  milieu  de  personnes  dont  les  mœurs,  Téducation  et  la  politesse 
dévoient  contraster  davantage  avec  sa  misanthropie  ;  et  il  est  sans  doute 
de  l'essence  comique  de  ce  rôle,  que  le  personnage,  forcé  de  conserver 
la  pohtesse  de  la  cour  et  d*observer  les  convenances  de  son  rang , 
énonce  toujours  ses  opinions  avec  une  franchise  impétueuse  qui  divertit 
le  spectateur.  Au  contraire»  Manly ,  personnage  anglais,  est  un  inarin 
brusque  ,  qui  n'a  ,  pour  ainsi  dire,  que  les  habitudes  et  la  franchise  de  sa 
profession* 

Veut-on  comparer  fa  manière  différente  des  deux  auteurs»  il  me 
suffira  d'indiquer  dans  Moh'ère  h  scène  si  vraie ,  si  comique ,  du  sonnet  ; 

Alctste.     Mais  un  jour,  i  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom,  &c, 
jusqu'au  vers  ; 

Franchement  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

Voici  rimitation  de  l'auteur  anglais  : 

Fncman,  ««  N* êtes-vous  pas  fauteur  de  ce  monologue  en  vers  blancs 
33  qui  fut  inséré  fautre  jour  dans  les  papiers  publics! 

Otdfox.    n  Quoi  î  une  adresse  au  bureau  du  transport  des  poissons  î 

Frceman.  ^^  Oui. 

Otdfox,     33  Comment  la  trouvez-vous  l 

Ffceman.  »  Qest  aussi  beau  que  Milton* 

Olàfox,  »  .  *  ,  /C'est  moi  qui  suis  lauteur  de  cet  écrit;  maïs  motus  1 
»  c'est  entre  nous. 

Manly.  »  Ecoutez,  vieux  major:  vous  vous  êtes  imaginé  que  vous 
1*  pouviez  écrire  et  que  vous  étiez  devenu  auteur;  [>ermettez-moi  de 
»  vous  dire  ce  que  je  disois  un  jour  à  une  personne  de  ma  connois- 
»  sance  qui  étoit  possédée  de  fa  même  înconcevable  fantaisie* 

Oldfox,     ^  Eh  bien ,  monsieur  ! 

Manly,  »  Eh  bien,  monsieur,  je  lui  dis  franchement  quildevenoit 
n  bête  comme  un  âne*  » 

Une  des  beautés  qui  distinguent  le  Misanifirope ,  c'est  i'exiréme  sim- 
plicité de  Taciion,  simplicité  qui,  toutes  les  fois  qu'elle  est  soutenue 
par  le  talent,  prête  si  heureusement  au  développement  des  cnractères. 

On  pense  bien  que  Vicherley  ne  fa  pas  imitée j  au  contraire,  il  a 
beaucoup  compliqué  l'action  de  fa  pièce. 

II  y  a  une  scène  très -habile  et  irès^comîque  dans  Vicherley.  La  co- 
quette, aimée  par  rhomme  franc,  s'est  mariée  pendant  son  absence; 
et  quand  if  a  reparu  ,  elle  lui  a  annoncé  qu'efle  avoit  cru  devoir  prendre 
un  mari,  mais  que  ce  mari  étoit  absent,  et  l'homme  franc  en  ignoroit 
(e  nom.  Il  rencontre  ce  mari  sans  le  connoîrre,  et  fui  feît  avec  fran- 
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chtse  certaines  confidences  qui  affectent  désagréablement  ce  mari;  et* 
d'éclaircissemens  en  éclaircissemens,  celui-ci  reste  convaincu  qui!  a 
éprouvé  le  malheur  que  Molière  désignoit  par  son  nom  vuïgaîre,  et  que 
Vîchtrriey  nomme  pareillement.  Cette  scène  est  bien  préparée  ,  bien 
6Iée,  et  d'un  bel  effet;  elle  paroît  d'autant  meilleure,  quelle  appartient 
essentiellement  k  celte  composition  dramatique  dont  le  rôle  principal 
consiste  à  s  abandomier  à  une  extrême  et  imprudente  franchise. 

FARQUHAR- 
Recruitîng  Officer.  —  L'Officier  en  recrutanent.   17^5- 

C^tte  pièce  offre  le  tableau  des  ruses  et  des  fourberies  qu  on  employoit 
alors  en  Angleterre  pour  forcer  les  gens  du  peuple  à  prendre  le  parti 
des  armes;  et  Fauteur  na  pas  manqué  de  peindre  les  moeurs  grossière- 
ment licencieuses  des  militaires  chargés  du  recrutement.  Pour  en  faire 
juger,  il  suffira  de  dire  que,  dans  le  premier  acte,  Toffider  est  averti 
qu'une  jeune  personne  qu'if  avoit  séduite  vient  d'accoucher  ;  il  pro- 
pose à  son  sergent  de  Tépouser,  et  celuî-cî,  quoique  marié,  accepte; 
et,  comme  il  le  dît  lui -même,  il  a  femme  et  enfant  en  moins  d'une 
demi  heure.  Le  même  officier  s'exprime  ainsi  au  siifet  d'une  autre  jeune 
personne  qu'il  a  voulu  épouser  :  «  II  est  vrai  que  Silvie  et  moi  noui 
w  étions  convenus  de  tout,  si  nous  avions  pu  nous  entendre  sut  fes 
»  préliminaires  ;  mais  elle  voubit  que  la  cérémonie  du  mariage  pré- 
>*  cédât  fa  consommation,  et  moi  je  voulois  commencer  par  la  consom- 
*•  matfon  ;  ainsi  nous  ne  pûmes  nous  arranger.  » 

Ce  langage,  ces  mœurs,  sont  constamment  ceux  de  tous  les  divers 
personnages;  et  ils  auroient  pu  être  beaucoup  adoucis,  sans  que  la 
pièce  eût  rien  perdu  de  son  comique  ,  qui  consiste  sur- tout  dans 
les  manœuvres  adroites  des  recruteurs;  et,  à  cet  égard,  on  ne  peut 
que  rendre  entière  justice  au  talent  de  Fauteur.  On  distingue  sur- tout 
une  situation  très-dramatique;  c'est  celle  où  fofficier  arrive,  tandis  que 
son  sergent  prétend  avoir  enrôlé  deux  jeunes  gens  qui  nient  d'avoir 
donné  leur  consentement,  mais  auxquels  il  avoit  fait  accepter  de  Fargent 
sous  divers  prétextes  en  buvant  avec  eux.  L'officier  gronde  ou  feint  de 
gronder  le  sergent,  écoute  avec  bonté  les  réclamations,  les  trouve 
justes  ,  et  parvient  ensuite  ,  par  des  caresses  franches  et  des  ca)oIerîes 
aimables,  à  enrôler  lui  même  ces  jeunes  gens* 

ROBERT  DODSLEY. 
The  Toyshop.  —  Le  Afagasm  des  curiosrtéi,   175}. 
Cette  petite  comédie  n'est  composée  que  de  scènes  épisodiques.  Le 
marchand  de  curiosités  assaisonne  toujours  de  quelque  trait  de  satire 
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morale,  Tes  diverses  réponses,  qu'il  fait  à  ceux  qui  marchandent  ses  miroirs, 
balances,  lunettes ,  &c.  Ce  cadre  n  est  ni  ingénieux  ni  neuf;  mais  comme 
la  pièce  est  courte  et  qu'on  sourit  à  la  plupart  des  bons  mots,  on  n'a 
pas  le  temps  de  s'apercevoir  de  l'uniformité  et  de  la  monotonie. 

Le  traducteur  a  donné  une  notice  intéressante  sur  Robert  Dodsiey, 
qui,  étant  domestique  à  Londres  chez  misiriss  Lowther,  publia  son 
ouvrage  THE  Muse  m  livery,  la  Muse  m  livrée,  et  mérita  Testime 
et  laîiiiné  de  Pope  et  d*autres  personnes  distinguées,  II  prit  l'état  de 
libraire,  fexerça  avec  succès,  et  publia  divers  autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  doit  remarquer  le  Roi  et  le  Fermier  de  Mansfield ,  d'après 
lequel  Sedaine  et  Collé  ont  composé,  l'un,  le  Rm  et  le  Fermier j  et 
l'autre,  la  Partie  de  citasse  de  Henri  IV,  en  avouant  lun  et  fautre  l'em* 
prunt  fait  à  fauteur  anglais. 

Je  dois  dire  que  cetie  comédie  avoit  déjà  été  publiée  en  français  dans 
un  petit  recueil  de  traductions  de  pièces  anglaises  en  2  vol.  in-iz, 
ISAAC  BICKERSTAFF. 
Padbck.   —  Le   Cadenas.    1768. 
II  est  difficile  de  concevoir  à  quel  litre  cet  opéra  figure  dans  une 
collection  de  chefs-d'œuvre. 

Un  vieillard  veut  épouser  une  jeune  personne  qu*on  lui  a  confiée, 
et,  Tenvironnant  de  grilfes,  de  cadenas,  il  établit  une  sévère  surveil- 
lance. Un  amant  escalade  les  murs  du  jardin;  le  vieillard,  qui  avoit 
quitté  un  instant  la  maison,  trouve  à  son  retour  ce  jeune  homme,  ap- 
prend qu'il  est  aîjiîé,  reconnoîi  que  ses  précautions  sont  inutiles,  et 
consent  au  bonheur  des  jeunes  gens. 

RICHARD  CUMBERLAN. 
West-lndian.  ^-  VAtnitkain,  tjjl* 
Le  traducteur  avoit  déjà  publié  et  embelli  cette  pièce  j  insérée  dans 
la  collection  de  ses  œuvres,  sous  le  litre  du  CrÉOLE^  cependant  il 
paroît  qu'il  a  retouché  son  travail  pour  rendre  la  version  plus  littérale. 
Le  sujet  de  cette  comédie  n*esi  pas  neuf,  mais  il  est  intéressant  et 
comique. 

Un  riche  négociant  de  Londres  reçoit  chez  lui  un  fiîs,  né  en  Amé- 
rique, et  qui,  Ignorant  que  ce  négociant  est  son  père,  ne  voit  en  lui 
qu'un  correspondant , un  ami.  Le  père  profite  de  celle  circonstance,  et 
suit  avec  intéièt  et  sagesse  les  projets,  les  démarches»  les  écarts  aux- 
quels le  séjour  d'une  grande  ville  entraîne  un  jeune  homme  riche  et 
dans  1  âge  des  passions.  Après  diverses  aventures  et  de  nombreuses 
simations,  où  le  père,  devenu  le  confident  des  étourderief  de  son  fils, 
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eft  Qcc.ipé  à  en  prévenir  les  suites  ou  h  en  réparer  le  malheur,  il  se 
fait  connoître ,  et  marie  son  fils  à  une  jeune  personne  dont  il  avoii  été 
épris  à  la  première  vue,  et  qui  cependant  se  trouve  digne  de  ftîre  le 
Ijonheur  du  père  et  du  fifs. 

Je  me  pfais  à  rapporter  ici  ce  que  le  traducteur  avoit  dit  dans  Taver- 
lissement  qui  précède  sa  pièce  du  Créole  :  «  M.  le  comte  François 
w  de  Neufchâieau ,  mon  confrère  à  Tacadémie,  m'a  appris  que  Gresset 
»  avoit  eu  Tidée  d'une  pièce  à-peu-près  semblable  à  celle-ci;  îl  avoit 
>»  intitulé  la  sienne,  t Espion  à  la  mode  ou  Us  Amérkains»  Cétoit  au 
n  milieu  du  xviii.*'  siècle,  dans  un  temps  oîi  des  créoles  fort  riches 
>>  venoient  en  France  se  faire  remarquer  par  leur  luxe  et  leurs  dépenses 
«excessives.  II  paroît  que,  dans  ia  pièce  de  Gresset,  c*éioit  le  père 
»»  qui  arrivoit  des  colonies  sans  être  connu  de  son  fils,  lequel  avoit  été 
j»  envoyé  à  Paris  encore  enfant.  M,  de  Neufchâteau  ne  sait  pas  si 
»  Gresset  avoit  achevé  cette  comédie;  mais  il  en  a  vu  des  vers  tout-à- 
M  fait  dignes  de  fauteur  du  Aîéchant, 

OLIVIER  GOLDSMITH. 
She  Scoops  toconquir,  or  theMtsialesofanïght. —  Le^  AI  éprîtes  d'anenuU.i'jji. 

Cette  pièce  offre  une  double  action,  cest-à-dire,  une  intrigue  et 
une  sous-inirîgue.  Un  jeune  bomme,  croyant  être  dans  une  auberge, 
se  trouve  dans  la  maison  d'une  demoiselle  à  laquelle  il  est  destiné. 
Timide,  quand  il  croit  parler  à  des  dames  polies  et  d*une  condition 
élevée,  il  est  hardi  et  entreprenant,  quand  il  croit  s'adresser  à  des  femmes 
Jun  rang  inférieur.  II  ne  sait  nen  dire  d  aimable  à  la  demoiselle  de  la 
maison*  Celle-ci,  instruite  de  la  cause  de  l'embarras  de  son  prétendu  , 
se  prête  à  une  mystification,  s'habille  en  demoiselle  du  comptoir,  et, 
sous  ce  déguisement,  reçoit  les  hommages  les  plus  empressés,  les  dé- 
clarations les  plus  affectueuses,  et  s*assure  qu'elle  a  su  plaire.  Le  jeune 
homme,  qui  agit  comme  s'il  étoit  dans  une  auberge,  parle  à  son  futur 
beau- père  d'une  manière  très- leste.  Quand  enfin  il  est  détrompé  sur 
son  erreur  au  sujet  du  lieu,  il  faut  le  détromper  encore  au  sujet  des 
personnes;  et  l'on  ménage  le  moyen  de  lui  faire  reconnoître,  dans  la 
fille  du  comptoir,  celte  même  demoiselle,  sa  prétendue,  qu'il  vouloit 
sacrifier  à  famour  qu'elle   lui  avoit  inspiré  sous  son  déguisement. 

La  sous-intrigue  présente  un  amant  et  une  amante  qui  projettent 
une  fuite,  un  enlèvement.  Ils  rencontrent  des  obstacles;  ils  sont  dé- 
couverts; la  maîtresse  de  la  maison  veut  écarter  l'amante,  et  femmène 
pendant  la  nuit.  Une  voiture  doit  les  conduire  au  loin;  mais  le  con- 
ducteur, qui  se  refusoit  à  cet  éloignement,  fait  sans  cesse  circuler  et 
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cahoter  la  vohiure  autour  de  la  campagne ,  et  Ton  se  retrouve  enfin 
au  point  d'où  Ton  étoit  parti.  Des  explications,  des  rapprochemens, 
amènent  les  parties  intéressées  à  b  conclusion  du  mariage. 

Les  deux  intrigues  sont  bien  liées  Tune^à  l'autre;  e^es  se  mêlent 
avec  art  sans  se  nuire.  II  faut  sans  doute  beaucoup  de  concessions  de 
la  part  du  spectateur  pour  tolérer  de  nombreuses  invraisemblances; 
maisi  quand  on  a  &it  ces  concessions ,  la  pièce  amuse;  les  situations 
sont  souvent  plaisantes.  Il  faut  dire ,  à  l'honneur  de  Goldsmith,  que 
la  pièce  est  écrite  d'un  ton  très -décent ,  et  qu'elle  prouve  que  les 
autres  auteurs  dramatiques  anglais  auroient  pu  se  passer  du  langage 
licencieux  que  j'ai  eu  occasion  de  leur  reprocher. 

SHERIDAN. 
The  Scool  for  scandai. —  V École  dâ  la  midtsance,  1776. 

Cette  comédie  offre  prmcipalement  le  contraste  des  caractères  de 
deux  frères,  dont  l'aîné  est  un  hypocrite  de  mœurs,  et  le  cadet  un 
dissipateur.  Leur  oncle,  qu'ils  ne  connoissent  point,  parce  qu'il  est 
absent  depuis  longues  armées,  revient  en  Angleterre  et  veut  les  ob- 
server et  les  juger.  Cette  situation ,  qui  n'est  pas  neuve  au  théâtre , 
ne  laisse  pas  d'être  comique,  et  elle  excite  toujours  un  vif  intérêt. 

Cet  ouvrage,  qui  introduisit  sur  la  scène  anglaise  le  ton  de  la  bonne 
société,  est  empreint  d'un  talent  très-remarquable,  sur  tout  dans  la 
scène  où  le  neveu  dissipateur  vend  à  son  oncle,  qui  s'est  présenté 
comme  un  prêteur  sur  gages ,  les  divers  portraits  de  famille ,  et  s'obstine 
cependant  à  ne  pas  vouloir  se  défaire  de  celui  de  cet  oncle,  pour  le- 
quel il  conserve  du  respect  et  de  Faffection;  scène  d'autant  plus  heu- 
reuse, qu'elle  prépare  habilement  le  dénouement  de  la  pièce. 

On  reconnoit  dans  celte  pièce  deux  imitations  du  Tartuffe  :  Tune 
est  la  scène  où  Peter  Teaize,  brouillé  avec  sa  femme,  se  raccommode 
avec  elle ,  après  une  querelle  ;  bientôt  cette  querelle  recommence 
encore  plus  violente,  parce  qu'il  a  dit  à  sa  femme,  comme  l'amant 
dans  le  Tartuffe, 

Oh  çà  !  n'ai-je  pas  lieu  &c. 

Mais  cette  scène  devient  en  quelque  sorte  originale  dans  la  pièce 
anglaise,  par  les  développemens  que  l'auteur  a  su  y  ajouter,  et  sur-tout 
parce  que  tes  époux  se  quittent  sans  se  réconcilier  de  nouveau. 

L'autre  imitation  de  Molière  est  la  scène  où  le  neveu  hypocrite 
cherchera  séduire  la  femme  de  son  ami  ;  elle  est  obligée  de  se  cacher 
derrière  un  paravant,  parce  que  son  mari  entre.  II  ^t  au  séducteur 
la  confidence  des  soupçons  qu'il  a  formés  contre  sa  fexnme  ;  la  situa- 
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tîon  théâirale  est  d'un  très  bel  effet,  et  le  devient  bien  davantage  lorsque 
le  mari,  caché  à  son  tour,  pour  ne  pas  se  trouver  avec  lautre  frère 
qui  arrive,  entend  celui-ci  reprocher  à  son  aîné  qail  aune  cette  femme, 
et  lorsquenfin  elle  est  découverte  par  la  chute  du  paravant. 

Avant  que  M*  Chéron  eût  fait  jouer  sur  la  scène  française  sa  co- 
médie du  Tartuffe  de  mœurs,  une  première  imitation  de  ia  pièce  anglaise 
avoit  été  jouée,  à  la  comédie  italienne,  sous  le  titre  de  f Homme  à 
sentiment,  mais  sans  succès,  en  mars   1789. 

JOHN  BURGOYGNE, 
The  Heircss.  —  VHérïûht,  1 786. 

Cette  pièce,  qui  ne  peint  que  des  travers  locaux  et  étrangers,  des 
mœurs  de  convention  ou  qui  n*exisient  que  dans  quelques  sociétés 
anglaises ,  ne  pouvoit  que  perdre  beaucoup  dans  une  traduction  faite 
pour  un  pays  où  Ton  ne  peut  ni  ap|)Iiquer  ni  reconnoîlre  la  satire  de 
ces  travers  et  de  ces  moeurs;  mais  il  y  a  une  situation  qui  mérite  de 
réussir  sur  tous  les  théârres  (1). 

Uhéniière ,  mi^s  AIscrip ,  filfe  d'un  enrichi  »  est  destinée  à  tord 
G jy ville,  qui  ne  se  soucie  pas  beaucoup  rfelle,  parce  qu'il  est  épris 
d  une  jeune  personne  dont  il  voudroit  se  faire  aimer ,  et  auprès  de 
laquelle  il  a  fait  de  values  démarches,  en  cachant  son  nom  sous  celui 
d*Heasily.  Elle  s'appelle  Alton;  des  circonstances  malheureuses  lont 
amenée  à  Londres  et  la  réduisent  à  chercher  condition  ;  elle  est 
admise  chez  miss  AIscrip  en  qualité  de  dame  de  compagnie.  On 
annonce  que  Jord  Gayville  vient  rendre  visite  à  sa  future;  celle-ci, 
qui  ne  manque  d'aucun  des  ridicules  qui  caractérisent  les  personnes 
parvenues,  quand  elles  veulent  se  donner  de  grands  airs,  s'im.'ïgine  de 
confier  à  sa  dame  de  compagnie  ie  soin  de  recevoir  le  lord  en  atten- 
dant qu'elle  se  présente  elle-même.  Quand  le  lord  et  miss  Alton  se 
reconnoissent,  il  s'engage  une  explication  dans  laquelle  il  proteste  de 
la  sincérité  de  son  amour.  Miss  AIscrip  paroît,et,  sans  être  vue, 
écoute  leur  converfation,  et  ne  l'interrompt  que  quand  le  lord  tombe 
aux  genoux  de  miss  Alton.  Le  lord  confus  la  justifie  sur  la  singularité 
de  la  rencontre,  donne  quelques  explications;  mais  miss  AIscrip  s'em- 
porte et  miss  Alton  se  défend  avec  dignité* 

Après  quelques  scènes  de  qui  pro  quo,  qui  peuvent  donner  lieu  à 
suspecter  la  vertu  de  miss  Alton,  elle  est  conduite  par  Clifford  dans  sa 


(i)  Les  Anglais  eux-mêmes  conviennent  que  le  Phc  dr  famille  de  Diderot 
a  Clé  imité  par  flurgoygne- 
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maison.  Cliflbrd ,  ami  de  Gayville  ,  est  obligé  d'accepter  de  sa  part 
un  duel  au  sujet  de  miss  Alton:  mais,  au  moment  où  ils  tirent  fépée, 
une  explication  a  lieu,  et  Gayville  apprend  que  miss  Alton  est  la  sœur 
de  son  ami. 

Le  père  de  miss  Alscrip,  qui  avoit  été  procureur i  a  produit,  pour  pré- 
parer le  contrat  de  mariage  de  sa  fille  avec  le  lord Gaynvitle,  des  titres  dont 
rexamen  a  prouvé  qu'une  lerre  considérable,  assignée  pour  cette  dot, 
appartient  à  la  famille  CJiffordi  et  sur-tout  à  la  sœur,  qui  avoit  pris  le 
nom  de  miss  Alton.  Diverses  explications  amènent  son  mariage  avec 
lord  Gayvilie.  Cliffbrd  épouse  lady  Émily,  qui  avoit  joué  un  rôle  dans 
la. pièce,  et  Théritière  est  abandonnée  à  son  père,  qui  va  reprendre  son 
ancien  état. 

JOHN  TOBIN. 
The  Honey  raoon.  —  La  Lune  de  mîel  1805. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  moderne  de  tous  ceux  qui  ont  été  admis 
dans  la  colleciion,  John  Tobia,son  auteur,  mourut  très- jeune ►  et  il 
ftiut  le  plaindre  de  ce  qu'il  ne  put  jouir  de  son  succès,  sa  pièce  n ayant 
été  }ouée  qu*après  sa  mort;  et  le  plaindre  d'autant  plus,  qu'il  n'avoit 
qu'éprouvé  des  revers  littéraires  pendant  sa  vie, 

Le  sujet  est  plus  piquant  par  le  choix  que  par  l'exécution;  le  titre 
de  Lune  de  miel  annonce  le  premier  mois  du  mariage. 

La  pièce  est  gaie;  elle  offre  des  situations  plaisantes:  mais  elle  n*a 
guère  d'autre  mérite  que  ce  comique  qu  amènent  des  antécédcns  forcés  ; 
on  peut  regretter  de  n'y  point  rencontrer  ces  développemens  de  carac- 
tères qui  distinguent  les  bonnes  comédies. 

La  scène  se  passe  en  Espagne.  Le  riche  duc  d*Aranza,  épris  d'une 
jeune  personne  qui  a  un  caractère  altier  et  exigeant ,  robiient  en 
mariage.  Il  s'est  montré  amant  soumis,  et  son  épouse  ne  Ta  accepté 
que  comme  une  victime  future  de  ses  caprices  et  de  son  orgueil:  mais 
le  duc  a  eu  l'espoir  et  a  formé  le  projet  de  corriger  son  épouse;  et,  à 
cet  effet,  après  la  noce,  il  la  conduit  dans  une  chaumière  propre, 
nmnie  de  ce  qui  est  nécessaire  à  ceux  qui  Thabitent;  et  là  il  lui  dé- 
clare qu'il  n'est  pas  duc,  qu'il  n'est  pas  propriétaire  de  beaux  châteaux 
et  de  vastes  domaines ,  ni  possesseur  d'une  grande  fortune,  comme  elle 
a  pu  le  croire f  et  qu'ainsi  il  faut  que  celle  que  Thymen  associe  à  son 
sort  se  soumette  et  consente  à  vivre  en  femme  de  propriétaire  qui  a 
seulement  de  faisance  et  qui  place  toutes  ses  jouissances  dans  le  bon- 
heur domestique.  On  juge  du  désespoir  de  la  duchesse;  elle  ignore 
même  en  quel  pays  elle  se  trouve  :  cependant,  quoique  surveillée,  elle 
parvient  à  faire  passer  une  lettre  à  son  père* 
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Depuini'sccond  acte  jusqu'à  la  fin  du  quatrième ,  son  mari  fa  fait 
successivement  passer  par  diverses  épreuves,  durant  lesquelles  elle  Con- 
serve son  caractère  hautain  et  s'abandonne  îi  se&  regrets.  En  ouvrant  le 
cinquième,  elle  paroi t  résignée  à  son  sort  ;  son  père  arrive ,  après  avoir 
été  malade  en  route,  et  avoir  cherché  long- temps  sa  demeure,  pour  îa 
délivrer  et  la  venger;  mais  elle  lui  déclare  quelle  est  actuellement 
contente  et  heureuse.  Le  père  insiste,  et  fait  citer  le  mari  devant  le 
duc  dont  le  nom  a  servi  à  la  fraude.  On  se  rend  chez  le  duc  d*Aranza  : 
quel  étonnement  de  chacun,  quand  le  mari ,  terminant  son  rôle,  paroîl 
en  costume  de  duc  et  déclare  qu'il  a  assuré  le  bonheur  de  son  épouse, 
en  corrigeant  son  caractère  1  Elle  en  convient,  et  tous  espèrent  un  avenir 
heureux. 

A  cette  action  principale  sont  jointes  deux  sous-intrigues.  Une  sœur 
de  la  duchesse  éprouve  son  amant  d'une  manière  différente;  et  Tautre, 
déguisée  en  page,  triomphe  des  froideurs  d*un  autre  amant  qui  avoit 
juré  haine  à  toutes  les  femmes. 

Celte  comédie,  quoique  amusante,  est  loin  de  mériter  d'être  placée 
au  rang  des  chefs-d'œuvre.  Les  épreuves  auxquelles  le  duc  assujettit 
son  épouse  auroient  pu  fournir  des  situations  plus  comiques,  et  même 
devenir  intéressantes;  mais  l*auteur  a  manqué  d*art,  en  cela  même  qu'il 
a  voulu  rapprocher  et  réunir  tous  les  détails  que  le  sujet  pouvoit  fournir, 
en  s'afiranchissant  des  règles. 

Si  le  mariage  avoit  précédé  depuis  quelque  temps  Taclion  de  cette 
comédie,  il  eût  été  facile  de  graduer,  d'une  manière  plus  franche  et 
sur-tout  plus  vraisemblable,  les  épreuves  successives  et  Famandement 
de  la  femme,  dont  le  caractère  et  la  situation  noffrent  pas  assez  de 
nuances  pour  ne  pas  surprendre  le  spectateur,  quand  elle  déclare  être 
heureuse  de  son  sort. 

Je  ne  croîs  pas  inutile  de  citer  ici  un  bon  mot  sur  les  médecins,  qui 
se  trouve  dans  la  Lune  de  miel. 

Le  père  est  retenu  dans  une  auberge  par  un  mauvais  médecin  qui, 
pour  gagner  un  plus  grand  salaire ,  déclare  que  le  malade  ne  peut  se 
mettre  en  route  sans  péril  pour  sa  santé;  et  ce  médecin  dit:  «Guérir 
3>  les  hommes  est  peut-être  au-dessus  de  notre  science;  mais  il  seroit 
)»  désolant  de  ne  pouvoir  pas  du  moins  les  tenir  malades.  » 

Cette  saillie  plaisante,  ce  mot  piquant  auroit  pu  venir  à  Molière: 
mais  il  ne  rauroît  pas  mis  dans  la  bouche  du  médecin  lui-même;  on 
se  moque  d'autant  plus  de  ceux  qu'il  met  en  scène,  qu'eux-mêmes 
ne  se  moquent  pas  de  leur  art. 

Tels  jont  le^  ouvrages  comiques  choisis  et  publiés  par  Tédîteur  des 
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Chefs  d'ccuvre  du  théâtre  anglais.  On  aura  remarqué  qu'îf  n'«  admis 
aucun  ouvrage  de  Dryden ,  de  Congrève,  ni  autres  auteurs  aussi  re- 
uoinniés  que  quelques-uns  de  ceux  quî  grossissent  le  recueil. 

Alais  ce  qui  manque  sur- tout»  cest  un  discours  sur  rorigîne,  les 
progrés  et  l'état  de  1  art  dramatique  en  Angleterre  ,  considéré  dans  ses 
rapports  successifs  avec  les  mœurs,  le  gouvernement  et  fa  littérature 
du  pays»  et  ou  Ton  eût  caractérisé  Tinfluence  que  Shakespear  a  exercée 
sur  et  t  art  parmi  ses  compatriotes. 

RAYNOUARD. 


MoTEt^EBBi  /  Jer  grossie  arnbische  dichter  zum  ersten  mahle 
gûHi  iiùerseiit  von  Joseph  yon  Hammer,  —  Moténebbi^U 
plus  grand  des  poètes  ûrnbes,  tnidait  pour  la  première  fois  en 
entier,  par  A4.  Joseph  de  Hammer»  &c.  Vienne,  1824, 
Ivj  et  4^7  pages  in-S^ 

Commentûtio  de  Afoienabbio  ^  poeîa  arabum  cehberrimo,  ejusque 
carminibus ,  auctore  Peiro  à  Bohien.  Boiiiiae  »  1824»  ^  ^^ 
ij6  pages  in-S.^ 

JuSQuViCl  TEurope  savante  navoît  connu,  si  Ton  en  excepte  un 
irés-peiit  nombre  d  orientalistes  de  profession,  que  quelques  morceaux 
choisis  des  poésies  de  Moténabbi,  ou,  comme  préfère  écrire  M-  de 
Hammer,  Moténeibi,  et  par  conséquent  n'avoit  pu  juger  en  parfaite  con- 
noissance  de  cause  entre  les  admirateurs  de  ce  poëte,  et  les  critiques  qui, 
sans  méconnoître  ses  talens  et  son  mérite,  sont  cependant  bien  éloignés 
de  lui  accorder  le  premier  rang  entre  les  Arabes  qui  se  sont  rendus 
célèbres  par  la  cuhure  de  la  poésie.  Ao|ourd*hui>  grâces  à  la  traduction 
complète  du  recueil  de  ses  poèmes  que  vient  de  publier  M.  de  Ham- 
mer, et  à  la  notice  historique  et  philologique  de  ces  mêmes  poèmes, 
par  laquelle  un  jeune  élève  de  J université  de  Bonn,  M,  Pierre  de 
Dohien ,  vient  de  signaler  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres  orien- 
tales, chacun  pourra  se  faire  une  opinion  des  beautés  et  des  défauts  sur 
lesquels  se  fondent  les  admirafeurs  et  les  censeurs  de  Moténabbi, 
pourvu  toutefois  que  la  traduction  de  M-  de  Hammer  soit  faite  de 
manière  à  donner  une  idée  juste  de  loriginal*  Cela  ne  suffit  pas,  il  est 
vrai,  pour  déterminer  fe  rang  que  doit  assignera  Moténabbi,  parmi 
j^  poètes  arabes,  une  critique  impartiale,  parce  que  ceux  auxquels  il 
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faudroît  te  comparer,  noiit  pas,  comm«  lui,  lavantage  «l'avoir  été 
traduits  en  entier.  Mars  du  moins  on  pourra  juger  sij  pour  la  noblesse 
des  senrrmens,  la  justesse  et  Télévatioii  des  pensées,  la  force  et  Vêlé- 
gance  du  siyfe ,  la  richesse  de  rimagination  >  la  vérité  et  la  grandeur 
des  images,  il  mérite  d*ètre  préféré  aux  auteurs  des  Moallakas,  et  à  ces 
poètes  contemporains  de  Mahomet,  dont  quelques  ouvrages  nous  sont 
connus,  tels  que  Schanfara,  Nal/éga  Dhohyant ,  Tûabbata- schanan , 
Ascha,  Caab  btn-Zohnr ,  ou  même  aux  poètes  plus  modernes,  tels  que 
BokhtoriMbùuUola,  Ebn-Doréid,  Tograi,  Bousiri,  Omar  bcn-Faredk,&c, 
M.  de  Hammer  n'hésite  point  à  décider  cette  question  en  faveur  de 
Moténabbi;  et  le  litre  qu*il  a  donné  à  sa  traduction  n'est  point  une 
exagération  due  au  désir  de  prévenir  les  lecteurs  en  faveur  d'un  travail 
qui  lui  a  coûté  beaucoup  de  peine  ;  c'est  Texpression  simple  et 
exacte  d'une  forte  conviction,  le  résumé  d  un  jugement  dont  les  moiils 
sont  exposés  fort  au  long  dans  la  préface  de  sa  traduction  ;  et  nous 
nous  plaisons  à  convenir  que  ia  grande  érudition  de  M*  de  Hammer 
donne  beaucoup  de  poids  à  son  jugement.  On  se  tromperoit  si  Ton 
pensoit  que  M,  de  Bohien,  en  appelant  Moténabbi  poète  arabe  très- 
célèbre  [poefa  Arabum  celeberrimo ] ,  ait  partagé  renlhousîasme  de  M»  de 
Hammer,  et  exprimé  le  même  jugement  que  lui:  au  contraire,  obligé  , 
par  la  nature  même  de  son  travail,  h  comparer  souvent  les  pensées, 
les  expressions ,  les  images  de  Moténabbi ,  avec  celles  de  beaucoup 
de  poètes  arabes^  et  à  séparer  ce  qui  lui  appartient  en  propre  des  em- 
prunts fréquens  qu*il  a  faits  à  ceux  qui  Favoient  précédé  dans  la  même 
Carrière,  il  se  place  bien  plutôt  dans  les  rangs  des  censeurs  de  Mo- 
ténabbi, qu'au  nombre  de  ceux  qui  lui  décernent  le  sceptre  de  la  poéi>ie 
arabe.  M.  de  Bohien,  il  est  vrai,  n'a  pas  encore  acquis  le  droit  de 
faire  prévaloir  son  opinion,  par  fautorité  de  son  nom  et  par  des  services 
rendus  à  la  littérature  orientale  ;  mais  il  marche  accompagné  d'un 
cortège  de  preuves  que  chacun  peut  apprécier,  et  auxquelles  il  est,  ce 
nous  semble,  bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre.  En  vain,  pour  inspirer 
ici  plus  de  confiance  aux  lecteurs,  voudrions-nous  dissimuler  notre 
propre  opinion.  Déjà  plus  d'une  fois  nous  avons  eu  occasion,  soit  dans 
ce  journal,  soit  ailleurs,  de  nous  prononcer  sur  le  genre  de  mérite 
des  poésies  de  Moténabbi,  et  sur  la  place  assez  inférieure  qu'il  nous 
paroît  occuper  parmi  les  poètes  arabes ,  bien  loin  de  Schanfara,  de 
Lébid,  d'Anïara  et  de  leurs  contemporains,  mais  incontestablement  au* 
dessus  d'Omar  ben-Faredh  et  de  toute  la  classe  des  poètes  mystiques. 
Toutefois  les  critiques  qui  voudront  juger  par  eux-mêmes  en  cette 
matière,  doivent  se  fkmUiarîser  d  abord  avec  les  idées  »  le  génie  et  le 
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s!y!e  de  Fa  poésie  orientale;  ifs  ne  doîvenr  pas  condamner  légèrement  et 
soumettre  à  un  anathéme  commun  tout  ce  qui  répugne  à  notre  goût» 
uniquement  formé  sur  les  modèles  d'Athènes  et  de  Rome,  et  nous  desi- 
rons qu'ils  se  rappellent  les  observations  générales  que  nous  avons 
consignées  dans  ce  journal  (i  ) ,  en  rendant  compte  de  Fédition  donnée 
par  M.  Mesnil,  de  la  MoaHaka  d'Antara.  Ils  ne  doivent  pai  oubliefi 
d'un  autre  c6té,  que  la  traduction  la  plus  fidèle  des  poètes  arabes,  et 
nous  croyons  en  avoir  déjà  fait  plusieurs  fois  Tobservation,  nest  et  ne 
peut  être  souvent  qu'une  paraphrase  longue  et  fastidieuse,  sous  le  poids 
de  laquelle  disparoîssent  la  précision,  la  force,  la  finesse,  la  grâce  de 
f origmal ,  avec  tous  les  charmes  du  parallélisme,  du  rhythme  et  de 
toutes  les  figures  qui  appartiennent  exclusivement  au  langage. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  dire  un  mot  de  Mo- 
ténabbi  et  du  recueil  de  ses  poésies* 

Je  neveux  point  raconter  ici  la  vie  de  Moténabbî.  M.  de  Hanjmer 
a  donné  en  allemand,  à  la  suite  de  sa  préface,  la  biographie  de  ce 
poète,  traduite  de  l'Histoire  des  hommes  illustres  d'Ebn  Khilcan,  et 
M,  P.  de  Bohien  a  ajouté,  à  ce  que  disent  de  notre  poète  ce  biographe 
et  Aboulféda^  beaucoup  de  particularités  tirées  de  ses  poésies  et  des 
écrivains  qui  les  ont  commentées.  Il  me  sufiira  dédire  que,  né  dans 
un  faubourg  de  Coufâ,  nommé  Kmda,  eii  fan  303  de  l'hégire  (  91  j 
de  J,  C),  il  vînt  jeune  en  Syrie,  et  qu*ii  étudia  i  Damas.  II  paroît 
que  celte  ville  fui  sa  résidence  la  plus  ordinaire ,  et  que  cependant  il 
habita  tantôt  Alep,  tantôt  Laodicée  ou  Antioche,  Ayant  voulu  jouer 
le  rôle  de  prophète,  ce  qui,  suivant  l'opinion  la  plus  vraisemblable, 
quoi  qu'en  disent  quelques-uns  de  ses  commentateurs,  lui  a  valu  le 
surnom  de  Aîotinabbt  sous  lequel  il  est  généralement  connu,  il  fut 
mis  en  prison.  Ce  fut  après  cette  aventure  qu*il  s  attacha,  en  lannée 
3)7,  k  Seïf-eddaula ,  à  la  cour  duquel  il  fut  comblé  dhonneurs  et  de 
présens ,  mais  où  il  devint  l'objet  de  l'envie,  et  où  W  se  fit  des  ennemis 
redoutables  par  son  orgueil  démesuré.  Mécontent  du  prince  qui  ne 
îe  protégeoit  pas  autant  qu'il  croyoit  le  mériter,  contre  ses  rivaux  et 
ses  envieux,  il  le  quitta  en  }46,  et  vint  en  Egypte  vendre  ses  adu- 
lations à  un  esclave  noir,  nommé  Cafuur,  qm  exerçoit  l'autorité  sou- 
veraine au  nom  d'un  jeune  prince ,  héritier  du  pouvoir  de  la  famille 
d  Ikhschid.  II  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  nouveau  protecteur, 
duquel  il  avoit  espéré  ol)tenir  un  gouvernemeot ,  et  aux  flatteries  les 
plus  basses  snccédèrent  des  satires  amères»  Cafour  ne  s'en  vengea,  à 
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<^e  qu  if  pnrott,  qu'en  Fe  faisant  surveiller  pour  qu'il  ne  pût  pas  quitter 
VEgypie  et  porter  ailleurs  le  tribut  de  ses  vers.  Toutefois  il  parvint, 
en  jjo,  à  truinper  sa  surveillance  ^  et  s  enfuit  de  TEgypte*  Pendant 
qu'il  habrtoit  ce  pays ,  il  y  avoir  trouvé  un  bienfaiteur  dans  Abou- 
Schodfa  Fatfk,  Grec  de  naissance,  esclave,  puis  afFranchi  d'ikhschid»  et 
homme  de  beaucoup  de  talent ,  que  la  jalousie  de  Cafour  avoit  obligé 
à  se  retirer  dans  le  Fayyoum;  Moiénabbi  chanta  Fatik  de  son  vivant  et 
après  sa  mort.  Lorsqu*il  eut  quitté  PÉgypte,  il  s'attacha  à  Ebn- Alamid, 
virir  d'Adhad-eddaufa ,  et  qui  résidoit  à  Ardjan  ,  puis  enfin  à  Adhad- 
eddaula  lui-même,  qui  avoit  sa  cour  à  Schiraz  :  il*  se  rendit  auprès  de 
ce  prince  en  l'année  3^0.  En  5  j4t  il  voulut  aller  h  Coufa  ,  mais  il  fut 
rencontré  par  un  parti  d'Arabes ,  ennemis  de  la  tribu  à  laquelle  il  appar- 
fenoît,  et  dont  le  chef  voufoit  venger  Thonneur  d'une  femme  que 
Moiénabbi  avoit  insultée.  D^autres  disent  que  ce  fut  un  guet-apens 
dont  Adhad-eddaula  étoit  fauteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Moténabbï  périt 
en  cette  rencontre  dans  Tlrak-arabi,  près  de  Deïr-alakoul,  en   îî4* 

Ce  court  aperçu  de  la  vie  de  Moiénabbr  suffit  pour  indiquer  la 
manière  dont  est  divisé  le  recueil  de  ses  poésies  ;  elles  forment  en  tout 
deux  cent  quatre -vingt- neuf  pièces,  dont  plusieurs  ne  se  composent 
que  dun  très-petit  nombre  de  vers.  Ce  recueil,  qui  contient  cinq  mille 
quatre  cent  quatre-  vingt-  quatorze  ieiis  ou  distiques,  est  divisé  en  six 
parties,  dont  la  première,  sous  le  nom  de  c:»LiU,  c'est-à-dire,  écrites 
in  Syrie ,  confient  toutes  les  pièces  composées  avant  que  le  jjoële  se 
fut  attaché  à  Seïf- eddaula  ;  elles  sont  au  nombre  de  cent  soixante. 
Les  cinq  autres  parties  prennent  leurs  noms  des  personnages  auxquels 
sont  consacrées  les  poésies  qu'elles  renferment,  je  veux  dire  de  Serf- 
eddaula.  Cifour ,  Fatik,  Ebn-Alamid  et  Adhad  eddaula.  M.  de  Bohien 
a  cru  pouvoir  diviser  toutes  les  poésies  de  Moténabbi  en  trois  classes, 
•sous  les  dénominations  de ///v/wi//^/,  viri/ia  et  feni/ia ,  et  il  comprend 
dans  In  iroî>ième  classe  les  quatre  dernières  parties  ;  maïs  la  dénoniination 
qu'il  donne  à  cette  troisième  classe,  jcni/ia ,  ne  sauroit  convenir  à 
lâge  de  noîre  poète,  qui  est  mort  à  cinquante  un  ans ,  et  n'en  avoit  que 
quarante- trois  quand  il  commença  k  chanter  Cafour, 

M.  de  Bohien,  qui  a  divisé  son  travail  en  trois  parties,  a  consacré 
la  première  à  la  vie  de  Moténabbi ,  et  à  l'examen  des  qualités  morales 
de  ce  poète,  dont  il  porte  en  général  un  Jugement  peu  avantageux.  II 
lui  reproche  des  sentîmens  peu  religieux,  une  adulation  portée  au 
dernier  excès,  une  ambition  et  un  amour  de  Targent  sans  bornes ,  un 
amour-propre  et  une  estime  de  lui-même  poussés  jusqu'à  Fimpudence, 
un  naturel  querelleur,  ingrat,  et  toujours  disposé  à  se  plaindre;  la 
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seule  bonne  qualité  qu'il  ne  lui  refuse  pas,  c'est  la  bravourF^ 
mépris  de  la  mort.  C'est  dans  les  poésies  mêmes  de  Moténabbi  que 
M.  de  Bohien  prend  toutes  les  preuves  de  ses  assertions,  et  il  seroit 
difficife  de  ne  pas  convenir  qu'il  n'est  aucun  de  ces  reproches  auxquels 
notre  poète  n'ait  donné  lieu.  Ses  commentateurs  mêmes  et  ses  admira- 
teurs n*ont  pu  se  le  dissimuler.  Toutefois  M.  de  Bohien  nous  paroît  sou- 
vent avoir  pris  trop  sérieusement  des  expressions  qu'il  conviendroît  de 
traiter  d'exagération  plutôt  que  d*impiété.  C'est  ainsi,  par  exemplç^-^ 
que  Moténabbi  a  pu,  sans  manquer  de  respect  au  dogme  de  l'unité 
de  Dieu,  ou  à  celui  de  rinfaillibilité  des  décrets  divins,  dire  que  Us 
baisers  dis  belles  avoient  plus  de  douceur  pour  ses  livres  que  la  profession 
de  foi  de  la  doctrine  unitaire  ^  et  que  son  héros  éloilt  dans  /*exécuiion  de 
ses  projets,  plus  assuré  du  succès  que  le  destin.  Peut-on  voir  autre  chose 
qu'une  hyperbole  excessive  dans  cette  manière  de  peindre  la  bravoure 
irrésistible,  Ja  libéralité  sans  bornes,  et  la  noblesse  des  traits  d'un  prince; 
Si  la  tête  de  Lazare  eût  eti  atteinte  de  son  glaive  au  jour  de  la  mêlée , 
Jésus  n'auroit  pu  l'arracher  a  la  mort  ;  si  les  abmes  de  la  mtr  Rouge 
eussent  été  aussi  vas/es  que  sa  main  droite ,  ils  ne  se  s  croient  pas  entrou- 
verts pour  livrer  le  passage  à  Afoise;  si  les  feux  des  pyrées  eussent  eu 
i* éclat  de  son  front,  le  genre  humain  tout  entier  eût  fait  profession  du  ma* 
gisme!  Enfin,  peut-être  Moténabbi  ne  mérite- 1- il  pas  même  le  reproche 
d'avoir  al^usé  de  l'hyperbole,  pour  avoir  dit  de  Seïf-eddau!a ,.  vainqueur 
des  Grecs  ennemis  de  l'islamisme  :  Ton  triomphe  ne  fut  point  celui  d'un 
roi  qui  fait  prendre  la  fuite  à  son  semblable  ;  non,  c'étolt  plutôt  la  reli* 
g'ion  unitaire  mettant  en  fuite  le  polythéisme* 

Ce  que  fe  viens  de  dire  du  reproche  d^impiété  peut  s'appliquer 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ceux  dlntérêl,  d'ingratitude,  dam- 
Ijîiion,  et  d'amour -propre,  et  particulièrement  à  ce  dernier;  car  il  est 
permis  à  un  bomtne  d'un  raient  supérieur,  et  sur- tout  à  un  poëte  qui 
a  la  conscience  de  son  mérife,  de  devancer  le  jugement  de  la  posté- 
rité; et  ce  sentiment,  sll  est  exprimé  avec  noblesse  et  avec  une  sorte  de 
simplicité  qui  porte  le  caractère  d'une  véritable  cotivicuon,  est  loin  de 
choquer  les  vrais  appréciateurs  du  mérite  littéraire.  Ainsi,  on  pourroit 
excuser  sous  ce  point  de  vue  les  vers  suivans  qui,  d'ailleurs,  trouveront 
difficilement  grâce  auprès  des  hommes  d'un  goût  délicat, 

<e  Si  les  vers  que  j  ai  chantés  à  it  louange  viennent  à  être  mis  par 
^ï  écrit,  peut-être  par  leur  éclat  Fencre  même  deviendra  blanche  ;  comme 
^  si  les  pensées  qu'ils  expriment,  revêtues  de  toutes  les  grâces  de 
aa  réloquence,  étoient  les  étoiles  des  pléiades,  ou  tes  brillantes  qualités,  *> 

J'ai  cité   ce  passage  préférablejnent  à  d'autres,  pour  corriger  une 


'JANVIER   1825. 

n  de  M,  de  Bohien,  qui  na  pas  bien  entendu  les 
jfi^jil  (Mj^  jt,  qu'il  a  traduits  ainsi,  tiui  in  Joies  tuœ  Stella  vtntris. 
Sans  doute  il  n'a  pas  vu  qu'il  falloit  prononcer  >*>((  *  et  que  ce  mot,  qui 
est  le  pluriel  de^jl,  étoit  ici  radjectîf  de  ^^j^.  Le  comnientaieur 
Wahîdi  dit  avec  raison  :  «  Moténabbi  veut  dire  que  ses  vers ,  aussi 
>*  excellens  par  la  beauté  des  expressions  que  par  la  justesse  des  pensées, 
»ne  sont  pas  moins  connus  de  tout  le  monde  que  les  pléiades,  et 
»  que  les  qualités  briHantes  d'Ali,  fils  d'Ahmed,  d*Antioche,  à  qui  ce 
»  poëme  est  adressé.  « 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  dissertation,  M,  de  Bohien  considère 
Moténabbi  uniquement  comme  poêle  ;  0  6it  connoître  la  marche 
ordinaire  de  ses  poèmes,  les  diverses  parties  dont  ils  se  composent,  et 
en  quoi  Moténabbi  se  rapproche  ou  s'éloigne,  dans  ses  poésies,  de 
fusage  adopté  par  les  anciens  poètes  arabes.  Il  donne  pour  exemple 
une  kasida  ou  élégie  ,  composée  de  quarante-deux  distiques  ,  et  y  joint 
un  commentaire  philologique,  destiné  principalement  à  rapprocher  de 
chaque  vers  les  passages  analogues  tirés  des  autres  poèmes  de  Moté- 
nabbi. C'est  sur-tout  dans  les  descriptions  des  combats  que  Moténabbi 
montre  son  talent,  et  il  paroît,  par  le  témoignage  de  ses  commentateurs, 
qu'à  cet  égard  il  a  peu  de  rivaux.  M,  de  Bohien  passe  ensuite  en  revue 
les  principales  images  qui  font  l'ornement  des  poésies  de  Moténabbi; 
il  montre  que  le  plus  souvent  il  n*a  fait  que  s'emparer  des  idées  des 
poètes  qui  l'avoient  précédé,  et  est  plus  d'une  fois  resté  au-dessous  de 
ceux  qu'il  imitoic  :  il  ne  fui  refuse  point  toutefois  le  mérite  d'avoir 
*  enrichi  la  langue  poétique  de  quelques  images  nouvelles,  ce  dont  if 
nous  est  pourtant  bien  difficile  de  Juger,  puisque  nous  ne  connoîs- 
sons  qu'une  irès-foîble  partie  des  anciennes  poésies  arabes.  Enfin  il 
observe  aVec  raison  que,  parmi  ies  images  dont  Moténabbi  fait  usage, 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  peu  naturelles,  ou  qui  perdent  toute  leur 
grâce  et  finissent  par  devenir  ridicules,  soit  k  cause  que  fe  poëte  leur 
a  donné  trop  de  développemens ,  soit  à  raison  de  l'excès  de  ses 
hyperboles.  Un  autre  défaut  de  ce  poëie,  c'est  qu'il  ne  fait  aucune 
difficulté  de  revenir  souvent  aux  mêmes  images ,  et  de  présenter  les 
mêmes  idées  sous  des  formes  presque  identiques.  Les  pensées  philoso- 
phiques dont  il  orne  assez  souvent  ses  compositions,  et  qui  font  fait 
comparer  par  Reîske  à  Euripide,  sont  un  mérite  dont  il  faut  lui  tenir 
compte,  quoîqu'en  cela  même  il  ait  plus  d'une  fors  imité  ses  devanciers, 
M*  de  Bohien  a  observé  avec  beaucoup  de  justesse  qu'en  jugeant  des 
images  et  des  comparaisons  dont  les  poètes  de  Forient  font  usage,  il 
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faut,  pour  être  juste ,  se  transporter  par  rimagînatîon  hors  de  fa  sphère 
ordinaire  de  nos  idées,  sous  le  ciel  qui  a  inspiré  ces  poètes  et  au  milieu  des 
objets  dont  ils  éîoient  environnés.  Il  ajoute  que,  dans  bien  des  cas,  les 
images  qu'ifs  emploient  ne  nous  semblent  manquer  de  justesse  que  parce 
que  fe  point  de  vue  sous  lequel  ils  ont  envisagé  les  objets  nous  échappe, 
et  que  leur  style  elliptique  ne  nous  laisse  pas  voir  clairement  l'aspect 
sous  lequel  les  objets  comparés  se  ressemblent  effectivement.  Je  ne 
conteste  point  la  vérité  de  cette  observation  ;  mais  je  dois  dire  qu'il 
n'en  résulte  de  difficulté  réelle  pour  rinteiligence  des  poêles  arabes, 
que  lorsqu'on  est  privé  de  tout  commentaire.  Il  en  est  autrement  quand 
il  s'agit  de  les  traduire;  la  difficulté  alors  subsiste  dans  son  entier,  et 
la  traduction,  pour  être  intelligible,  dégénère  en  paraphrase,  et,  au  lieu 
d'une  poésie  vive,  hardie,  sublime ,  on  n'a  plus  qu'une  prose  languis- 
sante ,  timide,  et  insipide. 

Je  nie  contente  de  cette  analyse  de  la  seconde  partie  de  la  disserta- 
rion  de  M*  de  Bohien  :  ce  n*est  qu'en  lisant  l'ouvrage  même  et  les 
exemples  dont  chaque  proposition  est  appuyée,  qu'on  peut  en  porter 
un  jugement*  Je  dirai  seulement  qu'en  général  l'auteur  me  paroît  avoir 
bien  apprécié  le  mérite  et  les  défauts  de  Moténabbi  ,  que  sa  critique 
est  loin  d'une  rigueur  excessive  et  d'une  injuste  prévention,  et  que, 
dans  cette  partie  principalement  de  sa  dissertation,  il  montre  beaucoup 
d'érudition  ,  et  une  comioissance  solide  de  la  langue  arabe, 

La  troisième  partie  est  presque  entièrement  technique  ;  elfe  a  pour 
objet  les  divers  genres  de  poèmes  usités  che^  les  Arabes,  la  prosodie 
en  général,  les  mètres  dont  Moténabbi  a  ûit  usage  ,  la  rime  ^  les  jeux 
de  mots  dont  les  poètes  usent  et  abusent  sans  scrupule  ;  enfin  les 
licences  poéiicjues.  Cette  matière  a  été  trop  négligée  jusqu'ici ,  et  les 
étudians  pourront  riiirer  beaucoup  d'utilité  de  ce  petit  iraité  abrégé 
de  prosodie  arabe,  quoiqu'il  soit  incomplet*  M,  de  Oohien  fait  voir 
que  c'est  pour  avoir  ignoré  la  prosodie  et  l'art  métrique  des  Arabes , 
que  Reiske ,  malgré  sa  profonde  connoissance  de  la  langue,  est  tombé 
dans  des  méprises  assez  fréquentes  en  traduisant  les  poètes.  C'est  peut- 
être  par  égard  pour  moi  que  M.  de  Bohfen  n'a  pas  relevé  de  pareilles 
erreurs ,  assez  nombreuses  dans  ma  Chrestomathie  arabe  ,  et  qui 
dïsparoîîront  dans  la  seconde  édition,  qui  est  actuellement  sous  presse. 
Je  ne  ferai  sur  celle  troisième  partie  qu'une  seule  observation,  et  qui 
a  pour  objet  de  réformer  une  méprise  assez  grave  échappée  à  M.  de 
Bohien ,  au  sujet  de  la  rime. 

Il  enseii^ne  d'aburd  que  la  dernière  consonne  de  la  Âafia  iU^Uil  , 
lettre  que  les  Arabes  nomment  ^jjj  et  qui  joue  le  principal  rôle  dans 


JANVIER  rSiJ*         ^ 3-'" 

(a  rîme^Sî^ffl  ïa  même  dans, tout  le  poème;  mais  il  ajoute  qu'on 
peut  cependant  faire  rimer  ensemble  des  consonnes  différentes,  pourvu 
que  ce  soient  deî>  lettres  du  même  organe.  Voici  sc^  propres  termes  ; 
U/irma  liiera  cofisonans  in  rhytkmo  vocatur  ^jjj ,  quœ  /itéra  scmpcr  sibi 
débet  ionstarCt  nhi  literas  unius  organi  sumas  ut  oM  ^'  <r^'  '  *  Literis 
iamen  plane  diverslsuti,  vitio  hnbetur,  quod\jiJ=À  appeliatur.  Je  ne  me 
rappelle  point  avoir  vu  d exemples  d'une  pareille  licence,  et  M,  de 
Bohien  nen  donne  aucun*  Je  suppose  que,  si  elle  a  lieu  quelquefois, 
c'est  seulenienc  chez  les  poètes  persans,  et  à  Tégard  de  certaines  lettres 
arabes ,  que  les  Persans  confondent  entièrement  dans  la  pronon- 
ciaiion,  comme  sont  les  lettres  o  et  ^j»;  j»  et  !?•  Mais  ce  que  M,  de 
Bohien  ajoute  me  paroît  absolument  inadmissible,  et  tes  exemples  qu  il 
en  donne  sont  faux.  Je  transcrirai  ses  expressions,  Ccmmutatiomm 
CAF  et  LAM ,  in  Pcrsiàs  haud  insuetam  (1),  in  rhythmo  etlam  arabico 
passe  locum  habere,  exemplum  docet  Motcnahbii  g  p.  10$^,  ubi  in  carminé 
lamiatQ  rhythmus  bOU  ponitur,  et  p,  ^61»  ubi  carmen  incipil  cum  (JjJLl 
it  Jj^ .  Je  n*ai  point  eu  de  peine  à  vérifier  le  second  exemple  allégué 
par  M,  de  Bohien,  et,  au  lieu  de  (J^XUy  fai  trouvé  dans  les  manus- 
crits Jj^:.  Vahidi  explique  ce  mot  par  iAjUju;  îl  observe  que  c'est 
le  pluriel  de  JJCÎ,  et  ne  fait  mention  d'aucune  variante.  If  m'a  été  un 
peu  plus  difficile  de  retrouver  le  poème  duquel  est  lire  le  second 
tfxemple,  M^  de  Bohien  ne  f ayant  indiqué  que  par  la  page  du  manuscrit 
dont  il  a  fait  usage.  Toutefois  j'ose  assurer  qu'au  lieu  de  U=»OU,  il  faut 
lire  V^:  car  il  n'y  a,  dans  tout  le  recueil  de  Moténabbi,  que  deux 
poèmes  dont  il  puisse  être  ici  question.  Le  premier ,  composé  en 
rhonneur  d'Abou^hasan  Bedr,  fils  d*Ammar>  commence  par  ce  vers: 

Le  second  est  un  des  poèmes  adressés  àSeïf-eddaufa  ;  il  commence  ainsi  : 

Dans  chacun  de  ces  poèmes  il  y  a  un  vers  qui  a  pour  rime  le  mot  V^ , 
ce  qui  donne  un  sens  très- satisfaisant»  tandis  que  le  mot  kOU  ne  don- 
nerort  aucun  sens*  Voici  le  vers  du  premier  de  ces  poèmes  : 

«(Je  pousse  mon  coursier)  vers  le  fils  d'Ammar,  vers  celte  pleine 


(l(  M.  de  Boiilen  renvoie  ici  à  sa  dissertation  iniiluléc  SytnboL  ad  ïnterpr, 
S*  Ced,  ex  ling.  pers.  p.  j  15.  Mais  la  permutation  du  J  et  du  (^  en  persan  ne 
me|ar,oît  point  du  tout  prouvée  par  les  exemples  qu  il  donne. 
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»  fune  qui  n'a  point  commencé  par  être,  dans  les  premiers  jours  du 
»  mois,  un  foible  croissant*  >* 

Cest  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  prince  Bidr,  fis  ifAmmar;  car 
hedr,en  arabe,  veut  dire  pleine  lune. 

Dans  le  second  poème,  Moiénabbî  dit  : 


VX 


J\ 


iù 


\  »Uj>j     j^jVI  j  JlJUI  ^5>-ûàj  ^  u 


«  De  quels  succès  peut  se  flatter  celui  qui  tend  ses  filets  sur  la  terre , 
»  et  qui  prétend  faire  sa  proie  du  croissant  î  r* 

La  dissertation  de  M.  de  Bohien  est  terminée  par  trois  poèmes  de 
Moténabhi,  avec  une  traduction  latine  et  quelques  notes*  De  ces  trois 
poèmes,  le  premier  est  fait  en  l'honneur  d'un  prince  arabe,  nommé 
Akulhasan  Afogiiik,  fils  d* AU,  fils  de  Bischr ,  de  la  tribu  d'Id/l 
J^f  ^  QJ  ti^  o^  c>^f  y^  jjf,  et  contient  en  même  temps  une 
satire  des  habîtans  d'une  ville  ou  d'un  district  de  la  Syrie,  peut-être 
d'Antioche,  Ce  poëme  doit  être  de  la  jeunesse  de  Moténabbi,  et  est 
antérieur  à  son  séjour  à  la  cour  de  Seïf- eddaula.  Le  second  poëme  fait 
partie  de  ceux  qu'il  a  composés  en  l'bonneur  de  ce  prince,  et  est  re- 
marquable par  la  hardiesse  avec  laqueHe  le  poète  se  plaint  de  ne  pas  être 
traité  de  lui  comme  ii  Je  mérite,  et  de  se  voir  préférer  des  rivaux  sans 
talens  :  il  n'épargne  pas  ceux-ci,  dont  le  principal  et  fe  plus  dajigereux 
éloît  un  poêle  nommé  Ahu- Feras.  Moténabbi,  en  mêlant  adroitement 
les  éloges  les  plus  flatteurs  aux  reproches  et  aux  plaintes,  regagna  com- 
plètement la  faveur  de  Seïf-tfddaula.  Le  troisième  est  une  satire  amère 
contre  Feunuque  Cafuur,  dans  laquelle  ce  poète  raconte  sa  fuite  de 
l'Egypte- 

Déjà ,  dans  la  seconde  partie  de  sa  dissertation,  M.  de  Bohien  avoît 
donné  en  entier  un  poëme  de  la  jeunesse  de  Moténabbi,  composé  en 
rhonneur  d'un  descendant  d'Ali,  Mohammed,  fils  d*Obeïd-aliah,  et 
qui  se  rapproche  plus  que  les  trois  autres  de  rancienne  forme  des 
kasidas  ou  élégies  des  Arabes,  Celte  élégie  est  accompagnée,  comme 
les  autres,  June  version  latine  et  de  notes.  Ces  divers  morceaux  sont 
choisis  de  manière  à  donner  une  idée  assez  juste  du  talent  de  Moté- 
nabbi, et  sont  même  plus  propres  à  mettre  en  évidence  ses  beautés 
réelles  que  ses  défauts. 

Dans  toutes  ces  traductions,  on  reconnoît  que  M.  de  Bohien,  à  l'aide 
du  commentaire  de  Wahidi,  a  en  général  très -bien  saisi  le  sens  de 
J  original  ,  et  elles  ne  m'ont  paru  susceptibles  que  d'un  petit  nombre 
d'observations  criiiques.  Peut-être  paroîtront- elles  souvent  obscures  aux 
personnes  qui  ne   pourront  pas  les  rapprocher  du  texte,  ce  qui  est 
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presque  inévitable,  quand  on  re  veut  pas  tomber  dans  la  paraphrase.  Je 
ne  saurois  au  sur|>Ius  entrer  ici  dans  Texamen  critique  de  ces  traductions, 
et  je  nie  bornerai  à  proposer  mes  doutes  sur  un  vers  où  le  sens  du 
poète  me  paroît  avoir  également  échappé  à  MM.  de  Hammer  et  de 
Bohlen  ,  et  au  commeniaieur  arabe  Wahidi.  Ce  vers  se  trouve  dans 
Iclégîe  où  Moténabbi  se  plaint  de  la  froideur  de  Seïf *  eddaula ,  et  hn 
reproche  de  combler  de  faveurs  ses  rivaux» 

Moténabbi  venait  d  exalter  la  puissance  de  ses  vers  et  les  effets  mer- 
veilleux de  son  talent,  qui  n'échappoient  pas  même,  dit*il,  aux  yeux  des 
aveugfes  et  aux  oreilles  des  sourds,  comme  s'ils  eussent  recouvré  par 
enchantement  Fusage  de  leurs  organes;  puis  il  ajoute: 


U\^^ 


3^  X  |»L! 


ce  que  M.  de  Bohien  traduit  ainsi  :  Dormh  dum  ocuîi  ma  impicti  suni 
carminlbus,  (aqut  tmittunt  ;  îtli  vcro  vigilant ,  taçue  magna  opère  ad  se 
attrahunt.  Suivant  M.  de  Hammer,  le  poète  a  voulu  dire  que,  même  en 
dormant,  il  lui  échaj>pe  des  vers,  tandis  que  les  autres  en  font  îi  peine 
à  force  de  vailles  et  de  fatigues.  Mais  comment  imaginer  que  Moté- 
nabbi ait  dit  que  ses  yeux  sont  pleins  de  vers  qui  lui  échappent  durant 
son  sommeil  !  ht%Qho\\^si^  Wahidi  favorise  un  peu  celte  singulière  inter- 
prétation;^ toutefois  il  a  bien  vu  que  U-jjfyt  ^  dépend  de  *Ut,  et  410a 
de  ^^yufc  3U.  Dormir  de  la  plénitude  des  paupières ,  c'est ,  en  arabe , 
dormir  d*un  profond  sommeil.  (Voyez  mon  édition  de  Hariri,  séance 
xxvjr,  p*  28  j*)  Quant  au  verbe  *b  avec  la  préposition  ^  ^  il  signifie 
ne  pas  s* apercevoir  d*une  chose»  parce  quon  dort:  le  verbe  ^  renferme 
alors,  pour  m*exprimer  à  la  manière  des  grammairiens  arabes,  le  sens 
du  verbe  Ja^.  Le  poète  veut  donc  dire,  ce  Je  dors  dun  profond  som- 
*î  meil,  ne  songeant  plus  aux  vers  qui  ont  coulé  de  ma  plume,  tandis 
nque  les  autres  hommes  veillent  et  se  donnent  bien  du  tourment,  w 
soit  pour  en  saisir  le  sens,  soit  pour  les  imiter. 

Le  sens  que  je  donne  ici  au  verbe  aU  suivi  de  ^ ,  est  suffisamment 
Justifié  par  un  vers  de  la  pièce  suivante  (p.  120),  où  le  poète,  voulant 
dire  quii  a  trompé  la  vigilance  de  Cafour,  et  s'est  enfui  de  FEgypte 
durant  la  nuit,  sans  que  cet  eunuque  s'en  aperçût,  sVxprime  en  ces 
teines  :  LU  ^  ^o^yll-Uj* 
Le  mot  3j|^  signifie  proprement  des  animaux  fugitifs.  Les  poètes 
appellent  ainsi  leurs  verSi  parce  qu'une  fois  échappés  de  leur  plume, 
ils  parcourent  le  monde  :  cette  idée  est  familière  à  Moténabbi  ,  et 
Ton  en  trouvera  des  exemples  dans  la  dissertation  de  M.  de  Bohlen, 
p.  26  et  27» 
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J  abandonne  maintenant  M,  de  Bohfen  et  Moténabbî,  pour  dire 
quelque  chose  de  la  traduction  de  M,  de  Hanuner* 

Persuadé  que  la  poésie  ne  peut  être  traduite  qu  en  vers,  M.  de  Ham* 
mer  a  voulu  faire  pour  Moténabbi  ce  qu  il  avoit  fait  précédemment  pour 
le  poète  persan  HaRz.  II  a  donc  traduit  en  vers  toutes  les  pièces  dont 
se  compose  le  recueil  de  Moiénabbî.  Tantôt  il  s'est  assujetti  au  joug 
de  fa  rime,  tantôt  il  s'en  est  affranchi.  Comme  si  une  pareille  entre- 
prise 11  offroit  pas  déjà  assez  de  difficuliés ,  il  s'est  encore  imposé  la 
lui  que,  dans  sa  traduction,  chaque  distique  répondît  exactement  à  un 
distique  de  foriginal;  et  ce  n'est  que  rarement  qu'il  s'est  permis  d'inter- 
vertir Tordre  des  idées,  et  de  placer  dans  le  premier  vers  d'un  distique 
ce  qui,  dans  le  texte,  est  rejeté  au  second  vers.  Dans  le  choix  des 
mèfres,  fl  a  eu  égard  à  la  nature  du  sujet*  Son  premier  soin,  assure- 
t-il,  a  été  de  bien  rendre  fe  sens,  en  adoptant  pour  guidée  cet  égard 
le  commentateur  Wahidi ,  qui  écrivoit  cent  ans  après  fa-  mort  de  Mo- 
ténabbi, et  qui,  dans  son  commentaire,  cite  souvent  plusieurs  des 
schoh*astes  qui  favoient  précédé,  et  souvent  aussi  leur  reproche  de 
n'avoir  pas  bien  compris  les  pensées  du  poète.  AL  de  Haitimer  observe 
avec  raison  qui!  y  auroit  de  la  témérité  à  un  étranger  de  penser  qu'il 
puisse  bien  comprendre  Moténabbi  sans  laîde  d'un  commentaire, 
puisque  les  savans  même»  d  ejitre  les  Arabes  ne  sauroient  se  passer  de 
ce  secours*  Nous  adoptons  volontfers  cette  observation  ;  mais  nous  ne 
pensons  pas  lout-k-fait,  avec  M.  de  Hainmer,  qu'à  force  de  se  fami- 
liariser avec  les  idées  f^ivorites  et  le  style  de  Moténabbi,  on  ne  puisse 
pas  acquérir  plus  de  facilité  pour  percer  Fobscuriié  dont  il  s'enveloppe 
trop  souvent.  Notre  propre  expérience  nous  a  convaincus  que,  comme 
il  se  répète  fréquemment,  il  peut,  en  bien  des  occasions,  se  servir  à 
lui-même  de  commentaire,  et  que,  lorsqu'on  a  saisi  le  sens  de  plu- 
sieurs de  ses  hyperboles ,  on  parvient  assez  aisément  à  en  deviner 
d'autres  qui  plutôt  auroient  paru  inînteHigibfes,  Mais  pour  cela  il  faut 
en  quelque  sorte  s'identifier  avec  le  poète  ,  et  savoir  franchir  toutes  les 
bornes  du  bon  goût,  et  souvent  même  celles  du  bon  sens. 

Je  n'entreprendrai  point  de  Juger  la  traduction  de  M.  de  Hammer 
sous  le  point  de  vue  du  mérite  de  ses  vers  allemands;  j'avoue  que  je 
n'ai  point  assez  le  sentiment  de  la  poésie  allemande,  pour  hasarder 
aucun  jugement  à  cet  égard  :  mais  je  ne  crains  point  d'affirmer  que 
le  traducteur  a  souvent  méconnu  le  sens  de  l'original,  et  que,  s'il 
n'assuroit  pas  positivement  avoir  pris  pour  guide  le  commentaire  de 
Wahidf,  qui  est  précisément  ie  même  que  fat  habitueilement  sous  les 
yeux  ,  j'aurois  cru  qu'il  avoit  fait  usage  d'un  texte  fort  différent  de 
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celui  de  inès~rnanuscrits,  ou  qu'il  avoir  été  induit  en  erreur  par  un 
scholiaste  à  moi  inconnu.  Je  ne  veux  pas  parler  des  libertés  que  Je 
traducteur  a  dû  prendre  nécessairement,  par  suite  de  fa  foi  qu  il  s*étoit 
imposée  de  rendre  distique  pour  distique.  On  sent  bien  quil  sest 
vu  obligé  souvent  k  sacrifier  une  partie  des  idées  du  poète,  et  à  tron- 
quer ses  images  pour  éviter  la  paraphrase,  et  pourtant  rester  intelli- 
gibfe  à  ses  lecteurs.  J'entends  qu'il  est  tontbé  parfois  dans  des  contre- 
sens formels,  que  le  texte  n'admet  point  et  dont  le  commentaire  de 
Wahîdi  auroit  dû  le  préserver* 

H  étoil  naturel  que  je  prisse  d'abord,  pour  m'assurer  de  la  fidélité 
de  fa  traduction  de  M.  de  Hammer,  les  pièces  que  J'avois  traduites  moi* 
même  dans  ma  Chi^stomaîhie  arabe.  J'e  n*aî  pas  été  trés-surpris  que 
M,  de  Hammer  critiquât  plusieurs  endroits  de  ma  traduction;  d'abord, 
parce  que  je  n'avoîs,  lorsque  je  fis  ces  îraductîotis,  que  des  scholîes 
assez  incomplètes  et  fort  inférieures  au  commentaire  de  Wahîdi  ;  et  en 
second  lieu ,  parce  que  je  n'étoîs  pas  alors  fiimiliarisé  avec  le  style  de 
Moténabbi,  J'ai  donc  eu  recours  aux  notes  et  aux  schoiies  de  Wahidi, 
et  je  m*attendois  à  trouver  la  criiique  de  M.  de  Hammer  bien  fondée  : 
mais,  à  mon  grand  étonnement,  j  ai  reconnu  que  ma  traduction,  quel- 
quefois un  peu  paraphrastique ,  rendoit  exactement  le  sens  de  i'origiaal 
et  éioît  conforme  au  commentaire,  et  qu'il  metoît  impossible  d'adopter 
aucune  des  observations  de  M,  de  Hammer,  J  en  donnerai  la  preuve 
dans  la  seconde  édition  de  ma  Chrestomaihie  arabe,  dont  le  premier 
volume  ne  tardera  pas  à  paroître.  J'ai  examiné  ensuite  la  traduction  de 
plusieurs  autres  poèmes,  et  notamment  de  ceux  que  M*  de  Bohien  a 
publiés  et  traduits  en  latin  dans  sa  dissertation  sur  Moténabbî,  et  il 
n'en  est  aiicun  où  je  n'aie  trouvé  de  semblables  erreurs.  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  prouver  ce  que  j'avance,  par  un  petit  nombre  d'exemples. 

Je  citerai  d'abord  un  poème  composé  en  Fhonneur  de  Seïf-eddaula,  qui 
étoit  entré,  en  559  de  Phégire,  sur  le  territoire  des  Grecs,  et  s'étoit 
avancé  jusqu'à  un  lieu  nommé  Samandou ,  et  en  grec  T(ct/uittv<fiçy  sans  avoir 
rencontré  les  Grecs  que  commandoit  le  Domestique,  Nicéphore,  fils 
de  Bardas  Phocas.  Moténabbi,  qui  accompagnoit  le  prince  dans  cette 
expédition,  Tayant  vu  à  la  tête  de  ses  troupes,  improvisa  le  poëme 
qui  se  termine  par  ces  deux  vers  : 


■tV.^  fli^ 


u^ 


«  Nous  sommes  contens  du  jugement  qu*ont  rendu  les  sabres  et  let 
w  lances-,  mais  le  Domestique  n'en  est  pas  satisfiiit.  S'il  s'avance  à  notre 
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»  rencontre,  déjà  nous  sommes  venus  jusqu'à  Samandou;  s'il  recule, 
w  notre  rendez-vous  est  au  canal  (de  Constaniinople).  w 

AL  de  Haaimer  traduit  ainsi  : 
«  Le  Domestique  est-il  sniisfait  de  la  décision  de  nos  épées  et  de  nos 
«  lances  î  Si  Samandou  vient  »  nous  irons  au-devant  de  lui,  quand  même 
»  il  fàudroit  pénétrer  jusqu^au  Bosphore.  î5 

H  observe  en  noie  qu'il  est  incertain  si  Samandou  est  le  Domesiique 
lui-même,  nommé  par  Elmacin  Léon  »  fis  de  Bardas ,  ou  un  autre  per- 
sonnage. On  ne  conçoit  pas  comment  le  traducteur  a  pu  tomber  dans 
une  pareille  méprise,  le  texte  n offrant  ici  aucune  difficulté. 

Dans  un  poème  de  (a  jeunesse  de  Moténabbi  ,  ce  poète  fait  une 
censure  sévère  des  hommes  au  milieu  desquels  il  vil,  et  dont  les  vices 
contrastent  avec  l'excellence  de  la  contrée  qu'ils  habitent;  il  voudroit 
que  cette  terre  eût  les  défauts  de  ses  habilans,  et  que  ceux-ci  eussent 
les  qualités  de  la  contrée  où  ils  font  leur  demeure;  et  cette  idée  fui 
sert  de  transition  pour  passer  à  Téloge  du  prince  arabe  auquel  ce  poëme 
est  adressé,  Aboufkasan  Afoghith  Id/li  JdkJI  o^l  ij^  j^U  ^t  de  sa 
générosité.  Il  dit  donc,  avec  son  style  hyperbolique: 

tir  —  ji_ .Jr^^^^  L^  L-A — j  ^^     \j—^ 'j  ^ — ^j — *  L^*  o— ^j 


r 

ce  qui  signifie  à  la  lettre  : 

«Dans  cette  contrée  s'élèvent  deux  montagnes,  Tune  de  groîre , 
ji  l'autre  de  roche;  (le  prince  )  Moghiih ,  et  (le  mont)  Locam:  mais 
n  aussi  cette  contrée  n*est  point  le  lieu  de  sa  résidence  ordinaire  ;  il  ne 
«  fait  quy  passer  comme  un  nuage.  » 

Le  poète  fait  cette  dernière  remarque,  pour  qu'on  n'oublie  pas  que 
la  censure  qu*il  a  faîte  des  habitans  de  ce  pays,  ne  tombe  point  sur 
Moghîth.  M,  de  Hammer  traduit  ainsi  : 

et  Plût  à  Dieu  que  les  habitans  fussent  bons,  et  que  les  défauu  ne 
»  tombassent  que  sur  la  contrée i  cette  contra  où  nous  reposons,  le  Lotam 
»  comme  une  double  montagne ,  et  moi  comme  un  nuage  ;  car ,  lorsque 
vi}* habite  cette  contrée  ^  c'est  comme  des  nuages  qui  passent. 

Et  cependant  le  texte  n^offre  point  d'obscurité,  et  fe  commentaire 
développe  bien  la  pensée  du  poète. 

Dans  le  poème  dont  j'ai  déjà  parlé,  où  Motéiiabbi  reproche  à  Seïf- 
eddaula  quil  ne  rend  pas  justice  à  son  mérite,  il  veut  lui  faire  entendre 
qu'il  ne  met  aucun  prix  à  des  bienfaits  qui  tombent  également  sur  lui 
et  sur  ses  rivaux,  poètes  sans  talens  et  indignes  d'entrer  en  compa- 
raison avec  lui >  et  il  s'exprime  ainsi  avec  une  grande  hardiesse  : 


tô^ 
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'U    -  B[>yl  Ox'i^ 


-*— 3  k^v 


^f, 


^  u  >^ 


<c  Le  pays  le  plus  mauvais  est  celui  où  il  n'y  a  point  d*ami,  et  fe  gaiii 
*»  le  plus  odieux  pour  rhomme,  c'est  ce  qui  enfache  son  honneur,  La 
»  proie  que  ma  nraîn  déteste  le  plus,  c'est  celle  qui  tombe  également 
»  dans  les  serres  du  fiiucon  gris  et  dans  celles  du  vautour. 

Ces  exemples  suffisent  pour  justifier  ce  que  j'ai  dit  de  la  traduction 
de  M.  de  Hammer.  li  seroit  à  désirer  qu'il  pût  la  revoir  à  loisir,  et  la 
confronter  par-tout  avec  le  texte  et  avec  le  commentaire.  II  n'est  pas 
étonnant  que,  dans  un  travail  aussi  considérable  et  environné  de  îant 
de  difficultés,  if  lui  soii  arrivé  souvent  de  se  laisser  aller  à  quelque 
négligence:  mais  ne  seroit-il  pas  préférable  de  faire  un  choix  dans  un 
écrivain  tel  que  Moténabbi,  propre  sans  doute  à  exercer  ceux  qui 
veulent  acquérir  une  connoissance  approfondie  de  la  littérature  arabes 
mais  qui  ne  semble  pas  fait,  comme  M*  de  Hammer  en  convient  lui- 
même»  pour  offrir  au  commun  des  littéraJeurs  une  lecture  agréable  et 
d'un  intérêt  soutenu! 

SILVESTRE  DE  SACY, 


BhagavaD'GuÈtA  ,  id  est  ©EsnisioN  Miaos,  she  dlnù 
Krishna  et  Arjuna  CoUoquium  de  relus  divinis ,  Bharûteœ 
episodium  ;  textum  reccnsuit ,  ûdnotûiiones  crithas  et  inter- 
pretationent  hitinam  adjecit  Augustus  Guilednus  à  Schle^el. 
In  Academîa  Borussica  Rhenana  typis  regiis,  mdcccxxhi, 
xxvj  et  185^  pag.  în-8.^  magno, 

L'Aî^TfQUîTÉ  nous  a  faissé  peu  de  monumens  littéraires  aussi  pré- 
cieux que  ce  petit  ouvrage  ,  quon  peut  regarder  comme  un  extrait  ou 
abrégé  des  principaux  systèmes  de  métaphysique  et  de  morale  enseignés 
chez  l'un  des  peuples  les  plus  anciennement  civilisés  du  monde,  et 
dont  les  idées ,  selon  toute  apparence  ,  se  sont  répandues  plus  tard 
dans  la  Grèce  et  l'Italie,  et  ont  donne  naissance  aux  différentes  sectes' 
philosophiques  qui,  dans  ces  régions  à  jamais  célèbres,  ont  si  puis- 
samment contribué  h  faire  prendre  à  lesprit  humain  le  plus  sublime 
essor. 

Comme  dans  tous  les  traités  de  cette  nature,  il  règne  souvent  dans 
cet  ouvrage  beaucoup  d obscurité;  mais  à  travers  ces  ténèbres,  nées  en 
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défir 


:  étude  pfu 


parue  du  manque  dune  définition  exacte  des  termes,  qu  une  etuae  pm$ 
approfondie  pourra  faire  disparoître  par  la  suite,  quels  éclairs  brillent 
par  intervalle  à  nos  regards  étonnés  1 

Quelle  force,  queîîe  magnificence  dans  ce  tableau  où  le  poète  ins- 
piré nous  représente  la  divinité  se  nianifestaiir  à  son  disciple  favori 
dans  tout  l'appareif  de  sa  grandeur!  C'est  un  éclat  semblable  à  celui 
de  mille  soleils  qui  se  leveroienl  lout-à-coup  à  Torrent;  être  incom- 
mensurable, sans  commencement,  sans  milieu,  sans  fin,  il  illumine,  il 
remplit  rimmensité  de  fespace ;  c'est  l'univers  lui-même  tout  entier; 
c'est  le  temps  développant  une  bouche  énorme  dans  laquelle,  comme 
dans  un  gouffre,  toutes  fes  générations  viennent  s'engloutir  avec  la 
rapidité  des  torrens  qui  se  précipitent  dans  les  abrmes  de  Tocéan,  sem- 
blables à  des  nuées  dinsecies  qui  élancent  leur  vol  vers  la  flamme  dévo- 
rante!   O grand  Dieu,  s'écrie  Ardjouna  atterré,  temi)ère,  je  t*en 

conjure,  cet  éclat  que  je  ne  puis  supporter;  reprends  cette  forme  plus 
douce  sous  laquelle  seule  je  puis  l'envisager,  sous  faquelle  fosoîs  t'ap- 
peler  mon  ami.  Pardonne,  j'étois  dans  l'ignorance;  pardonne* moi 
comme  un  père  pardonne  à  son  fils,  un  ami  à  son  ami,  un  amant  à  sa 
maîtresse.  -  •  • 

Dans  quel  autre  livre  du  paganisme  le  dogme  de  l'immortalité  de 
famé  est-il  développé  en  termes  plus  admirables,  en  admettant  toute- 
fois le  système  de  la  métempsycose  ! 

De  même  que  Thomme  rejette  ses  vétemens  usés  pour  en  prendre 
de  nouveaux,  de  même  l'ame  abandonne  le  corps  décrépit  (qui  lui  sert 
d'enveloppe)  pour  en  animer  un  nouveau^  Le  fer  ne  peut  la  diviser, 
le  feu  ne  peut  fa  brûler,  leau  fa  mouiller,  l'air  la  dessécfier  :  elfe  est 
indivisible,  incombustible,  imperméable,  îndisskcahlt ;  elle  est  impé- 
rissable (sans  fin),  universelle,  impassible,  permanente,  éternelle 
(sans  commencement,  en  tant  qu'une  émanation  de  la  divinité  selon  la 
doctrine  indienne)  ;  elfe  est  imperceptible,  inconcevable,  immuable,  .  , 

Ou  la  fermeté  sioïque  est  elle  mieux  décrite  que  dans  ce  caractère 
du  Afouni,  tracé  par  Krichna! 

Le  Trai  sage  est  cefui  qui  renonce  à  tous  les  desîrs  qui  s  élèvent  dans 
son  ame,  qui  sait  trouver  fe  bonheur  et  le  calme  au  dedans  de  lui-même. 
Dans  (e  malheur,  il  reste  imperturbable;  dans  la  prospérité,  il  jouit 
avec  modération  ;  if  est  inaccessible  h  Famour,  k  la  crainte ,  à  la  colère .  .  , 
II  est  le  même  dans  le  chaud  et  dans  le  froid,  dans  fa  douleur  et  dan* 
le  plaisir,  dans  les  honneurs  et  dam  la  disgrâce  :  il  voit  d'un  mème^  œil 
Tof/ Paient  et  une  motte  de  terre:  c'est  une  lampe  solitaire,  brûlant 
pwibfeinenrà  fabri  de  toate  agitition  de  iair 
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Où  trouver  enfin,  sinon  dans  TÉvangile,  une  morale  [aussi  suIJiine 
et  aussi  pure,  une  charité  plus  dégagée  de  tous  motifs  humains  ! 

«  Celui ,  dit  Krichna  ,  qui ,  remplissant  ses  devoirs  sans  aucun 
motif  d'intérêt,  n'a  d'autre  vue  que  Braàma,  nest  poîni  souilfé  parle 
péché;  semblable  à  la  feuille  du  lotus,  qui  brille  pure  au  milieu  des 
eaux* 

j*  Combien  est  estimable  cefui  dont  la  conduite  est  la  même,  soit 
envers  ses  amis,  soit  envers  ses  ennemis,  envers  l'homme  vertueux  et 
le  pécheur  1 

»  J*accepie  favorablement,  continue  Krichna,  la  simple  ofTrnnde 
d'une  ame  humble  qui,  dans  son  adoration,  me  présente  des  feuilles, 
des  fleurs,  des  fruits  et  de  leau.  Je  suis  le  même  pour  tous  les 
êtres;  ni  l'amour  ni  la  hame  ne  rae  dirigent  à  feur  égard  ;-m3is  ceux  qui 
m'adorent  sincèrement,  je  suis  en  eux,  et  iis  sont  en  moi  :  le  pécheur 
Iui*même  revient  il  à  moi  de  bonne  foi,  je  ne  fais  plus  de  distinction 
entre  lui  et  le  juste,  et  je  le  juge  digne-clu   bonheur  éternel. 

»  Celui-là  sera  réuni  à  moi,  dont  les  œuvres  nont  que  moi  pour 
objeti  qui  me  regarde  comme  l'Etre  suprême,  qui  me  sert  uniquement, 
qui  renonce  à  tout  intérêt  personnel,  et  qui  vît  sans  haine  parmi  les 
hommes. 

^>  Ceux  qui  se  réjouissant  du  bonheur  de  toute  la  nature,  me  fervent 
sous  une  forme  incorruptible,  ineffable,  invisible,  présent  par-toul, 
incompréhensible,  tout-puissant,  fixe,  immuable;  qui  en  même  temps 
subjuguent  leurs  passions,  soumettent  leur  entendement,  et  sont  (es 
mêmes  en  toutes  dioses;  ceux-là  seront  aussi  un  jour  réunis  à  moi. 
Ceux  dont  i'esprit  est  attaché  à  ma  nature  invisible,  ont  à  surmonter 
les  travaux  les  plus  rudes,  parce  qu*un  sentier  invisible  est  difficile  à 
trouver  pour  des  êtres  matériels.  Ceux  encore  qui ,  me  préférant  h  tout , 
abandonnent  tout  pour  me  suivre  ;  qui,  libres  de  tous  les  autres  cultes, 
n'adorent,  ne  contemplent  et  ne  servent  que  moi,  dès  à  présent  je  les 
élève  au-dessus  de  locéan  de  cette  région  de  mortalité..  •  .  ,  .  « 

Certes  un  peuple  qui  s'est  élevé  à  cette  hauteur  en  philosophie 
et  en  morale,  a  dû  être  profondément  civilisé;  et  si  cet  ouvrage  re- 
monte effectivement  à  l'époque  de  ïavûrara  de  Krichna,  ainsi  que  le 
prétendent  les  Indiens,  il  faudroit  lui  attribuer  trois  mille  ans  au  moins 
d'antiquité,  puisque,  dans  Tordre  des  temps,  cet  avatara  a  précédé  fap- 
parition  de  Bouddha,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  la  secte  philosophique 
qui  se  Test  attribué  pour  fondateur. 

Une  chose  qui  nous  paroît  aussi  singulièrement  remarquable,  c'est 
la  prédilection  des  Indiens,  ou  du  moins  des  classes  insirui:es  panri 
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ce  peuple  ,    pour  la  métaphysique   et  autres   connoissances   de   cette 

nnîure. 

DaJîs  la  plupart  de  leurs  ouvrages,  et  dans  leurs  grands  poèmes  sur- 
tout ,  ils  se  plaisent  k  revenii  sur  ces  niarières,  qui  y  sont  presque  tou* 
jours  traitées  incidemment  par  forme  de  dialogue  entre  quelque  saint 
personnage  ou  la  divinité  elle-même,  et  de  jeunes  élèves  qui  cherchtfnt 
à  s'instruire  des  mystères  de  fa  religion  et  des  règles  de  la  morale. 

C  est  ainsi  que  le  Bhagavad-  Guttâ  n*e£t  qu'un  épisode  du  Aiahâ- 
hhârata ,  grand  poème  épique  dans  lequel  sont  décrites  les  aventures 
et  les  guerres  des  Kourous  et  des  Pândous,  deux  branches  collatérales 
d'une  même  famille»  descendues  en  ligne  directe  au  second  degré  de 
Vitchiiravirya,  leur  ancêtre  commun,  ]>ar  leurs  pères  respectifs  Dhri- 
îarâcblra  el  Pandou  ,  et  devenues  ennemies  irréconciliables  par  lambi- 
lion  de  Douryodana,  le  chtfdes  Kourous,  qui,  à  force  d'intrigues  et 
d artifices,  (\l  bannir  d'HâslinajJOura,  alors  capitale  de  i'Hindoustan,  les 
Piijidûus  par  leur  propre  oncle,  Dhritarâchtra,  qui,  privé  de  la  vue  et 
peu  capable  de  régner,  se  laissoit  gouverner  par  son  fils. 

Ue  là  une  foule  Javentures  auxquelles  donne  lieu  leur  exil,  et  qui 
fournissent  au  poète  la  matière  d'un  grand  nombre  d'épisodes  dont 
quelques  uns  présenient  un  grand  intérêt:  tel  est  entre  autres  celui 
de  Nd/a,  que  nous  a  fait  connoître  M.  Bopp,  travail  dans  lequel  cet 
habile  professeur  a  fait  preuve  d'un  véritable  lafent. 

Cependant  ICrichna,  ou  la  divinité  incarnée  dans  ce  personnage, 
prend  parii  pour  les  exilés  et  afiectionne  particulièrement  Ard/ouna, 
Je  troisième  frère  des  cinq  qui  formoîeni  la  branche  des  Pândous. 
Dans  le  dernier  combat,  qui  doit  définitivement  décider  du  sort  de 
l'empire  et  en  livrer  la  possession  au  vainqueur,  Krichna  monte  sur 
le  char  même  de  son  élève,  ne  dédaigne  pas  de  prendre  les  rênes  de 
îÊS  mains  divines,  et  dirige  les  coursiers  sur  le  champ  de  bataille. 

Déjà  les  conques  guerrières  retentissent  de  toute  partj  les  chevaux 
hennissans  frappent  Ja  terre  de  leurs  pieds  impatiens  j  mille  traits  placés 
iur  les  arcs  frémissans,  tendus  par  des  bras  pleins  de  nerf  et  de  vigueur, 
vont  siffler  dans  les  airs,  lorsque  Ardjouna ,  jetant  au  loin  ses  regards 
yjt  les  troupes  ennemies,  et  ne  vo)ant  dans  les  chefs  qui  les  com- 
mandent que  des  parens,  des  cousins,  des  alliés,  se  sent  foiblir-,  son 
courage  fabandonne,  son  arc  immense ,  gândtva,  s'échappe  de  sa  main  : 
O  Krichna,  s'écrie-t-il,  non  je  ne  puis  me  résoudre  à  répandre  un  sang 
aussi  précieux!,  .  .  Éloigne,  éloigne  mon  char  de  ce  champ  funeste, 
ei  que  Jamais  je  ne  me  rende  coupable  d'un  crime  aussi  exécrable  !  Rien 
quk  cette  idée,  mon  cœur  se  trouble,  mes  cheveux  se  hérissent ,  je 
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me  sens  fffs?onnef  cThorreur  l  Hélas  ,  après  la  perte  d'êtres  si  chers, 
immolés  par. mes  propres  mains,  quel  bonheur  pourrois*je  jamais 
goûierî.  .  ,  Non,  je  ne  veux  pas  de  {a  victoire;  je  renonce  à  l'empire» 
Et  quelle  seroit  "cette  vaine  gloire  achetée  à  ce  prix!  Que  me  feroit  le 
sceptre,  que  me  feroient  les  délices  de  la  vie,  la  vie  elle-même,  quand 
ceux  pour  qui  seuls  je  veux  vivre  ne  seroient  plusî  Plutôt  mille  fois 
périr  sous  le?  coups  des  injustes  en  fans  de  Dhriiarâchtra  î .  •  • 

Krichna,  le  voyant  tombé  dans  cet  abattement,  cherche  à  relever  son 
courage  en  lui  faisant  sur-tout  sentir  qu'étant  de  la  caste  des  ICc/tûtriyas, 
son  devoir  est  de  combattre;  et  que  même  si>  entraîné  par  un  senlî- 
nient  de  compassion,  il  éviioit  le  combat,  cet  acte,  que  Ion  ne  man- 
queroit  pas  d'attribuer  à  la  lâcheté,  terniroît  sa  réputation  jusque  dans 
les  siècles  à  venir  ;  genre  de  supplice  mille  fois  plus  redoutable  pour 
un  héros  que  la  mort  elle- même.  Et  Ih-dessus  il  avance  que  le  corps, 
pure  enveloppe  matérielle,  nest  rien;  que  la  crainte  de  sa  destruction 
ne  doit  pas  nous  arrêter  dans  Faccomplissement  de  nos  devoirs;  que 
c'est  Famé  qui  constitue  Vêire,  qu'elle  est  immorielle;  et  c'est  îi  prouver 
à  son  disciple  cette  vérité,  les  rapports  de  Famé  avec  la  divinité,  et  k 
étabUr  la  règle  des  devoirs  moraux,  qu'il  emploie  un  long  raisonnement, 
cotipé,  par  forme  de  dialogue,  en  dix-huit  chapitres  ou  lectures  qui 
constituent  le  Bhagavad-Guîtâ. 

C'est  en  1785  que  le  célèbre  Wilkîns  fit  connoître  le  premier  en 
Europe  cet  ouvrage  remarquable  par  Fexcelfente,  traduction  anglaise 
qu'il  en  donna  à  celte  époque.  Peu  de  temps  après,  M.  Parraud  la  re- 
produisit en  français,  mais  défigurée  par  une  foule  de  contre- sens.  Ce- 
pendant le  texte  même  de  Fouvrage  n'a  été  publié  que  depuis  quelques' 
années  à  Calcutta;  et,  malgré  le  soin  apporté  par  le  Pandit  Chargé 
d'en  surveiller  l'impression  ,  il  s'y  est  glissé  un  grand  nombre  de 
£iutes;  fautes»  au  reste,  que  la  plus  légère  confrontation  avec  de  bons 
manuscrits  fait  aisément  reconnoîire,  et  qu'ainsi  il  est  facile  de  corriger. 
Aussi  ces  fautes  oni-elles  disparu  dans  la  nouvelle  publication  du  texte,' 
fort  soignée,  donnée,  sur  la  fin  de  l'année  dernière,  par  M,  de  Schlegeî, 
et  que  ce  savant  a  accompagnée  d'une  traduction  latine,  aussi  élégante 
qu'ont  pu  fe  lui  permettre  les  entraves  qu'il  s'est  données  de  se  tenir  fe 
plus  près  possible  du  texte,  et  de  remarques  dont  la  plupart  se  dis- 
tinguent par  une  sagacité  peu  commune.  Cependant  si ,  dans  son 
interprétation  nouvelle  ,  Fhabile  professeur  a  heureusement  corrigé 
M.  Wîlkins  en  quelques  endroits,  if  nous  semble  que,  dans  d'autres, 
c'est  à  tort  qu il  s'éloigne  du  sens  adopté  par  ce  grand  indianiste;  cl 
si  une  étude  approfondie  et  soutenue  de  cet  ouvrage ,  nécessitée  par 
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rexpKcation  que  nous  en  avonsiâite,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  à  notre 
cours  y  nous  donne  quelque  droit  d'émeitre  un  jugement  sur  cette  ma- 
tière, nous  nous  hasarderons  à  proposer  à  M,  de  Schlegel  nos  doutes 
sur  fa  manière  dont  il  a  entendu  quelques  passages,  en  nous  bornant 
à  un  petit  nombre  d'observations;  un  plus  grand  détail  devenant  su- 
perflu après  la  critique  étendue  qu'un  de  nos  élèves  les  plus  distingués, 
M*  Laiigluis ,  a  fait  paroître  de  ce  travail  dans  le  Journal  asiatique  ; 
et  d*abord: 

J  J,*"  LECTURE ,  dis^que  ^4.  M.  de  Schlegel  a  rendu  ce  vers  de  Foriginaf» 
Sambhavhasya  tchâkîrtir  maranâd  ati-rrtchyaté, 
par  cette  phrase  latine  :  Generosomm  auUm  rnfamia  ultra  ûbîtum  porri- 
guur;  tandis  que  le  sens  est,  ei  l'infamie,  pour  un  homme  de  cœur,  est 
bien  au-dessus  de  la  mort,  c'est-à-dire,  est  pire  que  la  mort.  C'est  ainsi 
que  nous  lavions  compris;  et  le  commentaire,  en  expliquant  ati-ri- 
tchy^ré  par  adhikâ  bhavatij  ne  permet  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard. 
M-  Wilkins  est  tombé  dans  la  même  erreur;  mais  il  en  a  en  outre 
commis  une  autre  par  inadvertance,  en  ne  fiiisant  pas  attention  à  Va 
privatif  de  akirtir,  en  sorte  qu'il  a  traduit,  thefame  of  one  who  hath  ùeen 
respected  in  the  world,  is  extended  heyond  the  dissolution  of  the  body. 

Nous  pouvons  tnême  citer  encore  à  l'appui  de  notre  opinion  un  fort  joîî 
distique  de  Baririharî,  qui  nous  revient  à  Tinstant  même  à  la  mémoire: 
Tâvad  évâmriiamayî  yâvallotchana-goccharâ 
Tchakchouh  paihàd  apagatâ  vichâd  apyati-ritchyaié. 

«Tant  qu'une  mai  tresse  est  présente  à  nos  regards,  elle  est  pour  nous 
»une  source  d'ambroisie;  mais  est- elle  hors  dt;  notre  vue,  elle  nous 
»est  plus  funeste  que  le  poison ;«  (c'est-à-dire,  le  chagrin  que  nous 
éprouvojis  alor*  est  pire  que  le  poison  ). 

v/  LECT.  distïq^  2.  Dans  une  note  relative  à  ce  distique,  M.  de 
Schlegel  prétend  que  la  particule  nir  doit  toujours  avoir  force  d'ex- 
clusion, de  privation,  et  jamais  d affirmation  ;  et  il  reproche  à  Wikon 
da  lui  avoir  attribué  ces  deux  sens*  Mais  mainte  fois  nous  avons  ren- 
contré cette  particule  avec  ces  deux  sens  opposés,  de  même  que  vi ; 
et  (e  savant  Wilson  na  fait  que  suivre  en  cela  le  sentiment  d'Amara- 
Sinha,  qui  fait  autoriié,  et  dans  lequel  on  trouve  cette  particule  nir 
i^erpréitée  parles  mots  affirmation,  né^tion,  de  cette  manière;  Nia 
fjilsJtiflitiyaniihcdhûyolt  J. 

V^fnt^CT.  distiq.  22. 

Yé  hi  sirasparshadji  bhogâ  douhkha-yonaya  éva  lé 
Adyantavantah  Ka^ntéya  na  léchou^  ramaté  boudhah. 
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M*  de  Schfegel  traduit:  Qum  vnà  i  contactihus  proâevnt  delkîœ,  ta 
utiquc  e  dohrls  utero  pariuntur  ;  initium  habcnt  et  Jinem  ,  Kuntidis  nûtt  : 
hisce  non  gaudet  pmdtns ;  et  dans  une  ndie  relaiÎTe  à  ce  passage,  îl 
reproche  à  M*  Wilkîns  d'avoir  ma!  traduit  le  premier  vers:  «The 
i>enjoyments  which  proceed  from  ihe  feeîrngs,  nre  as  xlie  wonibs  of 
«  future  pain,  y>  Et  il  ajoute  :  imo  pariuntur  hœ  vo/uptates  è  dohrc,  non 
dùlonm  pûrlunt;  ce  qui  est  tout-h-ftit  însoiïtenabîe,  et  est  effeciivement 
tout  (opposé  du  sens  de  l'auteur,  si  h'v^n  éclairci  dans  le  commentaire 
par  cette  glose  :  douhkhnsychayonnyah  kârana-bhoûtâh  ;  les  plûisJrS  des 
sens  sont  Us  matrices  de  la  douleur,  c'est-à-dîre ,  sont  faits ,  deviennent 
cause  dt  douleur.  Puis  le  traducteur  continue  sur  un  ton  peut-être 
un  peu  trop  magistral  :  Operœ  prcùam  est  toUere  hune  errorem ,  ne  fatiùs 
gliscat,  Cuncta  hujusce  modi  composîla  in  y  oui  dcsinentia  ita  sunr  Intel- 
tigenda,  ut  vocalmlum  prœcedens  pro  utero  hujus  rei  habeatur  de  quâ  agitur» 
Sic  irtfrà  BH,  G.  îx»  32,  a  :  pH,pa-yon3yah  sunt  haines  in  peccati  quasi 

utero  concepti Pour  ce  dernier  mot,  il  n'y  a  aucun  doute  dans  son 

interpréiaiîon  ;  le  commentaire  et  M,  Wilkîns  sont  unanimes  sur  ce 
point:  niais  le  sens  de  douhkka-yonayah  n'en  est  pas  moins  certain  aussn 
D'où  nous  devons  conclure  que  la  règle  générale  établie  par  M.  de 
Schtegel  n'est  point  admissible,  et  que  les  mots  composés,  dans  les- 
quels yoni  entre  comme  dernier  membre,  sont  susceptibles,  selon  les 
circonstances,  de  deux  significations.  Tune  dans  un  sens  actif,  lautre 
dans  un  sens  passif,  et  que  c'est  au  jugejnent  à  en  faire  [a  différence. 
VI r/  LECT.  distiq,  //  ,  vers  2. 

Dharmâvirouddho  bhoûtéehou  kâmo'  smi  Bharatarchabha. 

M,  de  Schlegel  a  traduit ,  Nullâ  lege  refrenata  in  animalibus  libido  sum , 
Bharaîîdarum  princcps  ;  tandis  que  Krichna  dit  tout  le  contraire,  Je  suis 
dans  les  êtres  te  désir  retenu  dans  les  bornes  du  devoir^  c'est- h -dire, 
ramour  chaste  ;  ce  que  M.  Wilkins  a  parfaitement  rendu  dans  les  mots 
suîvans  :  «  And  in  animais  I  am  désire  regulated  by  moral  fitness;  ^5  ce 
qui  est  mis  hors  de  doute  par  le  commentaire,  qui  interprète  ainsi  ce 
passage  :  Swadâreckou  poutrotpattimatropayogtkâmo*  ham* 

Nous  pensons  que  Terreur  de  M.  de  Schlegel  vient  de  ce  qu'il  aura 
attribué  le  prolongement  de  la  voyelle  finale  de  dharmâ  à  la  pré- 
sence de  a  privatif,  tandis  qu  H  est  dû  à  la  fusion  de  la  préposition  à, 

viH.*  LECT.  stance  lo.  Dans  une  note  relative  à  cette  stance  (je 
dis  ici  stance  et  non  distique,  parce  que,  dans  celte  espèce  de  mètre, 
chaque  hémistiche  doit  être  considéré  comme  un  vers  complet,  ordi- 
nairement uniforme  et  régulier,  aînsî  que  renseignent  les  traités  de 
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prosodie  sanskrite } ,  M,  de  Schlegel  a  parfaitement  bien  observé  que 
le  quatrième  vers, 

oa  tam  param  pouroucham  oupéitî  dîvyam, 

blessoft  le  mètre,  étant  de  douze  syllabes ,  tandis  que  tous  les  autres 
yen  analogues  n'en  renferment  que  onze;  et  quoique  sans  connoître 
parfaitement  les  lois  de  la  prosodie  indienne,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
avec  modestie  dans  sa  préface,  ce  savant  a  pensé  avec  beaucoup  de 
sagacité  que  la  syllabe  à  retrancher  pourroit  bien  être  la  préposition 
qui  accompagne  le  verbe  et  dont  l'absence  ne  nurroit  en  rien  au  sens. 
En  effet ,  en  la  supprimant ^  on  obtient  un  vers  de  onze  syllabes,  ainsi 
scandé  : 

Sa  tam  param  pourouGnam  éti  divyam, 

de  fa  nature  du  mètre  trtstoubh ,  dont  il  pourroit  fort  bien  être  une 
variété,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas  partie  de  celles  qui  sont  ordinairement 
indiquées  dans  les  tables  métriques  ;  et  un  léger  changement  même 

dans  fa  syllabe /?£w;rf,  qu'on  feroît  longue  pou  (changement  permis,  puis- 

quon  peut  écrire  mdhffétemmenl  pourouc  h  a  et  pouraucha ,  ainsi  que 
rindfque  le  dictionnaire ,  et  qu'on  en  trouve  un  exemple  dans  la 
Ifi/  lecture,  distique  jfi)^  en  fèroît  un  vers  parfait  de  lespèce  nommée 
ùuptndra-vadjrâ t  qui  consiste  en  un  antibacchique  placé  entre  deux 
amphfbraques  et  un  spondée  pour  dernier  pied. 

En  général,  tous  tes  vers  de  onze  syllabes ,  disséminés  dans  quelques 
iecturesÛG  ce  poème,  et  qui  constituent  presque  en  totalité  la  onzième, 
sont  de  cette  dernière  espèce,  mêlée  le  plus  souvent  à  une  autre  ana- 
logue  ,  inJra-vadjrâ ,  dans  laquelle  toute  la  différence  consiste  dans 
le  premier  pied  du  vers,  qui  est  formé  d'un  aniibacchique,  au  lieu  de 
Tètre  par  un  amphibraque.  Mais  il  s'y  rencontre  aussi  d'autres  espèces 
analogues  mêlées  entre  elles;  mélange  permis  et  employé  par  les  meil- 
leurs  poêles ,  et  indiqué  en  prosodie  sous  la  dénomination  générique 
et  oupad}a!L  Celles  que  nous  avons  remarquées  ^  outre  les  deux  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  savoir  :  ïoupmdra'Vadjrâ ,  ^-v  |  ^-i^  1%/-"|-- 

et  findra^vadjrd .*•    _«y|-,_u|M^w|-- 

sont  l'espèce  nommée  sâlîm ]  — ^  |  --^1  ^- 

et  celle  qui  porte  le  nom  de    vatormU.  ..••.. |"'^Si^ — "|-- 

ouire  quelques  variétés  de  ces  deux  dernières,  faciles  à  reconnoître- 

De  plus  longs  détails  sur  la  prosodie seroient  déplacés  ici;  et  même  , 
il  nous  les  avons  un  peu  prolongés,  ce  n'est  que  pour  nous  conformer 
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au  désir  que  M.  de  Schlegel  a  témoigné  ,  dans  $a  préface,  d'avoir 
quelques  renseignemens  sur  cet  objet- 
IX.*"  L£CT.  dîstiq,  S. 

Prakrrtim  swâm  avachtabhya  vîsrîdjâmi  pounah  pounah 
Bhoma*grâmam  imam  kritsnam  avasham  prakriter  vashât 

Traduction  de  M.  de  Schlegel  ;  Naturam  meam  compfexus  emitto  Uerùm 
iUrùmque  elementorum  compagt'm  hanc  totam ,  ultro ,  naturâ  volenîe.  Un 
mot  du  commentaire,  qui  n*esi  rien  moins  que  clair  tuî^mêine  en  cet 
endroit,  m'a,  je  croîs,  fourni  (a  véritable  înterprétatron  de  ce  vers 
extrêmement  obscur  j  je  veux  parler  du  sens  qu'it  attache  au  mot  swam , 
qu'il  rend  par  swâdhînâm  [  libre,  indépendante],  Jaî  reconnu  par-là 
que  ce  mot  ne  devoit  point  être  pris  pour  un  pronom  réfléchi  se 
rapportante  Krichna,  mais  bien  pour  un  adjectif  en  concordance  avec 
le  mot  prakritim  [nature];  et  ce  qui,  je  croîs,  confirme  adjnirable- 
ment  ceire  conjecture,  c'est  loppo^^ition  qui,  dans  le  second  vers, 
doit  se  trouver  entre  avasham  et  vashât  ;  le  premier  de  ces  mots  devant 
être  rendu  par  ntctssario  [involontairement] ,  et  non  par  ultio ,  comme 
Fa  fait  le  traducteur. 

Je  pense  donc  que  Krichna  veut  dire  qu'ayant  établi,  constitué, 
dèsTorigine,  la  nature  douée  de  certaines  facultés,  leiles  que  les  trois 
gaunas ,  &c.,  et  indépendante  de  Tintervention  subséquente  de  la  divi- 
nité, il  Ja  laisse  agir  dans  fa  production  des  êtres.  Ces  vers,  au  reste, 
pourront  recevoir  quelque  éclaircissement  du  distique  i4»  f^ct.  v ,  où 
je  crois  voir  fe  libre  arbitre  énoncé,  et  du  distique  5 ,  lect,  vin, 

La  traduction  de  M.  Wilkîns  est  loin  d'écbîrcîr  la  difficulté  :  «  I  plant 
»  myselfon  my  own  nature,  and  create  again  and  again,  thîs  assemblage 
>•  of  beings  ,  the  whoie,  from  the  power  of  naiure ,  without  power.  » 

x/  LECT,  dîstiq.  4,  Krichna,  dans  l^énumération  des  qualités  inhé- 
rentes aux  êtres  animés,  ou  des  accidens  auxquels  ils  sont  naturellement 
assujettis,  cite  le  bonheur  et  [e  malheur,  la  naissance  et  la  mort,  la 
crainte  et  le  courage;  ce  que  Wilkins  a  très-bien  rendu  de  celte  m^- 
niète  ^  pleasure  and  pain  t  birth  and  dcath  ,fcar  and  courage ,  conformé- 
ment au  texte   : 

Soukham  douhkham  bhavo*  bhâvo  bhayam  rchâbhayam  eva  tcha. 

Nous  ignorons  pourquoi  M»  de  Schlegel  a  traduit  ce  vers  par  conditto 
voluptatis  dôlorisve  capax ,  tîmor  ac  securitas  ennm  ;  où  nous  ne  voyons 
aucune  trace  de  ces  deux  mots  bhavo'  bhâvù  [la  naissance  et  la  mort]. 
Le  traducteur  auroit-il  pris  soukham  douhkham  bhavo  j>our  un  mot 
composé,  et  ne  se  seroit-il  pas  aperçu  de  l'existence  de  \â  privatif  de 
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ap/iâvo,  qui  doit  être  remplacé  par  le  signe  de  l'apostrophe  î  Quant 
à  ïà  long  de  abhâvo,  il  ne  doit  lui  faire  aucune  peine,  ce  mot  pou- 
vant également  s'écrira  avec  un  a  bref;  mais  Je  poète  ayant  adopté 
Y  à  long,  pour  la  mesure  du  shloka  régulier  qui  demandoii  à  cette  place 
un  baccliique. 

Commentaire  :  bhava  oudhhavah  \  abhâvastadvïparîtah. 
X/  LECT.  distïq.  42. 

Athavâ  bahounéitena  kim  djnânéna  tavârdjouna 
Vichtabhyâham  idam  kritsnam  ekânshéna  sihito  djagat. 

M.  deSchlegel  traduit:  Etquidtibi  tandem  cum  multipUci  istadoctr'ma, 
0  Arjuna!  Stabilito  ego  hoc  universo  mundo  singulâ  mei  porthne,  requievi» 

Que  signifie  ce  requlevi!  N*est-îl  pas  d'une  foiblesse  extrême!  Non, 
ce  n'est  point  par  ce  trait  que  le  Dieu  doit  finir  pour  donner  d'un  seul 
mot  la  plus  haute  idée  de  sa  puissance  : 

«  Mais  qu'est-il  besoin,  o  Ardjouna,  s'écrîe-t-îl,  d'accumuler  tant  de 
»  preuves  de  ma  puissance  ! . .  .  Un  seul  atome  émané  de  moi  a  produit 
3>  l'univers,  et  je  suis  encore  moi  tout  entier!  »  mot  sublime,  confirmé 
par  le  commentaire  :  aham  ém  sthïtah  \  na  mad  vyatiriktam  kintchidastî. 

M.  Wilkins  n'a  pas  non  plus  compris  toute  la  force  de  l'expression 
sthito  :  I  planted  this  whole  universe  with  a  single  portion  and  stood  still. 

XI.*"  LECT*  stance  27 ,  vers  4.  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer 
})ourquoi  M.  de  Schlegel  a  rendu  par  membris  extremis  le  mot  composé 
au  troisième  cas  dii  pluriel,  outtamângiih  [ capitibus ] ,  à  la  lettre 
cptimis  membris.  Ce  mot  composé  outtamàngam  se  trouve  dans  Wilson, 
interprété  par  the  head,  et  le  commentaire  lui  donne  pour  synonyme 
shiras  [  tête  ] ,  le  même  mot  que^  en  persan. 

M.  Wilkins  l'a  traduit  aussi  d'une  manière  inexacte,  par  with  their 
bodies, 

XV 1/  LECT.  distiq.p, 

Etâm  drichiim  avachtabhya  nachtâtniâno*  Ipabouddhayah , 
Prabhavantyougra-Karmânah  kchayâya  djagato'  hitâh. 

Après  avoir  traduit  de  la  sorte  ces  deux  vers  :  In  hac  opinione  dejixi , 
mente  pessumdatâ ,  parùm  intelligentes,  ruunt  vehem enter  in  actus ,  in 
mundi  perniciem  intenti  ;  M.  de  Schlegel  ajoute  ,  dans  une  note  ,  au  sujet 
des  trois  derniers  mots  kchayâha  djagato'  hitâh ,  en  tançant  un  peu 
vertemeui  le  malheureux  Pandit  qui  a  surveillé  l'édition  de  Calcutta  : 
c<  Ed.  Cale.  Aphœresis  notam  toties  neglectam  maie  praponit  ultimœ  voci, 
»  quasi  esset  :  ahitâh  ;  sed  hita  signifcat  intentus.  Verte  :  in  mundi  per- 
^>  niciem  intenti.» 
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Mais  ce  ii*est  pas  le  Pandit  qui  est  dans  l'erreur,  car  Tapostrophe 
est  parfaitement  bien  placée  pour  indiquer  la  suppression  de  Va  privatif 
de  ahitâh ,  synonyme  de  véirinali  [ennemis,  sous-entendu  bhoûuvâ^n 
nominatif  pluriel  isolé,  de  même  que  ût/gra-kannânak  [malfaiteurs]  : 
kchayâya  étant  le  complément  du  verbe  prahhavanti  ^  et  non  de  hUàh 
[  intenii ]  ;  ils  sont,  ils  existent  pour  la  perte  ,  U  malheur  du  monde»  Telle 
est  donc  la  construction  logique  de  fa  phrase  :  ougra-karmânaltt  ahitâh , 
prabhavanti  kchayâya  djagatah.  «Malfaiteurs,  d'un  esprit  hostile,  ils 
»  existent  pour  le  malheur  du  monde,  » 

Ecoutons  le  commentaire;  ougtam,  himsram  karma yéekâm  té  \  ahitâ 
vnrino  bkoûtivâ  djagatak  kchayâya  btmvantttyartah, 

M.  Wilkîns  s'est  aussi  écarté  du  vrai  sens  dans  son  înierprélation, 
où  Ion  voit  qu'il  a  pris  le  mot  composé  ougra- karmânah  pour  un 
cinquième  cas  singulier,  au  lieu  d'un  nominatif  plorîil;  la  forme  de 
ces  deux  cas  étant  la  même.  Voici  sa  traduction  : 

«  Thèse  lost  souIs,  and  inen  of  liltîe  understandings,  having  fixed 
»upon  ihis  vision»  are  born  of  dreadfui  and  inhumau  deeds,  for  ihe 
>»  destruction  of  ihe  world.» 

Quant  à  la  construction  du  verbe  prabhavatî  ou  bhnvali,  avec  un 
nom  au  quatrième  cas  ou  dauf,  Bartrihari  nous  en  fournira  une  nou- 
velle preuve  dans  ce  charmant  distique,  plein  de  finesse  et  vraîmen: 
digne  d*Anacréon  : 

Shroutâi  bhavatî  tâpâya  ;  drichtâ ,  ichonmSda-varddhinî: 
Sprichia^  bhavati  mohâya;  sa,  nâmal  dayitâ  katham!.... 
«e  Au  seul  son  de  sa'  voix,  vous  brûlez;  à' sa  vue,  vous  délirez;  à  scn 
3J  loucher,  vous  vous  sentez  mourir;  et  cet  être  dangereuîc,  vous  lui 
^»  donnez  le  nom  d'amie!  •  ,  •  *  » 

Telles  sont  Its  lâches  principales  que  nous  avons  cru  devoir  rt  lever 
dans  le  travail  de  M.  de  Schlegel,  lâches  rachetées  d*aî Heurs  par  de 
grandes  beautés ,  et  que  nous  croyons  devoir  attribuer  en  grande  partie 
au  desir  qu'il  a  eu  de  faire  trop  tôt  peut-être  rem)ïlot  du  caractère 
dévanagari  gravé  d'après  son  dessin  et  sous  sa  dîrectiont 

Un  peu  moins  d'impatience  de  sa  part  et  quelque  légère  étude  de 
plus  les  lui  eussent  fiirt  éviter,  du  moins  si  nous  en  jugeons  par  fa 
sagacité  qu'il  a  déployée  dans  llnlerprétation  de  certains  passages  fort 
difficiles,  et  qui  n'avoient  pas  été  entendus  par  le  célèbre  Wiîkîns,  h 
l'époque  reculée  où  ce  patriarche  des  indianistes  a  fait  jouir  le  monde 
savant  d'un  ouvrage  qui  a  pnssé  alors  et  qui  passera  à  jamais  |  our  un 
des  phénotnènes  littéraires  (es  plus  dignes  d'admiration. 

Nous  pouvons  donc  espérer  que  M.  de  Schlegel  s'acquittera  plus 
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heureusement  encore  de  la  nouvelle  tâche  qu'il  s'est  imposée.  NoU$ 
voulons  parler  du  texte  complet  du  Râmâyana,  et  d'une  traduction 
latine  de  ce  poôme,  accompagnée  de  notes  tant  historiques  que  géogra- 
phiques, critiques  et  philologiques;  et  sa  gloire  en  sera  d'autant  plus 
grande,  que,  pour  conduire  à  fin  une  semblable  entreprise»  en  Europe 
sur-tout,  il  ne  seroit  pas  trop  des  dix  tètes  de  Râvana^ 

CHÉZY. 


Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël,  ornée 
d'un  portrait^  par  M.  Qjiiatremère  de  Quincy;  avec  cette 
épigraphe  : 

Soleva  dire  Rafaello  che  ilpittore  ha  obbligo  difare  le  cote  non 
corne  le  fa  la  natura ,  ma  corne  ella  le  dovrebbe  fare,  (  Fed. 
Zuccharo,  Letu  fin*  t.  VI,  p.  213.  ) 

I  vol.  in-S.^ ,  xvj  et  480  pages.  Paris,  librairie  de  Charles 
Gosseiîn. 

SECOND   ARTICLE. 

Nous  avons  laissé  Raphaël  (i)  à  cette  époque  importante  de  sa 
vie,  où,  privé  de  la  .protection  de  son  parent  Bramante,  mais  désormais 
appuyé  sur  sa  propre  renommée ,  et  assuré  du  concours  de  nombreux 
disciples,  ce  grand  peintre. vit  s'ouvrir  une  carrière  nouvelle  de  travaux 
et  de  gloire,  où  nous  n'aurons  nous-mêmes  que  la  peine  de  le  suivre, 
sur  les  pas  de  son  exact  et  habile  historien. 

Chargé,  comme  héritier  de  Bramante  ,  de  continuer  Félévation  de  la 
cour  du  Vatican,  nommée  la  cour  des  loges ,  dont  celui-ci  n'avoit  pu  jeter 
que  les  fondations ,  Raphaël  eut  à  déployer  des  talens ,  non  pas  abso- 
lument nouveaux  pour  lui,  mais  encore  inconnus  à  la  plupart  de  ses 
contemporains.  Ce  fut  d'abord  comme  architecte  qu'il  se  produisit  dans 
cet  important  ouvrage,  et  comme  architecte  digne  d'associer  ses 
travaux  à  ceux  de  Bramante.  La  cour  du  Vatican ,  avec  ses  galeries 
ou  loges  t  ouvertes  en  portiques  et  en  colonnes  circulant  tout  à 
l'entour,  s'éleva  sur  un  modèle  en  bois  exécuté  par  lui-même.  Nous 
retrouverons  plus  d'une  fois  encore,  dans  la  vie  de  Raphaël,  le  grand 
architecte  trop  facilement  oublié  pour  le  grand  peintre  ;  et  nous  y 
reviendrons  toujours  avec  de  nouveaux  motifs  d'admirer  ce  génie  souple 

(i)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  octobre,  614-621. 
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et  fécond,  autant  que  .noble  et  élevé ,  qui  sut  créer  des  modèles  dans 
tous  les  arts  du  dessin  5  et  dans  tous  les  genres  que  ces  ans  ont  pu 
produire.  C  est  ainsi  que  la  décoration  des  loges  du  Vatican  lui  founnit 
une  occasion  de  perfectionner,   en  le  renouvelant,  un  autre  genre 
de  peinture,   celui  qu'on  nomme  improprement  arabesque,  qui  fut 
connu  des  anciens   et  assez  souvent  gâté  ou    mal   employé  par  les 
modernes.  La  découverte,  alors  foute  récente,  des  peintures  des  Thermes 
de  Titus,   suggéra  sans  doute  à   Raphaël  Tidée  den  appliquer  à  la 
décoration  de  ses  loges  du  Vatican  ,  non  pns  les  ornemens  eux-mêmes, 
ce  qui  n'eût  pu  se  faire  que  par  un  plagiat  manifeste  ,  ou  par  une 
dégradation  coupable ,  mais  l'esprit  et  le  goût ,  ce  qu  il  est  toujours 
permis  de  faire  en  toute  chose,  M.  Quatremère  s'attache  ici  à  montrer 
à  quoi  se  réduisent  les  emprunts  que  Raphaël  put  se  permettre  à  cet 
égard,  et  les  allégations,  beaucoup  plus  graves,  mais  heureusement 
beaucoup  moins  fondées  encore  ,  d  après  lesquelles  on  pourroit  croire 
que  Raphaël  détruisit  une   partie    de    ces   peintures   aniiques,    pour 
s'attribuer  l'invention  de  celles  qu*i[  fit  exécuter  par  t^%  élèves  ou  qu*i[ 
exécuta  lui-même.   Il  prouve   que    les  idées  morales   répandues    par 
Raphaël  dans  ces  Jeux  brillans  et  capricieux  de  son   pinceau,  et  le 
principe    unique    qui    y    domine ,    dans    lemploi    d"une    ingénieuse 
allégorie ,  assurent  à  son  auteur  le  mérite  d'une  originalité  incontestable. 
II  expose  enfin  par  quel  heureux  concours  de  circonstances  Raphaël 
put  employer  à  des  travaux  si  divers ,  mais  tous  empreints  d'un  même 
goût,  et  comme  produits  sous  finfluence   d*une  seule  pensée,  une 
foule  de  talens  également  variés,  que  le  charme  de  son  caractère  moral, 
non  moins  que  le  légitime  ascendant  de  sa  supériorité ,  rassembloit 
autour  de  sa  personne. 

Cette  époque  ou  Raphaël  se  voyoit  environné  des  premiers  lalens 
de  son  siècle,  heureux  et  fiers  de  rendre  hommage  à  son  génie  ,  est 
aussi  celle  qui  signale,  dans  l'histoire  de  ses  travaux,  le  plus  haut  degré 
de  ce  qu'on  appelle  sa  seconde  manière;  et  dans  cette  manière,  le 
premier  rang  est  dû  au  tableau  de  la  S.'*  Cécile,  suivant  notre 
auteur  ,  qui  recherche  ici,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intérêt ,  jusqu'aux 
moindres  particularités  relatives  à  la  composition  et  à  l'exécution  de  ce 
tableau  célèbre.  Il  en  coûta  la  vie ,  seulement  pour  l'avoir  envisagé  en 
ouvrant  la  caisse  qui  le  renfermoit ,  à  un  peintre  renommé  de  ce  temps- 
ià,  qui  se  nommoit  Francla,  et  à  qui  Raphaël  Tavoit  lui-même  adressé. 
M.  Quatremère  rapporte  à  ce  sujet  les  opinions  opposées  de  deux 
historiens  de  l'art,  Vasari  et  Malvasia;  et  il  incline  à  penser  que  c'est 
dans  fhistoire  du  cœur  humain  qu  il  faut  chercher  la  solution  des  doutes 
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que  peut  faire  naître  celte  singulière  anecdote^  Nous  imiterons  la 
réserve  de  notre  auteur ,  et  nous  poursuivrons ,  à  son  exemple,  Fénumé- 
rniîon  des  travaux  de  Raphaét  qwi  appartiennent  à  sa  seconde  manière, 
ou  qui  s'en  rapprochent  le  plus  immédiatement. 

Dans  cette  classe,  M.  Quatremère  rajige  fa  plupart  de  ces  tableaux 
de  madonnfSf  qui  ne  peuvent  sans  doute ,  eu  égard  à  leur  grand  nombre , 
avoir  été  exécutés  h  une  seule  époque ,  mais  qui  portent  le  caractère 
d'une  pensée  commune,  Vasari  cite  plus  de  vingt  de  ces  tableaux; 
encore  omet-ir  Je  pïus  important  de  tous,  la  grande  Sainte  Famille 
exécutée  pour  Frr.nçois  I"  »  ce  qui  fait  présumer  qu'il  a  pu  en  oublier 
beaucoup  d*autres,  No£re  auteur,  qui  ne  s'est  pas  proposé  simplement» 
comme  Vasari,  de  décrire  et  de  compter  des  tableaux,  mais  de  décrire 
et  de  comparer  la  marche  du  génie  qui  les  a  créés,  expose  d'abord 
ridée  générale  quon  doit  se  faire  de  ces  nombreux  tableaux  de 
mnilannes,  si  divers  par  leur  composition,  sî  semblables  par  le  caractère 
de  beauté  qui  y  domine  ,  et  dont  Raphaël  a  bien  certainement  fixé 
fidéaf,  beauté  qui  n'est  pourtant  pas  celle  des  Vierges  du  Guide,  et 
idéal  qui  n'est  pas  non  plus  celui  d'une  Vénus,  ou  d'une  Juoon,  ou 

^  d  une  Minerve  antiques.  L'impression  qui  résulte  de  Texamen  des 
Vierges  de  Raphaél ,  est  celle  d'un  mélange  de  divinité  et  d'humanité, 
de  noblesse  et  de  modestie,  de  candeur  virginale  et  d'afletrion 
materneHe.  C'est  un  genre  de  beauté  et  d'idéal  dont  les  anciens 
n'avoient  pu  lui  fournir  le  modèle,  pas  plus  qu'il  n'a  été  possible  aux 
modernes  de  le  reproduire;  c'est,  en  un  mot,  \n\  type  aussi  neuf 
dans  les  ar(s  du  dessin,  que  IVst,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  le 
fond  même  des  croyances  religieuses,  auxquelles  ilétoit  emprunté.  Après 
cetîe  observation  générale ,  M.  Quatremère  passe  à  la  description  des 
tableaux  de  Raphaél  rangés  sous  le  titre  commun  de  madonnes ,  et 
qu'il  distingue  en  trois  classes:  la  première,  comprenant  les  tableaux 
où  la  Vierge  est  seule  avec  l'Enfant  Jésus ,  et  quelquefois  avec  le 
petit  S*  Jean  ;  la  seconde ,  ceux  qui  s  appellent   proprement  sainfts- 

familles,  où  se  trouvent  ordinairement  réunis  la  Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus,  S."  Élizabeth  et  le  petit  S*  Jean,  S*  Joseph  et  S/'  Anne;  la 
troisième,  enfin,  les  compositions  où  la  S,'*"  Vierge,  avec  son  divijx 
enfànr,  se  montre  comme  apparoîssant ,  soit  dans  un  nuage,  soit  sur 
un  trône,  à  de  simples  mortels, 

La  seule  énuméraiion  des  tableaux  de  Raphaél  feroit  un  livre 
considérable,  et  ne  seroît  pourtant  qu'un  catalogue  incomplet,  puis- 
qu'il manqueroit  toujours  h  un  pareil  livre  findicaiion,  même  succincte, 
des  idtes  morales  et  des  principes  de  goûtqui  se  rattachent  aux  moindres 
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œuvres  de  Raphaéi.  Avissi,  M.  Quairemère  s  appliquent  il  à  Lien 
décrire  qutlques-uns  de  ces  labfeaux  ,  sur-loui  de  ceux  qui ,  comme 
les  tnadoiines  ei  Us  sainies-familles,  appartiennent  à  une  classe  commune, 
plutôt  quà  les  énumérer  tous  avec  une  égale  aiienliori,  ce  qui  ne 
seroil  qu'une  égale  indifférence.  Dans  la  première  clasae  de  ses  mjdonntî, 
les  tableaux  que  noire  auteur  cite  de  préférence,  pour  en  faire  ressorlir 
le  mérite  et  rortginalicéi  sont  la  Vierge  du  palais  Tempi  à  Florence, 
la  Afadonna  dtUa  seg^iola,  ou  la  Vierge  a  la  chaise,  aussi  à  Florence; 
Ja  Vierge  au  linges  la  Jardïnûn ^  et  deux  autres  Vierges  qui  ont  passé 
en  Angleterre,  et  dont  lune  a  été  gravée  récemment  par  M*  Des- 
noyers. Dans  tous  ces  tableaux,  d*une  compo^iuon  louie  différente,  et 
d'une  exécuiion^  tout  aussi  variée  ,  le  mérite  que  M*  Quaîremère 
s'attache  priticipalement  à  signaler,  c'est  de  n'avoir  jamais  excédé  les 
bornes  daucune  des  bienséances  que  comporioîent  ces  scènes  reli- 
gieuses; c*csl  d'avoir  ex|>rimé,  d\me  manière  sensible  è*la  fois  pour 
rœil  et  pour  la  raison  ,  Hdée  mystique  d'un  dieu  enfant  et  d  une  vierge 
inére,  et  non  pas  Timage  vulgaire  et  banale  d'une  simple  mère  avec 
son  enfant  ;  c'est,  en  un  mot,  de  n'être  jamais,  dans  un  sujet  qui  tou* 
choit  de  si  près  aux  affections  de  l'humanité  ,  descendu  jusqu'à  la 
familiarité  d'une  scène  domestique  :  admirable  délicatesse  du  génie  le 
plus  sublime  I  constamment  dirigé  par  le  goût  le  plus  sûrl 

Pour  les  inadonnes  de  la  seconde  classe,  ou  les  saintes-familles, 
compositions  plus  importantes»  dont  quelques*unes  réunissent  jusqu'à 
K\v\^^  six  ou  sept  figures,  notre  auteur  suit  la  même  méthode  dtndJ- 
quer  seulement  les  principales  de  ces  compositions,  en  insistant  l>eau- 
coup  sur  les  observations  qui  en  révèlent  le  goût  et  le  génie-  M.  Qua- 
iremère cite,  sous  ce  doirfjle  rapport,  fa  Vierge /7£^  berceau,  é\x  musée 
royal  de  Paris;  la  Vierge  a  la  longue  cuisse,  du  musée  de  Napîes,  et 
la  Vierge  au  rideau,  du  palais  Piiti,  à  Florence.  Quant  aux  deux  plus 
célèbres  de  toutes  h$  saintes-familles ,  celle  d'Espagne,  qu'on  nomme 
ta  perle,  et  celle  de  Paris,  exécutée  j>our  François  F*\  une  mention 
plus  déiailiée  et  plus  conforme  à  la  place  que  ces  beaux  ouvrages 
occupent  dans  I^histoire  de  Raphaël  et  dans  celle  de  fart,  leur  est  ré- 
servée dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage.  Maîs^  en  attendant,  voici 
de  quelle  manière  M.  Quatremère  apprécie  et  juge  les  compositions  de 
Raphaël  que  nous  venons  de  citer  : 

«Dans  routes  ces  compositions,  Raphaël,  sans  s'écarter  d'une  cer- 
«•laine  grâce,  à  laquelle  le  sujet  ne  sauroit  se  refuser,  s'est  toujours 
#»  tenu  fort  loin  de  ce  qu'on  pourroit  appeler  le  simple  naturel,  ou, 
»  si  Ton  veut,  ie  genre  vulgaire  d'une  scène  purement  domestique,  II 
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y>  n'en  est  peut-être  pas  une  où  ne  se  fasse  plus  ou  moins  senlrr  Hns^ 
»  piratîon  religieuse  ,  ou  ne  brille  un  rayon  de  celte  vertu  céleste  qui, 
>î  répandu  sur  tous  les  personnages,  élève  Taspect  des  objets  au  dessus 
»  des  idées  et  des  affections  terrestres.  Sans  parler  de  celles  où  les  anges, 
»  en  mébnt  leurs  hommages  à  ceux  des  assîstans ,  apprennent  aux 
»  spectateurs  qu'un  lien  surnaturel  unit  cette  scène ,  en  apparence  hu- 
5î  marne,  aux  mystères  du  ciel,  il  règne  dans  toutes  un  sentiment  de 
^>  noblesse  et  de  sainteté  dont  on  ne  sauroît  méconnoître  le  principe.  »> 

En  suivant,  de  degré  en  degré,  la  manière  plus  ou  moins  idéale  de 
représenter  la  Vierge,  M.  Quatremère  arrive  ainsi  à  la  troisième  classe 
des  Vierges  de  Raphaël,  à  celle  ou  la  Vierge,  avec  TEnfant  Jésus,  se 
montre,  non  plus  comme  habitante  de  la  terre,  ma?S  comme  appa- 
roTssant  aux  mortels  dans  tout  Tappareil  qui  convient  aux  personnages 
célestes,  ou  comme  reine  des  anges,  et  devenue  un  objet  d^adoration 
pour  les  saints  eux-mêmes.  En  première  ligne  de  ces  Vierges,  et  en 
rentrant  dans  Tordre  chronologique  des  productions  dé  Raphaël,  noire 
auteur  rencontre  la  célèbre  Vierge  dite  au  poisson  ^  dont  nous  avons 
dû  tout  récemment  une  magnifique  estampe  au  burin  de  M.  Desnoyers, 
C*est,  au  jugement  de  M.  Quatremère,  une  des  plus  aimables  compo- 
sitions de  Raphaël,  une  de  celles  qui  paroissent  avoir  été  [e  plus  com- 
plètement exécutées  par  lui  s  et  qui^  formant  la  nuance  entre  sa  seconde 
et  sa  troisième  manière  ,  méritent  en  conséquence  de  fixer  à  phis  de 
titres  I  attention  des  appréciateurs  de  son  talent. 

Ici  encore  Raphaël  se  présente  sous  un  nouvel  aspect  à  son  historien 
et  à  ses  admirateurs.  Ce  n*étoit  pas  assez  d'avoir  fourni,  par  ses  tableaux 
presque  innombrables,  une  occupation  presque  infinie  aux  graveurs  de 
tous  les  temps  j  ii  éioit  réservé  à  ce  grand  hflmme  de  produire  le  pre- 
mier graveur  du  sien,  et,  en  quelque  sorte,  fa  gravure  elle  même,  par 
la  direction  toute  nouvelle  qu'il  fit  prendre  à  cet  art  tout  nouveau,  et 
par  raliment  inépuisable  qu'il  lui  offrît.  Marc -Antoine  Raimondi  , 
appelé  auprès  de  Raphaël  par  îa  voix  de  la  renommée  et  par  l'instinct 
de  son  propre  génie,  à  celte  époque  de  leur  vie  où  l'un  et  I autre 
pouvoient  se  rendre  de  mutuels  services ,  devint  fe  graveur  en  titre  du 
peintre  d^Urbin,  c'est-à-dire,  le  confident  de  ses  conceptions  les  plus 
secrètes  et  Tinterprète  de  ses  plus  ingénieuses  pensées.  On  ne  connoît 
pas  asse^  Raphaël,  quand  on  ne  le  connoît  pas  dans  ses  dessins;  et 
cependant,  qui  pourroit  se  flatter  de  posséder  dans  sa  mémoire  et  de 
décrire  la  série  entière  de  ces  compositions  fugitives ,  délassemens  de 
ses  grands  travaux,  et  jeux  faciles  dune  vie  si  occupée,  qui  auroient» 
suffi  pour  en  remplir  et  pour  en  immortaliser  une  autre;  de  ces  dessins 
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que  son  crayon  et  sa  plume  infatigables  se  plurent  à  produire,  et  qui 
trouvèrent  dans  Marc- Antoine  un  burin  aussi  fécond,  aussi  infati- 
gable que  son  crayon  et  que  sa  plume!  Les  observations  où  M.  Qua- 
tremère  entre  à  ce  sujet,  sont  pleines  d'intérêt  et  de  goût;  elles  jettent 
un  jour  tout  nouveau  sur  le  caractère  de  la  gravure  à  cette  époque , 
sur  ie  talent  de  Marc-Antoine,  et  sur  la  part  immense  que  prit  lia- 
phaël  aux  progrès  de  Tiin  et  aux  succès  de  lautre.  M.  Quairemère 
cite  quelques-uns  des  plus  beaux  dessins  de  Raphaël,  et*  entre  autres , 
les  deux  où  il  imagina  de  faire  revivre,  au  moyen  des  descriptions 
que  Lucien  en  a  faites,  deux  des  plus  ingénieuses  compositions  delà 
peinture  antique,  le  Mariage  dt  Roxane,  dû  au  pinceau  JyEtion,  et 
le  Danger  de  la  délation,  tableau  allégorique  d*ApeIles.  Mais  la  plus 
grande  partie  des  dessins  de  Raphaél  fut  de  ceux  qu'il  destina  Iui*même 
à  être  gravés  par  Marc- Antoine;  et  dans  ce  nombre,  encore  très-con- 
sidérable, M.  Quatremère  ne  cite  que  deux  des  principaux,  \q  Juge- 
ment dt  Paris  et  le  Aîassacrt  des  ïnnocens,  qui  lui  semblent  les  plus 
propres  à  donner  toui-à-Ia-fois  une  idée  et  de  Tétai  de  la  gravure  du 
XVi/  siècle,  et  du  talent  du  graveur  lui-même.  Leur  principal  mérite, 
à  lun  et  à  Tautre  ,  est  sans  doute  d'avoir  fixé  et  perpétué  des  pensées 
de  Raphaél,  qui,  sans  cela,  seroient  peut-être  restées  à  jamais  ense- 
velies dans  ses  porte-feuilles.  Mais  ce  que,  depuis  plus  de  trois  siècles, 
et  malgré  les  progrès  de  cet  art,  on  admire  encore  dans  les  belles 
planches  de  M  arc- Antoine,  cest  une  hardiesse  et  une  sûreté  de  burin  , 
une  science  de  trait,  une  correction  de  formes,  une  force  d'expres- 
sion, qui  n*ont jamais  été  égalées;  et  le  sentiment  de  tant  de  beautés 
s'augmente  encore,  s'il  est  possible,  en  les  considérant  comme  une 
émanation  et  presque  comme  une  oeuvre  du  génie  de  RaphaëL 

Désormais,  ce  grand  homme  s*éloil  mis,  par  l'éclat  de  ses  lalens , 
hors  de  pair  avec  ses  contemporains  :  mais  ce  qui  valoit  mieux  pour 
Fart  et  pour  lui-même ,  que  d'écraser  ses  rivaux  de  tout  le  poids  de  sa 
supériorité,  c'éloil,  en  les  attachant  à  %es  travaux,  de  les  associer  à  sa 
renommée.  Dès-lors,  en  effet,  Raphaél  étoit  devenu  le  vrai  point  de 
centre  d*où  parioient  et  où  aboutissoient  tous  les  projets  dart  exé- 
cutés à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  X  ;  et  son  historien  le  prouve, 
en  reprenant,  suivant  l'ordre  des  temps  ,  celui  des  peintures  dont  il 
décora  les  salles  du  Vatican.  Des  deux  premières  de  ces  salles,  dont 
il  a  été  fait  mention  (i),  la  première  de  toutes,  ou  celle  delta  Segna- 
tura ^  n^offre  bien  évidemment  que  Tocuvre  d'une  seule  main;  la  sui- 


(1)   Voyez  ie  Journal  des  Savons ^  octobre,  p.  6ao-622. 
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vante ,  celle  de  XHHïodort,  ne  trahit  que  cfans  quelques  parties  des 
fresques  qui  s'y  trouvent,  Taction  de  plusieurs  collaborateurs  et  remploi 
de  manières  différentes)  ramedées  toutes  cependant  à  une  direction 
commune  y  et  comme  à  im  principe  unique  :  mais  la  troisième  salie» 
dite  de  Torrt  Borgîa,  et  exécutée  vers  Fépoqiie  où  nous  somilies  arrivés , 
vers  1 5 17,  présente,  dans  trois  des  grandes  peintures  il  fresque  dont 
elle  est  ornée,  plus  de  raisoas  encore  de  croire  que  Raphaël ,  chargé 
de  si  nombreux  travaux. et  entouré  de  si  nombreux  disciples,  se  sera  re^ 
posé  sur  plusieurs  peintres  de  son  école,  tout  au  moins  du  soin  de 
leur  exécution.  Dans  ces  trois  compositions,  empruntées  à  l'histoire 
des  papes  qui  portèrent  le  nom  de  Léon ,  par  allusion  au  pontificat 
de  Léon  X,  et  qui  représentent.  Tune,  la  Victoire  di  Lion  IV sur  les 
Sarrasins;  l'autre,  la  Justif cation  de  Lion  III devant  Charlemagne ,  et 
la  troisième ,  le  Couronnement  de  Ckatlemagne  par  ce  mime  Lion  III, 
M,  Quatremére  ne  trouve  à  louer  que  le  mérite  d'une  belle  et  sage 
ordonnance  dans  la  composition ,  mérite  qui  ap|xirtient  bien  incontes- 
tablement à  Raphaël;  et,  dans  l'exécution,  celui  d'une  pratique  habile 
qu'il  feu t  attribuer  à  ses  disciples.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
quatrième  tableau ,  Y  incendie  del  Borgo  vecchio ,  ou  du  vieux  bourg , 
événement  qui  se  rapporte  au  pontificat  de  S.  Léon  IV.  Ce  tableau 
paroît  tout  entier  de  la  main  de  Raphaël;  ce  qu'établit  son  historien, 
en  montrant  que,  dans  plusieurs  figures  de  cette  vaste  composition, 
Raphaël  a  fait  réellement  preuve  d'un  nouvel  agrandissement  de  ma- 
nière et  de  dessin.  Ce  qui  rend  encore  cet  ouvrage  plus  recomman- 
dable  sous  le  rapport  de  l'art,  c'est  qu'entre  toutes  les  peintures  de  Ra- 
phaël, c'est  celle  qui  renferme  le  plus  de  figures  nues,  et  qu'à  ce  litre  il 
est  devenu  ,  pour  les  jeunes  artistes  ,  un  sujet  particulier  d'études , 
comme  il  a  été,  entre  les  critiques,  le  principal  sujet  du  débat  excité 
pour  la  prééminence  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  A  cette  occa- 
sion aussi,  M.  Quatremére  revient  encore  une  fois  sur  l'objet  de 
cette  controverse  célèbre,  et  il  y  revient  pour  montrer,  par  l'analyse 
des  beautés  de  dessin  qu'offre  le  tableau  de  Y  incendie  du  bourg,  quelles 
fiirent,  en  ce  genre,  les  qualités  exclusivement  propres  à  Raphaël,  et 
en  quoi  ces  qualités  différoient  essentiellement  du  style  et  de  la  manière 
de  Michel- Ange.  Toute  cette  discussion,  que  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer à  nos  lecteurs,  est  une  des  plus  importantes  du  livre  de  M.  Qua- 
tremére, par  la  justesse  et  la  solidité  des  vues,  par  fabondance  et  la 
nouveauté  des  notions  qui  y  sont  exposées. 

La  date  de  l'année  i  j  1 7 ,  qui  vit  terminer  la  quatrième  et  la  dernière 
des  salles  du  Vatican,  celle  des  dmiie  apôtres,  dont  il  ne  reste  plus 
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maintenant,  après  les  dégradations  et  sur*tout  après  les  restaurations 
qu'elle  a  subies,  de  véritable  souvenir  que  dans  les  traits  du  burîn  de 
Marc-Antoine;   celte   date,   disons-nous,  est    aussi   celle  du  célèbre 
portrait  de  Léon  X  ,  chef-d'œuvre  de  son  nuteur  dans  un  genre  secon- 
daire, où  Raphaël  fut  encore  le  premier  de  tous  les  peintres.  M,  Quatre- 
mère  part  de  là ,  pour  envisager ,  dans  un  article  particulier ,  le  talent 
prodigieux  que  montra  Raphaël  dans  Fart  du  portrait  proprement  dit. 
il  rappelle  d'abord  ks  beaux  et  noml)reux  portraits  semés  dans  plusieurs 
de  ses  premières  compositions,  /a  Dispute  du  Saint-Sacrentint ,  VEcok 
d*  Athènes  ,    le  Parnasse  et    fHéliodore ,   et  il   montre    comment,   h 
mesure   que  le   talent  de   Raphaël  se  développe  et  s'élève    dans  ses 
compositions    historiques,   sa  manière  de  concevoir  et   de  rendre  le 
portrait  offre  un  accroissement   de  plus  en  plus  sensible  de  style  et 
d*idéal*  Mais  où  le  talent  de  Raphaél  en  ce  genre  brille  dans  tout  son 
éclat,   c'est  dans  le  portrait  de  Jules  II,  et   sur-tout  dans  cefui  de 
Léon  X,  qui  fut  postérieur  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  et  dans  lequel  fa 
puissance   du  ton ,  fa  magie    de   la  ressemblance ,    la  justesse    et  la 
profondeur  de  l'expression  ,  îa  vigueur  du  coloris,  le  relief  des  formes, 
l'exécution  précieuse  et  achevée  de  tous  les  accessoires,  sont  portés  à 
un  degré  de  perfection  que  fart  ne  sauroit  sans  doute  surpasser ,  et 
qu'aucun  artiste  n'a  jamais  égalé*  M.  Quatremère  rapporte  et  écfaircit 
plusieurs  anecdotes  curieuses  au  sujet  de  ce  portrait  célèbre,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  à  Fforence,  et  dont  une  des  nombreuses  et  excelfenres 
copies  qui  en  furent  faîtes,  trompa  Jules-Romain  lui-même,  qui  la  prit 
pour  foriginal  auquel  il  avoît  travaillé  sous  RaphaéK  Des  vingt-sept 
portraits  à  fhuife  qu'un  historien  de  Raphaël,  Comolli,  attribue  à  ce 
graïad  hoinme,  et  qui  étoient  ceux  des  personnages  les  plus  céfèbres  de 
son  temps,  tels  que  Laurent  et  Julien  de  Médicîs,  Bembo,  Jean  delfa 
Casa,  Balthnsar  Castiglione  ,  Carondelet ,  Inghirami,  Baido  ,  Bartolo  , 
Bindo  Altoviti ,  Jeanne  d'Aragon,  M,  Quatremère  passe  k  son  tour  en 
revue  fes   plus   remarquables,  en  commençant  par  celui  de  Jeanne 
d'.Vragon ,  qui  fait  aujourd'hui  lun  des  principaux  ornemens  du  musée 
royal  de  Paris  ,  et  qui   à  la  pfus  belle  conservation   unit  le  double 
mérite  et  d'être  de  la  troisième  manière  de  Raphaél,  et  d'être  de  sa 
propre  main.  Un  semblabfe  mérite  recommande  un  autre  portrait  où , 
de  faveu  de  tous  les  connoîsseurs ,  Raphaél  s'étoit  élevé  au  plus  haut 
poiiif  comme  coloriste;  c'est  à  savoir  le  portrait  de  Bindo  Altoviti ^  qui 
fut  cru  long-temps,  diaprés  une  mauvaise  interprétation  du  texte  de 
Vasarî,  le  portrait  de  Raphaél  lui-même,  et  qui,  dédaigné  de  fa  maison 
Altoviti  de  Florence,  du  moment  quau  lieu  d'un  portrait  de  famifle, 
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elle  n'y  vit  plus  que  Tîmage  de  Raphaél ,  a  été  récemment  acquis,  pour 
la  somme  de  cent  soixante  mille  francs,  par  le  roi  de  Bavière,  moins 
délicat  que  fes  Aftovith 

Nous  voilà  arrivés ,  sur  les  pas  de  M,  Quatremère ,  à  la  troisième 
manière,  c'esi-à-dire,  âu  plus  haut  degré  du  talent  et  de  l'activité  de 
RaphaéL  Mais  lespace  nous  manque  pour  présenter  l'analyse  sommaire 
des  travaux  qui  remplirent  le  reste  d'une  vie  si  courte ,  et  néanmoins  si 
pleine.  Nous  sommes  donc  obligés  de  renvoyer  à  un  troisième 
article»  celle  analyse,  que  nous  terminerons^  comme  M,  Quatremère 
lui-même  termine  son  Histoire  de  Raphaëfj  par  les  importantes  considé- 
rations qui  se  rattachent  à  un  sujet  si  grave  et  h  un  genre  si  élevé, 

RAOUL-ROCHETTE. 
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J  NSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  a  perdu  Tun  des  membres  de  sa  seciion 
d'architecture,  M.  Poyer,  dont  les  funéraiîles  ont  eu  lieu  le  9  décembre* 
M.  Vaudoyer  y  a  prononcé  un  discours  dont  voici  quelques  extraits.  «  M.  Poyet 
(  Behnard  ) ,  né  à  Dijon  ,  le  3  mai  1742,  contemporain  tks  Peyre  et  Chalgrin , 
fit ,  comme  eux,  de  grands  progrés,  tant  sous  ia  direction  de  M.  d^  Wailly, 
leur  maîïre,  que  pendant  son  séjour  en  Iialie  ^  comme  pensionnaire  du  Roi, 
C'est  â  cetie  époque  que  M.  Poyet,  quoique  irès-îeune  encore,  fut  chargé, 
par  M*  l'ambassadeur  de  France  à  Naplcs ,  de  la  direction  de  fêtes  importantes, 
que  cet  artiste  y  exécuta  de  !a  manière  la  plus  ingénieuse.  De  retour  en  France, 
M.  Poyet,  d*un  génie  actif  et  laborieux,  ne  tarda  pas  à  être  employé  comme 
ii  le  méritoif*  11  fut  successivement  architecte  de  (a  ville,  membre  de  lacadémie 
d'architecture,  membre  du  conseil  des  bâtimens  ci%'ils,  architecte  de  S,  A.  R. 
M,*'  le  duc  d'Orléans,  de  plusieurs  ministres  ,  de  rarchevcché,  de  Tuniversité, 
delà  chambre  des  députés,  et  enfin  membre  de  l'académie  royale  des  beaux- 
arts  de  Flnstitut. , . .  Nous  avons  sous  les  yeux,  et  nous  admirons  tous  les 
jours ,  cette  gracieuse  fontaine  de  Jean  Goujon  ,  que  son  génie  a  su  transporter, 
et  si  élégamment  ajuster,  au  milieu  du  marché  des  Innocens*  C'est  à  son 
bon  goût  et  à  sa  persévérance  qu  on  doit  rassainissement  et  Ton  des  plus  uiiïes 
ornemens  de  cette  ville,  la  démolition  de  toutes  les  maisons  construites  sur  les 
ponts.  Les  écuries  d'Orléans,  bâties  par  lui,  rappellent  Theureusc  application 
qu'il  a  faite,  en   ce  monument,  de  la   mâle  architecture  florentinei   Mais  ce 

3 ut  met  le  sceau  à  la  réputation   de  cet  artiste,  c'est  II-  superbe  frontispice 
odécastyîe  ,  d*ordre  corinthien  ,  qui,  à  la  tête  d'un  pont ,  décore  (  avec  loùie 
la  richesse  et  le  caractère  convenables)  fa  chambre  des  députés  » 

Le  10  décembre,  Tacadé  mie  royale  des  sciences  a  assisté  aux  fuoérarlies  de 
M,  Deschamps,  Fun  de  sts   membres  (seciion  de   médecine  et  chirurgie). 
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Le  diicoars  prononcé  par  M.  Percy  coniient  les  détails  suivans.  **  Joseph- 
François-Louis  Deschamps  éioît  né  a  Chartres,  le  i4  ï^^^"  1740,  Son  enfance 
fut  si  débile,  qu'un  médecin  d'un  grand  nom  n*avoit  pas  hésité  d'annoncer 
^iix  parens  qu'il  ne  passerait  pas  quinze  ans  ;  prédiction  qu'il  a  démentie  par 
ia  longévité,  comme  Fonienelle  en  trompa  une  toute  semblable  par  sa  vie 
•cculaire.  Après  quelques  études  classiques,  il  se  crut  appelé  au  culte  des 
autels;  mais  un  sage  ecclésiastique  l'en  détourna  ,  en  lui  traçant  le  tableau  de* 
vertus  difficiles  ^t  presque  surndturelles  qu*exigc  cet  état;  et,  entraîné  par 
l'amour  de  ses  sftnblables  et  le  besoin  de  leur  faire  du  bien  ,  il  se  dévoua  à 
la  médecine,  autre  sacerdoce  qui  réclame  aussi  de  grandes  \ertus,  A  dix-neuf 
«ns^  il  se  rendit  à  Paris  ;  et  ayant  quelquefois  assisté  aux  visites  et  aux  opéra- 
tions du  fameux  Moreau ,  il  se  consacra  tout  entier  à  Part  qui  avoit  tant 
illustré  ce  chirurgien,  et  pour  les  progrès  et  la  gloire  duquel  la  munificence 
de  Louis  XV  et  la  générosité  de  Lapeyronie,  son  premier  chirurgien,  venoient 
de  fonder  de  si  utiles  et  de  si  brillantes  institutions.  Il  aimoit  à  raconter 
qu*étant  un  matin  sous  le  portique  de  THôtel-Dieu,  avec  cjuelques-uns  de 
tes  condisciples,  il  s'étoît  tout-à-coup  écrié,  d'un  ton  prophétique:  «  Il  faut 
1»  absolument  que  je  devienne  chirurgien  en  chef  de  cette  maison  ;  »  présage 
vague ,  comparable  à  celui  de  Félix  Pereuî ,  relativement  à  la  tiare,  et  qui 
fut  sur  le  point  de  se  réaliser  de  même,  lorsque^  en  1785,  le  célèbre 
DesauU^  dans  un  concours  mémorable»  n'emporta  la  place  que  d'une  voix, 
tuais  d'une  voix  partie  de  très-haut.  Plein  de  son  inspiration ,  Deschamps  fit 
les  efibrts  les  plus  persévérans  pour  se  rendre  digne,  à  tout  événement,  a  une 
place  dont  le  prestige  et  la  supériorité  n'avaient  rien  d'effrayant  pour  lui.  ♦ . . 
IJepuîs  long-temps,  M.  Descnamps  ama^soit  des  matériaux  pour  un  ouvrage 
qu'il  avoit  à  cœur  de  publier  sur  ropéraiion  de  la  taille,  qui  lui  étoit  très- 
ÉLmilière,  et  pour  laquelle  Thopital  de  la  Charîié  avoit  été,  depuis  Tolet 
jcisqu'à  Louis,  une  école  d'essai  et  de  perfectionnement.  Cet  ouvrage  parut  en 
1796.  «•  C*est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  instructif  et  de  plus  complet  sur  la 
lithotomie.  L'exposé  chronologique  de  cette  opération,  dont  l'un  des  plus 
indens  procédés  (celui  de  Celse)  vient  d'être  rajeuni,  et,  sans  doute,  utile- 
ment modifié;  ses  développemens,  ses  améliorations  successîvesV  y  sont  rap- 
portés avec  précision  ;  et  cette  production ,  qui  a  coûté  plus  de  trente  ani 
de  travail  à  son  auteur,  en  a  rendu  le  nom  à  jamais  recommandable  parmi 
les  chirurgiens  équitables  et  éclairés,  A  la  suite  du  quatrième  volume  du 
traité  historique  et  dogmatique  de  la  taille,  se  trouve  un  recueil  d'observa- 
fioos  fur  ia  ligature  des  artères  principales  des  extrémités,  et  spécialement 
dans  Tanévrisme  de  la  poplitée»  selon  la  méthode  de  John  Hunter,  que 
M-  Deschamps  pratiqua  le  premier  en  France,  et  qu'il  avoit  cherché  à  per- 
feciionnen  Ces  observations ,  qui  avoieni  déjà  été  publiées  en  1793  dans  le 
iournal  dît  de  Fourcrojr,  sont  loin  de  déparer  l'ouvrage  où  elle^  reparurent 
trois  ans  après,  avec  deux  nouveaux  faits  des  plus  intéressans.  Logé  dam 
l'iatérieur  de  l'hôpital  et  au  milieu  des  misères  humaines,  quand  il  avoic 
opposé  à  celles-ci  ses  soins ,  sa  sagacité,  il  venoit  enseigner,  dans  de  solides 
écrits,  à  leur  appliquer  les  puissantes  ressources  d'un  art  dans  lequel  il  avoit 
«cquîs  toute  l'autorité  du  talent,  de  l'âge  et  de  l'expérience. ...  II  avoit 
remplacé  a  flnstitut  le  savant  et  vénérable  Sabatier;  et  comme  il  le  disoit 
Uï-mëme,  ç'étoit  une  cotnpensattoi^  si  belle  et  si  glorieuse ,  qu'elle  devoit 
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aouffer  toutes  plaintes  et  tous  regrets  de  sa  part.  Des  privations  de  plus  d'unfc 
espèce,  des  peines  domestiques,  vinrent  toui-à-coup  rassaillrr,  et  troubler  s* 
vieillesse»  jusque-là  si  heureuse  et  si  paisible.  Sa  douce  hilarité  fit  place  à  une 
tristesse  inquiète,  son  jugement  s'obscurcit,  ses  idées  sVgarèrent,  et  il  tomba 
dans  une  situation  pbysiqne  et  morale  qui  ne  permit  plus  de  former  aucun 
vœu  Dour  la  durée  d'une  vie  dont  le  terme  ne  pouvoii  arriver  assez  tôt  pour 
Itii.   Il   est   mort    le  8    de  ce   mois,  âgé   de  quatre-vingt-quatre  ans  et  huit 


mois,  laissant  un  fils  qui  est  docteur  de  la  faculté  de  médiinc  de  Parts,  ei 
qui  s*est  fait  connaître  par  un  traité  sur  les  maladies  des  foswi  n 
la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en  anglars.  » 


Le  1}  décembre,  l'académie  royale  des  beaux-arts  sVsi  réunie  pour  assister 
aux   fanéraiîles  de  M.   Girodt^t-Trioson.  «  En  moins  de  cinq  jours  ,  a  dit 
M,  Garnicr,  président  de  cette  académie  ,  on  aura  vu  trois  fois  llnstitut  royal 
de  France^  au  milieu  de  ces  tombeaux,  rendre'Ies  derniers  honneurs  dus  à 
chacun  de  ses  membres...  La  carricre  longue  et  honorable   fournie  par  les 
deux  premiers,  beaucoup  plus  qu'octogénaires  >  pourroir,  en  quelque  sorte, 
compenser  l'amertume  des   regrets,  puis(ru*il  est  donné  à  si   peu   d'homme* 
d'atteindre   à    ce    degré    de    longévité.    Mais    un     irait    imprévu    de    Tim* 
pitoyable  mon  nous  ramène  aujourd'hui  à  la  suite  d'une  troisième  victime 
qu'elle  semble  avoir  choisie  pour  nous  faire  sentir  plus  vivement  sa  fatale 
puissance,   en  l'arrêtant  au   milieu   de  la  plus  brillante  carrière >  dans  cette 
précreuse  époque  de  la  vie  où  l'homme  de  génie  jouit  du  développement  et  de 
la  plénitude  de  ses  moyens,  de  toute  la  maturité  de  son  talent,  affermi  par 
de  nombreux  succès. .  »  Al,  Girodet ,  cet  artiste  si  recommandable  et  si  cher  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage   de  le  connohre,   nous  est  enlevé   dans  sa 
cinquante-septième  année.  Il  éioît  né  à  Montargis,  au  mots  de  janvier  1767^ 
Son  imagînanon  ardente  ,  son  esprit  vif  et  péoéirani,  le  firent  inifier  de  bonne 
heure  à  i*étude  des  lettres,  où  if  puisa  une  connoissance  familière  des  bons 
auteurs»  L'activité  de  son   génie  le  détermina  à  se  livrer  à  la  peinture.  11  en 
reçut  les  premiers  principes  dans  cette  école  justement  renommée ,  qui  a  si 
puissamment  contribué  à  ramener  les  arts  vers  les  sources  du  vrai  beau,  dans 
cette  école  d'où  sont  sortis  presque  en  même  temps  ces  élèves  célèbres,  ses 
dignes  émules,  dont  s'enorgueillît  aujourd'hui  l'école  française,  en  les  comptant 
parmi  les  grands  maîtres  qui  Tont  illusirée.  Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
arts  furent  autant  de  succès;  il  obiint  rapidement  toutes  les  palmes  académîqutf» 
Nommé  pensionnaire  du   Roi  à  l'académie  de  France  à  Rome  ,  il  y  arriva 
vers  la  fin  de  17H9.  J'avois  eu,  un  an  avant,  favantage  de  l'y  pfécéder;  une 
amitié  franche,  née  au  milîeti  même  des  concours ,  s'étoit  établie  entre  nous. 
Cl  s'est  depuis  toujours  maintenue  «ans  altération.  C'est  pendant  son  séjour  dani 
cette  antique  capitale  du  monde  ,  que,  pour  première  preuve  de  ses  éludes  dans 
la  terre  classique  des  ans ,  il  fit  ce  bel  Endymion  que  semble  presser  avec  tant 
de  charmes  une  vapeur  mystérieuse.  Il  recueillit  dès-lors  les  applaudissemeni 
des  anistcs  et  des  amateurs  de  tous  les  pays,  en  exposant  à  Rome  cet  ouvrage 
s!  parfaitemeni  beau ,  quî  obtient  encore  chac[ue  jour  les  mêmes  suffrages.  La 
rcconnqissance   lui  fit  traiter  Tannée   suivante   le   sujet  du  désintéressement 
d*Hippocrate.  Il  faifoit  ce  tableau  pour  M.  Trioson  ,  médecin,  qui  avoit  été 
son  tuteur I  et  qui  depuis  le  déclara  son  fils  d'adoption, .  .  Ce  seroir  mécon*^ 
lioîtrc  ce  que  nous  devons  en  ces  cruels  et  derniers  instans,  que  d'entreprendre 
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ici  rcnuniération  de  ses  autres  ouvrages ,  tous  si  bien  connus ,  ci  que  la  posté* 
nié  recueillera  avec  un  respectueux  empressement  î  leur  auteur  ne  mourra  pai 
tout  entier;  son  nom  ne  périra  jamais, ...» 

M*  Raoul-Rochette  a  prononcé  aussi  un  discours  aux  mêmes  funérailles. 
«  Laissons,  a-t-il  dit,  laissons  au  tenr|)s,  qui ,  s'il  dévore  les  talens,  fiate  du 
moins  leur  place  dans  Testime  et  dans  le  souvenir  des  hommes;  laissons  à  la 
postérité,  a  laquelle  appartient  déjà  le  nom  de  M.  Girodcr,  le  soin  d'apprécier 
dignement  son  génie  et  ses  travaux:  attendons,  pcsur  des  éloges  légitimes, 
un  temps  et  un  lieu  propices.  Mais  avant  de  nous  séparer  d'un  collègue  et 
d'un  ami ,  disons  ici  tout  ce  que  son  ame  renfernioii  de  nobK-s  sentimens,  et 
son  cœur  de  pensées  généreuses.  Doué  de  cette  conscience  du  talent  qui 
vaut  souvent  mieux  que  le  talent  même,  amant  passionné  de  la  gloire,  en 
Homme  qui  se  sentoil  fait  pour  elle,  il  la  rechercha  par  tous  les  moyens, 
comme  il  eût  pu  la  trouver  par  toutes  les  routes;  il  s*y  montra  sensible 
dans  sç$  propres  succès,  autant  qu'il  s'en  montra  digne  dans  les  succès  d*auiruî. 
Je  Tai  vu  tout  récemment,  et  qu'il  me  soit  permis  de  citer  mon  propre 
témoignage,  puisaue  c'est  à-Ia-fois  un  hommage  à  sa  mémoire  et  un  soula- 
gement à  ma  idouleur;  je  Tai  vu  applaudir  au  peintre  de  Sainte-Geneviève, 
avec  cette  conviction  d*un  esprit  éclairé,  avec  cette  chaleur  d'une  ame  ardente, 

3 ai  doubloient  le  prix  de  son  suffrage;  et  je  sais  aussi  tout  ce  qu'il  y  eut  en  lui 
*estimepour  le  peintre  de  Henri  IV*, . .  w 

La  société  de  géographie  a  tenu  sa  séance  générale  à  l'hôtel  de  ville  ,  le 
a6  novembre  dernier.  Elle  était  présidée  par  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand» 
«  Apres  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  mois  d'avril, 
M.  Malte-Brun,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale,  a  rend  a  compte 
des  travaux  de  la  société  pendant  Tannée  écoulée.  On  a  remarque  avec  un 
vïf  intérêt  combien  ses  relations  se  sont  étendues,  l'importance  des  communi- 
cations qui  lui  ont  été  faites,  et  le  nombre  assez  grand  de  voyageurs  dont 
clic  dirige  les  recherches.  M.  Jomard,  président  de  la  commission  centrale, 
a  présenté  à  l'assemblée  le  premier  volume  du  Rgcuell  de  voyages ,  relations  it 
mémoires  qu'elle  publie,  recueil  dont  M,  de  Férusiac  ,  secrétaire  de  la  société, 
a  fait  sentir  l'intérêt  par  la  lecture  de  favant-propos  de  M.  JVïahe-Brun*  Le 
premier  recueil  des  questions  adressées  par  la  société  aux  voyageurs  et  aux 
savans  dans  tous  les  points  du  giobe ,  et  dont  les  diverses  parties  formeront 
nn  ^récitnx  desiderata  pour  les  lacunes  que  présente  la  science,  a  été  également 
offert  à  la  société,  ainsi  qu'une  carte  des  paschaHis  de  Bagdad,  d  Alep  et 
d'Orfa,  dressée  par  AL  Rousseau,  consul  général  de  France  à  Bagdad,  et  publiée 
aux  frais  de  la  société.  Plusieurs  ouvrages  ont  âîtiséson  attention,  entre  autres 
un  mémoire  sur  la  Guiane  hollandaise  ,  par  M.  Leschenaut  de  la  Tour,  et 
publié  à  Caïenne  par  ce  voyageur,  et  le  dictionnaire  françaisf wolof  et 
français- bambara,  par  M.  Dard»  ancien  directeur  de  fécole  de  Saint  •Louis 
du  bénégal.  Quinze  nouveaux  membres  ont  été  admis  dans  la  société,  parmi 
lesquels  on  a  remarqué  des  noms  célèbres  dans  les  sciences  et  Tadministra- 
lion.  On  a  entendu  ensuite  le  compte  rendu  de  l'emploi  et  de  l'état  des  fonds, 
et  la  société  a  vu  avec  une  grande  satisfaction  leur  situation  prospère.  La 
séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  morceau  plein  de  faits  invporian» 
lur  l'état  actuel  des  découvertes  modernes  en  Afrique,  par  M.  Jomard,  Enfin 
l'an  non  ce  d'un  prix  de  1,000  francs  fait  à  la  société  par  M.  le  comte  Orloff, 


H    2 


6o 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


sénateur  de  rcmpirc  de  Russie,  pour  être  employé  de  la  manière  la  plus  mile 
à  la  science ,  a  eié  reçue  avec  reconnoissance. ... 

«  Un  anonyme  vieni  de  faire  un  don  de  mille  francs  à  la  Société  de  géo» 
graphie,  pour  être  joint  au  don  récemment  fait  par  M.  le  comte  Orloffj  séna- 
teur de  l'empire  de  Russie,  pour  Fencouragemenides  découvertes,  et  aux  autre* 
dons  semblables,  et  être  offert  en  récompense  au  premier  voyageur  qui  aura 
pénétré  jusqu'à  la  ville  de  Tombouctou,  par  la  voie  du  Sénégal ,  et  qui  aura 

f procuré,  i.°  des  observations  positives  et  exactes  sur  la  position  de  cette  ville, 
e  cours  des  rivières  qui  coulent  dans  son  voisinage  et  le  commerce  dont  elle 
est  le  centre;  2,^  les  renseignemens  les  plus  satistaisans  sur  les  pays  comprii 
entre  Tombouctou  et  le  lac  Tsaad,  ainsi  que  sur  la  direction  et  la  hauteur  des 
montagnes  qui  forment  le  bassin  du  Soudan.  Il  seroit  à  désirer  que  cet  exemple 
excitât  le  zélé  généreux  des  amis  de  la  science  géographique  et  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  progrès  des  découvertes.  On  souscrit  au  secrétariat  de 
la  Sociétéj  rue  Taranne,  n.**  12,  « 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Catalogue  des  livres  composant  la  biblîothèaue  de  feu  M,  M*  J*  Hurtaut , 
architecte  du  Roi,  inspecteur  général  des  Daiimens  civils,  et  membre  de 
l'Institut  royal  de  France,  dont  la  vente  aura  lieu  le  mercredi  12  janvier 
182J,  et  jours  suivans  ,  six  heures  de  relevée,  en  sa  maison  rue  Ricbepanse, 
n.**  4-  Paris,  impr,  de  M.'"*  Hutard,  chez  Merlin,  rVï-^/  de  170  pages  avec 
portrait.  Prix ,  2  fr.  jo  cent.  Cette  bibliothèque  est  sur-tout  riche  en  livres 
d'architecture  ;  on  y  trouve  tout  ce  qui  a  été  publié  d'important  sur  cet  art  et 
lur  ceux  qui  s'y  rattachent. 

La  Clef  des  étymoîogies  ^oni  toutes  les  langues  en  générât,  et  pour  la  langue 
française  en  particulier,  par  M.  Fonianier,  auteur  du  Manuel  des  tropes  *  A  Fan5> 
chez  Brunot-Labbe,  libraire  de  runiversité  royale,  quai  des  Augustins,  n.<»  33, 
1825,  m-/2^  viij  et  34^  pag^s.  Frix^  3  fr.  et  3  fr.  7J   cent*  par  la  poste. 

Archéologie  française  ^  ou  Vocabulaire  des  mots  anciens  tombes  en  désuétude 
et  propres  à  être  restitués  au  langage  moderne,  parCh*  Fougensi  de  Tacadémie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  librairie 
de  M."'*  veuve  Desoër,  1825 ,  2  vol.  In-S^^  Prix,  14  fr.  Le  premier  volume  a 
paru  en  1821  «  et  nous  en  avons  rendu  compte  dans  le  cahier  de  mars  1822, 
pages  i8o-j8î  :  nous  ferons  pareillement  conrioître  le  tome  IL 

Oraison  funèbre  de  Louis  XIH ,  prononcée  par  Godeau,  évêque  de  Grasse, 
dans  son  église  cathédrale;  deuxième  édition,  publiée  par  A*  M.  H.  B,  C.  (Ni* 
Eoulard).  Paris,  de  Beausscaux,  18241  m- J.%  iv  et  36  pages.  La  première  édi- 
tion est  de  i644- 

Discours  sur  la  vie  et  les  oui^rages  du  président  Jacqitis^ Auguste  dt  Thou^ 

Car  M*  B.  Guérard,  attaché  à  la  section  des  manuscrits  de  Ja  bibliothèque  du 
loi.  Ce  discours  a  obtenu  la  première  mention  honorable  à  l'académie 
française.  Paris,  impr.  de  Firm.  Didot,  librairie  de  Lheureux,  1824,  m-8*,* 
de  3  feuilles, 

Theodoraou  la  Famille  chrétienne  [romÀu  historique),  par  M-  Camille  PaganeL 
Paris,  1825,  impr.  de  Marchand  du  fireuil^  chez  Ladvocat,  in-isii  de  viî)  et 
148  pages.  Prix  ^  2  fr. 
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Sctnts  Je  la  nature  sous  Us  tropiques,  et  de  leur  inâuence  sur  la  poésie; 
suivies  de  Camoens  et  Jo^ejud'io ,  par  Ferdinand  Denis,  Paris,  inripr.  de 
Majchand  du  Breuil,  chez  Loim  Janet,  iV^/  de  526  pages,  avec  une  gravure." 
Prix,  7  fr.  <tJVlon  ouvrage,  dit  Tauieur  ,  a  deux  buts:  celui  de  rappeler 
«Tinfluence  de  la  nature  sur  rimagination  des  hommes  qui  viveiu  dans  le* 
»  pays  chauds,  et  celui  de  faire  connoître  aux  Européens  le  parti  qu'ils  peuvent 

•  tirer  des  grandes  scènes  dont  ils  n'ont  souvent  qu  une  idée  imparfaite.  Je  me 

•  SUIS  efforcé  en   même  temps  ,  pour  donner  plus  d'utilité  à  roon  travail,  de 

•  présenter  dans  les  épisodes  un  tableau  exact  des  mœurs  de  phisicurs  tribus 

•  sauvages,  9>  M.  F.  Denis,  dans  la  nouvelle  qui  termine  son  livre,  s'est 
appliqué  à  jeter  sur  fa  vie  de  Camoens  des  lumières  puisées  dans  les  œuvres 
de  ce  grand  maître. 

£>e  TibuUi  vhâ  et  camihùbus  dîsseruit  Philippos  Amatus  de  Colbery. 
Parisiis,  excudebat  Dondey-Dupré ,  in-S,*  78  pag.  L  De  anno  Tibulli  nata- 
liiio  (U.  C.  varrontano  710,  ante  aer.  ch,  44).  —  IL  De  PuelHs  quas  amavit 
Tibullus,  Deliâet  Nemesi,quïbus  immeriio  annumerantur  Nersea  et  Glycera, 
ficta  nomtna  ,  et  Sulpîtia ,  non  à  T"jbulIo,sed  à  quodam  ejus  amico  adamata. 
*--IIL  DeLygdamo  (an  vana  umbrasît,an  verus  autorquorumdam  carminum 
Tîbullo  adscripiorumî)  —  IV.  De  Maratho  et  aliis  qui  in  Tibulli  carminibus 
memorantur.  —  V.  De  carminé  in  Messalam.  ^  Sequiiur  Aibii  Tibulli  viiae 
synopsis  chronologica  usque  ad  annum  U,  C.  varronianum  736  (ante  mu 
ch-  18),  quo  poeta  obiit  annos  natus  27. 

Satires  de  O.  J,  Juvénal ,  traduites  en  vers  français  par  V,  Fabre  de  Nar- 
bonne,  professeur  à  Tinstitution  de  Sainte-Barbe;  3  vol.  m-^.%  avec  ie  texte  en 
regard,  pour  lesquels  on  souscrit  chez  Théophile  Berquet,  quai  des  Augustins, 
n.**  29,  a  raison  de  18  fr.   Le  prix  sera  de  21  fn  pour  les  non-souscripteurs. 

(Euvres  complhes  dt  Boileau  Despreaux ,  avec  des  préliminaires  et  des 
notes,  par  M.  Daunou;  édition  publiée  par  P.  Dupont,  hôtel  des  Fermes, 
4  vol.  lii'S,^,  dont  le  premier  paroîtra  â  la  6n  de  |anvier  182J.  Prix  de 
chaque  vol. ,  5  fr*  50  cent. 

Œuvres  dramatiques  et  lyriques  de  M.  Aforatîn  (  en  espagnol  ) ,  3  vol.  in-S/ , 
pour  lesquels  on  souscrit  chex  Bobée,  imprimeur,  rue  de  ia  Tabletterie^  n»*»  9, 
Prix  de  souscription  ,  24  fr. 

nAP£PraN£AAHNIKH2BIBAIO0HrHSTOMOSEïCTOS,  &c.  Tome  VJ/ 
des  Appendices  de  la  Bibliothèque  grecque  publiée  par  M.  Coray.  Ce  volume 
cootieni  des  traités  politiques  de  Plu tarque,  dont  les  principaux  sont  ceux  qui 
ont  pour  litres  :  Si  Tadminiscration  convient  au  vieillard;  Préceptes  d'adminis- 
tration; De  la  monarchie,  delà  démocratie  et  de  l'oligarchie.  L'éditeur  y  a 
joint  des  préliminaires  (  un  dialogue  sur  les  intérêts  de  la  Grèce},  et  des  notes. 
Paris,  Fimiin  Didot,  1824;  181  et  i8j  pages  //»-<?,* 

Œuvres  complètes  de  Cabanis,  tomes  lU  et  IV,  Paris,  impr.  de  Fîrn^in 
Didot,  librairie  de  Bossange  frères,  2  vol.  in-S.* ,  500  et  587  pages. 

Opinions  littéraires,  philosophiques  et  industrielles ,  avec  cette  épigraphe: 
»  L*âge  d*or,  qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le  passé,  est 
1» devant  nous.  »  Paris ,  impr.  de  Lachevardière  fils,  librairie  de  Bossange 
père,  in-S/  de  400  pages.  Prix,  5  fr.  papier  vélin*  Un  dialogue  entre  un 
artiste,  un  savant  et  un  industriel,  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage,  en  résume 
toutes  les  opinions.  Les  auteun  promettent  4c  publier  incessamment  un  nou- 
veau volume. 
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Séance  ttîtéraîre  annuelle  4e  Virtsthuùùn  maisùn  de  Sainte- Barbe ,  Aingtt  par 
M.  de  Lanneau  fils.  Pans,  Gratiot,  1824,  ïn-S*" ,  33  pages.  Morceaux 
composés  par  les  élèves,  en  prose  française,  eo  prose  latine  ,  et  en  vers  laÛTîs. 

Dictionnaire  géographique  universel  j  conienant  la  description  de  tous  kf 
iicujc  du  globe  inréressans  sons  le  rapport  de  la  géographie  physique  et  poir- 
tique*  de  riûstoire,  de  la  stacrsfique,  du  commerce,  de  rfndustne,  &c.;  paf 
une  société  de  géographes:  tome  Jl,  Bea  —  Cafrerie  propre,  Paris»  impr.  de 
Didot  jeune,  libr.  de  A.  J-  Kiiian,  in-S,"  de  25  feuilles.  Prix  de  chaque 
volume,  7  fr. 

Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  rétablissement  de 
fempiret  par  Auguste  Poir^on,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Henri  W '* 
tome  I.^S  contenant  Thistotre  de  Rome  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  de 
!a  seconde  guerre  punique*  Paris,  imp*  de  Fain,  libr,  de  L.  Colas,  in-S/ àt 
j8  feuilles, 

Notice  sur  la  vie  de  Saladin ,  sultan  d*Égypte  et  de  Syrie,  par  M.  Reinaud, 
employé  au  cabinet  des  nus,  de  la  Biblîoth.  du  Roi*  Paris,  Dondey-Dupre, 
1824,  4'  psges  in-S,^  Celte  notice,  rédigée  avec  beaucoup  de  précision î' 
paroît  puisée  dans  les  meilleures  sources. 

Le  Duc  de  Guise  à  Naplcs ,  ou  Mémoires  sur  les  révolutions  de  ce  royaume 
en  1647  et  1648.  Paris,  impr.  de  J.  Didot  aîné,  libr.  de  Ladvocai , /n-^/ dé 
20  feuilles  un  quart- 

Histoire  politique  et  statistiijue  de  l'Aquitaine,  ou  des  pays  compris  entre  U 
Loire  et  les  Pyrénées,  l'Océan  et  les  Cévènes;  par  M.  de  Verneilh-Puiraseau: 
tome  11.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Guyot- 

Histoire  de  la  résolution  de  1688  en  Angleterre;  par  F,  A.  J.  M  azuré,  ins- 
pecteur général  des  études.  Paris,  impr,  de  F,  Didot,  lïbr,  de  Ch.  Gosselin, 
3  vol.  in-8.* ,  ensemble  de  91  feuilles» 

Papyrus  égyptiens  historiques,  annoncés  dans  les  lettres  de  M.  CbampoîHoR 
le  jeune,  écrites  de  Turin  le  30  octobre  et  le  6  novembre  1824  »  8  pages  irï-^-% 
extraites  du  Btiîlclin  universel  des  sciences  et  de  Tindustrie. 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- let très ,  dans  sa  séance  du 
2j  juillet ,  par  M,  Raoul-Rochette,  au  nom  de  sa  commission  des  antiquitéf 
nation  a 'es,  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  pour  les  trois  médailles  d'or 
accordées  par  S.  Exe.  le  ministre  de  rîntérieur  aux  auteurs  des  trois  meîlleuTs 
mémoires  relatifs  à  nos  antiquités.  Pafîs ,  impr.  de  F.  Dtdot,  m-^/de  12  pages- 

Afétnorial  pratique  du  chimiste  manufacturier ,  ou  Recueil  de  procédés  d*arts 
et  de  mannfactureî!  traduit  de  l'anglais  sur  la  trorsicme  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  Colin  Mackensie,  intitulé  One  thousand  experiments  in  chanistry ,  revu 
et  considérablement  augmenté  par  le  traducteur.  Paris,  impr.  de  F.  Didof, 
librairie  de  Barrois  l'aîné,  2  vol.  in-8,' ^  ensemble  de  $9  feuillei  et  demie. 
Pf.  lafr. 

Cours  pratique  et  théorique  d'ûrîthmétiqut ,  d'après  les  principes  de  Pesialozzr , 
avec  des  modifications;  contenant  des  exercices  de  calcul  de  tcre  pour  tous 
iei  âges,  un  grand  nombre  d'applications  ,  des  questions  théoriques  sur  Ici 
drv*erses  parties  de  rarithmétique ,  une  table  de  la  réduction  des  monnoiei, 
une  théorie  des  logarithmes,  <5cc.  &c.  ;  ouvrage  également  propre  aux  institu- 
teurs et  aux  mères  de  famille,  &c.;  par  H.  L.  D.  Rivail,  disciple  de  Pesta*- 
lozzi;  ouvrage  agréé  pour  S.,  A.  R.  M.«'  le  duc  de  Bordeaux.  Paris»  chex 
Pillei  aîné,  rue  Christine,  n.«  5,2  voL  in-iz,  avec  pi.  et  figures.  Pn  6  fr. 
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nm$èd9èi  tiéi ^ temps ,  ou  des  mouvemens  ccicstes ,  à  i'usage  des  astro* 
ïïomes  et  des  navigateurs,  pour  Tan  1B27;  pablR-e  par  le  bureau  des  longitudes, 
Paris,  impr*  de  Huzard-Courcier,  librairie  de  Bachelier^  m*8.^  de  27  feuilles, 
«vec  uoe  planche.  Prix,  6  fr. 

Rapport  sur  Us  prodmU  de  Vhidvstrk  fran^iine  ^  présenté  au  nom  du  jury 
cenrral^  â  son  excellence  M*  le  comte  Corbière  ,  niinistre  secrétaire  d'état  de 
riniérreur  ,  approuvé  par  M»  le  duc  de  Dpude^Tuville  ,  rédigé  par  M  le 
vicomte  Héricart  de  Thury ,  conseiller  d'état ,  et  par  M.  Migneron  ,  ingé- 
nieur en  chef  au  corps  royal  des  mines.  Paris,  impr,  royale,  //i-^.*  de  33 
feuilles  et  demie. 

Traité  ^oohgîque  et  physiologique  sur  les  vers  intestinaux  de  l'homme,  par 
M*  Bremser;  traduit  de  l'allemand  par  M.  Grundlcr,  revu  et  augmenté  de 
tiorcs  par  M.  de  Blainvîlle.  Parii,  impr.  et  librairie  de  Panckoucke,  in-8^ 
de  37  feuilles  et  demie,  plus  un  atlas  in^."  Prix,   12  fr. 

Les  cinq  Codes  français ^  complétés  conformément  à  Tordonnance  du  17 
jaîHet  1816,  par  l'addition  des  lois  postérieures  ,  des  ordonnances  royales  ,  des 
décrets  ,  des  avis  du  conseil  d'état,  ocs  in5tructions  ministérielles  ,  cl  générale- 
ment de  tous  les  actes  de  l'autorité  publi<iue  qui  les  étendent,  les  modifient, 
les  développent,  les  inttrgj-éteDt,  et  en  règlent  l'application  \  expliqués,  savoir, 
les  Codes,  par  la  conférence  avec  le  texte,  sans  morcellement  et  au  moyen  de 
simples  notes  indicatives ,  i.°  des  procès- verbaux  du  conseil  d'état  contenaiu 
la  discussion  du  Code  civil,  qui  sont  en  pnrtîe  inédits;  2,"  des  procés-verbaujr , 
entièrement  inédits,  de  ta  discussion  du  Code  de  commerce,  du  Code  de 
procédure  civile  , du  Code  d*instruction  criminelle,  et  du  Code  pénal;  3.^  des 
procès- verbaux,  également  inédits,  des  sections  du  tribunat ,  contenant  leurs 
observations  sur  le  Code  civil,  sur  le  Code  de  commerce,  sur  le  Code  d*insiruc- 
lion  criminelle,  et  4ur  le  Code  pénal;  4-"  ^^^  exposes  de  motifs,  rapports- et 
discours ,  de  mcme  inédits  ou  peu  connus,  auxquels  fa  confection  des  Codes  a 
donné  lieu;  *  - .  le  tout  précéoé  de  prolégomènes,  par  le  baron  Locré>  ancien 
secrétaire  général  du  conseil  dVtai,  auteur  de  fLiprit  du  Code  civil,  de  TEsprii 
du  Code  de  commerce,  de  l'Esprit  du  Code  de  procédure,  &c.  (Sîc,  ;  20  vol, 
in-S*^  qui  seront  publiés  par  souscription^  â  raison  de  7  fr.  par  vol.,  chej 
MM.  Treuttel  et  Wiîrtz* 

Code  admhilstratlf  dts  hôpîiaux  ,  hospices  et  secours  a  domicile  de  la  ville  df 
Paris.  V^rist  impr,  de  M,"*«  Hu^ard,  a  vol.  //i-^/  ensemble  de  162  feuille^. 

Archives  historiques  et  statistiques  du  département  du  Rhône,  novembre  J824, 
Lyon,  impr.  ei  libr,  de  J.  M  Barrei.  C'est  le  premier  numéro  d'un  recueil  qui 
pftroîtra  chaque  mois  par  cahier  de  cipq  feuilles  in-S,*  «  Chaque  cahier  com- 
mencera par  un  article  de  naiisiiquc  proprement  dite,  concernant  le  départer 
n^cnt  du  Rhône,  ou  mcmc  les  dtpartemens  limitrophes  qui  ont  avec  ce  dernier 
quelques  relations  immédiates:  1  histoire,  la  biographie,  la  bibliographie,  la 
littéraïuie,  considérées  aussi  dans  leurs  rapports  avec  la  localité»  ci  qui,  sous 
ce  point  de  vue,  sont  é^i  dépendances  dt;  la  statistique,  occuperont  la  seconde 
place.  En  un  mot,  de  toutes  les  sciences,  la  politique  seule  sera  bannie  de  ces 
Arçhives^  -»  On  souscrit  à  Lycfn,  chet  Barret;  a  Paris,  chez  Audin ,  librajjc,  quai 
de*  Augufiiîns,  - 

Revue  eucyclôpedique ,  ou  Analyse  rahonn^fe  des  productions  les  phïs  remar^ 
quablei  dans  les  sciences,  les  arci  tndusirtelij  la  littératare  et  les  beaux-arts; 
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par  une  réunion  de  membres  de  rinstitut»  et  d'autres  hommes  de  lettret;  î2 
cahiers  iVi-*?."  par  an.  Prix,  46  fr.  pour  Paris;  53  fr.  pour  les  dépariemens.  On 
iouscrtt,  a  Pari*,  au  bureau  central,  rue  d'Enfer-Saînt-Michel»  n.**  18;  à  Stra»- 
bourg  et  à  Londres,  chez  Treuttel  et  Wiirtz.  Ce  recueil,  fondé  en  1819  par 
M*  A.  Julien  j  de  Paris,  a  reçu  ,  depuis  cette  époque,  des  améliorations  succes- 
sives. Chaque  cahier  se  compose  aujourd'hui  de  2^0  pages  et  se  divise  en 
trais  sections*  I.  Mémoires ,  notices  ei  mélanges.  IL  Analyses  d*ouvragcs. 
IlL  Bulletin  bibliographique.  Cette  dernière  section  ,  la  plus  étendue  dc$ 
trois,  est  aussi  la  plus  importante;  elle  présente,  de  mors  en  mois,  Téiat  dci 
publications  scientifiques  et  littéraires,  non-seulement  de  TEurope,  mais  du  reste 
du  globe:  les  rédacteurs  s'appliquent  à  y  tracer  un  tableau  comparé  des  progret 
de  finsiruciion  ou  même  de  la  civilisation  chez  tous  les  peuples  modernes.  La 
seconde  section  oSre  un  examen  plus  détaillé  des  principaux  ouvrages  qui  se 

f>ublient  en  France,  et  Ton  peut  regretter  qu'elle  n'embrasse  point  les  meillenfs 
ivres  étrangers.  Entre  les  articles  compris  clans  cette  seconde  partie,  nous  cite- 
rons particulièrement  ceux  de  M,  Andrieux,  sur  le  Théâtre  cies  Grecs,  publié 
par  M.  Raoul-Rochelte.  Chaque  cahier  de  la  Revue  commence  par  des  mé- 
moires originaux,  où  la  nouveauté  des  aperçus,  Timportance  des  sujets  et  la 
précision  du  style,  fixent  Tattention  des  lecteurs.  Tels  sont  sur-tout,  dans  lei 
numéros  de  cette  année,  le  mémoire  de  M.  de  Monigéry  sur  la  navigation  souS'» 
marine,  la  discussion  de  MM,  de  Sismondi  et  Say  sur  la  balance  des  consam* 
mations  avec  les  produciwni;  plusieurs  morceaux  de  NI»  Lémontey,  &.c* 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  Uhraîrie  de  MM,  Treuttel  et  Wurtz,  a  Puriêj 
me  de  Bourbon^  n.^iy }  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers ^  et  a  Londres,  n.*  jo  • 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dn 
SavanSé  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Considérations  générales  sur  Vanalyse  organique  et  sur  ses  applications} 
par  M*  E'  ChevreuL  [  Article  de  M.  Aoel-Kémusat.  )••••,••»,  Pag.       3 , 

chefs-d'œuvre  des  Théâtres  étrangers^  allemand ,  anglais,  espagnol, 

italien  ,  ifc.  {  Neuvième  article  de  M.  Raynouard.  )..*,».,.♦,  1 1 . 

Moténabbi ,  traduit  par  Af.  Joseph  de  Hammen  —  Ci^mmenîatto  dâ 
Moîenabbio  ejusque  carminibus ,  auctore  Petro  h  Bohlen,  {Article 
de  M,  Silvestre  de  Sacy,  ) ,  »  • .*•..••  a4* 

Bhagavad'Guitâ ,  slve  abni  Krïshnœ  et  Afjunae  Colloquium ,  de  rebug 

divinis,  Bharateœ  episodium,  ifc.  (  Article  de  Af\  Chézy.  ) 37  * 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël,  ornée  d* un  portrait  i 

par  M.  Quatremcre  de  Quincy.  (  Article  de  M.  Raoui-Rochette-  ) ,  48  - 

PfouvelUs  littéraires •  •  • .    ...«.*..*  j( * 

FIN    DE  LA  TABLE. 

pRRATUM,  Cahier  de  décembre  1824  :  on  a  omis  le  mot  pour  entre  le  dernier 
moi  de  la  page  74  j  et  le  premier  de  U  page  746. 


Le  prix  de  rnbonnement  au  Jonrnal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  , 
Cl  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  H 
Wûrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  »/  m;^;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n/jo  Soho-Square.  II  fiint  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  KÉdaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  nie  de 
Ménil-montant»  n.**  22. 


A  Memoir  of  central  In  m  a  ,  including  Mûlwa  and 
ûdjoining provinces  ;  with  the  histoty ,  nnd  cophus  illustrûthnêi^ 
of  the  past  and  présent  condition  of  tkat  cùuntry  ;  hy  Major 
gênerai  sir  John  Malcoim ,  G.  C.  B.  K.  L.  S.  — Mémoire  sur 
rinde  centrale,  comprenant  Malwa  et  les  provinces  voisines , 
avec  l'histoire  et  de  nombreux  tableaux  de  itérât  passé  et  pré- 
sent  de  cette  contrée,  par  sirj.  Malcoim^  ma/or  général,  &c. 
Londres,  1823  »  2  vol,  In-S.^ 

ik  contrée  nommée,  dans  les  actes  officiels  du  gouvernement  anglais 
dans  rinde  ,  Inde  centrale ,  comprend  du  ai.*  au  2 j /  degré  de 
latitude  nord,  et  du  7}.*  au  80/  degré  de  longitude  est.  Elle  s'étend, 
dans  sa  plus  grande  Âmenstoii  »  du  nord  au  sud ,  de  Tchitore  à  fa 
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rivière  Tapif,  et  de  Touest  à  Test,  des  frontières  du  Guiarate  jusqul 
la  limite  orientale  de  la  contrée  de  Bundelcund,  et  renferme  non- 
seulejnent  tout  ce  qui,  sous  tes  Mogols,  formoit  le  soubah  de  Malwa, 
mais   encore  quelques  portions   des  gouvernemens   limitrophes.   Ces 
dénominations  sont  peu  d'accord  avec  celles  qui  existoient  dans  iMnde 
de  temps  immémorial ,  avant  la  conquête  des  Mogofs  ,  et  dont  les 
mdigènes  conservent  encore  le  souvenir  ;  et  les  noms  anciens  sont 
appliqués  avec  plus  ou  moins  d extension,  suivant  les  diverses  époques 
historiques  >  aux  divisions    politiques    adoptées    par    les   conquérans 
étrangers.  Sous  le  nom  de  A/a/tva  étoient  comprises,  par  les  Mogols, 
outre  le  Malwa  proprement  dit,  les  provinces  de  Harrôtî  au  nord,  de 
Nemâr  au  sud,  et  les  contrées  montueuses  de  Rath,  Bangar,  Kantal, 
et  une  partie  du  Méwar,   à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  C*esl  de  cette 
étendue  de  pays  que  sir  John  Malcoîm  entreprend  de  faire  connoître 
riiisioire  et  les  révolutions,  depuis  I époque  des  premières  incursions 
des  Mahrattes,  jusqu'à  celle  oii  Ijntervention  des  Anglais  a  fait  cesser 
un  système  d'anarchie  qui  nienaçoît  de  changer  ces  contrées  en  une 
vaste  solitude,  abandonnée  aux  animaux  sauvages,  moins  féroces  que 
les  tyrans  qui  s'en  disputoient  les  lambeaux. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  fut  placé, en  i  îî  i  8 ,  j>ar  le  marquis  Hastings, 
à  fa  tète  de  radministration  civile  et  militaire  de  l'Inde  centrale,  et, 
pendant  quatre  ans  d'exercice  de  ces  importantes  fon^uns,  tous  ses 
soins,  comme  ceux  des  officiers  et  des  fonctionnaires  employés  sous 
ses  ordres  ,  furent  constamment  appliqués  à  recueillir  les  renseîgnemens 
de  toute  sorte  qui  pouvoient  contribuer  à  jeter  du  jour  sur  Fétat  passé 
et  présent  de  ces  contrées,  pes  données  qu'il  parvint  ainsi  à  rassembler, 
il  forma  un  rapport  qu'il  transmit  à  Calcutta,  où  ce  rapport  fut  imprimé 
par  ordre  du  gouvernement»  Quelques  exemplaires  passèrent  en  Angle- 
terre, et  il  en  parut  des  extraits  dans  divers  ouvrages  périodiques.  Sir 
John  étoit  peu  satisfait  de  ce  premier  travail  >  et  desiroît  en  corriger 
les  imperfections.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  h  cette  nouvelle  publica* 
tïon,  à  laquelle  le  précédent  rapport  a  servi  de  base,  mais  qui  a  été 
enrichie  de    beaucoup  d'observations  nouvelles,    dont  les  unes  sont 
personnelles  à  fauteur,  et  les  autres  lui  ont  été  fournies  par  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  du  gouvernement ,  distingués  par  leur  activité , 
IçiU"  zèle  et  leurs  talens.  Sir  John  a  eu  soin  de  faire  connoître  leurs 
noms,  les  fonctions  qu'ils  exerçoient,  les  renseîgnemens  dont  il  est 
redevable  à  chacun  d'eux,  ei  las  sources  où  ils  les  ont  puisés;  et  rien 
n'étoit  plus  propre  à  garantir  l'authenticité  des  Éiits  qu'il  raconte ,  et 
à  lui  assurer  Tentière  confiance  des  lecteurs.        t^ 
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Quoique  i^  contrées  dont  sir  John  s*occupc,  soient  considérées 
dans  son  ouvrage  principalement  sous  ie  point  de  vue  de  la  politique 
et  des  révolutions  dont  elles  ont  été  le  théâtre  depuis  rinvasion  des 
Mahrattes,  c*est-à-dïre ,  depuis  le  milieu  du  xvil/  siècle,  il  ii*a  point 
négligé  de  donner  une  idée  succincte  de  leur  histoire  antérieurement 
à  cette  époque.  H  a  eu  aussi  presque  îi  chaque  page  l'occasion  de  faire 
coonoître  quelque  trait  du  caractère,  des  mœurs,  des  préjugés  des 
habitans  de  ces  régions  ;  et ,  de  ces  traits  disséminés ,  il  est  facile  de  former 
un  tableau  moral  des  diverses  peuplades  indigènes  ou  étrangères  qui 
occupent  finde  centrale.  L'auteur»  pour  ne  point  trop  grossir  son 
ouvTage  ,  a  laissé  au  lecteur  le  soin  de  comparer  les  naturels  de  cette 
partie  de  l'inde,  à  fégard  de  leurs  habitudes,  de  leur  condition  et 
des  privilèges  dont  ifs  jouissent,  avec  ceux  qui  habitent  les  autres 
parties  de  cette  vaste  péninsule» 

Entre  les  personnes  auxquelles  sir  John  et  les  tecteurs  de  son 
intéressant  mémoire  doivent  beaucoup  de  reconnoissance ,  il  faut 
sur-tout  distinguer  M.  W.  Hamillon,  auteur  de  IMasi  India  Ga^etteir. 
Une  carte  fort  détaillée  de  tous  les  pays  compris  sous  le  nom  d'Inde 
centrale,  est  jointe  à  cet  ouvrage.  Elle  a  été  dressée  diaprés  des  matériaux 
officiels  et  authentiques  »  tels  que  des  routes  mesurées  et  des  recon- 
noissances  militaires,  par  le  lieutenant  Gibbings,  qui  avoit  rédigé  un 
mémoire  explicatif  de  la  construction  de  cette  cane;  malheureusement 
ce  mémoire,  ayant  été  égaré,  n'a  pu  être  publié  avec  la  carte. 

Le  mémoire  sur  Tlnde  centrale  est  divisé  en  seize  chapitres,  dont  les 
douze  premiers  forment  le  premier  volume.  Les  quatre  derniers 
occupent  plus  de  la  moitié  du  second  volume»  dont  le  reste  est 
rempli  par  des  pièces  justificatives ,  des  tableaux  relatifs  à  la  météoro- 
logie, à  l'agronomie,  aux  revenus  publics,  à  la  population,  au  com-» 
merce  d'importation  et  d'exportation,  au  taux  des  assurances,  aux 
inonnoies  ,  aux  poids  et  aux  mesures  ;  des  traités  et  autres  documens 
diplomatiques  «  des  instructions  aux  fonctionnaires  et  employés  du 
gouvernement  en  exercice  dans  Tlnde  centrale,  enfin  une  table 
géographique  dressée  par  M.  W.  Hainihon.  \)nt  table  générale  des 
matières ,  renfermant  lexplication  de  quelques  termes  particuliers  à 
Ilnde ,  termine  tout  l'ouvrage.  Nous  allons  donner ,  aussi  succinctement 
qu'il  sera  possible ,  une  idée  du  contenu  de  chaque  chapitre. 

Le  pretnier  chapitre  est  consacré  uniquement  i  des  observations  sur 
la  géographie,  le  sol,  le  climat  et  les  productions  de  Ilode  centrale  ; 
mais  le  dernier  article  reçoit  beaucoup  plus  de  développemens  dans  le 
treizième  chapitre,  à  l'occasion  de^  diffcrens  genres  de  revenus  ,  et  de 
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leur  administration.  Dans  le  premier  chapitre ,  Tauteur  considère  sépa- 
rément la  province  de  Malwa  proprement  dite»  qui  a  pour  capitale 
Oudjeïn,  ville  très-aiicienne ,  et  où  Ton  compte  ,  en  outre  rfOudjeïn, 
près  de  trente  villes  plus  ou  moins  considérables ,  notamment  Dhar^ 
Indore»  Mandissor,  Serondje ,  Bhlisah ,  Déwass ,  Bhopal,  Dohud  et 
Alandou;  la  petite  province  de  Nemâr,  que  traverse  dans  toute  sa 
longueur  la  rivière  de  Nerbudda ,  et  dont  la  seule  vide  ancienne  et  de 
quelque  importance  est  Mhaïsir  ;  les  districts  montueux  qui  séparent  h 
province  de  Malvva  proprement  dite  du  Guzarate  et  du  Méwar,  et  qui 
sont  du  sud  au  nord,  Raih  ,  Bagar  et  Kantal;  la  province  de  Harrôtî » 
qui  touche  à  Textrémiié  nord-est  du  Malwa»  et  en  est  séparée  par  des 
montagnes  ♦  et  où  se  trouvent  les  villes  de  Kotah ,  Patian  ou  Djalra- 
patian  et  Bundi;  enfin  le  pays  montueux  qui,  à  fest,  forme  la  limite 
du  Malwa  et  le  sépare  du  Bundelcund,  comme  il  Test  à  Touest  du 
Guzarate  par  les  districts  de  Rath  et  de  Bagar.  Cette  extrémité 
orientale  de  l'Inde  centrale  contient  les  petites  provinces  de  Tchanderrf, 
Kitchewarra  et  Ahirwarra. 

Chistoire  du  Malwa,  antérieurement  à  l'invasion  des  Mahrattes,  est 
Tobjet  du  second  chapitre.  Cette  contrée,  dont  la  capitale,  Oudjeïn, 
est  incontestabJement  une  ville  d'une  tràs-'haute antiquité,  paroît  avoir 
été,  plusieurs  siècles  avant  J.  C,  une  des  premières  de  Flnde  où  les 
bouddhistes  avoient  prévalu  sur  les  brahinines.  Ceux-ci  furent ,  dît-on, 
rétablis  dans  tous  leurs  droits, huit  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère, 
par  un  prince  nommé  Dundjl,  dont  la  famille  s'éteignit  après  avoir 
régné  trois  cent  quatre-vingt-sept  ans.  Un  radjpoute ,  nommé  AJui* 
Puâff  occupa  le  trône;  et  sa  postérité,  sous  le  nom  de  Puar,  îe  con* 
serva  pendant  plus  de  mille  cinquante-huit  ans.  C'est  à  cette  dynastie 
qu'appartient  le  célèbre  Vicramaditya  ou  Vicramadjit ,  auteur  de  Fèrequi 
porte  son  nom  et  qui  commence  j6  ans  avant  J.  C,  Un  de  ses  suc- 
cesseurs, Radja  Bhodj,  célèbre  dans  les  traditions  indiennes,  transporta 
la  résidence  royale  d*Oudjeïn  à  Dhar.  Dhar  a  conservé  Thonneur  d*étre 
ie  chef- lieu  du  royaume  de  Malwa,  jusqu'à  la  conquête  des  Maho- 
tuétans,  qui  ont  transporté  le  siège  du  gouvernemenl  à  Mandoiï,  Le 
prince,  fils  et  successeur  de  Bhodj,  étant  moit  sans  enfans,el  aucun 
membre  de  la  famille  de  Puar  n'étant  capable  de  lui  succéder,  le  trône 
fut  occupé  par  un  autre  radfpoute  nommé  Djiipâl\  dont  la  dynastie, 
connue  sous  le  nom  de  Towar,  qui  étoit  celui  de  la  tribu  à  laquelle 
appartenoit  Djitpâl,  dura  cent  quarante-deux  ans.  A  celle-ci  succéda, 
pendant  cent  soixante -sept  ans,  une  autre  dynastie  de  radjpoutes 
appelés  Tchouan,  dont  le  premier  prince  se  nommoit  D/agdeo.  En  la 
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personne  de  Mafo^o ,  dernier  des  Tchouans,  finit  la  suîtê"des  Sôtiverair 
indiens  du  Malwa,  ce  pays  ayant  été  conquis  par  les  Mahomélans. 
soumission  de  celle  région  ne  fut  pas  cependant  si  compJète,  qu^ 
quelques  parties  du  Malwa  ne  reconnussent  encore  de  temps  à  aurr 
pour  souverains  des  princes  indigènes  ,  jusqu'à  Tan  i  587 ,  où  le  Matwd 
fut  entièrement  soumis  par  les  armes  de  Béhadur-schah,  Schah-eddin  (  i  )f| 
qui  occupoit  le  trône  de  Delhy ,  après  avoir  fait  mettre  à  mon  Béhadar^j 
schah,  nomma  gouverneur  de  la  province  de  Malwa,  Dilawer-khart 
Ghauri.  Celui*ci,  à  la  faveur  des  troubles  qu*avoit  occasionnés  Tinvasion 
de  Tîmotir  dans  Tlnde,  et  de  la  furie  de  Mohammed  Thoghiuk,  se 
dédara  souverain  indépendant  du  Malwa,  et  fit  bâiir  dans  Dhar,  sa 
capitale,  des  palais  et  des  mosquées.  Son  fils  Houschmg- schah  trans* 
porta  sa  résidence  à  Mandou  ;  il  construisît  aussi,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Nerbudda,  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Hûuschwg-abad, 

J'abandonne  ici  la  suite  de  l'histoire  des  souverains  particuliers  dit 
Malwa.  Cette  province,  réunie  en  1567»  sous  le  règne  d'Acbar,  à 
fempire  des  Mogols,  cessa  dès-lors  de  forn:çr  une  principauté  distincte* 
Toutefois  il  paroi t  que  la  soumission  des  radjpouies  du  Malwa  aux 
empereurs  mogols,  n abattit  point  lesprit  militaire  de  celle  race  de 
soldats;  et  si  quelques-uns ^  séduits  par  les  faveurs  des  princes  de  la 
famille  de  Timour ,  oublièrent  Jusqu'à  leur  religion  ,  beaucoup  d'autres 
conservèrent  toujours  fe  souvenir  de  leur  noble  origine,  et  ne  demeu* 
rèrent  fidèles  à  leurs  nouveaux  maîtres  que  parce  qu'ils  en  furent  traités  avec 
beaucoup  d*égards  et  de  ménagemens  politiques.  Plusieurs  obtinrent  des 
concessions  de  territoire  et  des  gouvernemens  qu'ils  transmirent  à  leurs 
descendans»  De  là  lorigine  de  ces  familles  indiennes  qui,  lors  de  Tinva- 
sion  des  Mahrattes,  étoient  possessîonnées  dansTInde  centrale,  et  qui 
se  maintinrent  dans  leurs  petites  souverainetés  sous  ces  nombreux  con- 
quérans.  Suivant  sir  John,  ce  furent  la  fausse  politique  JAurengzeb  ,  et 
son  intolérance  aussi,  qui  détachèrent  les  familles  radjpoutes  les  plus 
puissantes ,  de  la  postérité  de  Timour,  et  les  portèrent  h  appeler  de  leurs 
vœux  Tennemi  qui  raenaçoit  de  la  détruire,  et  h  favoriser  st%  progrès  ; 
sinon  en  se  joignant  ouvertement  à  lui,  du  moins  en  ne  lui  opposant 
aucune  résistance  dans  les  provinces  dont  la  défense  leur  étoit  confiée. 

Dans  le  troisième  chapitre,  fauteur  raconte  rhistoire  de  llnvasion  du 
Malwa  par  les  Mahrattes,  leur  établissement  dans  cette  province,  et  les 


(1)  Ancnn  pnnce  n'a  py  porter  un  lel  nom  ;  peiU-etre  M.  Malcolm  a-t-iî 
voulu  dire  Schéhab-tdd'm ,  ou,  con^.nic  écrit  M.  Dow,  Shab  ul  dkn;  mais 
jScbéft -e44ln  régnoit  en  fji6. 
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révolutions  que  leur  gouvernement  a  éprouvées  jusqu^en  1 743.  1!  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  tracer  exactement  Thistoiredes 
diverses  incursions  des  Mahraties  dans  le  Malwa ,  parce  que  les  Mah- 
rattes  eux-mêmes  n'ont  aucun  document  historique  exact  de  cette 
époque  de  leur  histoire,  et  que  les  historiens  musulmans  de  Tempire 
des  Mogols  ont  passé  légèrement  sur  des  faits  peu  honorables  pour  les 
princes  dont  ils  écrivoient  fhistoire.  Si  les  Mahrattes  eussent  eu  des 
historiens,  ils  auroîent  trouvé  une  ample  matière  à  flatter  Torgueil  de 
leur  nation  dans  les  exploits  du  fondateur  de  leur  empire,  le  fameux 
Séwadji ,  qui  leva  f étendard  de  la  révolte  en  1 646  p  se  déclara  défini- 
tivement indépendant  en  1 6/4  »  et  avoit  déjà  soumis  à  ses  lois  la 
plus  grande  partie  du  Concan,  lors  de  sa  mort  arrivée  en  1682,  et 
dans  ceux  de  ses  successeurs  pendant  près  d'un  siècle ,  jusqu'à  la  bataille 
de  Panîput,  qui ,  en  1761  ,  porta  un  coup  mortel  à  leur  empire-  Après 
cette  époque ,  leur  histoire  offre  encore  des  personnages  dignes  du 
burin  de  Thistoire ,  dans  Mulhar  Rao ,  chef  de  ia  famille  de  Holkar  , 
Madhaji  Sindia,  et  Nana  Farnawèse;  et  il  est  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  ne  se  soit  trouvé  parmi  cette  nadon  aucun  historien ,  qu'ils  ont 
conservé  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  archives  de  Pouna  tous  les 
documens  relatifs  à  ladminisiratlon  financière. 

Il  paroft  que  les  incursions  des  Mahrattes  dans  flnde  centrale  datent 
de  l'an  1690,  et  qu'elles  se  renouvelèrent  souvent,  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs,  jusque  vers  Tannée  1725.  A  cette  époque,  le 
paischwa  ou  chef  de  la  confédération  mahratte  trajtoit  déjà  le  Malwa 
comme  une  contrée  soumise;  il  y  levoit  des  contributions  annuelles  ^ 
et  y  donnoit  des  fonds  de  terre  à  ceux  qu'il  vouloit  favoriser.  Cepen- 
dant la  province  appartenoit  encore  à  Fempereur  mogol ,  qui  en  nom- 
moit  les  gouverneurs ,  et  elle  ne  subie  entièrement  le  joug  des  Mah- 
rattes qu'en  173  2,  après  que  Balladji  Badjerao ,  paischwa,  eut  défait 
les  troupes  qui  la  défendoient.  Non  content  de  cette  conquête,  il 
dévasta  les  provinces  d'Agra  et  rfAlIahabadi  et  11  inspira  tant  de  crainte 
à  fempereur  mogol^  que  le  foible  Mohammed-schah  se  laissa  persuader, 
pour  arrêter  les  progrès  des  Mahraties,  de  légitimer  leur  usurpation  ,  en 
accordant  à  Badjerao  la  soubahdarîe  de  Malwa.  Baltad|î  Badjerao  avoit 
succédé  en  1740  à  son  père  Badjerao  Ballal(i),  et  c'étoiî  lui  qui»  sous 


(i)  Badjcrâo  Ballal  éîoïl  fils  dy  premier  paîithwâh,  Baïladjl  Bischwanar. 
Celui-ci  avoit  été  élevé  à  cette  dignité  en  17 14,  ex  mourut  en  1720.  Bad|erio 
Batblavaît  attiré  à  lui  toute  rauioriié;  et  le  peiit-fils  de  Sewadji,  Sahou-radra, 
n'avoii  plut  que  le  nom  4e  iouv€rain.  Suivant  d  auirei  écriyaini,  ceice  uiur:; 
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fe  nom  <îe  paîscfjwa,  en  feignant  de  reconnoître  encore  Faiitorité  de 
Sahou-rad}a,  peut- fils  deSéwadfi,  exerçort  effectivement  fa  souveraineté 
sur  les  Mahrattes.  Plusieurs  docuniens  officiels  produits  par  M.  Malcolm 
font  connohre  les  intrigues  par  lesquelles  Balladji  parvint  à  obtenir,  en 
i74î  <  fe  litre  de  scubahdar  du  Malwa,  Notre  auteur  ne  suit  pas 
au-delà  de  cette  époque  Thistoire  des  Mabrattes  :  mais ,  avant  d*aller 
pfus  loin ,  je  dois  faire  connaître  un  fait  remarquable  qui  termine  ce 
chapitre  g  et  qui  sert  de  transition  aux  objets  traités  dans  les  chapitres 
suivans.  Je  laisserai  parler  M.  Malcolm. 

a  Balladji ,  dit-îf,  avoit  un  si  vif  desîr  d'obtenir  la  possession  du 
5»  Malwa ,  qu*îl  eux  recours  à  une  mesure  dont  nous  avons  déjà  fait 
j»  mention,  et  qui  ccmsistoil  à  faire  garantir  sa  sincérité  et  sa  bonne  £bî 
39  par  ses  généraux  en  chef.  Le  document  suivant  fut  donc  remis  entre 
»  les  mains  de  Mohammed-schah,  comme  une  sûreté  contre  toute 
»>  infraction  ftiture,  de  la  part  de  Balladji,  des  engagemens  par  lui 
»  contractés  :  Nous ,  RanQdjl  Siftd/a,  Mtlkardji  Holkar,  Djeswant  Rao 
i»  Puar  ci  Pilladji  DjaJhou ,  ptomtttBns  par  le  présent ,  muni  de  nos 
»  signatures i  que,  dans  le  eas  où  Bitlladji  Rao  Afoukh  Pardhan  (  1  ) ,  qui  a 
>»  pris  /'engagement  de  servir  s^t  majesté,  voudrait  par  la  suite  manquer  à  son 
n  devoir,  nous  ferlons  tous  nos  efforts  pour  l*en  détourner  par  nos  représenta* 
»  ilons  ,  et  que  si,  malgré  nos  efforts ,  il  persistait  à  renoncer  à  ses  ohliga- 
1»  îions ,  nous  quitterions  son  service  :  en  fol  de  quoi  nous  avons  écrit  le 
y^  présent  acte*  Ce  document  prend  un  caractère  encore  plus  extraor-» 
>»  dinaire,  si  Ton  se  reporte  à  une  époque  antérieure  de  quelques  années 
»  à  sa  date,  Ranodji  avoit  gardé  les  pantoufles  du  père  de  ce  même 
»>  Balladji  dont  en  ce  moment  il  cautionnoit  fa  bonne  conduite,  et 
»  Melhar  Rao  Holkarp  quelques  années  auparavant,  gardoît  un  troupeau 
»  de  chèvres  dans  le  village  du  Dékan  où  il  avoit  vu  le  jour.  Mais 
«  c*éloît  un  temps  de  révolution ,  et  ces  mêmes  hommes  étoient  devenus 
»  de  grands  commaodans  militaires  t  qui  non -seulement  possédoient 
»des  armées  en  propre  ,  mais  encore  avoient,  principalement  au  nord 
»  de  laNerbudda ,  des  intérêts  tout-à-fait  distincts  de  ceux  du  paischw^a..,. 


pation  n'eut  lieu  que  sous  Ram*radja.  fils  de  Sahou-radja;  mars  M.  Maicoïm 
me  paroît  avoir  eu  plus  de  moyens  de  bien  connoUre  la  vérité.  Aujourd'hui 
le  descenda^it  de  Séwadji ,  louverain  de  nom  des  Mahranes,  demeure  en  ternie 
dans  le  fort  de  Satiarahi  Tune  des  premières  conquêtes  de  ScwadiT,  tandis  que 
rautorttë  ou  plutôt  le  fantôme  de  l'autorité  est  entre  les  m^ins  des  patschwai 
qui  ont  su  rendre  leur  oflScc  héréditaire. 

(i)  Afoukh  Pardhan,  ou,  comme  écrit  M,  Ed.  Scott  Waring,  dans  son  Hjs» 
^ioire^ci  Mahratics,  Afoukkya  Pradhan,  est  le  lure  officiel  du  paischivap 
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»  Il  est  donc  nécessaire,  pour  jeter  du  jour  sur  l'histoire  de  Flnde  cerrtraTe, 
»  de  tracer  brièvement  celle  des  familles  mahrattes  de  Punr,  Sindia  tf 
»  Holkar ,  dont  les  ancêtres  contribuèrent  à  la  réduction  de  cette  pro- 
»  vince  ,  et  à  qui,  plus  tard  ,  elfe  fut  soumise*  x> 

En  conséquence  de  ce  qui  est  dit  ici,  M*  Malcolm'lraite^  dans  le 
chapitre  IV  ,  des  Puars  de  Dhar  et  de  Déwass,  dans  le  chapitre  V  »  de 
la  fainille  de  Sindia,  et  dans  le  chaphte  VI  >  de  celle  de  tlolkar.  Les^ 
Pitars ,  comme  on  Ta  déjîi  vu^  sont  une  ancienne  famille  de  radjpoute5^ 
établie  de  temps  immémorial  dans  le  Malwa^  et  dont  une  branche 
avoît  passé  dans  le  Dékan,  Ceux-ci  ayant  puissamment  coniribijé  aux 
succès  des  Mnhraties  dans  le  Malwa,  l'un  deux,  nommé  Arumd  Rao », 
reçut  de  Sahou-radja,  petit* fils  de  Séwadji>  la  principauté  de  Dhar,  où 
avoîent  régné  autrefois  ses  ancêtres»  et  celle  des  provinces  adjacentes. 
Le  radja  lui  abandonna  aussi  les  contribalions  dues  par  quelques  cliefs^ 
radjpoutes  du  voisinage,  tl  cet  apanage  dcvoit  fournir  à  son  entretien 
et  à  celui  de  ses  troupes,  Anand  Rao  Puar  mourut  en  174?»  ^t  ^^t  pour 
successeur  son  fils  Djeswaïit  Rao  Puar,  qui  fut  tué  à  la  baiaille  de 
Pamput,  et  qui  a  laissé  une  grande  réputation  parmi  les  Mahranes»- 
Depuis  cette  époque,  celte  principauté,  enviée  par  de  puissans  voisins  » 
et  demeurée  entre  les  mains  d  une  f  mme  veuve  et  de  souverains  encore 
dans  fenfànce,  avoit  presque  été  anéantie,  et  il  ne  re^toii  giïère  aux 
descendans  dWnand  Rao  que  la  seule  ville  de  Dhar  ^  lorsque  cette  familte 
trouva  en  1817  un  appui  dans  fa  puissance  des  Anglais,  qui  jnain- 
liiirent  les  droits  du  jeune  prince  Ramtchander  Rao,  et  lui  firent  restituer 
liïie  partie  de  ses  anciens  domaines. 

Une  autre  branche  des  Puars  avoit  aussi  obtenu  des  Mahrattes ,  dans 
le  Malwa,  un  établissement  dont  la  ville  de  Déwass  éroit  le  chef- lieu  ^ 
et  des  possessions  dans  la  province  de  Bundeîcund  et  dajis  T  Hindous  tan 
proprement  dit.  Cette  famille  est  réduite  aujourd'hui  5  ses  domaine^^ 
dans  le  Malwa;  et,  après  avoir  été  le  jouet  de  la  fortune  pendant  les 
trente  années  de  troubles  et  de  révolutions  qui  ont  précédé  1  entrée  dts 
armées  anglaises  dans  le  Malwa ,  elle  jouit  tranquillement  de  son  do- 
maine de  Déwass ,  et  d^une  considéra  lion  égale  à  celle  des  Puars  de  Dhar. 

La  famille  de  Sindia  appartient  ii  la  caste  des  soudras  et  \  la  tribu 
des  koumbis  ou  cultivateurs-  Nous  avons  déjà  dit  quelles  étoient  prî- 
minvement  ^  la  cour  des  paîschwas  Bal[ad|î-Bischwanath  et  Badjerao 
Ballal ,  les  humbles  fonctions  de  Ranodji  ,  fondateur  de  la  puis.^anc^ 
de  la  famille  de  Sindia.  Ses  talens  et  son  courage  Té  levèrent  au  rang 
des  premiers  généraux  des  Mahrattes,  et,  dans  le  temps  de  sa  haute 
tontine,  il  se  lia  étroitement  avec  Melhar  Rao  Holkar,  dont  nous  parte* 
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rotts  dans  peu,  II  laissa  cinq  enfans  mâles,  dont  le  dernier,  Madhadji 
Sindia*  fut  reconnu,  sans  doute  k  cause  de  ses  rares  talens»  pour  (e 
chef  de  la  famille.  Blessé  et  fait  prisonnier  en  1761  îi  la  bataille  de 
Paniput,  il  fut  abandonné  par  fafgan  qui  J*avoît  pris.  Quelques  années 
après,  les  Mahrattes  ayant  réparé  leurs  pertes  et  repris  possession  du 
Malwa,  Madhadji  Sindia  rentra  en  jouissance  des  domaines  qui  avoient 
été  assignés  à  son  père;  et  quoiqu'il  conservât  encore  rapparence  de 
la  soumission  envers  le  paischvva,  if  marchoit  rapidement,  îi  Tarde  d'une 
armée  nombreuse,  à  i*indépendance  et  à  Tagrandissement  de  son  ter- 
ritoire, «Madhadji,  dit  sir  John,  étoit  de  nom  Tesciave,  mais,  dans 
»  la  réatité  y  le  martre  rigide  du  malhtureux  empereur  de  Dtihy , 
>î  Schah-âlem;  lamt  prétendu,  et  pourtant  le  secret  rival  de  la  maison 
a»  de  Hoikar;  toujours  prêt,  en  matière  de  formes,  à  se  reconnoître 
3»  inférieur  aux  princes  radjpoules  de  flnde  centrale,  maïs,  dans  le 
^ifaît,  leur  supérieur  et  leur  oppresseur;  enfin  le  soldat  avoué,  et  en 
>s  effet  le  spoliateur  actuel  de  la  famille  du  paischwa.  » 

Je  n'entrerai  point  dans  le  d^^tail  des  succès  prodigieux  de  Madhadji , 
et  des  plans  de  son  ambition;  mais  je  pense  qu  on  lira  avec  pfaîsir  un 
Irait  caractéristique  de  sa  vie,  qui  prouve  jusquk  quel  point  il  savoît 
porter  la  souplesse  et  le  déguisement ,  quand  les  apparences  extérieures 
du  respect  et  de  la  soumission  pouvoient  servir  utilement  son  ambition. 

Madhou  Rao,  second  du  nom,  occupoit  la  place  de  paischwa,  lorsque 
Madhadji  fit  un  voyage  à  Pouna  »  résidence  de  ce  chef  de  Fempire 
mabratte.  «Lors  donc»  dit  M.  Malcolm,que  le  souverain  dé  fait  de 
>t  THindoustan,  depuis  le  fleuve  Satledje  jusquk  Agra,  le  conquérant 
*î  qui  avoit  soumis  tous  les  princes  de  la  province  de  Radjpoutana,  le 
**  chef  d'une  armée  qui  comptoit  seize  bataillons  dlnfanterie  de  ligne, 
»  cinq  cents  pièces  de  canon  et  cent  mille  chevaux;  le  possesseur  dts 
^  deux  tiers  du  Malwa  et  de  quelques-unes  des  plus  belles  provinces  du 
>»Dékan,  vint  oflrir  son  hommage  à  un  jeune  homme  qui  occupoit 
»  alors  loffice  de  paischwa;  il  descendit  de  son  éléphant  aux  portes 
»  de  Pouna,  et  se  plaça  dans  la  salle  d'audience  au-dessous  de  tous 
»  les  mankarries  ou  nobles  hérédiiaires  de  Tétar.  Quand  le  paischwa  , 
centré  dans  la  salle»  finvita  à  s  asseoir  avec  les  aufres,  il  s'en  dt- 
»  fendit,  alléguant  qu'il  n étoit  pas  digne  d'un  tel  honneur  j  et,  dénouant 
31^  un  paquet  qu'il  tenoit  sous  son  bras,  il  en  tira  une  paire  de  pan* 
m  loufles  qu'il  plaça  devant  Madhou  Rao,  en  disant,  Ce  sont  là  mes 
?y fonctions :c'éio/eni  cef/ts  de  mon  père,  Madhadji,  en  disant  ces  mots, 
»prit  les  vieilles  pantoufles  du  paischwa,  les  enveloppa  avec  soin,  et 
m  coutiniA  à  les  ttiuf  sous  son  bras;  après  cjuoi  il  consentit,  non  sans 
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3>  beaucoup  de  démonsirations  de  résistance ,  à  céder  aux  instances  qi/onr 
y*  Jui  fit  et  à  s'asseoir,  >j  Les  successeurs  de  Madhadji  Smdia  ont  tou- 
-jours,  dît-on,  conservé  avec  soin  ces  pantoufles. 

Madhadji  mourut  en  1794  sans  laisser  d'enfans;  mars  îl  avoii  adopté 
et  reconnu  pour  son  héritier  Daulel  Rao  Sindia,  fun  des  petits  fits  de 
son  frère  Takadji*  Ce  prince,  dont  le  règne  a  été  fort  agité  et  marqué 
par  de  grands  succès  et  par  de  grands  revers,  s'est  vu  enfin  obligé 
de  céder ,  en  r  8  i  8  ,  à  la  supérjorilé  des  Anglais ,  et  de  concourir  avec 
eux  aux  tnesures  qui  avoient  pour  but  de  faire  cesser  le  système  d*anar* 
chie  et  de  brigandage  dont  llnde  centrale  avoh  été  le  théâtre  pendant 
ttne  trentaine  d^années. 

La  famille  de  Holkar,  originaire  du  Dékan,  appartenoît  à  h  iriba 
des  dhoungars  ou  bergers,  et  Melhar  Rao,  k  qui  elle  doit  son  illustra* 
tion  et  qui  naquit  dans  les  dernières  années  du  xvii/  siècle,  garda  lui- 
même  ,  dans  son  enfance,  les  brebis  de  Naraind|i,  son  oncle  maternel, 
auprès  duquef  sa  mère  setoit  retirée,  et  qui  habitoit  la  province  de 
Candeisch.  If  embrassa  ensuite  fa  profession  de  soldat.  La  réputation 
qu*if  y  acquit  attira  sur  lui,  au  bout  de  quelques  annéesr.  raitention 
du  paischwa  Badjerao,  qui  fuî  confia  le  commandement  de  cinq  cents 
clievaiix.  Sa  bonne  conduite  et  ses  succès  dans  fes  guerres  où  if  fut 
employé,  fe  portèrent  en  peu  de  temps  aux  pfus  hauts  grades  niili- 
tafreR.  Les  premières  concessions  de  territoire  qull  obtînt  au  nord  de 
la  Nerbudda^  remontent  à  l'année  1727  ;  il  en  reçut  de  nouvelles  en 
I7Î  » ,  et  fut  dès-fors  employé  en  chef  à  recueillir  les  contributions  de 
h  province  de  Alalwa.  On  a  vu  qu'en  I74î  il  fct  un  des  généraux 
qui  cautionnèrent  la  fidélité  de  Balladjîao  Badjer  et  la  future  soumis- 
sion de  ce  chef  mahi-atfe  h  remptreur  mogof.  Les  services  de  Melhar 
Rao  et  la  faveur  du  parschwa  lui  valurent  plusieurs  augmentations  de 
territoire  et  des  concessions,  soit  du  chef  rnabratte,  soit  de  f  empereur 
mogof,  A  fa  fameuse  journée  de  Paniput,  if  pourvut  de  l^one  heure 
h  sa  sûreté.  Cette  circonstance  a  donné  fieu  à  des  soupçons  contre  sa 
coEiduîre  ;  niais  il  paroît  que  cette  bataille  fut  livrée  contre  son  avis  « 
qu'il  en  a  voit  prévu  fissue,  et  que,  quand  il  vit  que  l'événement  jus- 
trfioit  ses  craintes,  il  se  retira  seul  en  bon  ordre  avec  ses  troupes»  Après 
cette  fournée,  fatale  à  la  puissance  des  Mahraites  ,  Holkar  se  retira 
dans  ri  nde  centrale,  où  il  s  occupa  2i  assurer  et  à  régler  radmînistralioii 
de  ses  domaines»  quH  avoit  su  augmenter  en  protitant  habilement  d& 
toutes  les  circonstances  favorables. 

Melhar  Rao  Holkar  étoit  âgé  de  soixante-seize  an»  quandil  mourut. 
Egal  en  taf  ns  militaires  k  Madhad|i  SincKa,  if  lui  étoit  supérieur  par 
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les  quafrtesmi  cœur,  et  il  a  laissé  une  répulalion  cThonneur  et  dé. 
générosité  non  contestée.  H  avoit  eu  un  fils  nommé  Kandi  Rao,  tué  à 
la  guerre  en  1 7  ç  4  »  ^t  ce  prince  avoit  laissé,  en  mourant ,  un  fils  nommé 
Malli  Rao,  quil  avort  eu  d'AIiya  Bhaye  ( le  mot  Biaye  signifie  princesse» 
comme  Jîa<?  veut  dire  prince  ),  dont  la  famille  portoit  aussi  le  nom  dé 
Sindia.  Malli  Rao,  reconnu  sans  difficulté  pour  son  successeur,  ne  lui 
survécut  que  neuf  mois.  Après  sa  mort,  en  1767,  sa  mère  Aliya  sui 
bien  faire   valoir  les  droits   que   lui  donnoit ,   -tu    défaut   d*horr« 
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mâles,  la  double  qualité  de  veuve  du  fils  de  Holkar  et  de  mère  de 
Malli  Rao,  que,  triomphant  de  tous  les  obstacles,  elfe  fut  reconnue 
pour  le  représentant  légitime  de  la  famille  de  Hoikar,  Elle  choisit,  pouf 
commander  les  armées  et  remplir  celtes  des  fonctions  du  gouverne- 
ment qui  ne  convenoient  pas  à  son  sexe,  Takadji  Holkar,  qui,  malgré 
la  ressemblance  du  nom,  n'appartenoit  point  à  la  famille  à§  Melhar 
Rao*  Ce  choir  fut  com|)léteinent  justifié  par  le  bonheur  dont  jouirent 
Constamment  les  habitans  des  domaines  de  Holkar,  tant  que  dura  Tad- 
ministraiion  d'AIiya  et  de  Takadji,  Cette  princesse,  dont  la  mémoire 
est  en  bénédiction  dans  la  contrée  quelle  gouverna  pendajit  vingt-huit 
ans  avec  autant  de  bonheur  que  de  sagesse,  mourut  à  fâge  de  soixante 
ans,  en  179^*  Takadji  lui  survécut  deux  ans,  pendant  lesquels  les 
domaines  de  la  famille  de  Holkar  jouirent  encore  de  h  paix  et  de  la 
prospérité,  Aiiya  et  Takadji  avoieni  disposé  de  la  succession  en  faveur 
de  Casi  Rao  et  Melhar  Rao,  tous  deux  fils  légitimes  de  Takadji  ;  mais 
comme  Casi  Rao,  faîne  des  deux,  par  la  foiblesse  de  sa  constitution 
et  par  son  intelligence  bornée,  étoît  peu  propre  aux  fonctions  actives 
de  la  royauté,  il  devoit,  d'après  leurs  dispositions,  résider  à  Mhaïiir, 
tandis  que  son  frère  commanderoit  les  armées.  Melhar  étoit  trop 
entreprenant  et  top  ambitieux  pour  qu*un  pareil  partage  de  la  souve- 
raineté fût  de  longue  durée.  Les  deux  frères  cherchèrent  de  l*appuî 
dans  hs  étrangers;  Casi  Rao  eut  recours  à  Daufet  Rao,  et  Melliar  Rao 
à  Nana  Farnawèse ,  qui  dominort  alors  à  Pouna.  Takadjr  avoit  aussi 
laissé  deux  fils  naturels,  dont  fafné,  Djeswant  Rao,  étoit  d*un  caractère 
ffciif  et  impétueux.  Tels  furent  les  divers  élémens  desquels  naquit  une 
suite  de  désordres  et  de  révolutions  dont  le  tableau  le  plus  abrégé 
m  entrauieroîî  trop  loin,  et  dont  les  effets  furent  le  m  eurtre  de  Melhar 
Rao,  et  plus  tard  ceux  de  Kandi  Rao,  son  fils,  et  de  Casi  Rao;  félé- 
vation  de  Djeswant  Rao,  la  désolation  des  domaines  des  maisons  de 
Sindia  et  de  Holkar,  et  la  ruine  d'une  grande  partie  de  flnde  cen- 
trale, trnversée  à  tout  instant  et  en  tout  sens  par  des  arjnées  qui  ne 
:>ub>isloient  que  de  brigandages,  et  qui  >an$  cesse  se  mutinuient  contre 
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leurs  propres  chefs.  Pour  surcroît  de  malheur ,  Djeswant  Rao  toiuLa 
dans  un  éiat  d*ah'éiiatîon  mentale,  qui  finît  par  le  priver  de  toutes  ses 
facultés ,  et  i[  mouna  en  i  8  i  i  ,  après  avoir  été  plus  d*un  an  en  enfance. 

Lesévénemens  qui  se  passèrent  peùdaiii  que  Djeswant  Rao  conservoit 
encore  fe  nom  de  souverain  et  après  sa  mort  Jusqu  au  traité  de  Mandissor 
qui  rétablit  son  fils  Melhar  Rao  dans  la  jouissance  des  droits  qu\l  tenoît 
de  son  père,  c'est-à-dire,  pendant  un  espace  de  onze  années,  sont 
l'objet  du  septième  chapitre.  Le  personnage  qui  y  joue  le  principal  rôle, 
est  Toclhh  Bhaye ,  la  maîtresse  de  Djeswant  Rao,  femme  dans  laquelle  se 
trouvoient réunis  tous  les  vices.  Elle  avoit  adopté,  peu  de  temps  avant  fa 
mort  de  son  amant,  Melhar  Rao  Hoikar ,  fils  de-  Djeswant  Rao  i>aï  une 
autre  femmej  et  dès  que  Djeswant  fut  mort,  elle  fit  reconnoîire  ce 
jeune  prince  pour  son  successeur,  et  exerça  rautorité  sous  son  nom.  Dé- 
lestée de  tout  le  monde ,  elle  expia  par  une  mort  violente,  le  20  décembre 
1 8  1 7 ,  les  crimes  sans  nombre  dont  elle  s'étoit  souillée.  L'histoire  de  cette 
femme  semble  faiie  exprès  pour  former  un  contraste  complet  avec  celle 
de  la  sage  et  vendeuse  Alîya  Bhaye,  et  on  peut  lui  applîqirer  TexpresMcn 
énergique  de  Salluste,  peignant  Aurélia  Orestilla  par  ce  seul  mot  , 
cajus  prœtcr  fonnam  ni!, il  viiquam  bonus  lauàavit.  Au  moment  ou  ia 
vengeance  publique  s'exerçait  centre  Toullah,  Tarmée  de  Hoikar  étoit 
en  présence  de  celle  des  Anglais ,  sur  la  rivière  Sipra  ,  près  de  Mahid- 
pour,  et  le  lendemain  on  eu  vint  aux  mains.  Les  généraux  de  Hoikar 
ayant  éprouvé  une  défaite  complète,  TantiaDjogh,  îi  qui  Kaïserah  Ehaye, 
^nère  du  jeune  prince  Melliar  Rao,  reconnue  alors,  à  cause  de  la 
minorité  de  son  fils,  pour  le  chef  du  gouvernement,  venoit  de  remettre 
tous  les  intérêts  de  Tétat ,  se  hâta  d  entrer  en  négociation  avec  le 
général  Malcolm*  Le  résultat  de  ces  négociations  fut  un  traité  signé  le 
6  janvier  i  8  i  8  ,  à  Mandissor ,  ou  éioit  Farmée  anglaise,  traité  qui  coula 
de  grands  sacrifices  à  la  famille  de  Hoikar,  mais  la  sauva  d'une  ruine 
inévitable.  Ce  traité,  avec  plusieurs  autres ,  se  trouve  dans  ïappmdix  d« 
cet  ouvrage. 

Le  huitième  chapitre  contient  Thistoire  d'un  aventurier  mahoméian 
lionuné  Amir-kkan ,  qui ,  à  Fâge  de  vingt  ans,  quittant,  avec  une  suite 
de  dix  personnes,  la  province  deMoradabad,  où  il  étoit  né,  par^'int 
^successivement ,  en  vendant  ses  services  au  plus  offrani  et  en  profitant 
des  troubles  qui  ngitoieiit  les  divers  états  de  Tlnde  centrale  ,  à  avoir 
lous  ses  ordres  une  armée  aussi  formidable  par  le  nombre  qtie  par 
l'esprit  de  pillage  qui  fanimoit,  et  dont  finsubordînation  inspiroit  sou- 
vent autant  de  craintes  à  ceux  qui  lavoieni  appelée  à  leur  aide,  et  !L 
^on  chef  lui-même ,  qu'aux  ennemis  contre  lesquels  on  ayoit  réclamé  soi) 
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secours.  Amîr-than  passott  pour  avoir  formé  le  projet  de  rétablir  dan< 
rinde  centrale  la  puissance  inohométane;  mais  son  caractère  personnel 
le  rendoit  peu  propre  à  réaliser  une  entreprise  aussi  difficile;  et 
M*  Malcolm  pense  qu'il  n'a  famais  nourri  cet  espoir:  il  joue  un  grnnd 
rôle  dans  les  événemens  tragiques  qui  furent  la  suite  de  la  rivalité  dt% 
radjas  de  Djeypour  et  de  Djoudpour.  Ces  deux  princes  aspiroient  égale- 
ment à  la  main  de  la  belle  Kischen-Kowar ,  fille  du  rana  dOdeypour; 
et  l'histoire  de  cette  rivalité,  qui  pensa  ruiner  totalement  leurs  états,  et 
qui  se  termina  par  rempoisonnenient  de  la  jeune  princesse»  sacrifiée  à 
Tamour-propre  de  sa  famille,  pourroit  fournir  le  sujet  d'une  nouvcHe 
IJiade,  Amir-khan,  devenu  le  fléau  de  ilnde  centrale  et  paniculièremeni 
de  la  province  de  Radjpoutana,  fut  obligé,  en  1817,  de  céder  à  fa 
puissance  anglaise,  employée  à  détruire  le  système  d anarchie  et  de 
brigandage  dont  il  éloit  un  des  principaux  acteurs.  Sa  soiimîssion  h  i 
a  valu  la  conservation  des  domaines  quil  avoît  reçus  de  la  famille  de 
Holkar,  à  laquelle  il  avoir  été  long-temps  attaché  du  temps  de  Djeswant 
Rao;  mais  il  a  été  obligé  de  congédier  la  plus  grande  partie  de  ^es 
troupes,  et  de  livrer  son  artillerie.  Les  conventions  arrêtées  avec  lui^ 
le  I  j  novembre  i  8  17»  font  partie  des  pièces  contenues  dans  Yûppe$uHx\ 
Je  m'arrête  ici  :  dans  un  second  article  »  je  ferai  connoître  le  surplus 
de  cet  important  ouvrage. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Meng-tseu  vel  Menctum ,  in  fer  sincnsts 
philosophas  iugenio  ,  doctriml ,  nomi/iisgue  chiritûte  Confuào 
proximum ,  edidit ,  lama  inierprctatiom ,  ad  wterpreUjtioj  em 
tûrtdricam  utramque  retensita,  et  perpétua  commenîario  è  simcis 
deprompîû  illustravit  Stanislaus  Julien  (Sodetatis  ûsidthyr  et 
C.  de  Lasteyrie  impensis).  Luteiix  Parj?iorum,  Dondey- 
Duprc,  1824»  gr.  in-8.''  en  deux  parties;  xxxj  et  13Z 
pages  de  traduction  latine,  et  64  pages  de  texte  chinois 
Jithographic.  .  - 

,  Il  est  resté  peu  de  traces  de  cet  usage  singulier  que  îes  premiers 

missionnaires  avoient  introduit,  en  écrivant  sur  Thistoire  et  la  littérature 
des  Chinois^  d*a;outer  des  terminaisons  latines  aux  noms  des  empereurs 
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rt  des  hoinmes  célèbies ,  pour  indiquer  les  rapports  grammaticaux  qui 
lioîent  ces  noms  aux  autres  parties  des  phrases  où  on  les  faîsoil  entrer. 
Une  réforme  presque  complète  a  eu  lieu  à  cet  égard,  et  Ton  s*esi 
ïtccoutumé  à  écrire  les  mots  chinois  à- peu- près  comme  on  les  pro- 
nonce dans  le  pays.  Deux  noms  seuls  ont  conservé  la  forme  euro- 
péenne qu*on  leur  avoit  donnée  dabord;  ce  sont  ceux  de  deux  philo- 
sophes anciens,  Canfucius  et  Aiencius.  Ce  genre  particuher  de  disiinciîon 
qui  leur  a  été  accordé,  est  comme  un  signe  de  la  célébrité  plus  grande 
qu'ils  ont  obtenue  dans  loccident,  et  peut  niéme  être  considéré  comme 
le  sceau  d*une  sorte  de  popularité, 

Confucius  nest  pas  seulement  regardé  à  la  Chine  comme  un  grand 
philosophe  et  un  excellent  écrivain  ;  on  lui  donne  encore  des  épiihèies 
qui  expriment  le  plus  haut  degré  de  perfection  morale ,  et  qu'on  n« 
peut  guère  rendre  convenablement  que  par  les  mots  de  sûinl  et  de  divin; 
dans  ce  pays,  où  la  philosophie  et  la  politique  sont  inséparables  ,  et  où 
les  honneurs  de  fapothéose  se  réduisent  h  des  formalités  purement 
civiles,  le  patriarche  de  la  httérature  a  été  élevé  à  la  dignité  impériale, 
^t  le  culte  qu'on  lui  rend  n*est  autre  chose,  en  réalité,  que  la  conti- 
nuation des  cérémonies  par  lesquelles  se  manifeste  habituellement  le 
f aspect  profond  que  les  Chinois  de  toutes  les  conditions  doivent  à  celui 
qui  occupe  le  rang  suprême. 

Sous  tous  ces  diiféreos  rapports,  Mêncîus  est  mis  par  les  savanî 
de  la  Chine  à  fa  place  qui  suit  immédiatement  celle  qu*ils  ont  asbîgnée 
&  Confucius.  Il  a  reçu  le  nom  de  ITû-chlng,  qu'on  peut  traduire  par 
saint  du  second  ordre.  Son  style,  moins  sublime  et  nioins  majestueux 
que  celui  du  prince  des  lettres ,  est  peut-être  aussi  pur ,  et  bien  certaine- 
ment plus  élégant  et  plus  varié.  Son  livre  a  été  joint  aux  trois  autres 
ouvrages  où  Ton  a  recueilli  les  apophthègmes  de  Confucius,  et  forme 
ovec  eux  ce  tetrabiUion  û  connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
teinture  de  la  littérature  chinoise.  Enfin,  on  a  voulu  rendre  hommage 
^u  sage  et  au  pays  qui  Ta  voit  vu  naître,  en  iuî  décernant  le  titre  de 
s aini  prince  de  Thsou;  et  l'espèce  de  culte  quil  reçoit  en  cette  qualité 
ne  le  cède  qu'à  celui  qui  est  dû,  parmi  les  rois,  au^  ancêtres  de  la 
dynastie  régnante ,  et,  parmi  les  philosophes  ,  au  seul  Confucius. 

On  voit  que,  sous  aucun  point  de  vue,  Mencius  n^étoîi  indigne  de 
fhonneur  qu'il  obtient  en  ce  moment  p  de  voir  son  texte  reproduit 
#n  Europe  dans  une  édition  élégante  et  correcte ,  et  ses  pensées  sur 
radministration  des  états,  rendues  généralement  accessibles  dans  une 
traduction  exacte  et  fidèle.  Les  livres  de  Confucius  ont  été  plusieurs  fois 
pwbliéj  m  iîïtin;  deu^  de  ces  livres,  sur  trois,  ont  été  imprimés  et| 
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chinois,  avec  des  versions  littérales,  l'un  à  Sirampour  et  Fautre  à  Paris, 
Le  livre  de  Menciiis,  traduit  une  seule  fois  par  le  P,  Noél,  étoii  fe 
pfus  difficile  à  publier  des  quatre,  parce  qu'il  esta  lui  seul  plus  étendu 
que  les  trois  autres  réunis,  et,  quoique  plus  fiicile,  moins  obscur  ,  plus 
agréable  à  lire,  il  coniinuoit  à  être  peu  connu.  L*ouvrage  destiné  à 
réparer  cet  oubli  ne  doit  donc  pas  seulement  être  utile  aux  personnes 
qui  se  livrent  à  letude  du  chinois,  ei  dont  le  nombre  va  croissant  chaque 
année  ;  il  se  recommande  également  à  laiteniîon  des  hommes  éclairés 
qui ,  pour  prendre  une  idée  juste  et  complète  de  l'ancienne  philosophie 
chinoise ,  aimeront  à  lire  et  à  comparer  lés  écrits  des  deux  maîtres 
^  qui  l'ont  fondée/ 

La  traduction  Tatine  du  P,  Noél  n'étoit  capable  de  satisfaire  ni  Tune 

^ni  lautre  de  ces  deux  classes  de  lecteurs.  Cette  traduction,  verbeuse, 

'  j>rolixe  et  obscure ,  exige,  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  la  lire,  une 

[patience  et  une  attention  qui  s  exerceroient  avec  plus  de  fruit ,  soit  sur 

[les  formes  du  texte ,  soit  sur  le  fond  des  idées  philosophiques*  De  Paw 

[►en  compare  le  style  au  latin  des  mauvais  prédicateurs,  et  ce  jugement 

n'est  pas  trop  sévère;  il  ajoute  quil  n'y  avoir  pas  de  son  temps  trois 

.personnes  en  Europe  qui  eussent  lu  jusqu'au  bout  le  P.  Noël ,  et  ce 

mombre  ne  s'est  pas  beaucoup  accru  depuis.  Ainsi ,  comme  on  Pa  dît 

Tailleurs,  Tauteur  chinois  qui  peut-être  étoit  le  plus  fait  pour  plaire  à 

des  lecteurs  européens,  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  moins  lus  et  le 

moins  goûtés.  L'élégance,  la  vivacité ,  la  concision ,  Ténergie ,  sont  les 

[jqualités  les  plus  marquantes  du  style  de  Mencius  ,  et  Ton  ne  craint  pas 

d  affirmer  qu'elles  ont  complètement  disparu  dans  le  travail  de  son 

premier  traducteur,  II  est,  à  la  vérité,  très-difficile  de  les  conserver  dans 

une  version  latine  ou  française,  sans  déroger  en  quelque  chose  à  cette 

fidélité  qu'on  exige  en  premier  lieu  des  interprètes  des  livres  chinois. 

Il   fautt   pour  ainsi  dire,  opter  entre  deux  genres  de  mérite  qui  se 

repoussent  et  qui  s  excluent  mutuellement  ;  et  une  traduction  française 

de  Mencius  oii  l'on  s'attacherort  à  représenter  les  mouvemens  rapides  et 

le  langage  animé  de  cet  auteur,  n'offiiroit  pas  aux  étudians  tout  ce 

qui  leur  est  nécessaire  pour  résoudre  les  difficultés  du  texte. 

C'est  principalement  ce  dernier  objet  que  M,  Statiislas  Julien  a  eu 
en  vue.  La  version  latine  qu'il  a  rédigée  ne  ressemble  en  rien  à  celle 
du  P.  Noël  ;  car  elle  est  simple ,  précise ,  et  perpétuellement  en  rapport 
avec  foriginal.  Si  son  plan  lui  eut  permis  d  y  mettre  de  félégance , 
jamais  contraste  n'eût  été  mieux  marqué  :  mats  il  a  préféré  ,  et  avec 
beaucoup  de  raison ,  favantage  des  commençans  à  toute  autre  con* 
sidératiou;   et  c'cât  aux  javans  à  lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  a  fait 

L 
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pour  que  son  travail  eût  j  sous  ce  rapport  »  toute  Puiîltté  dont  H  tioit 
susceptible. 

En  premier  lieu ,  il  s'est  livré  à  une  lecture  assidue  du  texte  de 
Meiîcius  ;  rf  a  étudié  le  style  de  cet  auteur,  et  s*est  pénétré  de  tout 
ce  que  son  langage  offre  de  particulier*  Une  compraison  répétée  de 
tous  les  passages  qui  contiennent  quelques  difficultés  dans  un  même 
écrivain  ,  suffiroit  souvent  pour  donner  la  clef  du  plus  grand  nombre  ; 
c'est  ce  qui  arrive  en  chinois  comme  dans  les  autres  langues.  En  consé- 
quence, M.  Julien  n'a  commencé  à  écrire  sa  traduction  qu'après  avoir 
lu  plusieurs  fois  attentivement  ,  et,  pour  ainsi  dire,  appris  par  cœur 
Mencius  en  entier,  depuis  le  commencement  jusqu'à  ia  fin  ;  et  ce  soin 
préparatoire,  dont  il  s*est  acquitté  avec  le  zèle  le  plus  louable,  étoit 
une  avance  considérable  pour  parvenir  à  une  pleine  et  entière  inteili- 
gence  du  texte. 

Depuis  que  les  Mandchous  sont  maîtres  de  la  Chine,  ils  se  sont 
montrés  attentifs  à  tout  ce  qui  peut  faciliter  1  étude  des  livres  classiques  ; 
et  les  traductions  qu*ils  en  ont  fait  faire,  se  distinguent  par  le  mérite 
d'une  exactitude  qui  va  souvent  jusqu'à  la  servilité.  Une  double 
version  tartare  de  Mencius  se  trouvoii  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
M,  Julien  Ta  soigneuse  ment  conférée  avec  le  texte  ;  et  comme  bi 
grammaire  mandchoue  seloign^  en  plusieurs  points  essentiels  de  ia 
grammaire  chinoise ,  il  n*a  rencontré  que  rarement  des  passages  qut 
offrissent  une  obscurité  pareille  dans  Toriginal  et  dans  les  deux  tra- 
ductions. Ce  secours,  dont  le  P.  Noèl  n'avojt  pas  usé,  donne  à 
M*  Julien,  sur  ce  savant  missionnaire,  un  avantage  incontestable. 

Comme  tous  les  ouvrages  qui  fouissent  d'une  grande  célébrité ,  les 
livres  de  Técole  de  Confiicius  ont  été  de  bonne  heure  examinés  et 
commentés  ;  tous  les  points  obscurs  qu'on  y  remarque  ont  été  fré- 
quemment repris  et  soumis  à  une  discussion  approfondie  ;  les  gloses, 
les  notes,  les  scholies,  sur  fe  texte  de  ces  livres,  se  sont  multipliées 
presque  à  rinfini  *,  on  ny  releveroit  peut-être  pas  une  phrase  qui 
ff'ait  donné  naissance  à  plusieurs  volumes.  Il  y  adescotninentaires  où  Ton 
s'attache  à  faire  connoître  avec  exactitude  la  sigoi6cation  particulière,  et 
jusqu*aux  variations  les  plus  minutieuses  de  la  prononciation  de  chaque 
caractère;  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  développe  le  sens  moral  ou  phitoso^ 
phique  des  principaux  passages ,  et  d'autres  encore  où  Ton  expose  en 
détail  les  allusions  aux  moeurs»  aux  opinions,  aux  usages  de  faniiquité, 
OU  aux  traits  de  Thistoire  publique  ou  particulière.  On  prendra  une  idée 
de  rimmensîté  de  ces  travaux  d*exégèse,  en  apprenant  qu'un  biblior 
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gr^hé "iRîrtôîr&u  xni/  siècle  (i)  comptoit  déjà  vîri^PBîft  édiaons 
critiques  du  livre  de  Mencitis,  et  qu'il  ne  comprenoit  dans  ce  nombre 
ni  les  réimpressions  qu*on  fait  chaque  four  dans  les  provinces,  ni  les 
publicatiuns  successives  d*une  même  édiiîon,  qui  ont  souvent  lieu  à  la 
Chine,  sans  quon  ait  changé  autre  chose  que  le  titre,  la  préface  et 
le  nom  de  Tédîteur.  Une  fois  quon  sait  la  langue,  on  n'est  plus 
embarrassé  que  du  choix,  pour  puiser  à  des  sources  authentiques  tous 
les  éclaircissemens  dont  on  peut  avoir  besoin.  M,  Julien,  qui  a  trouvé 
rassemblées  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  et  dans  celle  de  Monsieur  les 
plus  célèbres  éditions  de  Mencius,  en  a  principalement  distingué  dix, 
qui  représentoient  (x>ur  lui  le  travail  de  quatorze  interprètes  des  plus 
esfimés,  lesquels  citent  habituellement  trente  ou  quarante  auteurs  plus 
anciens  queux.  Il  les  a  toutes  lues  et  comparées  phrase  par  phrase; 
ti  comme  il  arrive  quelquefois  aux  commentateurs  chinois  de  ne  pas 
s  accorder  sur  le  sens  de  passages  intéressans ,  il  s'est  abstenu  de  pro» 
noncer  entre  de  si  graves  autorités,  et  il  a  rapporté,  en  les  désignant 
par  (es  dix  premières  lettres  de  Talphabei,  les  opinions  diverses  des 
plus  doctes  lettrés,  A  ces  formes  empruntées  des  usages  de  la  philo^ 
logte  classique,  on  reconnoît  les  résultats  de  recherches  actives  et  d'une 
laborieuse  érudition.  On  y  voit  aussi  avec  plaisir  un  signe  des  progrès 
qua  faits  en  peu  d'années  une  littérature  où  Ton  peut  dès  h  présent 
imiter,  dans  Fintérét  des  étudiansi  les  procédés  des  Heynei  des  Wésse* 
ling  et  des  Wafckenaer. 

Tou|ours  occupé  du  soin  de  guider,  dans  leurs  premiers  essais >  les 
personnes  livrées  à  Tétude  de  la  langue  chinoise,  M.  Julien  a  voufu 
que  sa  version  eût  les  avantages  d'une  traduction  imerlinéaire.  Il  eût 
même  pu  lui  donner  cette  disposition,  si  les  embarras  d'une  impression 
à- la-fois  typographique  et  lithographique  ne  s'y  fussent  opposés;  mais 
rinierprèiation  n'a  rien  perdu  de  sa  fidélité,  pour  être  placée  sur  des 
pages  séparées  de  celles  du  texte.  Le  jeune  et  savant  traducteur  a  ob- 
servé avec  scrupule  Tordre  de  la  construction  chinoise ,  et ,  pour  fe 
dire  en  passant,  une  pareille  entreprise  n*étoit  praticable  qu'en  adop- 
tant la  langue  latine,  dont  les  inversions  et  les  désinences  peuvent 
seules  rendre  intelligible  une  version  littérale.  Les  particules  ont  éié 
indiquées  par  des  signes  spéciaux,  et  il  y  en  a  eu  pareillement  tfafFeaés 
au  cas  où  des  mots  chinois  polysyllabiques  n'ont  pu  hite  rendus  que 
par  uo  terme  latin  univoque,  et  à  celui  où  plusieurs  mots  latins  ont 
été  indispensables  pour  exprimer  le  sens  d'un  seul  caractère  ohinois, 

■  ■ -^ --^^—^ — ■    -  ■  -  -  1  -      I   1  i  j — ^  .M  •       ■  .  -  -       _  - 

(j)    Wtti  hhm  îhoung  khûo ,  L  cixxxiv,  p.  17  et  luhantei. 
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Grâce  à  toutes  ces  précautions,  on  peut,  sans  savoir  le  chinais,  suivre 
pas  à  pas  le  texte  original,  reconnoître  la  valeur  de  chaque  expression 
isolée  y  et  prendre  une  notion  précise  de  la  construction  de  chaque 
phrase.  Des  noies,  qu*on  n*accusera  pas  d*être  trop  ménagées,  sup- 
picent  encore  à  chaque  insiant  k  ce  qui  peut  rester  à  désirer  dan^ 
Tex position  du  sens. 

Le  texte  a  été  calqué  sur  une  bonne  édition  chinoise,  et  le  per- 
fectionnement des  procédés  hthographiques  a  permis  de  le  reproduire 
d'une  martîère  satisfaisante*  Un  frontispice  chinois,  encore  plus  soigné 
que  le  reste  du  livre,  offre,  à  la  manière  du  pays,  les  indications  biblio- 
graphiques qui  peuvent  caractériser  cette  édition  européenne  dun 
hvre  classique  à  la  Chine  ;  on  pourroit  le  croire  composé  à  Nanking, 
et  tombé  du  pinceau  de  quelque  lettré  de  /a  Colline  d'or  (i).  Si  le 
reste  du  livre  eût  pu  être  porté  à  ce  point  de  perfection,  on  n'auroit 
rien  à  envier  aux  belles  éditions  duTaï-hio  et  du  Tchoung-young ,  que 
M.  le  baron  de  Schilling  a  fait  exécuter  à  Pétersbourg. 

Aux  détails  bibliographiques  qui  étoient  nécessaires  pour  qu*on  pût 
apprécier  son  travail.  M,  Julien  a  voulu  joindie  quelques  particula- 
rités sur  la  vie  de  Mencius  et  le  caractère  de  ses  ouvrages,  et  il  a 
•  traduit  en  latin  une  vie  de  son  auteur  qui  avoit  été  précédemment 
écrite  en  français.  Nous  nous  croyons  d'autant  plus  dispensés  d'ana- 
lyser ce  morceau,  quH  se  trouve  dans  un  ouvrage  qui  est  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  (2),  La  seule  chose  que  nous  voudrions 
y  prendre,  seroit  la  cîtaiion  d'un  passage  qui  prouverort  que,  quand 
M.  Julien  n  a  pas  été  contenu  par  les  entraves  que  lui  imposoit  son 
désir  de  composer  une  version  rigoureusement  littérale,  il  a  su  s  élever, 
dans  sa  latinité ,  à  un  certain  degré  de  correction  et  d'éloquence.  Ce 
fragment  auroit  encore  lavantage  de  donner  une  idée  juste  de  la 
dialectique  de  Mencius,  de  ce  ton  d'ironie  avec  lequel  i[  poursuîvoît  les 
vices  de  son  temps,  jusque  chez  les  personnages  les  plus  élevés  en 
dignité,  de  cette  hardiesse  de  pensée  et  de  celte  liberté  d*expressioii 
qui  peuvent  parfois  sembler  excessives ,  et  que  peu  de  personnes  s'at- 
tendent à  trouver  'dans  un  écrivain  d'un  pays  qui  passe  pour  être 
gouverné  despoliquement.  Mais,  sans  être  obligé  de  répéter  ce  qui  se 
trouve  déjà  ailleurs ,  il  sera  facile  de  prendre  au  hasard  1  dans  le  même 
Mencius,  une  autre  citation  qui  fera  juger  son  esprit  et  cette  juanière 


(i)  Bourgade  célèbre  par  le  grand  nombre  d'hommes  savans  auxquels  elle  a 
donné  naissai^ce.  Elle  en  maintenant  enfermée  dans  les  murs  de  Nanking. 
—  (2)  La  Biûgraphii  universelle,  lom.  XXVlH^p.  322. 
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toute  socniïîque  d*argumenter  dans  ses  entretiens  philosophiques ,  et 
de  contraindre  ses  adversaires  à  reconnohre  d  eux-mêmes  leurs  erreurs. 
Un  des  petits  princes  dont  les  prétentions  anibitieuses  et  les  que- 
relles continuelles  désoloient  ia  Chine  au  temps  de  Mencius,  vouloit, 
par  des  discours  adroits,  amener  le  philosophe  à  lui  prêter  Tappui  de 
sa  popularité.  «  Celui  qui  saura  véritablement  aimer  son  peuple  , 
»  avoii  dit  Mencîus ,  pourra  rétablir  l'ordre  et  régner  sur  tout  fem-  * 
iî  pire.  —  Croyez-vous,  demanda  le  roi,  que  faie  en  moi  ce  qu'il  faut 
**  pour  aimer  mon  peuple!  —  Vous  l'avez,  répondit  Mencius, —  Com- 
*•  ment  fe  savez-vous!' — J'ai  appris  d'un  de  vos.  ministres  qu'étant  un 
M  jour  assis  dans  votre  palais ,  vous  vîtes  des  hommes  traînant  un  bœuf 
»  déjà  garrotté  qui  passoient  jusqu'au  pied  de  votre  trône.  Vous  deman- 
Aidâtes  où  l'on  conduisoit  cet  animal,  et  Ton  vous  répondit  qu'on 
35  alfoit  Timmoler  pour  enduire  de  son  sang  une  cloche  neuve.  Lâchez» 
»  le,  repri  tes- vous  ;  ses  terreurs,  ce  tremblement  pareil  à  celui  d'un 
»  innocent  que  l'on  conduit  au  supplice,  m'ont  ému  et  attendri: 
3>  lâchez  cet  animal.  —  Mais,  sire,  dirent  ceux  qui  le  conduisoient , 
»  nous  manquerons  donc  à  l'usage  d'enduire  la  cloche  de  sang  î  — 
»  Pourquoi  y  manqueriez-vous  (  1  )  î  dit  votre  majesté;  prenez  une  brebis 
«  à  la  place  du  bœuf.  La  chose ,  sire,  s'est  elfe  passée  de  cette  manière  l 
«  —  Précisément ,  dit  le  roi.  —  Le  mouvement  que  vous  avez  éprouvé 
>»  suffit  pour  montrer  que  vous  êtes  digne  de  régnen  II  est  vrai  que 
«vos  sujets  ont  supposé  que  vous  aviez  agi  ainsi  par  avarice;  mais 
î>  moi,  je  suis  persuadé  que  vous  avez  cédé  k  un  mouvement  de  sensi- 
»bjlité,,.  Ne  vous  étonnez  pas  toutefois  que  le  peuple  vous  ait 
»  soupçonné  d'avarice;  car  en  vous  voyant  mettre  un  moindre  animal 
j>  à  la  place  d'un  plus  grand,  comment  pouvoit-ii  deviner  votre  motif! 
»  Si  vous  aviez  été  touché  de  l'innocence  du  bœuf,  quel  crime  avoît 
>ï  fait  la  brebis  pour  la  substituer  à  l'animal  qui  alloit  périr  î.  ,  .  Mais 
»  cVst  là  une  sorte  de  subterfuge  d'humanité.  L'un  des  animaux  étoit 
3>  sous  vos  yeux  ;  vous  ne  voyiez  pas  lautre.  Le  sage  ne  peut  voir 
»  égorger  les  animaux  qu'il  a  vus  vivans»  Quand  il  a  entendu  leurs 
»  cris  lamentable^,  il  ne  peut  se  nourrir  de  leur  chair.  C'est  pour 
î»  cela  que  le  sage  relèj^uc  les  cuisines  en  un  lieu  éloigné  de  sa 
ï>  demeure. 


(i)  11  y  a  ici  une  légère  inexactitude  dans  la  iraduction  de  M.  Jufiçn;  il 
rend  la  phrase  chinoise  par  ces  mots,  numquid  hic  riiu»  ptttfst  omhti /  La 
Chinois,  comme  les  Ecossais ,  répondent  presque  toujours  à  une  question  par 
une  autre  question. 
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*»  Le  roi  très-satisfait  s'écria  :  Il  y  a  dans  le  livre  des  vers  un  passage 
»»  qui  dit  :  Ce  ^uun  autre  avoU  dans  la  pensée  ,}* ai  pu  le  deviner.  Maître  > 
>»  vous  venez  d'exprimer  une  chose  dont  javois  peine  à  me  rendre 
^  compte.  Mais,  dites-moi,  celle  sensibilité  dont  f ai  ressenti  l'influence, 
^  est-elle  eflectivementpropre  à  me  faire  régner  ! — Si,  reprit  Mencîus, 
>3  ifexistoïc  un  homme  qui  vint  dire  à  votre  majesté  :  Je  puis  soutenir 
>»  un  poids  de  trois  milliers,  et  je  ne  puis  soulever  une  plume;  mes 
n  yeux  aperçoivent  la  pointe  du  duvet  autumnal ,  et  fe  ne  puis  dis- 
»  tînguer  un  char  rempli  de  bois  à  brûler  ;  ajouteriez-vous  quelque 
>»  foi  à  ses  discours! — En  aucune  ftçon  ,  répliqua  le  roi*  — Et  cepen- 
»  dant,  dit  le  philosophe,  votre  humanité  s'étend  aux  animaux,  et  elle 
»  ne  s'arrête  pas  sur  vos  sujets.  Comme  cet  homme  qui  ne  pourroit 
•-  »  soutenir  une  plume  légère,  ou  distinguer  un  char  de  bois  i  brûler^ 
*>  vous  avez  en  vous  ce  qu'il  faut  pour  régner ,  mais  vous  ntn  faite* 
w  pas  usage,  « 

Mencius  poursuit  avec  véhémence  cette  argumentation  que  ;%i 
considérablement  abrégée,  et  que  j'aurois  dû,  peut-être,  abréger 
davantage*  Son  livre  ,  écrit  Je  plus  souvent  sous  la  forme  du  dialogue^ 
offre  en  beaucoup  d'endroits  un  mélange  piquant  de  finesse  et  de 
vigueur,  des  discussions  animées,  des  apostrophes  hardies,  d'éléganies 
similitudes  et  des  paraboles  ingénieuses.  Il  n'y  avoit  donc  point  d'auteur 
qu'il  pût  être  plus  convenable  de  choisir,  pour  le  mettre  entre  les 
mains  des  amateurs  de  la  langue  chinoise,  ni  qui  fût  aussi  propre  à" 
les  récompenser  de  la  peine  qu'ils  prendront  pour  Fentendre, 

Nous  nous  reprocherions  de  passer  sous  silence  les  circonstances 
honorables  pour  M*  Julien  qui  ont  préparé  et  rendu  facile  la  publi- 
cation de  son  édition  de  Mencius.  Sa  traduction  n'étoit  d'abord  qu*un 
de  ces  essais  que  les  personnes  qui  étudient  les  langues  orientales 
doivent  faire  pour  s'accoutumer  au  style  At%  bons  auteurs.  Mais  M,  Julien 
avoït  \  peine  suivi  six  mois  les  leçons  du  Collège  royal,  quH  s'étoit  mis 
tn  état  d'entendre  les  livres  mêmes  qui  n'a  voient  jamais  été  traduits;  et, 
tout  en  avouant  qu'un  tel  résultat  tient  sur-tout  aux  dispositions  vrai* 
14^ t  étonnantes  que  M.  Julien  avoit  apportées  à  Tétude  du  chinois,  il 
doit  être  permis  d'y  voir  aussi  un  éclatant  démenti  donné  à  ces  idées 
autrefois  û  généralement  répandues,  et  qui  commencent  seulement  à 
se  rectifier,  sur  les  prétendues  difficultés  de  la  langue  et  de  récriture 
des  Chinois.  Des  personnes  qui  prennent  un  grand  intérêt  k  ce  genre 
de  iîttéiature,  et  qui  avoîent  été  témoins  des  progrès  rapides  de  fauteur, 
T-ayant  encouragé  k  entreprendre  une  traduction  complète  du  livre  du 
philosophe  chinois ,  parlèrent  de  ce  travail  au  coaseil  de  la  société 
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ïttkfoê 'r^"^te  compagnie,  persuadée  de  FutHiié  d'une  version 
ritique  de  Mencius,  voulut  publier  celle-ci  îi  ses  frais.  En  outre,  M,  le 
cointe  de  Lasteyrie,  avec  cet  empressement  qu  on  lui  connoît  pour  loiu 
qui  peut  être  avantageux  aux  lettres  et  aux  sciences,  s'est  chargé  de 
>n  côté  de  kim  lithographier  le  texte,  et  c'est  par  cet  heureux  con- 
>urs  démentions  bienveillantes  que  M.  Julien  $*est  trouvé  en  état  de 
publier  le  fruit  de  ses  veilles»  Il  y  aura  en  tout  quatre  livraisons ,  dont 
la  première,  texte  et  traduction,  est  déjà  entre  les  mains  du  public.  H 
faut  remarquer  que  le  Mencius  est  fe  premier  ouvrage  qui  ait  paru  sous 
les  auspices  de  la  société  asiatique.  C'est  le  second  livre  chinois  qui 
ait  vu  le  jour  en  France  avec  une  traduction  littérale  ;  et  si ,  comme 
on  doit  Fespérer ,  le  jeune  et  laborieux  éditeur  met  à  achever  son 
entreprise  autant  de  zèle  et  de  tilens  qu'il  en  a  montré  d  abord  ,  son  1 
livre  pourra,  sans  contestation,  être  mis  à  côté  de  tout  ce  que  les 
différentes  branches  de  la  littérature  orientale  ont  produit  jusqu'ici  de 
plus  solide  et  de  plus  estimable,. 

J.  P.  ABEL^RÉMUSAT. 


Les  Poètes  fRANÇAis,  depuis  le  xii.^  siècle  jusqu  à  Malherbe^ 
avec  une  notice  historique  et  littéraire  sur  chaque  poète  ; 
tomes  UI,  IV,  V  et  VI,  in-S.^ ,  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  i8a4* 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    EXTRAIT. 

Dans  le  journal  de  juillet  1824  (0  *  J'^  rendu  compte  de^  deujc 
premiers  volumes  qui  commençoient  cette  importante  collection,  1^% 
quatre  que  J'annonce  aujourd'hui  la  complètent  :  ainsi  l'éditeur  a  w- 
semblé  en  six  volumes  le  choix  des  poésies  qu'il  a  jugées  dignes  de  ftîre 
connoître  Téiat  et  les  progrès  de  cette  partie  de  notre  littérature  1  et 
il  y  a  joint  les  notices  relatives  aux  poètes  français  depuis  le  xiJ/  ûèç]ét 
jusqu'à  Malherbe* 

lis  sont  au  nombre  dVnviron  deux  cents;  mais  je  dois  dire  que  le 
terme  auquel  lediteur  a  dû  s'arrêter,  en  le  désignant  par  ces  mots 
jusqu  à  Malherbe,  n*a  pas  été  fixé  rigoureusement.  Malherbe  est  mon 
en  octobre  1 628  »  et  cependant  réditeur  a  inséré  des  pièces  de  Maynard^ 
mort  en  ï  646 ,  de  Malleville,  mort  en  1 64p  j  deRacan,  mort  en  1 670^ 

(()  Pa^  ^céit  iui¥^ 


^ 
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de  Desbarrcaux,  mort  en  1 675  ,  tandis  qu*on  ne  trouve  rien  de  Rotrou , 
mon  en  16^0,  et  dont  quelques  vers,  ùrcs  du  peiit  recueil  Inrîiulé 
Œuvns  diverses ,  nzMTQiem  pas  déparé  (a  collection.  Au  reste  1  je  fais 
ici  «ne  observation  plutôt  qu'une  critique  »  car  il  y  a  telle  pièce  de  ces 
poètes  qu'on  seroit  fâché  de  ne  pas  y  trouver. 

Le  troisième  volume  contient  plusieurs  pièces  de  Clément  Marot; 
elles  sont  trop  connues  pour  en  rien  citer  :  mais  on  lira  avec  plaiiîr 
diverses  poésies  de  ce  roi  chevalier,  justement  surnommé  le  père  des 
lettres,  qui  aida  aux  succès  de  la  langue  française,  lorsque,  par  son 
ordonnance  de  tyî?»  ''  exigea  que  ce  tous  arrêts  fussent  prononcés, 
»  enregistrés  et  délivrés  aux  parties  »  m  langage  paumel  françois  te  nan 
»  auitrement.  » 

Les  vers  suivans  sont  dignes  de  Fauteur  des  épîtaphes  de  la  belle 
Laure  et  d* Agnès  Sorel  : 

CHANSON- 

Ores  que  Tai  sous  ma  !oy  , 

Plus  je  règne  ayniant  que  roy. 

C'est  fortune  qui  guerdonne 

Du  sceptre,  empire  et  couronne; 

Mais  le  coeur  d'elle  est  le  trône 

Où  veut  s'asseoir  mon  amour; 

Adieu  visages  de  cour  ; 

Pour  cœurs  faulx  sont  les  fâulx  biens; 

En  elle  sont  tous  les  miens* 

Ores  que  l'ai  sous  ma  loy , 

Plus  je  règne  aymant  que  roy. 
Parmi  les  ouvrages  de  François  L"  publiés  dans  cette  collection  ? 
il  en  est  un  qui,  à  certains  égards ,  mérite  une  disrinction  particulière. 
Le  recueil  des  annales  poétiques  contient  diverses  pièces  de  ce  prince^ 
mais  ne  rapporte  rien  de  Fépître  à  MJ'^  d'Heilli,  depuis  duchesse 
d'Eiampes;  et  ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  M.  Gaillard,  qui , 
dans  son  Histoire  de  François  L",  en  sept  volumes,  a  eu  soin  d'indiquer 
et  de  juger  ses  poésies ,  ne  parle  point  de  cette  épÎLre,  C'est  cependant 
la  pièce  ja  plus  considérable  de  ce  prince  :  elle  contient  environ  cinq 
cents  vers,  plus  intéressans  toutefois  par  le  récit  des  faits,  par  les  sen- 
îimens,  que  par  l'expression. 

Comme  féditeur  n'indique  pas  Fouvrage  manuscrit  ou  imprimé  d'où 
elle  est  tirée  >  fai  fart  les  recherches  convenables  pour  m^assurer  qu*eUe 
est  véritablement  de  ce  prince  (1). 

(l)  M  ewste  a  la  Bibliothèque  du  Roi  dcujt  manu*crns  où  ceite  épitrc  se 
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Écrite  après  h  I)atailie  de  Pavîe,  cette  épître  en  rapporte  diverses 
circonstances.  Voici  des  passages  qui  expriment  honorablement  les 
seniimens  chevaleresques  du  Roi* 

VARIA»tTtS 
^H    manuttrit  J^, 

Bienmonstrasmes,  et  chacun  le  peult  veoir, 
•  Que  peu  prysons  la  vye  pour  (^)  devoir.  • . .  (*)  le 

Après  divers  détails ,  il  continue  ainsi  : 

Autour  de  moy  en  regardant  ne  veix 

Que  peu  de  gens  nostrcs,  à  mon  advii; 

Et  k  ceulx-Ià  confortai  sans  doubtance 

De  demourer  plustost  en  espérance 

D*honneste  mort  ou  de  prise  en  effect. 

Qu'envers  honneur  de  nous  riens  fusl  forfaici  ; 

Dont  combatans  furent  tous  morts  ou  pris, 

Ce  peu  de  gens  qui  méritent  grant  pris. 

Et  la  je  fus  longuement  combam 

Et  mon  cheval  mort  sus  moi  abbatu. 
J*ai  précédemment  annoncé  que  Tépître  est  ^dressée  à  fa  demoiselle 
d'HeilIi  : 

Assez  souvent  si  me  fut  demandée 

La  myenne  foy  qu'à  toy  seuHe  ay  donnée* 

Maïs  nul  ne  peult  se  vanter  de  l'avoir. 

En  te  gardant  d'aminé  le  devoir. 

Encore  (*)  que  nul  salut  espérasse,  (*)  encore» 

Et  de  ma  \7e  en  tout  désespérasse; 

Je  te  promets  que  feus  bien  la  puissance 

D'esvertuer  ma  débile  (*)  defFense, ...  (*)  debillc 


trouve  pamii  les  pièces  attribuées  à  François  1.*';  i.°un  vol.  in-S**  vélin, 
fonds  de  Cangé,  sans  numéro,  coté  3.]  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  intitulé, 
les  Œuvres  de  François ,  premier  de  ce  nom.  Il  y  en  a  aussi  de  la  duchesse  d'Alençon  , 
depuis  reine  de  Navarre  ^  sa  sœuvj  et  les  pihes  les  plus  considérahlts  de  ce  recueil 
regardent  ce  prince,  Louise  de  Savoie  sa  mère  et  la  duchesse  d' A lençon  sa  sœur.  La 
première  pièce  est  celle  qui ,  dans  la  collection  ,  est  intitulée  Épitre  a 
jVÎJ^^  d'Heilli ,  ù*c.  ;  mais  il  n'y  a  dans  le  manuscrit  aucune  indication  de  la 
personne  à  qui  ce  prince  ladresse.  z**  Un  vol.  //r-^/ ,  vélin  ,  nJ"  370  des  manus- 
crits de  Bafuze,  confient,  entre  autres,  diverses  pièces  de  François  I.*^  Cette 
épître  s'y  trouve  j  mais  il  y  manque  les  trente-cinq  premiers  vers*  Elle  a  été 
imprimée  d'après  ce  manuscrit,  pag.  337  de  Y  Histoire  justifiée  contre  les  romans  , 
par  fabbé  Lenglet  du  Fresnoy ,  1735  »  '«-/2.  Il  m'a  paru  que  c'est  d'après  le 
manuscrit  n.<>  34  que  Téditeur  de  la  collection  a  publié  cette  épître*  J*ai  indiqué 
quelques  légères  variantes. 
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De  toutes  parz  lors  despouillé  (♦)  je  fuz  ;  {*)  despoillé 

Rien  n'y  servit  defiçnse  ni  refaz. 

Et  la  manche,  de  moy  tant  estimée > 

Par  pouvre  main  fin  toute  despécée. 

Las  !  quel  regret  en  mon  cœur  fut  boutté 

Quant  sans  defTense  ainsi  me  fut  osté 

L'heureux  présent  par  lequel  te  proQiis 

Point  ne  fonyr  déVant  mes  ennemis! 

Las  !  que  diray  !  Cela  ne  veulz  nyer  ; 
Vaincu  je  fuz  et  rendu  prisonnier. 
Parmy  le  camp  en  tous  lieux  fuz  mené 
Pour  me  monstrer  çà  et  là  pourmené. 

O  quel  regret  je  soutins  à  cette  (♦)  heure  (*)  c^Hc 

Quant  je  congnus  (*)  plus  ne  faire  demeure  O  cognuz 

Avecques  moy  la  tant  douice  espérance 
De  mes  amys  retourner  veoir  en  France  I 
Trop  fort  doublant  que  l'amour  de  ma  mcre 
Ne  peust  souffrir  ceste  nouvelle  amére. 
II  parle  ensuite  de  son  amour  : 

Mais  si  le  temps  quelque  jour  veult  permettre 

Qu'en  liberté  me  puisse  veoir  remettre. . . . 

Alors  sera  converti  la  couleur  (♦)  (*)  coulleur 

De  nostre  mal  en  plaisir  pour  doulleur. 

Alors  verrons  triomphant  le  plaisir , 

Tant  achepté  par  tourmenté  désir, 

Et  nostre  foy  esprouvée  en  absence 

Lors  recevra  le  fruict  de  récompense. 

Pierre  Fabry,  poète  de  l'époque,  avait  composé  Y  Art  de  pleine  rhétorique, 
ouvrage  nécessaire  a  toutes  gens  qui  désirent  à  bien  élégantement  parler  et 
écrire  tant  en  prose  qu'en  rime.  Il  est  remarquable  qu'il  récfamoit  alors  en 
faveur  de  certains  mots  que  le  temps  avoit  modifiés.  Si  je  rapporte 
quelque  chose  de  ce  poète,  c'est  pour  donner  une  idée  des  vers  qu'on 
appeloit  équivoques.  Les  exemples  suivans  feront  mieux  connoître  ce 
genre  bizarre  que  la  définition  que  je  pourrois  en  fiiire  : 

Ceste  rime  vers  vous  maintien, 
Estre  équivoque  par  exemple. 
Je  te  donne  ce  qu'en  MAIN  TIEN. 
Autre  exemple  par  excellence , 
Dans  clercs,  nobles^  et  le  commun , 
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L*estatde  noblesse  excelle  en  ce 
Qu*el!e  deffend  chascun  comme  UN,  <Scc- &c* 
Parnit  plusieurs  auteurs  qu'il  me  faut  passer  sous  silence ,  j'indiquerai 
deux  ballades  d'Eustorge  de  Beaulîeu,  qui  sont  dans  le  goût  malin  et 
piquant  des  vaudevilles  des  bons  maîîres. 

Le  refrain  de  la  première  est:  Chacun  porte  honneur  aux  habits. 
Si  Dieu  ressuscitoit  saint  Paul 
Qui  n'avoit  onc  robe  honorable, 
On  le  cliasseroit  comme  un  fol 
Et  nescroit  point  agréable* 
Aujourd'hui  pour  cstre  acceptable, 
Faut  porter  sapliyrs  et  ruhîs, 
El  braguer  comme  un  connétable. 
Chacun  porte  honneur  aux  habits. 
Voici  le  premier  coujîlet  de  la  seconde  ; 
On  ne  voit  plus  un  tas  de  saintes  gens 
Par  les  déserts  ,  comme  au  temps  ancien, 
Ni  dvpanir  les  biens  aux  indigens. 
Comme  jadis  farsoient  les  gens  de  tsien* 
Aocun  pasteur,  si  non  courtisien , 
On  ne  voit  plus,  ni  qui  presche  en  la  chaire  ; 
AtDS  presche  au  peuple,  un  moine  ,oti  gardien  , 
Qui  vit  du  pain  de  ceux  qut  lut  font  bien. 
Et  les  prélats,  que  font- ils  î  Grosse  chère. 
Ce  dernier  vers  est  le  refrain  de  la  ballade. 

Une  épîgramme  de  Bérenger  de  la  Tour  sur  les  cheveux  de  Louise, 
a  été  imitée  sans  doute  de  Martial,  comme  celle  qui  fiit  faîte  plus  tard 
contre  Fabbé  de  Roquette  au  sujet  de  ses  sermons  : 
Le  poïl  dore,  cler  et  luisant. 
Qui  fait  un  front  beau  et  plaisant 
A  Louise,  est  sien  comme  on  dit; 
Ce  qu*est  vrai,  car  j'estois  présent 
Quand  le  marchant  les  Itii  vendit. 

François  Habert,  auîeur  de  divers  ouvrages  en  vers  publiés  au  milieu 
du  xv^l/  siècle,  a  laissé  un  recueil  de  fables.  L'éditeur  en  a  admis 
trois ,  dont  les  sujets  ont  été  traités  aussi  par  la  Foniaine.  Celle  du 
Coq  et  du  Renard,  une  de  t Araignée ,  de  la  Guespe  et  de  la  Mouche, 
que  je  me  borne  à  indiquer ,  et  celle  du  Lion,  du  Lùup  et  de  VAsne, 
intitulée  dans  la  Fontaine  ,  les  Animaux  malades  de  la  peste. 

M  2 
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Le  lion  fait  sa  confession  ;  le  loup  lui  répond  : 

Puisque  tu  es  sur  toutes  bestes  roi ... . 

II  est  loisible  à  un  prince  de  faire 

Ce  qui  lui  plaît,  sans  contradiction. 
Le  loup  s'accuse  à  son  tour,  et  le  lion  l'absout  en  disant  : 
Ceci  n'est  pas  grand  cas. 

Ta  coutume  est  d'ainsi  faire,  est-ce  pas! 

Puis,  à  cela  t'a  contraint  la  famine. 

Quand  le  tour  de  fane  vient,  il  avoue  qu  étant  très-mal  nourri  par  son 
naître ,  qui  favoit  mené  à  la  foire  et  Tavoit  laissé  à  jeun ,   il  trouva 
Ses  deuz  souliers  remplis  de  bonne  paille. 
Je  la  mangeai  sans  rien  dire  à  mon  maître. 
Et  ce  faisant,  l'offensai  grandement. 
Dont  je  requiers  pardon  très-humblement , 
I^i'espérant  plus  telle  faute  commettre. 
O  quel  forfait!  o  la  fausse  pratique! 
Ce  dit  le  loup  fin  et  malicieux. 
Au  monde  n'est  rien  plus  pernicieux 
Que  le  brigand  ou  larron  domestique. 
Comment!  la  paille  au  soulier  demeurée 
De  son  seigneur ,  manger  à  belles  dents! 
Et  si  le  pied  eust  été  là-dedans , 
La  tendre  chair  eusi  été  dévorée  ! 

Cette  idée  de  condamner  l'âne  comme  voleur  domestique  pour 
quelques  brins  de  paille  restés  dans  les  souliers  de  son  maître ,  offre 
un  genre  de  subtilité  dans  Tapplîcation  des  lois,  qui  est  encore  relevée 
par  la  considération  ,  et  si  h  pied  eût  été  dedans» 

II  y  a  de  la  grâce  et  de  la  ^îcatesse  dans  les  vers  par  lesquels 
Antoine  du  Saix ,  à  l'imitation  d*un  troubadour  et  d  autres  poètes .  a 
voulu  expliquer  le  mystère  de  Fimmaculée  conception  : 

Comme  en  la  fle-jr  descend  douice  rosée. 

Dont  fruit  procède  et  vient  en  la  saison  ; 

Comme  au  miroir  entre  face  opposée. 

Et  doiilcement  comme  pluie  en  toison  ; 

Comme  une  voix  pénétre  en  la  maison 

Sans  ouverture,  et  au  cœur  la  pensée: 

Soleil  en  vitre,  et  par  ce  n'est  percée: 

Air.s:  Jésus ,  pour  prendre  humanité  , 

V:r.;  en  Marie,  et  n'en  fat  onc  blessée. 
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Mais  demeura  mère  en  virginité. 
Molière  n'est  pas  le  premier  qui  ait  prêché  aux  jaloux  que 
Les  ver  roux  et  les  grilles 
Ne  foht  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
La  Borderie,  auteur  de  l'Amye  de  court,  avoit  dit  : 
Mais  pensent-ils  que  les  gardes,  soigneuses , 
Les  preschements  des  vieilles  ennuyeuses , 
Les  grosses  tours  ^  les  menaces  infâmes 
Puissent  garder  la  volonté  des  femmes!  ' 

La  femme  doit  par  sa  seule  nature 
Estre  gardée^  et  non  par  prison  dure. 
Enfermez-la  quelque  part  que  voudrez , 
II  est  bien  vrai  que  le  corps  vous  tiendrez  ; 
Mais  son  esprit  en  liberté  vivra 
Et  malgré  vous  son  naturel  suivra. 
Le  tome  IV  ,  qui  s'ouvre  par  quelques  vers  de  Henri  II ,  offi-e  des 
noms  déjà  recommandables  et  connus  »  tels  que  ceux  de  Joachim  du 
Bellay,  Ronsard,  Rémi  Belleau,  Etienne  Pasquier,  Robert  Etienne, 
Jean-Antoine  de  Beuf|  Jodelle,  Jean  Passerai,  &c.. 

Si  Ton  veut  lire  un  petit  ouvrage  qui  seul  eût  suffi  pour  servir  de 
modèle  à  la  Fontaine  pour  la  grâce,  la  naïveté,  la  finesse  et  le  piquant 
de  ses  écrits ,  j'indiquerai  la  pièce  de  Passerat  intitulée  Ja  Métamorphose 
d'un  homme  en  coucou.  Ce  coucou 

Fut  un  homme  de  Corinthe 
Fort  ombrageux ,  et  sujet  à  la  quinte, 
Puissant  d'amis,  père  aux  écus  comptans, 
Mais  qui  avoit  passé  son  meilleur  temps. 

Il  épousa  une  femme  gentille, 
Belle,  en  sa  fleur,  fine,  acorte  et  subtile. 
Dont  Cupidon  le  sçut  tant  enflammer 
Qu'il  aima  trop ,  si  Ton  peut  trop  aimer. 
Après  quelque  temps  de  mariage , 

De  mari   donc  il  devint  sermonneur, 
Qui  ne  preschoit  que  vertu  et  qu'honneur, 
Que  bon  renom:  c'éioit  tout  son  langage. 
Qu'il  faut  garder  la  foi  en  mariage, 
Que  du  logis  femme  ne  doit  sortir 
Sans  son  mari.  Il  l'eut  pu  convertir , 
A  ce  qu'on  dit;  si  l'archerot  qui  vole 
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Se  contentoîc  seulement  de  parole , 
Ce  qu*il  ne  fait. 
Le  mari  devint  soupçonneux  :  atteint  d' 

Un  certain  mal  qu'on  nomme  jatoasie  > 
Vcilloit  après ,  ne  cessolt  d'épier  : 
A  son  œil  même  il  n'osoit  se  fier. 
Mal  est  gardé  ce  qae  garde  la  crainte; 
Le  corps  étoit  an  logîs  par  contrainte. 
L'esprit  dehors ,  à  ce  seul  but  tendait 
De  faire  en  bref  ce  qu'on  lui  défendoit. 
C'est  la  coutume.  Il  se  pique  et  s'offense 
Plus  aigrement  de  pins  aigre  défense. 

La  femme  qui  se  décide  à  l'abandonner, 

Part  un  matin  avec  un  jeune  ami^ 

Sans  dire  adieu  au  bonhomme  endornv 

A  son  réveil ,  qu'il  se  trouve  sans  elle , 

Saute  du  lit,  ses  valets  il  appelle, 

Puis  ses  voisins,  leur  conte  son  malheur; 

S'écrie  au  feu,  au  meurtre  et  au  voleur. 

Chacun  y  court.  La  nouvelle  entendue 

Que  ce  n'étoit  qu'une  'emme  perdue, 

Quelque  gatisseur,  de  rire  s'éclatant. 

Va  dire  :  «  O  dieux  I  qu'il  m'en  arrive  autant!  » 
Le  mari  s'abandonne  à  sa  douleur  et  est  changé  en  coucou,  qui 

Se  souvenant  qu'on  vint  pondre  chez  lui , 

Venge  ce  tort,  et  pond  au. nid  d'autrui  : 

Voilà  comment  sa  douleur  il   allège. 

Heureux  ceux-là  qui  ont  ce  privilège  ! 
Je  le  répèle;  voilà,  cent  ans  avant  la  Fontaine,  un  poète  dont  les 
récits  offrent  toute  la  perfection  du  genre.  Je  sais  que  cette  observation 
a  été  faite  avant  moi;  mais  si  j'ai  insisté  pour  en  prouver  la  justesse, 
c'est  que  je  puis  en  induire  le  mérite  et  Favantage  d'un  recueil  qui , 
réunissant  les  meilleures  pièces  des  poètes  français,  fournit  ainsi  l'occa- 
sion de  constater  facilement,  dans  les  divers  genres  et  aux  diverses 
époques ,  fétat  de  notre  littérature. 

Jean-Antoine  de  Baïf  est  un  des  poètes  qui  ont,  à  mon  avis,  heu- 
reusement contribué  i)ar  leurs  exemples  à  fixer  les  règles  de  notre  versi- 
fication. Les  pièces  que  l'éditeur  a  choisies  dans  les  ouvrages  de  ce  poète , 
présentent  assez  d'exactitude  dans*  le  mélange  ei  le  retour  alternatiT 
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des  rimes  masculines  et  féininines-  Sa  fable  du  Ceai,  dont  la  Fontaine 
a  reproduit  le  sujet  sous  le  titre  du  Geai  pari  da  flumts  du  paon,  est 
très-poétiquement  narrée. 

Baïf  suppose  que  les  oîseaux  furent  d'avis  de  décerner  la  couronne  à 
celui  que  Jupiter  Jugeroit  le  plus  beau. 

Ainsfjue  venir  au  lieu  Je  rassemblée, 
Tous  les  oiseaux  vont,  à  l'eau  non  troublée 
Des  niisselets,  se  mirer  et  baigner,  • 

Et  leur  pennage  agencer  et  peigner* 
En  ce  moment  le  chucas 

Va  cauteleux  loin  a  val  des  ruisseaux 

Sur  qui  flottoient  maintes  plumes  croiseaur 

Qui  au-dessus  voguoîent|  et  par  malice 

Il  s  embellit  d'un  nouvel  artifice. 

En  lieu  secret,  dans  un  vallon  ombreux j 

Dans  le  courant  qui  n'éîoit  guère  creux, 

Sur  un  caillou  s'assied  ,  et  au  passage 

Guette  et  retient  le  plus  beau  du  pennage 

De  tous  oiseaux  qui  plus  haut  se  lavoient 

Pjés  de  Tendroil  d'où  les  eaux  dérivoient  ; 

Prend  le  plus  beau  ,  plume  à  plume  le  irie, 

Avec  le  bec  ouvrier  s'en  approprie , 

Le  joint,  l'ordonne  et  Taccoustre  si  bien 

Que  d'arrivée  il  semble  de  tout  sien. 

II  se  présente  :  il  e&t  sur  le  point  d'être  reconnu  roi  j  mais  la  fraude 
est  découverte. 

Chacun  y  vient,  sa  plume  reconnotst 
•     Du  bec  la  tire ,  et  le  cbucas  devest. 

Dans  le  tome  V  on  distingue  siu*-lout  les  noms  suivans,  Robert 
Garnier,  Nicolas  Rapin,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Vauquelin  de  la 
Fresnaye ,  Amadîs  Jamin,  du  Bartas,  Philippe  Desportes,  Beitaut. 

Dans  la  notice  sur  du  Bartas,  rédîteur  prouve  que,  même  du  temps 
de  ce  puëte,,des  littérateurs  estimables  Favoient  jugé  comme  l'a  jugé 
ensuite  la  puérile ,  et  il  rapporte  lupinion  du  cardinal  du  Perron  qui 
le  qualifioit  oe  très- méchant  poète, 

«  Pour  rinveniion,  disoit-il,  chacun  sait  quil  ne  Ta  pas,  quil  n'a 
^rien  à  lui,  et  qu'il  ne  sait  que  raconter  une  histoire,  ^c,  ;  pour  la  dis- 
>*  position ,  jl  ne  Fa  pas  tion  plus  ,  car  il  va  son  chemin  et  ne  suit  aucune 
î^des  règles  établies,  &c*  Son  élocution  est  aussi  lrè$-mauvaise ,  im* 
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»  propre  en  se^  façons  de  parler,  imperiînente  en  ses  méfnphores,  &c, 

J  ai  rapporté  ce  passage  de  la  notice  sur  du  BartaSi  parce  qu'il  est 
rare  que  lediteor  nous  fasse  connoître  les  jugcmens  conteinporaîns  sur 
les  poètes  dont  il  publie  des  pièces ,  et  que  je  pense  qu'il  auroil  donné 
un  plus  grand  prix  à  sa  colleciion  en  nous  rapportant  plus  souvent  les 
critiques  et  les  éloges  de  Tépoque, 

A  mesure  que  j'approche  de  la  fin  de  la  collection,  Je  crois  moins 
nécessaire  d'employer  des  citations  pour  faire  apprécier  le  talent  des 
auteurs  >  parce  que  ceux-ci  sont  plus  généralement  connus* 

Le  tome  VI  présente  entre  autres  le  nom  de  Henri  IV,  Malherbe, 
Duperron,  Requrer ,  Goinbaud,  Maynard  ,  Racan,  Mallevilfe. 

On  pense  bien  que  Féditeur  n'a  pas  manqué  de  faire  entrer  dans 
cette  collection  les  vers  du  bon  Henri,  Je  ne  dîraî  rien  de  la  chanson 
charmante  Gabrïdk ^  qui  est  si  connue;  maïs  en  voici  une  qui  Test 
beaucoup  moins,  et  que  je  rapporterai  en  entier,  parce  quelle  mérite 
d'être  fobjet  d'une  discussion  littéraire  : 


Viens,  Aurore , 

Je  t'implore  ; 
Je  suis  gay  quand  je  te  voi. 

La  bergère 

Qui  m'est  chérc 
Est  vermeille  comme  toi. 

De  rosée 
Arrosée 

La  rose  a  moins  de  fraîcheur. 

Une  hermine 

Est  moins  fine, 
Le  lait  a  moins  de  blancheur. 

Pour  entendre 
Sa  voix  tendre 
On  déserte  le  hameau; 


Et  Tiiyre 

Qui  soupire 
Fait  taire  son  chalumeau. 

Elle  est  blonde, 

Sans  seconde; 
Elle  a  la  taille  à  la  main; 

Sa  prunelle 

Eïincctie 
Comme  l'astre  du  matin. 

D'ambroîsîe 

Bien  clioisie 
Htbé  la  nourrit  à  part  ; 

Et  sa  bouche , 

Quand  j'y  touche, 
Me  parfume  de  nectar. 


L'éditeur,  en  faisant  entrer  parmi  les  pièces  de  Herfri  IV  cette 
chanson  ,  que  les  auteurs  des  divers  recueils  ne  lui  ont  jamJPittribuée, 
auroji  dû  indiquer  ses  autorités  ;  et  j'avoue  avec  regret  qu'il  lui  seroit  diffi- 
cile d'en  citer  de  bonnes.  Un  journal  la  publia,  il  y  a  quelques  années, 
en  prétendant  qu  elle  étoit  de  Henri  IV.  Lorsque  M.  Laujon  inséra 
cette  pièce  dans  un  morceau  littéraire  sur  la  chanson,  il  s'exprima  en  ces 
termes  ;  «<  Je  crois  devoir  mettre  à  la  tête  dei  chansons  erotiques  la 
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»  CÎiJiison  suivante  qiti,  par  la  délicatesse  des  pensées  >  et  par  le  style 
»  voluptueux,  nous  désigne  le  mieux  Je  genre  erotique.  Elle  est  attri- 
»'buée  k  Henri  IV  ;  mais  il  suffit  d*avoir  lu  son  poème  de  TAniour  phi- 
»  losophe,  relatif  à  ses  amours  avec  la  duchesse  de  Beauvilliers,  abbess- 
M  de  Montmartre,  pour  reconnoitre  la  touche  naïve,  harmonieuse  et 
»  facile  de  lauteur  de  la  romance  de  la  belle  Gabrîelle  ,  &c. 

Malgré  cette  opinion  de  M.  Laufon  ^  [e  n*ai  rencontré  aucun  litté- 
rateur habile  qui  ait  cru  que  cette  pièce  soit  de  Henri  IV.  Je  puis  attester 
qu  entre  autres  M,  de  Fontanes  jugeoit  que  la  finesse  des  pensées  et 
la  perfection  des  vers  aappartenoirtit  pas  à  Tépoque  ;  quand  l'éditeur 
Ta  attribuée  à  ce  prince  ,  il  auroit  dû  citer  ses  autorités. 

Si  le  succès  de  ce  recueil  engageoit  le  libraire  à  entreprendre  une 
nouvelle  édition  ,  il  seroît  à  de&irer  qu'on  indiquât  les  manuscrits  ou  les 
imprimés  doù  les  diverses  pièces  ont  été  tirées  (t)  ,  ainsi  que  les  juge- 
niens  des  contemporains  sur  les  divers  poètes ,  et  qu'en  rejetant  avec 
soin  les  pièces  qui  ne  seroîent  pas  reconnues  appartenir  à  des  auteurs 
admis  dans  la  collection ,  on  donnât  à  (a  fin  de  chaque  volume  une 
place  aux  ouvrages  anonymes. 

RAYNOUARD. 


NoavEL  Examen  critique  et  historique  de  f Inscription  grecque 
^\du   roi  nubien  Silco  ;  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
propagation  de  la  langue  grecque  et  t introduction  du  christia- 
nisme parmi  les  nations  de  la  Nubie  et  de  tAbyssinie. 

De  toutes  les  inscriptions  grecques  que  f'hobile  architecte,  M,  Gau, 
a  recueillies  dans  son  ijnportant  voyage  en  Nubie,  la  plus  longue  et  la 
plus  remarquabl^^st  sans  contredit  celle  qu'un  roi  nubien,  inconnu 
jusqu'ici,  a  fait  graver  dans  un  temple  égyptien  de  J  ancienne  Ta! mis, 
pour  conserver  le  souvenir  de  ses  victoires  contre  les  Blémyes. 

Cette  inscription ,  publiée  pour  la  première  fois  sur  la  copte  de 
M.  Gau  (2)  ,  et  commentée  par  M,  B.  G»  Niebuhr  (jj  j  est  déjà  célèbre 
parmi  les  savans»  moins  peut-être  à  cause  de  son  utilité  historique,  qui 


(1)  Ainsi  la  fable  qui  a  fourni  à  Lafonuine  le  sujet  des  Animaux  malades  de 

la  peste,  n'auroitpasété  atiribuécâ  François  Habert,  mais  à  Guillaume  Guerouîr, 

comme  Ta  prouvé  M.  Walckenaer  d^ins  la  dernière  édition  de  son  Essai  sur  ta 

fahte,  i:rc.  —  (2)  Antiq.  de  la  Ntilne^  Inscf.  pi.   t,  n.  i,  —  (3)  Inscriptwnes 

Nubienses^  Rom3e^ï820, 

N 
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avoir  paru  d'assez  peu  d'ijiiportance,  que  parce  qu*étanl  écrite  en  grec , 
comme  les  fameuses  mscriptjoiis  trouvées  a  Adu[i>  (  \  )  par  le  moine 
Cosmas,  ei  à  Axum  par  M-  Sait,  elle  a  paru  se  rattacher  par  ce  carac- 
tère à  ces  riionumens  remarquables. 

Lorsque  |ar  rendu  un  compte  très- sommaire,  dans  ce  Journal  (i)  # 
du  savant  mémoire  de  M*  Niebuhr,  je  ne  dissimulai  point  que  son 
explication  me  paroissoit  incomplète,  et  qu'il  ine  sembloit  avoir  assigné 
une  époque  trop  ancienne  à  ['inscription  de  Silco*  En  Texaminant  d'une 
manière  plus  attentive,  j'y  ai  découvert  depuis  des  iadicaiions  qui  mo- 
difient beaucoup  les  idées  qu*on  s'éloît  faites  de  ce  monument,  et  les 
conséquences  qu'on  en  a  voit  tirées.  Une  autre  copie  que  M*  Cailliaud 
a  prise  depuis  sur  les  iieux,  et  qui,  sans  être  aussi  exacte  que  celle  de 
AL  Gau,  contient  cependant  quelques  bonnes  variantes,  ma  confiimé 
dans  mon  opinion  j  et,  comme  je  vois  que  tous  les  résultats  du  travail  de 
M.  Niebuhr  sont  adoptés  san^  restriction  par  les  géographes  et  les  litté- 
rateurs qui  ont  occasion  de  citer  inscription  de  Siko  (  î)  ,  j'ai  cru  quil 
pouvoit  être  de  quelque  utiliîé  de  faire  connoître  1  explication  nouvelle 
à  laquelle  j'ai  été  conduit  par  une  ana[j'se  pîus  exacte  et  jjIus  complète 
des  données  que  présente  ce  curieux  monument. 

Mon  Mémoire  se  compose  de  deux  j^arties,  Tune  critique  ^  où 
j'examine  le  texte  en  lui-même  j  l'autre,  /iistoriçue ,  ou  j'applique  les 
résultats  de  l'interprétation  du  texteaux  diverses  circonstances  historiques 
er  géographiques  qui  s'y  rattachent. 

EXAMEN    CRITIQUE    DE    l'JNSCRIPTJON. 

Je  commencerai  par  reproduire  le  texte  qui  résulte  de  la  copie  de 
M.  Gau  (41,  cojnparée  à  celle  de  M.  Haillie,  dont  M  Niebuhr  a 
donné  les  varianles;  et  je  placerai  en  renvoi  les  variantes  de  la  copie 
de  M,  Cailliaud. 

erût»CIAK^BAClAlCKOCNOTBAAa?NKAIQA<:*?NTd«ïN 

AieiOna?NHAeONClCTAAMINKAlTA01NAnAHATO€nO 


(ï)  Je  ne  parle  ici  que  de  la  seconde  inscription  d'Adulîs,  qui^it  séparée  de 
la  preinihe ^  comme  Ta  si  bien  prouvé  M.  Sali  [TraveU  in  Ai>jfssui''p*  192 
et  suiv.  ^  Cf.  Silvestrc  de  Sacy,  dans  les  Annahs  d^s  voyagts ,  xil ,  î3*^'3S5  )• 
J*y  reviendrai  dans  le  cours  de  mon  iravaîl.  —  (a)  Année  j8zf ,  p-  J^7'i'^^' 
—  {3)  Notamment  M,  Kinet  (  Erdkt/nde ,  ifc.  tom.  J  ,  p.  6oz,  603,  2.*^  éd,  ); 
::=  M-  Schoelî  (  Hm.  de  la  litién  grecfift,  VI,  34);  =  M.  Toelken,  dans  le 
Voyage  à  l'Oasis  d'Ammm  eu  général  Minutcli  (Berlin ^  1824  ),  p.  389. 
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AeMHCAM€TAT£UNBA€MTûc?NKAIO0COCCi^£i?K€NMOITO 

(0 

NIKHMAMeTATtf  NTPl£«îNAnA^  •  CNÏKHCAnAAINKAICKPA 
J    THCATAcnOA€ICATTa?N€KA0eC0HNM€TAT6JN 
OXAC*îNMOrTOM€NnP£.?TONAnAS  '  CNIKHCAATTa)N 
KAlATTOIHSI6»CANM€€naïHCAeiPHNHNMCTAYTa>N 
KAIC^MOEANMOITAerAû>AAATT<i)NKAienïCT€rcATON 
OPKONATTa>Nû^CKAAOI€lClNANeP6?nOIANAX6apHeHN 
10    eîCTAANaîMePHMOTOT€€r€rONeMHNBAClAÎCKOC 
OTKrAnHAeONOAWCCOniCûïTû>NAAA6JNBAClAea?N 

AAAAMMHKIMnpOCQiWATTÛJW 

(4) 

OirAPOIAONIKOTCa>MeT€MOYOTïCA«WAYTOTCKAC€Ii>  *  * 

(5) 
NOieiCXÛJPANATTi^NeiMHKATHSIûJCANMC  •  K  '**  P  •  A'KAAOTCIN 

(6) 

er£i?rAPeicicAT(WMePHAec*>N€iiMiKAi€icAN<:«îMePHAPs:eiMi 

(7)       . 
1  j    enOA€MHCAM€TATaïNBAeMTaïNArOnPIMICaîCTeAM€a?C 

(«} 
CNAnAH  *  KAIOIAAAOINOTBAA£*^NANa)TCP6)enOPeHCATAC 

(9) 
X«i?PACATTaïN€na;^HG<I»IAONeiKH  *  •  rTClNMCT€MOT 

OlA€CnÔrTa»NAAAaîN€0Na?NOIOlAONÇlKOTCIMMeT€MOY 

(10) 
OYKA<I>C«)AYTOYCKA0eceHNAieiCTHNCKlAN€IMHYnOHAlOY*  *  \ 
00 
20    *  •IIKAIOYKenCtJKANNHPONGCCi'tlCYHNOIKIANAYTWNOirAP 

{'^)  in) 

'  ■  'TiriKOIMOYAPnA;pû)T6)NrYNACKaîNKAIYAnAIAIAYTiâ)N*  • 


VariaiitescîeIacopïedeM,Caiiiiaud.(f}niCi?N.  — (2)OTKI,— '(3)CCOniCa>- 

—  (4)  KA0€ZO*-O.  —  {5)KAinAPAKAAOYCIN.  —  {6)  APS,  —  (7)  nPIMV 

—  (8)  eN AHAH.  —  (9)  4>I AONIKH  *  't'YCIN,  —  (  I  o)  YnOH AIOY,  —  (  f  i)  Mc. 

—  (ri)  AnAKO/.  —  (I  3)  AYTOiN  N. 
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M.  Nîebuhr  a  fixé  Tépoque  de  celte  inscripiion  au  temps  de  Dio- 
clétien  et  de  Maximîen,  sous  le  règne  desquels  les  Elémyes  furent, 
diuil,  écrasés  par  les  Nubiens.  II  pense  que  cette  guerre  est  celle 
dont  il  est  question  dans  finscription  de  Silco;  hoc  Igitur  umpus  atque  hoc 
bellum  spectari ,  probûbUe  est  [i]*  M.  Niebuhr,  sans  doute,  a  en  vue  le 
passage  de  Mamenin  sur  la  guerre  des  Blémyes  contre  les  Nubiens  (^)  ; 
mais  on  doit  observer  que  cet  auteur  en  parle  très-vaguement ,  et  ne  dit 
rien  de  Tissue  qu  elle  a  dû  avoir  à  Fégard  des  Blémyes,  ce  qui  afFoiblit 
beaucoup  la  conséquence  qu'on  a  tirée  de  ce  rapprochement.  Dans 
tous  les  cas,  les  guerres  entre  les  Nubiens  et  les  Blémyes  ont  été  trop  fré- 
quentes, pour  qu*une  indication  de  ce  genre  puisse  servir  à  déterminer 
une  époque. 

D'un  autre  côié^  à  ne  considérer  que  (e  style  de  Tinscription ,  il 
éloit  difficile  de  ne  la  point  fuger  plus  moderne.  Celle  d*Axum ,  qui  est 
du  milieu  du  iv.*  siècle,  et  la  deuxième  partie  de  celle  d'AduIis,  qui 
n*est  pas  beaucoup  plus  ancienne ,  nous  offrent  Fidiome  alexandrin 
presque  pur,  sauf  le  mélange  du  mot  latin  grécisé  mvma  et  du  verbe 
ifumtùi^m^  qui  en  a  été  formé;  mais  on  n'y  trouve  aucun  des  nom- 
breux barbarismes  et  solédsmes  qui  défigurent  rinscription  de  Sifco. 
A  la  rigueur ,  ces  fautes  ne  suffi roient  pas  pour  déceler  une  époque 
récente ,  puisqu'on  trouve  d'énormes  solécismes  dans  d'autres  inscriptions 
grecques  de  Nubie  qui  sont  du  temps  de  Caracalla;  mais,  comme  il  s'y 
joint  des  locuîions  qui  appartiennent  à  la  basse  grécité  et  au  grec 
moderne  ,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  soit  postérieure  à  celle 
d'Axum  ,  et  conséquemment  au  règne  de  Constance. 

Ce  premier  aperçu  est  confirmé  par  un  fait  que  Je  crois  hors  ds 
doute,  c'est  que  Silco  étoit  chrétien. 

Ce  fait  paroîira  en  contradiction  formelle  avec  deux  passages  où 
Silco ,  dans  le  texte  de  M*  Niebuhr,  se  fait  appeler  le  dieu  Mars ,  ce  qui 
sembloit  d*autant  plus  naturel  »  que,  dans  les  deux  inscriptions  d'Axutn 
et  d'Adulîs,  le  roi  d*Abyssinie  prend  le  liire  éejïls  de  Mars.  Aussi  le 
savant  Ritter,  datis  sa  Description  de  l'Afrique  ^  a-t-il  cité  cette  inscrip- 
tion comme  se  rapportant  ^  ainsi  que  les  deux  autres  ?  à  f  époque  où 
la  Nubie  et  TAbyssîme  n*étoient  point  encore  chrétiennes  (3).  Je  vais 


(i)  tnscr,  Nub,  p,  20,  21.  —  (2)  Pam-gyr.  gemthl.  Alaxhn.  XVIJ ,  4-  =^  ^^^ 
hti^  jfwJo ,  ûUiFqae  gantes,  vîribe^s  armîsjue  terrlhUes  ^  jidtiàa  instructif  ûd 
pemicîem  immanUatls  utttntur^  sed  euam  Blémyes  Uli ,  ut  audio  ^  levibus  modo 
adsu€ti  sû^ittu,  ndversus  j'Ethwpas  quœrutn  anna  ^  qmk  riofi  ha  hem ,  et  paie 
nudls  odnsprœlla  intemecma  committunî,  —  (3)  Cari  Ritlcr^  dk  Erdkundc,  ifc^ 
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donc  commencer  par  prouver  que  roriginal  ne  porte    nulle  part  le 
nom  de  Mars. 

On  a  cru  le  trouver  deux  fois  dans  une  même  phrase  (  L  i2-i4)> 
où  Silco,  selott  le  texte  de  M.  Niebuhr,  dit  :  «Je  ne  leur  permets  pas 
»  (  à  mes  entieinis]  de  î>e  reposer  chez^eux,  à  moins  qu'Us  ne  jn'im- 
»  plorent  et  ne  m'appellent  Mars  ;  car  je  suis  un  lion  pour  des  pays  bas  » 
»  et  Afars  pour  des  pays  hauts  :  E<  ^  t^-m^mmv  fn  i(aj  aPHN  ng^-im' 
»  ijfii  '^  iiç  îtfl^Tw  fttpn  hiuf  u(ju  ,  ^  tic  ay^i  ^fn  APHX  tJp.  )> 

1."  Dans  le  premier  endroit  (^  hfnv  n§>,Hmy)%  le  mot  Ap»r  est 
une  correction  de  M.  Niebuhr,  La  copie  de  M,  Gau,  entre  Me  et 
KAAOTCIN,*  offre  une  lacune  d'environ  sept  lettres ,  desquetles  on 
n'aperçoit  plus  que  K...P/.A.  Mais  celle  de  M,  Caîîliaud  donne  distincte- 
ment KAiriAPAKAAOTClN,  ce  qui  fait  évanouir  le  nom  du  dieu  Mars. 
Le  sens  est,  te  s'ils  ne  m'implorent  et  ne  me  demandent  pardon,  ^ 

2/  L'autre  membre,  y>  suis  un  LION  pour  des  contrées  basses ^  tt 
Mars  pour  des  contrits  hautes  (1),  renferme  une  sorte  de  non- sens  ; 
on  ne  conçoit  pas  cette  opposition  d'un  animal  et  d*un  dieu;  il  devroit 
y  avoir ,  dans  les  deux  mejnbres,  soit  le  nom  de  deux  divinités,  soit  îe 
nom  de  deux  animaux.  M»  Niebuhr  Ta  parfaitement  senti,  puisqu'il 
propose  cette  autre  version,  car  je  suis  un  lion  par  le  bas  du  corps  et 
Mars  par  le  haut  (i)  ,  cesi-à-dire,  un  androspliinx ;  mais  il  s'arrête  au 
premier  sens,  qui  lui  paroît  encore  le  moins  invratsemblalile  (3),  Ces 
deux  conjectures  reposent  également  sur  une  fausse  leçon.  Les  deux 
copies  de  AL  Gau  et  de  M.  Cailliaud  ne  donnent  point  APHc^  on  n'y 
trouve  que  les  trois  lettres  APK,  sauf  un  point  sur  le  P  placé  dans  la 
dernière  de  ces  copies,  et  qui  annonce  que  la  leitie  est  douteuse;  les 
•  deux  lettres  A  et  S  sont  certaines,  et  le  S  n'a  Jamais  pu  être  confondu 
avec  un  sigma  de  la  forme  du  C\  il  est  donc  impossible  de  voir  ici 
le  mot  APHc,  LWcord  <Ies  deux  copies  ne  permet  pas  de  lire  autre- 
mt?nt  que  Aïs  une  chèvre,  La  métaphore  est  alors  bien  liée,  et  la  pensée 
paraphrasée  revient  à  ceci  :  «  J*aitaque  mes  ennemis  dans  la  plaine  avec 
«  Hînpémosité  du  lion ,  et  je  les  poursuis  dans  les  montagnes  avec  la 
31  légèreté  de  la  chhrc,  (4).  >» 


{1)  Ici  mt^HpLhm  ^kh^cm  que  definii  S,  Crégoiie  de  Nysse?  tr^icsia»^  «^a* 

rut  ti/AM^umf  />«^7tt>/,  JmV  tf*  iinç  iiéfjukm  Ttt^jukVi  iiç  (rt,M.W9i/au'  ctvm  tm^A/r, 
lom,  II ,  p.  4B6;  dp,  Suicer.  Thcs.  eccUs.  11,  co!.  5B1 ,  éd.  168a,  —  (2)  Insct* 
Nub.  p.  22.  ^=^  CVit  même  ce  dernier  sens  que  paroît  préférer  M.  Ritter,  die 
Erdkunde^  ifc*  tom,  I ,  p.  602,  2.^  éd. —  (j)  C'est  celui  qu'adopte  M.  Toelken  » 
iians  ses  notes  sur  le  Voyage  du  général  Minuiolr,  p.  ]3<>,  —  (4)  On  peut 
trouver  qtie  la  chèvre ,  n'étant  point  un  animal  féroce,  ne  de  voit  pai  cire  opposée 
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Après  avoir  fait  disparoîire  toute  trace  de  paganisme  dans  Fins- 
crîpiion ,  je  viens  aux  indices  certains  de  christianisme,  qu'on  n'y  a  point 
aperçus. 

Silco  dît,  «  J'ai  fait  la  guerre  avec  les  Blémyes,  et  Dku  m'a  donné 
»  la  victoire.  »  <5q  ô  Gioç  fV^xo^tcM  70  r/ac»^.  Sans  doute  on  trouve,  dans 
le  style  philosophique  des  anciens,  les  mots  c  3to^,  70  ôtror,  employés 
ainsi  absolument  pour  désigner  la  divinité  en  général.  Mais  je  ne  pense 
pas  qu'on  en  trouve  d  exemple  dans  les  monumens  qui  tiennent  à  la 
religion  positive ,  ou  au  culte  spécial  de  telle  ou  telle  divinité  ;  et ,  par 
exemple,  dans  les  inscriptions  païennes  de  l'Egypte ,  les  mots  0  3foc 
sont  toujours  accompagnés  ^du  nom  de  la  divinité  PipfUèVy  la^vçy 
Eç^c  ou  tout  autre,  à  moins  que ,  par  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit, 
on  ne  voie  clairement  qu'ils  se  rapportent  à  la  divinité  particulière  du 
temple,  a  dfôc,  pris  absolument  et  sans  désignation  quelconque»  ne  se 
trouve  que  dans  des  inscriptions  chrétiennes. 

Le  second  passage  est  beaucoup  plus  formel ,  sur-tout  par  son  rappro- 
chement avec  le  premier.  Silco,  après  avoir  dit  que  Dieu  lui  a  donné  la 
\ictoire,  ajoute  :  «  J'ai  fait  la  paix  avec  eux,  et  ils  m*ont juré p ir  leurs 
a>  iJoUs,.  .  .  »  i(5^  AfMouf  f4ot  là  uJ^Xa  eeÙTwr.  Il  est  de  to^te  évidence 
que  l'expression  /eurs  idoles  est  d'un  chrétien  (1).  Dans  toute  l'antiquité 
grecque  y  avant  le  christianisme,  il  n'y  a  que  les  Septante  qui  emploient 
Je  mot  ircAwXor  dans  le  sens  que  les  chrétiens  donnent  au  mot  idole  y  et 
c'est  pour  opposer  les  images  des  faux  dieux  à  Jéhovah  ;  en  effet, 
une  pareille  acception  iï%iJhiXov  ne  peut  appartenir  qu'à  un  juif  ou  à  un 
chrétien.  Silco  oppose  clairement  aux  idoles,  objet  de  l'adoration  vaine 
de  ses  ennemis,  le  dieu  souverain  qui  lui  a  donné  la  victoire. 

Le  fait,  maintenant  certain,  que  Silco  avoit  embrassé  le  christianisme» 
nous  fournit  le  moyen  de  déterminer  une  époque  au-delà  de  laquelle  il 
est  impossible  de  faire  remonter  la  date  de  l'inscription  ;  et  cette  époque 
nous  expliquera,  je  l'espère,  le  caractère  de  la  gréciié  que  nous  offre 
ce  monument.  Nous  allons  d'abord  tâcher  de  nous  faire  une  idée  juste 
de  ce  que  le  roi  nubien  a  voulu  dire,  ce  qui  n'est  pas  toujours  très- 
facile:  on  sait  qu'il  n'y  a  rien  c}e  plus  embarrassant  que  le  style  de  ceux 
qui  écrivent  dans  une  langue  qu'ils  savent  mal,  parce  qu'on  n'est  jamais 
sûr  d'avoir  saisi  le  vrai  sens  qu'ils  ont  j)réiendii  donner  aux  mots  ,   ni 

an  //*'/»,  mais  !c  rJdiuliur  s'i-st  urrctc  à  l'idcc  urincipale,  celle  dfi /cii^r^r^'  et  (lo 
fntiliti  à  (gravir  les  défiU's  des  montagnes,  ou  lei  ennemis  pouvoicni  espérer 
d'i'eluppir  ;i  SiK<«.  Il  ne  Taui  pas  clierclier  ici  une  rhétorique  bien  exacte. 

(1)  \<»yi/  à  11»  snji't  une  ncue  érudite  de  Ciibbon  ,  liist»  de  la  déc^d.  Je 
ILmy.  rom.  IV,  p.  j-î.i,  rd.   de  M.  CiuiAUl. 
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le  vrai  rapport  qu*îls  ont  établi  entre  ies  diverses  parties  de  la  proposi- 
tion. Le  lecteur  me  pardonnera  sans  doute  les  détails  un  peu  minutieuK 
dans  lesquels  je  vais  entrer»  s'il  veut  bien  remarquer  qu'ici  Fanalyse 
grammaticale  ejt  la  base  delà  discussion  historique, 

L..  I .  [Bcc ^Ajoxoç  i^NbCût/AT)'  ]  jèj  flAftïv  7&V  Ai^OTmv  y  pour  i^  t^f  m/fÂTrivIuv  ^ 
est  du  grec  moderne;  les  Grecs  du  Bas- Empire  ont  connu  cette 
locution  (ij. 

L.  2,  Le  passage  suivant  est  le  plus  difficile:  ihBcv  ùç  TtH^fu^  £j  Tei^tP 
ATIAB  ÙTO  eflB-ôXf^cm  fiijÀ  ^!  BMfjLUùdV^  1^  ô  0to<  iJh^}U¥  /À6t  rb  vixn/Mt  //y  ? 
TPIQN  «Tw^.  H  est  clair  d*abord  que  JiJo,  deux ,  est  pour  Jiçy  deux  fois. 
Cet  emploi  du  nomLfe  cardinal  pour  Fordinal,  qui  est  grammaticale- 
ment fautif,  pourroît  se  justifier  par  des  exemples  analogues  tirés  des 
inscriptions  d'un  asse^  bon  temps.  Ainsi  »  dans  une  inscrijnion  de  Patara 
en  Lycie  (2) ,  on  trouve  ^tgoXi-nytjiti^itvoç  Jin^  c¥  w^  k^  Au^aw  Ti^Mm  (aydni 
été  dix  fois  décurlon  dans  les  villes  de  Lycie ) ,  où  i^^^s-  est  pour  /iJt^^,  Si 
je  ne  me  trompe,  il  y  a  un  autre  exemple  de  Femploi  de  /t<it  pour 
l'ordinal  cAj(i/.j£iç  dans  cette  inscription  frusie  du  temps  des  Lagîdes,  que 
M.  Caillraud  a  trouvée  sur  une  colonne  du  pttii  temple  situé  dans  le 
désert  à  Test  d^Eléthyïa,  et  dédié  à  la  divinité  égyptit^nne  dun^  l^s  Grecs 
ont  traduit  le  nom  par  celui  de  Pan  : 

HÂCOHA.  KA£ranP02  SEIIANOIII    >N  ^  I  . 
AOKNinNOS  EKrONOX  nOiFlAN. 

Je  crois  y  reconnoître  un  hommage  au  dieu  Pan,  exprimé  en  deux 
vers  iambîques  trimètres,  que  je  restitue  ainsi: 

HA3pr  «/^j£^  î)i  *7resi  ^^  nôey,  eifcov  «f^t/^n^   (5)» 


(i)  Schol.  Aristoph*  ad  Plut»  p.  4s4j  ^^*  Schacf» ,—  (2)  Dans  Walpoh's 
Tmvets,  11,  j4'*  LTnc  aiure  inscription  de  Patara  { nJ'  Vlfi^p,  ^4$  )  pone 
AEKAni,.,£r2ANTAj  M.  \Ê^alpole  propose  de  lire  AEKAnOAITLTÏANTA  ; 
mais  ,  comme  la  voix  moyenne  -STOA/Tït^'ioàsc^  est  seule  d*uscige  pour  exprimer  la 
fonctîun  des  magistrau  municipaux,  il  tuit  lire  AtKAUPHTETSANTA,  en  tm 
s^ul  mot  Jixflt'OfûmytftwIct  (  Peyssonn,  Voyage  a  Thyatire,  p.  24^1  284  j  29^^^^ 
Leake'j  Journal  of  a  tour,  JXc,  p.  339,  34o)î  c'est  le  verbe  formé  du  mot 
JiiLBL'^fûfTtt  ^  magtftrat*  des  villes  grecques  (  Pocock.  f/tscr*  ant.  29,  7;  Walpole, 
II ,  j48  ) ,  que  les  Latins  appellent  drcempnmi  (  Noris  ad  Cawtdp/i.  Pisan,  p.  4o> 
41}»  il  }  avûit  dans  d'au  1res  villes  ât^  tjuithjueprimi,  stxprimi ,  quinàecimprtmi ^ 
et  même  des  vigJnripiifni  ;  car  je  vois  dans  une  inscripiion  fruste  de  Pnasélis 
(  Beauford,  dans  les  IVotfv.  Annal  dcsvoy.  v,  56)  les  Icures  EIKOIAIlPnTET 
2AN,qui  sont  le  commencement  du  moi  iix£«<2&pii?7it>W]flt.  Ces  mots  manquent 
aux  lexiques,  ^  (3)  Je  crois  certaine  cette  restiluiion  des  lettres  OIII3N\I, 
Danâ  une  iniCri[>UQo  méuique  de  Dclkeh  en  Mubie  (CaUj/^/.  Xlil,  /)>se 
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«  Posidîus  (i) ,  fils  {2)  d'Aibénîon,  a  fait  dix  fois  fa  route,  ô  Pan, 
>»  pour  venir  te  rendre  hommage.  » 

Au  premier  abord ,  on  peut  hésiter  à  rapporter  ét^wÇ  Ho  à  îiX9or  ; 
mais  il  ne  me  sembfe  pas  qu'il  y  ait  de  doute  à  cet  égard:  i^mÇ  fio 
ou  tium^  Jiç  nesi  autre  chose  que  la  locution  alexandrine  ou  biblique 
««»|  è  Jif ,  en  latin  semel atque  iterum,  signifiant  éfeux  fois  (3),  altérée 
par  fa  suppressijn  de  ^514,  dojit  Je  rédacteur  s'est  passé  bien  souvent, 
et  par  i  emploi  de  Jwo  pour  Jiç.  Cela  se  rrppoite  donc  aux  deux 
expéditions  que  Silco  a  fiiites  dans  le  pays  des  Blémyes.  II  e^t  parlé 
de  la  seconde  plus  ba$ ,  I.   1 6. 

Le  verbe  im^i/uMm  signifie  non  j'ji  fait  la  guerre  ,  mais  je  me  suis 
battu,  fat  livré  bataille,  signification  irès-ordinaire  dans  les  écrivains 
du  Bas-Empire  (4  .  UùMfjLm  /jlîIùl  hXt/jiùtêVy  pour  IT^  ou  ^e)ç  B^</lu/«^<,  est 
du  style  des  Septante  :  tTnXéow.ou  /uy  iofûLiix  (  5  ).  On  remarquera  que  deux 
fois  le  nom  des  BUmyes  ^i,i  écrit  par  un  seul  M.  Cette  orthographe  est 
probablement  la  véritable  (6). 

Vient  ensuite  la  phrase  0  ©icç  ««ftwxir  /moi  t»  f/xw/m*  /uy  t  if/«r  i^»f. 
Ces  quatre  derniers  mots  sont  difficiles  ;  le  mot  TPlo^N  se  lit  dis- 
tinctement dans  les  copies  de  MM.  Gau  et  Baillie  ,  et  la  leçon 
niû^N,  que  donne  la  copie  de  M.  Cailliaud  [j] ,  revient  à  cette  Uçon. 
■■'^■■"■^^■""^■■•■■^^"— — ^i^i*"»^— »— •■^—•i-^ii—i^fi»— ■•»■— i^p^i— — 1»— — ^»— ^■^— ^^^■■^^■^"^■"'^ 

trouve  cette  ligne  TPICMAKAP€PM€IA6JMv)NrPirArHNANrCACCOI,  qui 
doit  se  lire  TCAvfJuouL}  Lp/mIol  oÎ/ulov  Te/laL'nv  àyvaaç  tm. 

(i)  Il  est  vraisemblable  que  les  noms  Uooîlthof  et  'AStivlcov,  qui  ne  peuvent, 
sans  une  synérèse  assrz  dure,  enrrer  dans  un  hfxamétre  ou  un  pentamètre, 
ont  déterminé  le  choix  du  métré  iambique,  au  lieu  de  l^lé/^iaque  qu'on  em- 
pioyoit  k  plus  souvent  dan*  les  inicripiions  de  ce  genre.  L'auteur  aune  ins- 
cription, copiée  par  Paul  Lucas,  a  adopié  le  mêine  méirj  pour  y  faire  entrer 
le  même  nom  propre  (  ^Ad^viart  y^vx^/laLTù)  ^  OtrAsirtài ,  Jacohs  Anth»  Pdlat.  app. 
331  ).  La  même  raison  a  dû  souvent  déterminirr  le  choix  du  métré  (  C/I  Jacob? 
in  Avtlioh^Tiec,  tom.  XII,  xji ,  2ii6).  bi,  par  exemple,  Arccsilas,  dans  son 
épigramme  sur  Ménodore  ( ap,  Laërt.  lV,^i ),  a  laii  alterner  un  iambique  et  un 
hexamètre,  c'est  sans  doutiu parce  que  le  nom  Mr;Kj<Ay£pf  ne  pouvoir  entrer 
dans  le  mètre  élégiaque.  Ainsi  Damostraiia  termine  par  un  vers  iambique 
(  AeixoçpaTfloLç  TBt/ra  Tfiç  ^ixav<Pplctç  )  Tinscripiion  funéraire  de  son  mari,  en  vers 
hcxamècres,  dans  lesquels  le  mot  ^ctjuûçpamaL  ne  pouvoit  entrer  (Jacobs,  Adesp. 
724  ;  =  Aiuli,  Palat,  app,  313).  —  (2)  Je  traduis  ïKynç  \>sltJjIs  et  non  parpw/r- 
jiis.  On  peut  voir  à  ce  sujet  d'Orvilie,  ad  Clur'noii.  p.  527 ,  i-ips.  =  et  dans  ies 
Obstrv,  miutli.  tom.  VII ,  p.  57.  —  {3)  Schleusn.  Nov,  Thés.  Vtt,  Test.  I ,  ^31: 
zrzLLxïc.  Nov.  Test.  I,  258,259.  —  (4)  Du  Gange,  Gloss.  i.  1195,  D.  — 
(5 )  Juu'w.  XI ,  5  ,  20.  —  (6)  Cf.  Arntzein ,  ad Panegyr.  vet.  p.  1 63;  =  rzchucl.t  , 
ad  AJel.  1,  4»  4-  —  (7)  J'avois  d'abord  eu  l'idée  de  conserver  Iû  leçon  ITIaN 
et  d'y  voir  un  mot  latin  grccisé,  comme  il  y  en  a  tant  dans  le  grec  de  ce;te 
époque.  D'après  cette  iiypotlièse,  ^u*'!^  tdÏ»  ^tuv  auroit  été  la  niCiiie  chose  r^ie 
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'M.  Niel>ufir  a  présumé  qu'ici  devoît  se  irouver  un  mot  signifiant 
ennemi;  mais,  ouire  que  ce  inot  ne  conviendroit  nullement  avec 
ÎJhèûv  lijii  7i  ¥iiifif44t,  on  ti*Gn  peut  trouver  les  élémens  dans  ces  cinq 
lettres:  il  ny  faut  rien  changer,  je  croîs,  et  Ton  peut  entendre,  Dieu 
m*  a  donne  la  victoire  une  fois  en  outre  des  trois ,  c'est-à-dire,  quatre  fois. 
Le  sens  est  donc:  «Étant  venu  deux  fois  jusqu'à  Talmis  eiTaphis, 
»  je  me  suis  battu  avec  les  BJémyes,  et  Dieu  m'a  donné  la  victoire 
«  quatre  fois.»  Mt7i,  avec  le  génitif,  a  souvent  la  signification  de  en 
outre,  dans  le  grec  de  ce  temps.  Ainsi,  dans  S*  Jean  Chrysostome  ; 
IS7  Ji  n  fjÇ  tSi'  ttftifjtiym  è  ino^  (  1  )  ;  ailleurs,  t si  «A  itj  mf^v  eùveuf  ùmîf 
/^tÏf  ùftif^irm  (z).  Le  mot  li  viitn^uA  ,  pour  hxm  ,  est  du  style  hellé- 
nistique; ainsi  PJutarque  :  wufiJhifKii  li  yUn/juL  7z>îç  îroX!/iJoic'(  3);  Fauteur  du 
Tableau  de  Cébès,  dont  le  style  est  aussi  récent  que  la  doctrine,  iç 
n^?^ûf  TV  yUnfjA  xi-^tiç  (4}.  Nous  frouvons  dans  Esd ras  ;  euîràf  M^<n}aj 
TB  riKnf4A  (y);  dans  Diodore  de  Sicile,  ùî  4*  À^v^Tot  tu7ç  iJi<uç  h^a.-- 
yA^suç  70  fiKHfdJi  meA'Tn'Tt^tv^vùt  (6)  ;  et  li  fittnf^  tmJ^iuy  Hg^Xu  (7); 
enfin  ttîc  ^  7»  fUy^f/A  7rte*ô«ffKf  AJ^fiç-û^  (8)  ;  mais  le  mot  vUn^  n'a  peut- 
être  ,  dans  ces  deux  derniers  exemples ,  que  le  sens  de  prix  de  la  victoire. 

L.  4*  EjyrtT^jK  7*ç^oX«^,  pour  tÎÏ»' woXiw,  est  du  style  de  la  Bible, 
dans  lequel  xfoLTHv  77  signifie  s'emparer  de,  mettre  la  main  sur  (9)  f 
avoir  l'empire  sur.  Ce  verbe,  en  grec  moderne,  a  toujours  soti  complé- 
ment  à  laccusatif 

L,  j.  Ek^Bî^v  /uÇ  tSk  fl;^Xû>r  ^y.  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas 
clair  (loj  ;  je  pense  qu'il  se  rapporte  aux  villes  dont  le  nom  précède, 
et  éqiuvaut  à  fjc*fl*<ôï»i'  lf?n  -mu-m^  luTç  wixtoi  (  ou  bien  ,  pour  parler 
comme  Je  rédacteur  de  rinscripïîon,  th  -mùiftç  tÙc  ^ihetç)  /ulj  tSv  Sx>^^f 


/Atlà  TivffiCùst,  et  û  Ofcof  f/û^xjiV  ^/  tt  ¥ttmput/4^  t  -mûc^t  auroit  signifié  Dieu  m*a 
donné  la  victoire  par  les  mains ,  par  l*alde  des  pieux ,  c'est-à-dire ,  des  fidèles  ;  j^^ti , 
avec  le  gén'rtif,  signifiant  souvent,  dans  le  style  hellénique,  par  le  moyen  de 
(  HaphcL  Annot.  in  sacr.  Script.  I ,  p.  357  J.  Cette  interpréiauon  pouvoit  s'ap- 
puyer d'Héâychiusfn/W  (//x.  tiioç)  tiim^^ç)  y  et  d'une  inscription  qui  désigne 
par  les  mots  Thot  ci)mnç  ^  les  jeux  qu*Anronio  le  Picax  instiiuk  en  Thonneur 
d*Adrien  (ap.  Reines.  //^  6q) ;  mais,  comme  on  n'a  aucune  preuve  que  hIh  ait 
été  employé  en  grec  auiren'ïent  que  comme  nom  propre,  il  est  peu  vraisemblable 
que  les  chrétiens  de  Nubie»  qui  ont  reçu  le  christiantsme  des  Grecs,  aient  CM* 
ployé,  pour  designer  XtiJîdHes ,\t  mot  wi  t  dont  ceux-ci  ne  se  sont  jamais  servis, 
au  lieu  de  twoi^tZc,  snç^i,  qu'on  trouve  exclusivement  dans  les  livres  sacrés. 

(i)  Comment,  in  Nov,  Test,  i,  27,  E,  ed,  1636.^ —  (2)  la.  p,  ôlj  ,  A  .^^- 
(3)  Plat,  in  AlarcelL  S.  25.  —  (4}  Pag.  ^y ,  éd.  Gron,  — (j)  Esdras  ,ja,  Çj 
—  (6)  Diod.  Sic.  Xî ^74^*  —  (1)  ^d,  iv,jj^  —  (8)/^.  IV,  ^f.  —  (9;  Schlruin  . 
l^x.  JVov.  Test,  l,  1316.  —  (10)  Liquida  non  assetjuon  Niebuhr,,/?  JZ* 

Q 
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f4sDv.  If  signifie  donc,  «  je  me  suis  établi  [dans  ces  villes]  avec  mes 
:>^  troupes.  >»  Dans  fe  siyle  heliénisLiqoe  !e  verbe  xa.6t(m^  ou  Kût6/^t^2nti, 
a  souvent  le  sens  de  demeurer,  s*étaUir ,  aller  habiter  dans  un  lieu  (  i  )  : 
nous  lisons  à  la  fin  de  fa  deuxième  inscription  d'AduIis,  25^  t^t^j  tàTto^^ 
itfltâ/citcj  m* étant  établi  dans  C€  lieu.  Aux  lignes  12  et  19  de  notre  ins- 
cription, on  Ht  ittf6t«^vct|  tîç  x^&^^  ^t  *'«  axiAir  ^  dans  le  même  sens; 
locution  poétique  qui  a  passé  de  bonne  heure  dans  la  prose  ;  ainsi  :  ie«â/(r<^ 
%H  T^v  ^syef  de  Diogène  de  Laérte  et  de  Plutarque  (2)  \  ùç  tî  ii£^v  yj;ôt^o- 
f«y«ç  de  Démosthène  (})  ;  tiç  tJ»  wô^y  i^J*  l'^km  ojtaflefovjo  »  de  Xéno- 
phon  (4).  On  trouve  pfus  tard,  Àyiot  ;4<y*'7î<  a^b^^ùp^ivùt  tJç  n  KXlks^a  (j). 
L'emploi  du  pronom  /^u,  avec  un  verbe  à  la  première  personne,  comille 
plus  bas  (lig*  10  ],  est  encore  hellénistique,  >totB<^2  ^t/  -mç  àro^w  (6), 
et  a  passé  dans  le  grec  moderne.  Je  rapporte  à  ^etèiât^v  les  mots  td  fuy 
's^viv  iiTm^^  Le  70  Ju^V^tih^  me  paroît  s'entendre  de  la  premièr$,des  deux 
expéditions  dans  la  Nubie  inférieure,  et  .Silco  veut  dire  qui!  sétoit 
établi  dans  le  pays  des  Blémyes  lors  de  sa  première  expédition.  II  me 
paroît  difficile  que  oLTnt^  signifie  une  fais  ^  après  tJ  ^^-mv;  je  suppose 
que  cet  adverbe  a  le  sens  qu  il  a  souvent  dans  le  sïyle  hellénistique  (7)  , 
de*diihïty  ùho^S^ç.  Daprès  cette  hypothèse,  je  traduis:  «  et,  lors  de  ma 
»  première  expédition,  fe  m  y  suis  complètement  établi.  ^^ 

L*  6  et  7.  Byitcttcu  ojÙtZv  :  faute,  pour  wÙt^ç,  H^iùixm  fu,  î/s  m'ùnt  im*^ 
phré ,  ou  prié  ide  leur  faire  ff'âce  ,2ppmmn  z\i  style  hellénistiqLe  :  dans 
les  Septante,  iÇio»  signifie  so\iv e ni  implorare ,  eieprecari  (8)* 

L.  7  et  S»  On  reconnoît  encore  le  grec  moderne  dans  les  locuiions 
imin<m.  lir  tifiivuf  pour  ImoÊ^fjtMf  i  èmgitimi  ^iy  Sfwr,  pour  reS  Spite»  ou  %U 
Tif  tif^th  n€L>^ùt  etr^ûJOTi,  de  braves  gens  y  pour  ;^«^J  >  «rof/it?©*,  itaAci 
jK^jaôo/;  enfin  Txi  (jUfn  ^u,  mon  pays,  pour  tî  x^O^»  locution  qui  appar- 
tient aussi  à  la  grécité  du  bas  empire,  et  dont  on*trouve  1  origine  dans 
le  grec  de  la  Bible, 

L.  9^  Avûtx^fïîSwi'  pour  ivix^p(ju^  est  un  double  barbarisme;  une  faute 
analogue  se  retrouve  dans  iy^yin^ju^v  de  la  ligne  suivante.  De  deux  choses 
Tune,  ou  le  rédacteur  a  mis  une  terminaison  passive  l'i^yfvifmv  [ou  *>*;*- 
rM/Ai(ir),  au  plusqueparftit  moyen  ly^y^rmi  ou  bien,  il  a  donné  la  forme 
passive  au  verbe  jtj^i'ur  ou  j^yslm*',  dont  le  sens  propre  est  alla  et  elarâ 

(i)  Schleusn.  Nov.  Thés.  Vet>  Testam,  iii  ,  145.^=  Lexic.  Nov,  Test,  l^ 
'  '43'  —  (^)  Diog.  Laen.  j ,  ^j,  :^^  Plutarch.  Polinc,  p.  44  ,  cd,  Coray,  — 
(5)  ContT.  Androt,  p.  sRé ,  23  ,  Reîsk,  —  (4)  Anah*  i ,  3  ,  iz.  ^  (5)  /«  EibVwth. 
Cohlïman, ^  p*  399, — (6)  Luc.  A'//j  /^, — [7)  Schleusn*  Lexk>  Nov,  Tes/.  1, 
7>9.  —  (8)  Schleusn.  JVoy,  Thés,  Vet.  Test,  l,  3*7.=  C/;  Coray  ad  Plut. 
Polinc*  F*  *4>* 
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voce  clamare  (ï  ),  ce  qui  signifie  aussi  dtn,  dccldrer  à  haute  voix,  pmln- 
mer  (2)  ;  de  !k  le  rédacteur  a  pris  le  passif  ^-^vîi^ru  ou  >4^<irtc3«*,  être 
proclamé ,ei  ly^pvi^f  ^  imparfait  (pour  f>*;^»'to/**f y  ou  iyt'^mifjLii^v]  (j);  en 
sorte  que  lTkl')^y>fffJLi/iif  fi>a.m?^I(nteç  signifieroît,  «depuis  que  (4^  /'^'  ^^ 
proclamé  (^Aa>.i^ùç ,  »  ce  qui  se  lie  naturellement  avec  la  suite,  «xi  «î^Afiô^ 
S^A'ç  lu^mgu  T  <£Mârr  ^conhmv ^  «  je  n*ai  marché  nullement  à  la  suite  des 
»  autres  rois-  n  Le  sens  est  le  même,  à-peu-près,  dans  fes  deux  cas* 

Ces  fautes  nous  conduisent  à  une  explication  assez  naturelle  du 
mot  jSûtTiA^Weç,  reguluf.  On  s'est  étonné,  avec  raison,  de  ce  que  Silco, 
qui,  dans  celte  phrase,  se  met  avant  tous  les  rois ,  se  contente  cependant 
du  titre  de  fSetci^iffitùç.  Je  ne  suis  pas  saiîsfaiï  des  maisons  qu'on  a  données 
de  celte  singularité.  Silco ,  qui  sf  met  avant  tous  les  rois,  n'a  ceriainement 
pas  eu  l'intention  de  rabaisser  Fidée  de  sa  puissance ,  en  se  donnant  le 
titre  de  0>etffjxi<TKcç  [roitelet]  ¥  hi\t€ÂJ^v  3tj  iT^t^y  't^ AîBtùTmv  :  à  coup  sûr, 
il  a  voulu  et  cru  se  donner  un  titre  pompeux.  Je  ne  puis  donc  voir  ici 
qu'une  erreur  de  langage.  Le  rédacteur  se  sera  imaginé  que  le  mot 
BAffiKi<mççy  étant  plus  long,  disoit  plus  que  fietviXtvçy  et  étoît  plus  propre  à 
rendre  fexpressîon  nubienne  qui,  probablement  augmentntive^  signifioil 
grand  roi ,  rai  puissant,  selon  l'usage  du  protocole  pompeux  de  tous  ces 
princes  barbares*  Il  me  semble  donc  que  notre  rédacteur  aura  pris  un 
diminutif  pour  un  augmentairf. 

L.  I  I .  OtJjti  i-^^^f  K.  T,  A.  I  on  remarquera  oitù  et  non  ow;^  ;  les  deux 
copies  s'accordent  sur  ce  point.  Cette  orthographe  provient  sans  doute 
de  ce  que  fes  Nubiens,  prononçant  mal  le  x,  Tonl  confondu  avec  le 
K,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  voir  encore  ici  une  de  ces  fornies 
poétiques  qui  s'étoieni  conservées  dans  l;r  langue  vulgaire;  de  même 
que  la  forme  \<n>7rl<m  [  L  i  î  ) ,  qui  se  lire  évidemment  des  deux  copies,  au 
lieu  de  tiV  tj^tt/étw  ou  lU  li  Q'?ricràt  (5),  OU  bien  simplement  «tt/ow  qu'on 
employoit  en  prose.  Au  reste,  la  locution  ità  i^wlxflor  oAû*c  is^iric^  ï  h^mt 
^«<nAtA»r,  je  nui  marché  nul  ferment  à  la  suite  des  autres  rois,  est  encore 
empruntée  au  Nouveau  Testament,  où  se  rencontre  souvent  Tex- 
pression  tp;^^t<3«i,  7^f%ù%^nA  owiff^  ou  uV  i»  i'ml^v  tj^oç,  avec   un   sens 


(r)  Henng.  Observât,  p.  64,  65»  =  D'Orvill  Crinc,  vann.  p.  150.  =:  Bergler 
ad  Alciphrofi,  III,  48,  -=.  Reix  ad  Lucian.  Gall,  S.  1.  :=  Rdmar*  ad  Dion,  Cass. 
p.  817  ,  4$,  =r  Bôissonad.  ad  Phifostr.  Heroh\  p.  378,  &c,  —  {2)  Monk  ad 
Eurtpid.  Hippf^î,  585.  —  (5)  Dans  les  m?s.  on  trouve  aussi  quelquefois  ïomégi 
des  dérivés  de  -^yamt  changt'  en  omicron,  —  (4)  Hesych.  "On,  i-wîM.  •— 
(5)  Khian.  epîgr.  S,  in  Jacobs  Anthot.  l,  2^2.^  AnihoL  Palau  S.  VI,  34^ 
im  itçemtrst  îlohtJcuYùf;  peut-être  tm'wijvâ  comme  utni^m'^, 
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analogue ,  et  que  Vorst  croyoit  un  hébraïsme  {  0-  '^"  à^xôor  paroît  être 
pris  dans  le  même  sens  que  le  simple  maSov;  cest  peut-être  une  imitation 
maladroite  de  ces  phrases  de  S.  Jean:  ct;^Adov  tU  'tà  07ri<m[i)  etô  MaixoçoTrlatâ 
(WTÀ  i^xBoy  (  j) ,  où  le  verbe  i'miXbov  a. du  moins  le  sens  qu'il  doit  avoir. 

Il  paroît  que  l'orgueil  de  Silco  n'a  pas  été  satisfait  de  la  phrase ,  je  n'ai 
marché  nullement  à  la  suite  des  autres  rvis ,  il  a  fait  ajouter  après  coup, 
dans  l'interligne ,  une  autre  phrase  qui  lui  a  paru  propre  à  rehausser 
l'idée  de  sa  puissance;  mais  bien  plus  (  j'ai  marché  )  devant  eux,  ou  ce 
sont  eux  qui  ont  été  à  ma  suite,  ôm'  in,fmv  ifx^g^^v  ai-wvyt^.  Le  mot 
ixfjiMv  (  pour  ttûLT  aKfMiv  )  2l  icî  le  sens  de  %v  que  lui  donnent  Suidas  , 
Thomas  JVlagister ,  Hésychius  (  ittjjMv^  itj),  sens  que  ce  mot  a  conservé 
dans  l'idiome  moderne^sous  la  forme  de  icé^ ,  qui  est  la  prononciation 
adoucie  de  ixfti/.  Une  glose  dans  Ducange  (5)  donne  kxi(juy  iwfjui;  il 
faut,  je  crois,  lire  AxofMif  inm;  ce  dernier  mot  doit  être  donné  comme 
indiquant  la  signification  du  premier.  Ce  sens  de  infJtiiVy  qui  appartient 
sur-tout  au  style  hellénistique  (6)  ,  ne  paroît  pas  avoir  été  inconnu  aux 
auteurs  at tiques  (7)..  La  pensée  de  Silco  est  donc  :  «  . . .  Non-seulemenl 
»  je  n'ai  pas  marché  à  la  suite  des  autres  rois ,  mais  encore  j'ai  marché 
»  devant  eux  (8).  » 

L.  1  3.  La  phrase  suivante  ,  OÎ  '^  piXoveiKSaiv ,  .  .  »e  â^»  wiriç/,  .  , 
contient  un  nominatif  absolu  doiit  il  y  a  des  exemples  dans  les  écri- 
vains de  ce  temps.  On  diroit  également  bien  en  latin  ,  eos  qui  contcn- 
dunt  mecum  ,  non  sino.  .  .  ,  et  qui  contendunt  fhccum ,  eos  non  sino.  Mais 
plus  bas:   i(^  ol  nV.oi    NuCât<^i'   àveSJiptù   tTrof^av.  liç  w^^eiç  ajùrm y    et  ci 

(1)  Vitringa  n*a  réussi  qu'imparfaitement  à  prouver  que  cette  locution  n'est 
poini  étrangère  aux  Attiques  ( Specim,  anlmadv»  ad  Vorsr.  de  Hebraism,  /V.  Test. 
comment,  adcalcem  Lamb.  Bos.  Oùserv,  mise.  p.  247.  — (2)  Johann.  XVIII ,  â, 
—  (3)  Id.  XII,  ig.  —  (4)  M.  Cailliaud  n'a  point  aperçu  cette  addition  écrite 
en  plus  petits  caractères.  —  (5)  Gloss,  gr<Fc,  col.  ^i.  —  (6)  Je  le  retrouve  dans 
le  second  vers  de  cette  inscription  du  musée  de  Vérone  (  Maff.  /Mus,  Ver. 
p.  375  ;  =  Jacobs  Adesp,  695 ,  *'.  =  Anth,  Palat.  Append.sï,'*  189.  ) 
Znottç  àç  Su  Jîjr,  ciye^ç  </C  ^  cL-mun  vo/A4<étiÇ 
r,^*  àxfxiv  YÎoç  ùùif  (ù-^-T  if  r,/Ad')î\fÇy 
c'est-à-dire,  «  Ayant  vécu  comme  il  ftiut  vivre,  jugé  bon  aux  yeux  de  tous,  et 
^y  encore  jeune,  il  est  allé  dans  le  séjour  drs  demi- dieux.  »  Âxyu^V  ayant  aussi 
le  sens  de  valdè,  admodum  (  Schleusn.  L,  JV.  T.  i ,  loo),  on  pourroit  traduire , 
et  dans  sa  pretnière  Jeunesse  ;  mais  d'après  le  premier  vers,  l'autre  sens  est  préfé- 
rable. —  (7)  Thom.  Magister  et  Mœris,  voc.  àxfjuiv'ycf,  Pauw  ud  Phrynich.  p.  48. 
=  Fischer,  ad  AJ^jer,  p.  7.  =  Albeni ,  Observ.  N»  T.  p.  106,  et  sur-tout  Coran,, 
ad Isocraf.p.  3  et  312.  —  (8)  M.  Schoell,en  parlant  de  notre  inscription  (fJist, 
de  id  littér.  grecque,  Vi,  35  ),  traduit  oLKy^nv  par  son  lustre,  ce  qui  est,  comme 
on  voit,  très-loin  du  sens. 
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i^Kool  fjuiv  kfiri^fâ .  *  •  7»  'jmiAoL  «ùtûji'  ,*  soiit  des  locuiions  irès-vicieuses* 
C'est  peut-être  un  idiotisme  de  la  langue  que  parloit  Silco.  Après 
wt  itpZ  av-riç,  M.  Niebuhr  a  lu  KAGecoHNAl;  mais  les  deux  copies 
portent  distinctement  KAeezo,  .  *NOi,  dont  il  paroît  impossible  dé- 
faire autre  chose  que  itctSifcV^rûi,  ftute  grossière;  au  moins  faudroit-if 
^LA^itofÀvïiçi  mais  le  rédacteur  ny  regardoit  pas  de  si  près.  Observons 
de  plus  la  forme  poétique  (  v,  plus  bas,  1.  19)  «t^S,  aoriste  du  sub- 
jonctif employé  pour  le  présent  i^infju  ^  ou  peut-être  pour  le  futur  i^ntm»; 
usage  qui  se  retrouve  dans  fa  grécité  du  bas  empire  (1), 

On  remarquera  aussi  comme  un  exemple  de  la  confusion  des  temps, 
le  présent  Tm^ttahim  après  l'aoriste  xaeT^fiw^w^  cest  ce  quon  trouvera 
encore  dans  des  écrivains  du  bas  empire  qui  savoient  cependant  le  grec 
un  peu  mieux  que  notre  Niibien  (2), 

L,  I  j.  E-mT^ifjm^  /tA^  t  EXt/xt/wv  >Jîto  neifM^c  «•  t,  A.  Il  s'agit  ici  de  /a 
seconde  expédition  contre  les  Blémyes.  Je  crois  qu  il  y  a  une  abrévia- 
tion dans  nplM',  comme  porte  la  copie  de  M.  Cailliaud,  et  qu'il 
ne  faut  pas  lire  nPlMl ,  ainsi  que  Ta  fait  M*  Niebuhr,  mais  UeJtuîtàç, 
La  leçon  jiT^fjnoûç  prouve  qu'on  disoit  indifféremment  T^a^c  et  rihfjuç^ 
Après  TiA/itiwç,  les  deux  copies  donnent  enarah  ^  AL  Cailliaud  a  mis 
un  point  de  doule  sur  le  N  5  je  suppose  quîl  y  a  dans  l'original  CTi 
AITAS,  cftcore  une  fois.  Le  sens  est  alors  tel  qu'il  doit  êïre,  j'ai  combattu 
encore  une  fois  contre  les  Blémyes ,  depuis  Prïmis  jusquh  Talmis. 

L.  17.  El  y  al  ravagé  le  pays  des  autres  peuples  qui  habitent  au-dessus 
des  Nubiens,  c'est- à- dire  ,  au  midi.  Il  î^'agit  sans  doute  des  peuples  de 
la  haute  Nubie  vers  le  Sennaar  et  le  Fazoql,  avec  lesquels  Silco  a  fait 
la  guerre  ;  il  en  donne  la  raison  :  parce  qu'ils  ont  voulu  se  mesurer  avec  moi. 
Al.  Nitbuiir  a  lu  tptXovHJcn^nrei^ ;  n^ais  les  deux  leçons  combinées»  ne 
pertneitenl  de  lire  que  t^iKovtKtnjvi/m ^  autre  barbarisme;  observez  que 
li  rédacteur  a  mis  laugment  au  futur  fihomKnff^vm ,  pour  lui  donner 
le  sens  du  passé. 

A  favant- dernière  ligne,  après  wt  «^i  etuTiiç  KAÛfiSvdtf  tlç  -rnv  «jx/ir, 
on  lit  eiMHTnOHAior.  M.  Niebuhr  supplée  ^ha^-^  mais  il  est  lui- 
même  peu  content  de  cette  restitution ,  qui  ne  présente  pas  de  sens.  En 
rapprochant  la  phrase  semblable  qui  est  plus  haut ,  Mt  d^Z  ^Ùthç  xn^BtlI^Quivtiç 
*'f  X^6^^  «lîtiwF  II  fti  •  .  •  -TTa^JtttAKffif  //t ,  on  voit  que  c'ijst  un  verbe  qui 
manqtie  après  tî/^':  la  ligne  suivante  commence  par  MC  dans  la  copie 
de  Al,  Cailliaud  ;  par  une  lacune  subie  d'un  I,  dans  celle  de  M.  Gau; 

(()  Hase,  ad  Léon.  Diacon,  p.  xil,  ei  Ind.  ter,  p,*2ûi  ,voce  Conjunctivus 
—  (2)  Timarion,  dans  les  Not,  des  Manuscr,  tom*  IX,  p  jjj. 
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et  de  ces  deux  lettres ,  on  tire  MOI ,  régime  du  verbe  présumé.  Je 
remarque  qu'au  dessus  de  l'ioia,  dans  TnOHAIOT,  M.  Cailliaud  îi 
marqué  un  A,  lettre  oubliée  par  le  graveur 5  ce  doit  être  un  N,  et 
je  lis  YnOKAÏNOTciN  5  ti  fjm  yktouxlvaair  fjtos,  s'ils  ne  sc  soumettent  a  moi, 
comme  plus  haut ,  i î  ^  mt^xa^inf  fxu 

L.  20.  On  lit  immédiatement  après,  KAlOTKena>KANNHPON€C« 

€IC    THN    OIKIAN    ATTWN.    Les    lettres    KAIOTK€na)KANNHPON    se 

trouvent ,  sans  aucune  variante  ,  dan«  les  trois  copies ,  et  ii  n'est  pas 
possible  d'y  rien  changer.  M.  Niebuhr  pense  que  personne  ne  pourra 
comprendre  ces  mots,  quod  nemo,  ut  equidem  arbitror ,  expediet, 
quanquam  perspicuum  est  in  €n«  personam  primam  prœsentis ,  in  re/iquis 
Mcusatimm  substantivi  delitescere.  Ce  qui  a  trompé  cet  habile  critique  / 
c'est  qu'il  a  voufu  faire  un  mot  de  eno).  On  n'a  qu'à  y  joindre  les  trois 
lettres  kan,  pour  avoir  le  mot  Ximntuf^  et  ce  passage  se  lira  tout  naturel- 
Jement,  sans  altérer  une  seule  lettre,  wt?;?»»^^  m^,  non  bibtrunt  aquam. 
h7nêK<t^  est  une  faute  au  lieu  de  iTma-oM^  ou  pour  ftnTmKotenf  y  à  moins  qu'on 
n'y  voie  l'aoriste  de  l'inusité  TrUfu.  Quant  au  mot  rw^y,  aquam,  il  appar- 
tientà  lagrécité  du  bas  empire  et  au  grec  moderne.  C'est  l'ancien  adjectif 
poétique  vii^ç,  doriquement  ree^^ç,  qui  désigne  tout  ce  qui  est  humide: 
de  là  le  nom  de  Nérée  et  des  Néréides.  Cet  ancien  adjectif,  conservé 
dans  ndiome  populaire,  est  devenu,  chez  les  écrivains  du  bas  empire, 
un  substantif  synonyme  de  S«/iwç.  Constantin  Porphyrogénète  l'emploie 
comme  un  terme  usuel  (i),  et,  plus  anciennement,  les  auteurs  du 
grand  Étymologique  le  donnent  pour  un  mot  de  la  langue  vulgaire  (2). 
II  fiiut  observer  toutefois  que  les  Byzantins,  de  même  que  les  Grecs 
modernes  ,  écrivent  f%ès^  par  t  ;  et  remarquons ,  en  passant ,  que  ce 
changement  de  l'H  en  E,  qui  a  eu  lieu  dans  plusieurs  autres  mots,  tels 
que  /SûJÂt^y  pour  /SwAue^v,  fi^r  pour  f  «^f,  roafpoy  pour  Ko^poy,  &c.  (3), 
ne  peut  provenir  que  de  ce  que  Th  ,  dans  ces  mots,  avoit  le  son  de  l'E  et 
non  pas  de  fl.  La  forme  FupoF  se  trouve  dans  un  traité  de  l'art  vétéri- 
naire ,  ^  mv^lfjLivoç  To  f/r^çr  cvf  7tS  vnffS  (4)  :  c'est  la  plus  ancienne  ,  et 
les  monumens  où  elle  se  rencontre  sont  nécessairement  antérieurs  à  la 
rédaction  de  VEtymologicum  magnum.  Après  »t  îTmKOM  on  lit  tow  %U  ¥ 
ùixjdM  pour  t0»  viç  oîxiof.  Cette  locution  est  tirée  du  grec  de  Tévangile 
de  S.  Marc  :  rnuy^nitioif  avro^îtw  ùç  ¥  av><iv  (  j) ,  avec  cette  différence  que 
«twXbGSr  est  du  moins  un  verbe  de  mouvement.  On  trouve  de  même 

(0  Cang.  Lex.  med.  et  inf,  grœc.  h.  v.  —  (2)  EtyinoL  magn.  p.  507)  L  43 

(3)  Salmas.  ûd  Hist.  Aug.  p.  140,  A.  —  (4)  Ap.  Salmas.  Exercit.  Plîn.  p.  916, 
col.  i,D.— (5)  ^/F.J^. 
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dans  Palladîus  ^nujireAov  [i^tçd^noiif)  ic^  i*V  Oat^i'  (  i),  Cosmas  emploie 
une  locution  analogue  :  ïwç  TaiJitftiùy  ïf^)  tlç  r  ciKtatov  (2). 

E7n»K0Lv ,  comme  jtiiTîj^iûjfiw,  doit  avoir  la  significaiion  du  présent.  Le  sens 
du  passage  est  donc  :  ce  A  moins  que  mes  ennemis  ne  se  soumettent  k  moi, 
3>  je  ne  les  laisse  pas  se  reposer  à  fombre ,  et  ils  ne  peuvent  se  désaltérer 
>i  avec  de  leau  dans  leurs  maisons,  »  Si  je  ne  me  trompe,  ce  sont  encore 
les  livres  saints  qui  ont  fourni  cette  itnage.  A  chaque  instant  elie  se 
présente  aux  écrivains  sacrés,  et  dans  des  circonstances  analogues-  Ainsi 
le  roî  d*Assyrie  dît  aux  Juifs  :  Facite  mecum  quod  yobis  est  utile,  et  egre- 
dimtni  ad  me  ;  et  comedet  unusqiiisque  de  vineâ  suât  et  dejicu  sua ,  et  blùetis 
aquas  de  cts ternis  vestris  (3);  dans  le  livre  des  Proverbes,  Bihe  aquam 
de  cisternâ  tua  (4)  ;  ailleurs  sisiùerit  [  inijiiîcus  luus  ) ,  da  ei  aquam  bibere  (  s  )• 
Dans  Jérémie  :  Aquam  nostram  pecunïâ  bîbimus  (6);  dans  Ezéchiei: 
Aquam  nostram  in  desolathne  bibent  (7), 

Le  premier  mot  de  la  dernière  ligne  est  înceriain;  dans  la  copie 
de  AL  Gau  ,  on  ne  distingue  que  les  lettres  IKOI",  précédées  d'un  ri; 
iM.  Niebuhr  lit  OIAONCIKOI ,  mot  très  bon  pour  le  sens,  mars  trop 
long  pour  la  place,  La  copie  de  M.  Cailliaud  donne  ACIAKOI  ;  if 
pourroît  bien  y  avoir  eu  ctTtnxAùt'^  W  est  possible  que  le  second  O  air 
été  placé  par  oubli  dans  Finterligne,  et  n'ait  pas  été  vu  ji^r  les  voya- 
geurs. Le  mol  kTnMLCùt  est  dans  Hésychius  (8),  qui  Timerprète  par  ^ 
ifTrinûùi,  Les  mots  etTfUKooi  (dAu  signifierotent  aux  qui  se  révoltent  contre  moi , 
ou  qui  ne  veulent  point  se  soumettre  à  moi.  Â^Tm^m  tSk  yjvtuiSiV  i^  -t» 
^mtéiet  av-Zfi  M,  Niebuhr  entend , /V  leur  enlevé  tes  enfans  de  leurs 
fnnmes.  Cette  idée  ne  me  psroît  pas  naturelle;  le  ^  me  fait  croire  que 
tSv  yàvtumit  est  une  faute  pour  làf  T/votîxtff  ;  et  je  traduis,  yV  leur  enlève 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ce  mélange  de  cas  existe  dans  des  inscriptions 
de  Gartas  en  Nubie  qui  sont  du  temps- d'Antonin  Caracalia.  Ainsi 
Ti  n^soTUivn^,,,  jt,  rntvfjLClt^  19  t  liitmr  (9),  et  vingt  autres  exemples  de  ce 
genre  de  fautes  (10),  Au  reste,  l'inscription  ne  se  termînoit  pas  là.  La 
copie  de  M.  Cailliaud  indique  des  lettres  après  atZ-wv, 

Je  vais  donc,  d'après  les  obsen'ations  précédentes ,  donner  fe  texte 
de  rînscrîptîon  telle  qu*elle  a  dû  exister  dans  I  original,  et  une  traduction 
littérale  aussi  exacte  qu'il  m  est  possible  de  la  faire,  d'après  rincertitude 
que  la  barbarie  du  langage  répand  sur  le  sens  de  plusieurs  phrases, 

(t  J  Draiûg*  dt  vit.  S*  J.  Chrysost,  m  Chrysoit.  Opp*  10 m,  Xlll ,  p.  77,  A, ^ — 
(2)  Cosm.  Indicopl.  In  Bibitoth.  nov.  Patr.  li ,  p.  138,  C.  -^  (j)  4  Be^  XVUI , 
31*  —  (4)  Prov,  V  ,  1  j,  —  (5)  Proverb^  XXV  ,  22,  —  (6)  thren.  V  ,  4.  — 
(7)  Ezech.  XI t ,  /^t  —  (8)  Tom,  I ,  p,  44^,  —  (9)  Gau  ,  Inscnpt,  de  ta  Nubie, 
CàTtSLS,  n/  48,  —  (îo)  Niebuhr  dans  Gau ,  Antiq*  de  la  tVubie^  p.  i8. 
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vUmfAA  fxdà  ^reim  aTm^*  ivUnau  mXir  a^  fxpct 
J .    TUflW  TttÇ   TicAeiç  tWTûiv  '  t^g^bi^p  juÇ    Ttiv 

O^AWF    fMV   70    ja   4Sy0«7Oy,    CtTWÇ*    ff^iXMaK    fltUT^K 

ffo/  «i/TDi  tt^/uauv  fxt*  iTtoinav,  tlffivnv  fxrr    etÙTeùfy 

10.    fiç  «m  etfâ)  (jifn  fjudv.  Qti  lyt^^vifjunv  fiatçjXioKoÇy    * 
Quxj  et7SiA3or  oXa)^  wirimà  ruv  eû^ùdv  ^oiXieùVy 

ci  ^  ^iXorc^x«t;07r  fter  l^t) ,  mc  et^S  eti'nç  ngAt^ofxt 

vos  lîç  %àç^y  etvruy  y  ù  (àm  ng^TH^iaotiv  fxt  i^  Tnn^KàXSan^ 

tjûi  ^'   tiç   K^TW  ftiftt  XeW   f  j^  ,    è,  ÙÇ  AV€ê  fMçif  eu^  tîfM. 

t77    ÙLTRL^.    KAf    01    fitMOI  ,     NuCfitc/^V    AVùèTlftê ,    fTTOpdlftfA  7«tC 

X^€^Ç-  cLvrayy  mitfi  i(piXovetKi^uffiv  jnir    i/uoD. 
Oi  Atniraf  iÇT  etM«v   èârSi'  oî  ^sXoyHXjovatv  fxtT    ifmt 
0(/K  4f S  etûrvc  KetèfSivai  %iç  W  axtàf  ^  tî  fJti  ùfnti>iif\i[aif 
20,  ftoi],  j(^  Mc  t^Twxtfr  rff^y  10»  i/'c  Tvr  oixidi'  eturSy*  oî  ^ 
iiliKooi  (MU  ûLfTnt^cù  t  yuycuKùtv  ij  tol  Tr^tJict  (tvr»v  •  •  •  •  • 

ce  Moi  Silco,  roi  puissant  des  Nobades  et  de  tous  les  Éthiopiens,  je  suis 
«venu  deux  fois  jusqu'à  Talniis  et  à  Taphis;  j'ai  combattu  contre  les  Blé- 
»myes,  et  Dieu  m'a  donné  la  victoire  une  fois  avecirois  antres.  J'ai  vaincu 
vde  nouveau  [les  Blémyes],  et  je  me  suis  rendu  maître  de  leurs  villes;  je 
w  m'y  suis  complètement  établi  la  première  fois  avec  mes  troupes. 

»  Je  les  ai  vaincus  et  ils  m'ontJmpIoré;  j'ai  fait  la  paix  avec  eux,  et  ils  m'ont 
»  juré  par  Içurs  idoles  qu'ils  sont  gens  honnêtes,  et  j'ai  cru  à  leur  serment  (i). 
»  Je  m'en  suis  retourné  dans  la  partie  supérieure  de  mes  états.  Depuis  que  j'ai 
»  été  proclamé  (  ou  que  je  suis  )  roi  puissant^  non-seulement  je  ne  vais  point  à 
»  la  suite  des  autres  rois,  mais  encore  je  marche  devant  eux  ;  et  ceux  qui  veulent 
>»  lutter  avec  moi,  je  ne  leur  permetts  pas  de  rester  tranquilles  chez  eux ,  à  moins 
»» qu'ils  ne  nie  demandent  pardon;  car  je  suis  un  lion  pour  les  pays  de  plaine, 
M  et  une  chèvre  pour  les  pays  de  montagne. 

»J'ai  fait  la   guerre  une  seconde  fois  contre  les   Blémyes ,  depuis  Primis 

(i)  Ou  bien  ,  «  iU  m'ont  juré  par  leurs  idorcs  [d'observer  la  paix],  et  j'ai  cru 
«va  leur  serment,  parce  qu'ils  sont  gens  honnêtes. « 
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«jusqu'à  Talmis;  j*ai  ravigé  les  terres  des  peuples  qui  habitent  au  deasas  des 
«Nubiens,  parce  qu'ils  m'ont  cherché  querelle, 

»  Quant  aux  chefs  des  autres  nations  qui  entrent  en  guerre  avec  mot,  je  ne 
»leur  permets  pas  de  se  reposer  à  Fombre  et  ils  ne  peuvent  se  désaltérer  dans 
j^Tintérieur  de  leurs  maisons,  a  moins  qu'ils  ne  se  soumettent  à  moi;  car  ceux 
»qui  se  révoltent  contre  moi,  j*enlève  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et. .  *  .  « 

D'après  les  observai  ton  s  précédentes  sur  fe  style  de  Tinscripiion  de 
Silco,  on  doit  y  recoilnoîlrei  i,*  des  imitations  évidentes  des  livres 
saints  2***  des  fautes  grossières  qui  prouvent  que  le  rédacteur  savoît  très- 
mal  le  grec  ;  3,*"  des  manières  de  parler  propres  à  la  grécité  du  bas  empire 
et  au  grec  moderne  :  ce  dernier  caractère  annonce  que  Tinscription 
a  été  rédigée  à  une  époque  où  les  étrangers  qui  apprenoient  le  grec, 
n'apprenoient  plus  qu'une  lançue  dégénérée.  H  nous  reste  maintenant 
à  faire  ressortir  les  détails  historiques  et  géographiques  qui  se  rattachent 
à  ce  monument,  h.  en  déterminer,  par  ce  moyen,  Tépoque  approxima» 
tîve,  et  à  rechercher  comment  il  se  fait  que  les  altérations  successives 
que  le  grec  a  éprouvées  à  Constantinople  et  dans  la  Grèce,  se  sont 
transmises  au  fond  de  la  Nubie,  C'est  1  objet  de  la  seconde  partie  de 
notre  travail  ;  on  la  trouvera  dans  fun  des  prochains  cahiers* 

LETRONNE, 


Essai  sur  les  Constructions  rurales  économiques ,  contenant 
leurs  plans ,  coupes,  élévations ,  détails  et  devis ,  établis  aux 
plus  bas  prix  possibles;  par  M*  le  vicomte  de  MoreNVîndé, 
pair  de  France,  correspondant  de  ï Académie  royale  des 
sciences ,  membre  du  Conseil  royal  et  de  plusieurs  sociétés 
d* agriculture.  Les  détails  des  constructions  et  devis  ont  été  faits, 
avec  l'approbation  de  1' auteur ,  par  M.  Lusson  ,  architecte* 
In-foL,  31  pages  de  texte  ^%  ^6  planches.  A  Parts,  chez 
A.  L.  Lussoiii  archîtectç,  éditeur,  rue  de  Seine-Saint- 
Germaîn,  n.**  79;  M."'^Huzard#  libraire;  Bance,  M."*  d es- 
tampes, rue  Saint-Denis,  n***  xij ^  et  Carillan-Gœury, 
libraire. 

L'AVERTISSEMENT  qui  est  à  fa  tète  da  Touvrage  que  nous  allons 
faire  connoître,  indique  le  temps  et  les  motifs  qui  ont  déterminé  à 
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Tentreprendre  ♦  cl  le  mode  employé  pour  qa1^  atteigne  fe  fcut  que 
s'est  proposé  Fauteur,  A  une  époque  qui  n'est  pas  encore  bien  éloignée, 
un  conseil  d'agriculture  fut  fonné  prés  du  minbtre  de  riniérîeur,  par 
une  ordonnance  de  Louis  XVIII,  Ce  conseil,  composé  d^hommes  dont 
le  zèle  et  le  désintéressement  n'étoient  pas  équivoques*  pouvoit  être 
d'une  grande  utilité  :  dans  les  premiers  temps ,  il  s  occupa  des  moyens 
de  défricher  les  immenses  landes  qui  couvrent  encore  plusieurs  parties 
de  notre  sol.  Il  [ugea  qu'on  y  parriendrott  par  des  colonisations, 
comme  on  en  avoît  fait  en  Hollande.  Entre  autres  choses,  il  falioit  des 
constructions  promptes  et  économiques  de  logemens  pour  les  hommes, 
pour  le  bétail  et  pour  les  récoltes.  M,  de  MoreUVindé,  un  des  membres 
de  ce  conseil,  et  qui,  d'après  ces  principes,  avoii  établi  dans  ses  pos- 
sessions des  bâtimens  analogues  à  ceux  qu  on  pouvoit  désirer ,  s  etoit 
chargé  de  cette  partie  du  travail  qui  se  partageoit  entre  tous  les  coopé- 
rateurs*  Ce  <p'il  présente  aujourd'hui  au  public  est  Fexécution  de  son 
engagement. 

Il  n'a  pas  eu  Tintention  de  (aire  un  traité  complet  sur  les  bâtimens 
niraïuci  mais  seulement  de  développer  un  seul  système  de  constructions, 
qu'il  a  appliqué  à  toutes  ces  sortes  de  bâtimens.  «  Un  traité  complet 
»de  constructions  rurales,  dit-il  avec  raison,  me  paroit  impossible  à 
^  faire ,  à  cause  de  Texcessive  diversité  des  convenances  locales  et 
>»  ïndïvîduelUs,  Les  personnes  qui  se  sont  essayées  sur  ce  sujet ,  n'unt 
37  jamais  pu  satisfaire  qu*à  quelques-unes  des  convenances ,  et  toujours 
39  en  s'écariant  de  toutes  les  autres*  Mon  opinion  est  que  Ton  doit  se 
»  borner  à  exposer  clairement  les  meilleures  conditions  communes  à 
»  chacun  de  ces  bâtimens  ,  sans  prétendre  leur  donner,  sous  les  autres 
^>  rapports,  des  modèles  que  presque  personne  n*a  les  moyens  Jimiler.  » 
En  effet  ,  beaucoup  d'ouvrages  ont  paru  sur  cette  matière  ,  tant 
en  France  que  chez  les  étrangers;  mais  les  plans  qinis  offrent,  bien 
conçus  d'ailleurs ,  ne  sont  pas  d'une  construction  à  fa  portée  de  l>eau- 
coup  de  propriétaires  de  biens  ruraux^  parce  qu  ils  exigent  trop  de 
dépense. 

Partant  du  principe  qu'il  faut  fiîre  k  mieux  poîsWU,  et  au  mtlttcur 
marché  possible ,  M.  de  Morel-Vindé  propose  d'employer  préférablement 
des  bols  pris  dans  leurs  moindres  dimensions,  11  croît  que  celte  sorte  de 
matériaux  se  trouve  par-tout,  ne  coûte  pas  plus  que  du  bois  à  hrûfer, 
se  lie  et  se  sépare  facilement,  et  se  répare  presque  sans  Irais,  Du  bois 
de  onze  pîeds  de  long  sur  six  pouces  d*écarrissage ,  lui  paroît  ce  quil 
y  a  de  mieux*  Citant  ensuite  pour  exemple  sa  bergerie  de  la  Celle- 
Saînt-Cloùd,    il  fait  voir,    d'après   ^a  construction,  quelle  peut  se 
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rétrécir  et  s*étendre  sans  rien  déranger  de  l'ensemble  ;  il  ne  s*agiroit 
que  de  retrancher  ou  d'ajouter  des  travées. 

Quant  aux  prix  des  travaux,  il  les  a  établis  sur  ceux  dfe  Paris,  qu'il 
croit  les  plus  élevés  du  royaume  ;  il  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  bien 
moins  chers  par-tout  ailleurs*  H  y  a  des  pays  ou  la  différence  seroil  de 
moitié  ,  et  même  de  plus  de  moitié,  savoir,  cettx  où  le  bois  est 
presque  sans  valeur:  en  prenant,  selon  lui ,  pour  prix  moyen,  les  trois 
cinquièmes  de  celui  de  Paris,  on  se  troinperoit  fort  peu.  Il  convient  que 
ces  données  n'excluent  pas  Tavantage  qu'il  pourroit  y  avoir  d*employer 
des  moellons  ou  autres  matériaux,  5*ils  offroieni  plus  d économie  que  ie 
petit  bois» 

Il  est  vrai  de  dire,  et  M,  de  Morel-Vindé  en  avertît,  que  les  devis 
ont  été  faits  dans  la  supposition  la  plus  favorable,  quant  à  la  nature 
du  sol  et  à  la  bonté  des  matériaux.  II  est  évident  que  si  le  sol  étoit 
mauvais  et  les  matériaux  défectueux ,  ks  prix  augmenteroient  à  pro- 
portion; i(en  seroit  de  même  dans  le  cas  où  les  dimensions  des  bois 
employés  se  trouverofent  plus  grandes. 

M,  de  Morel-Vindé,  afin  de  diminuer  les  frais  de  son  livre,  se 
borne  à  publier  les  résultats  des  devis  par  nature  de  travaux ,  au  lieu 
dy  placer  les  détails ,  dont  il  conseniiroit  à  communiquer  les  minutes 
à  ceux  qui  desireroient  les  consulter. 

Son  livre  est  divisé  en  dix  chapitres,  sous  les  litres  suivans  : 

1/  Haijitation  du  journalier  sans  propriété  ni  tenure,  deux  planches. 

2,**  Habitation  du  petit  propriétaire  ,  tenancier  ou  métayer,  deux 
planches. 

3,*"  Dépendances  de  Thabitation  détaillée  dans  le  chapitre  précédent, 
deux  planches. 

Les  besoins  de  la  famille  à  laquelle  rhabitation  du  n.*^  2  est 
destinée  ,  sont  presque  tous  les  mêmes  que  ceux  d'une  grande  exploi- 
tation; il  n'y  a  de  différence  que  dans  leur  étendue  :  car  il  faut  au  petit 
propriétaire  tenancier  ou  métayer,  étable ,  écurie,  grange,  fénière , 
vînée  en  pays  de  vignoble,  et  hangar  ou  magasin,  s'il  fait  un 
commerce* 

4.*  Habitation  pour  le  propriétaire  ou  le  fermier  June  exploitation 
considérable ,  cinq  planches. 

j.**  Grande  grange,  écurie  ,  vacherie  ,  neuf  planches» 

j.*  iîr.  Les  mulotîns,  ou  petites  meules,  deux  planchés, 

6.*  Greniers  à  grains,  hangars,  fénières ,  cinq  planches. 

7,**  Bergerie  ,  quatre  planches. 

8.**  Plan  général  de  la  ferme ,  une  pfanche. 
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p.**  Notes  sur  les  vacheries  et  écuries ,  et  dessms  cTune  bricoîe  pour 
les  vaches  I  et  d'une  brouette  normande,  deux  planches.  Ces  articles 
poujToient  pstroître  hors  d'octtvre ,  mais  ils  se  rattachent  à  la  ferme , 
savoir  ,  la  bricole  ,  parce  quelfe  empêche  (  dans  c«  pays)  les  vaches  de 
nuire  aux  pommiers  et  de  s'exposera  périr  en  avalant  des  pommes  :  la 
brouette,  employée  pariiculièrement  dans  le  pays  de  Caux,  a  de  grands 
avantages  pour  les  transports  de  fourrages* 

lO-*"  Plan  du  gerbier  sur  poteaux ,  exécuté  à  la  Ceile*Saint-CIoud 
département  de  Seine-ei-Oise,  deux  planches- 

Nous  ne  chercherons  point  à  décrire  ici  chacun  de  ces  bâtimens; 
ce  n'est  que  dans  Touvrage  qu'on  peut  en  prendre  une  juste  idée  ^  à 
Taide  de  Fexposé  qu'en  a  fait  1  auteur,  des  plans  et  des  devis  qui 
l'accompagnent.  Nous  nous  bornerons  k  dire,  à  Tégard  du  n,''  i/\qm 
traite  de  Thabitation  du  journalier  sans  propriété  ni  tenure  ,  objet 
principal  de  l'ouvrage,  que  M.  de  Morel-Vindé  s'est  astreint,  comme 
il  le  devoit,  à  fa  plus  stricte  économie:  c'étoit  bien  à  quoi  il  falloit  qu'on 
s'attachât,  sî  fe  projet  de  colonisation  eût  pu  avoir  lieu.  Il  a  dû  traiter 
plus  largement  les  logcmens  destinés  à  des  exploitations ,  et  cepen- 
dant sans  secarter  de  l'économie  ;  car  il  ne  faut  pas  imiter  les  entre- 
preneurs de  fabriques  qui  mettent  de  la  superfluité  et  du  luxe  dans  les 
bâtimens  qu'ils  construisent.  M*  de  Morel-Vindé  n  a  pas  négligé  la 
saluhritv  pour  le  logement  du  journalier,  et  !I  a  eu  raison  :  dans  les 
campagnes,  une  grande  partie  des  habitations  sont  comme  jetées  au 
hasard  ,  sans  qu'on  ait  eu  égard  à  l'élévation  du  sol  sur  lequel  elies  sont 
assises,  à  leur  exposition  relative  au  soleil,  aux  vents,  et  à  fétat  de 
fair  qui  les  environne;  rhumîJité  est  sur- tout  ce  qui  les  rend  plus 
incommodes  et  plus  malsaines.  Xes  mêmes  inconvéoîens  doivent 
aussi  être  évités  dans  les  constructions  des  logemens  de  bestiaux ,  comme 
nous  lavons  dit  dans  un  ouvrage  publié  il  y  a  quarante-deux  ans  {i  ), 

AL  de  Morel-Vindé  élève  de  trois  pieds  huit  pouces  au-dessus  du 
sol,  le  rez-de-chaussée  de  rhabiislion  du  journalier,  qu'il  compose  de 
deux  pièces  ,  dont  une  peut  servir  de  cellier;  il  lui  donne  en  outre  une 
petite  vacherie,  une  laiterie,  des  cases  à  lapins,  qu'il  regarde  comme 
d'un  grand  intérêt  pour  une  famille  :  il  place  ces  bâtimens  accessoires 
sous  deux  *ippentis,  un  de  chaque  côté  de  la  maison. 

(i)  Observatiorfs  sur  plusieurs  maladies  de  besnaux,  telles  que  la  maladie 
rouge  ,  la  maladie  do  sang  ,  qui  atraquent  les  bcies  à  laine,  et  celles  que 
cauient  aux  hêiei  à  cornes  et  aux  chevaux  les  constructions  vicieuses  des 
étables  ei  des  écuries,  avec  le  plan  d*unc  «table  et  celui  d'une  écurie  conve- 
nable aux  chevaux  de  caWerie,  de  fermes,  Je  postes^  &c.  A  Paris^  t?^^» 
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'ous  notî$  arrêterons  ici ,  croyant  en  avoir  assez  dit  pour  faire  con- 
noîire  l'ouvrage  de  M.  de  Morel-Vindé  ,  qui ,  comme  tous  ceux  qu  il  a 
publiés,  ont  fe  cachet  de  rutilité.  On  peut  tirer  un  grand  parti  de  ses 
obiervations,  et  des  plans  parfaitement  faits»  soit  pour  bien  construire 
des  habitations  simples  pour  la  classe  ouvrière  des  campagnes,  soit 
pour  bâtir  des  fermes  entières  ou  quelques-uns  des  locaux  qui  en 
font  partie. 

TESSIER. 


Archéologie  française,  ou  Vocabulaire  des  mots  anciens 
tombés  en  désuétude  et  propres  à  être  restitués  au  langage  moderne , 
par  Charles  Pou  gens ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  &c.  ;  tome  II  (  M-z  ).  Paris  ,  de  l'imprimerie  de 
Firmin  Didot ,  librairie  de  la  veuve  Desoer,  1825  ,  in-S/, 
15  et  ^16  pages. 

En  rendant  compte  du  premier  volume  de  ce  dîctionnafre  (i),  nous 
avons  fiiît  observer  que  M.  Pou  gens  ayant  eu  spécialement  en  vue  les 
vieux  mots  qui  pouvaient  être  restitués  au  langage  moderne,  on  ne 
devoit  point  s^attendre  à  trouver  dans  son  Archéologie  un  inventaire 
complet  de  tous  les  mots  français  qui ,  employés  depuis  le  commence- 
ment du  xii/  siècle,  sont  tombés  en  désuétude  après  le  xvi/  Mais  les 
articles  qu*il  a  choisis  comme  les  plus  convenables  aîi  but  particulier 
qu'il  se  proposoît ,  jettent  déjà  beaucoup  de  lumrère  sur  fe  tableau  des 
vicissitudes  qite  le  vocabulaire  français  a  éprouvées;  et  cet  ouvrage  est 
à  compter  parmi  ceux  qui  peuvent  le  mîeuj  servir  à  fhistoire  de  notre 
langue. 

Pour  retracer  la  méthode  de  AL  Pougens,  nous  commencerons  par 
transcrire  l'un  des  articles  du  tome  II  de  son  dictionnaire. 

«  PÉLERINER,  V,  n.  Aller  en  péferinage,  voyager  en  pays  étranger. 
î>  Gu ères  n'y  sert  pèlerin er, 
»  Toujours  les  douleurs  s'entretiennent,  &c. 

(L'Amant  rendu  cor  délier*) 

-o  On  a  dit  aussi  pérégriner  :  de  là  le  subsiantif^tT/^rm/7//£;/r^  qui  se 
»  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Facadémie,  édition  de  \j6%* 


(1)  Journal  des  Savans,  mars  18^2,  p.  j8o-l8j* 
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^  Les  jours  de  la  pérégrination  de  ma  vie  sont  cent  trente  ans~ae  peiit 
»*  er  de  maf ,  et  ils  ne  parvindrent  pas  desques  as  jours  de  mes  pères 
»  esqueus  ils  ont  pérégrîné,  (  Ane.  trad.  dî  la  Bible  ;  Gin,  chap*  47t  v-  9*  ) 

»j  Ulysse  ptrtgrimt  d'un  pays  en  un  autre,  mais  encore  arrestel-il 
»  quelquefois  en  une  place.  (H.  Eâtienne,  i^/;^./m;7f.  dial,  i ,  p.  224). 

»  Au  rebours,  je  pérégrim^  très-* saoul  de  nos  façons,  non  pour 
»  chercher  des  Gascons  en  Sicile  ;  j  en  ay  assez  laissé  au  pays.  (  Montaigne, 
»  Essais,  liv*  III  ^  chap.  y  j. 

^>  Latin  peregrinarL  lia  Iùh  hngcqui  peregrinatur ,  &c,  Cic, 

ïî  Italien  percgrinart,  pfHtgrmmw,  • ,  Espagnol  peregrinar,» 

En  rapprochant  de  cet  article  celui  qui  concerne  les  mots  pérégrînité 
et  p^regrin.  on  a  «ne  série  chronologique  d'exemples  de  Femploi  qui 
a  été  fait  en  français  de  tous  ces  mois  originairement  latins»  et  qui  se 
4ûnt  mieux  conserves  dans  les  langues  italienne ,  espagnole  et  anglaise^ 
q^ïe  dans  la  nôtre. 

Mais  à  la  suite  de  chaque  lettre ,  M,  Pougens  a  réunit  sous  le  titre 
é'ûppitdici ,  des  articles  plus  succincts,  ou  il  se  borne  à  de  simples 
renvois  lans  transcrire  les  textes.  Par  exemple  :  «  Occurrh,  v*  n.,  courir  îi 
y>  la  rencontre,  venir  au  devant,  rencontrer,  se  présenter  avec  empresse- 
»  ment  ;  acte  de  12(^7,  rapporté  par  Alartène  [ColUci.  tom.  I,  col- 
»  1 40 1  ;  Trad,  ât  la  Uflde^  Jug.  chap*  1  i  ,  v.  ji  )•  Latin  occurrere.  .  .  ; 
>>  italien,  occorrerr —  ;  espagnol,  oci/rrir,  .  ,  ;  anglais,  tû  occur.  .  .  » 

Maintenant,  si  nous  examinons  jusqu'^  quel  point  Ton  pourroit  tenter 
de  faire  un  nouvel  usage  de  ces  anciens  mots  ,  nous  observerons  d'abord 
qu'il  s*en  rencomre  quelques-uns,  dans  le  dicuonnaire  de  M,  Pougens, 
qui  n'ont  réellement  pas  cessé  d'être  usités,  ou  qui  se  sont  rétablis  dans 
notre  vocabulaire  commun.  Tels  sont  malappris  (1),  maréchal Itrie  f 
mènes tnl,  météorologie ,  obséquieux ,  ombrelle ,  populeux ,  se  prélasser  ^ 
rapprendre,  réintégration,  reparler,  reperdre ,  ressaisir ,  revoter  (2)  f  rixt^ 
scintiller,  sîcaire,  stimuler,  ttxtuel ,  urgence^  &c,  Uusage  de  ces  mots 
est  pleinement  autorisé  aujourd'hui. 

Jl  en  est  Jauires  qui,  bien  que  moins  employés,  nous  semblent  ré- 
clamés par  Tanalogie,  et  qui  nianqucroient  trop  au  langage  si  Ton  per- 
sistoit  à  les  interdire.  Faudra- 1  il,  pour  ne  pas  dire  malfaïtrice^  recourir 
à  une  périphrase;  et  en  renonçant  au  terme  de  maljaicteresse ,  qui  se  iit 
dans  nos  anciens  codes  coutumiers»  sera -t -il  défendu  de  former  plus 


(i)  On  $e  motji3e  d'cïle  comme  d'une  folle  tres-m/2/  ajpp-ise*  M.""*  de  Sévigné, 
Icurcdi;  if  iîov.  1671,-— (2J  Le  corbeau  donc  vole  ei  revoie.  La  Fonîâîpe, 
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FconverrabrernenîTe  féminin  de  mairaiteurî  Amyot  et  ses  contemporains 
Ifsoieiu  mùtrkiJf,  et  ifs  exprimoient  ainsi  une  idée  pariiculière  ;  ils 
hK)mnioient  un  crime  plus  affreux  que  le  parricide  même.  Chapelain  , 
rdit-on,  a  décidé  que yr^zmVi^r  étoit  français  et  que  matricide  x\e  letoit 
[point  (r),  N*est-il  aucun  moyen  d'appeler  de  celle  sentence  l  et  faui-il 
rrenoncer  à  traduire  en  français i  avec  précision,  les  mots  mûtrïcida  et 
]matrkiJium  employés  par  Cicéron! 

Mais,  après  avoir  fait  les  exceptions  que  nous  venons  d'indiquer,  sr 

[l'on  examine  avec  quelque  aiteniion  la  plupart  des  vieux  mois  tombés 

che»  nous  en  désuétude ^  nous  croyons  qu'on  s*apercevra  que  ce  n'est 

[point  sans  raison  qu  ifs  ont  été  exclus  du  langage.  Les  uns,  comme  mur- 

muTim<nt,  nobillttr ,  jwndénux ,  postreme ,  ont  été  avantageusement  rem* 

'  placés  et  seroient  au  moins  superflus.  Les  autres  auroient  le  double  déftut 

de  manquer  d'harmonie,  et  de  rester  isolés  dans  notre  langue*  d«»n'y 

tenir,  en  queFque  sorte  >  à  aucune  familU  :  à  notre  avis ,  voilà  pourquoi 

le  mot  œstre t  traduction  du  grec  ofi^oc,  n*a  pas  fait  fortune,  quoique 

employé  après  Rabelais  par  J.  J.  Rousseau  {2).  Les  termes  qui  ne  s'ex- 

[pliquent  par  aucun  autre,  conservent  toujours  une  apparence  étrangère, 

et  ne  sont  jamais  pleinement  entendus.  Les  langues,  comme  les  nations, 

ne  se  composent  que  de  familles,  ne  s'étendent  que  par  des  alliances;  et 

les  individus  qui  restent  sans  parenté,  ont  peine  à  se  soutenir* 

Cependant  j  par  une  vicissitude  toute  contraire  »  il  y  a  des  familles  de 
mots  qui  se  décomposent ,  qui  vont  se  réduisant  peu  à  peu  à  un  très-petit 
fnombre  dmdividus  :  c'est  ainsi  que  de  ord  et  ordt,  ordir,  enordir,  ordier, 
ûtdoyer,  ordefnent^  ôlc,  ♦  il  ne  nous  est  guère  resté  quordare^  peut-être  parce 
que  la  langue,  en  s'épurant,  a  rejeté  les  expressions  trop  immédiates  d'idées 
ignobles ,  et  s*esl  bornée,  en  ce  genre ,  au  plus  strict  nécessaire.  Nous 
i  ajouterons  que  l'état  des  moeurs  a  pu  influer  de  bien  d'autres  manières 
rsur  le  sort  de;i  mots  ;  parâtn  étoit  aussi  bien  établi  que  marâtre  dans 
les  lois,  dans  les  romans,  dans  les  poèmes;  mais  lorsque  ces  deux  termes 
nom  plus  été  pris  qu'en  mauvaise  part,  le  premier  a  disparu  ,  apparem- 
ipent  parce  que  l'espèce  d'injustice  ou  de  malveillance  qu'ils  exprimoient 
l'un  et  l'autre,  aura  semblé  moins  fréquente  ou  moins  active  dans  les 
beaux-pères  que  dans  les  belles  mères.  On  ne  peut  s'étonner  non  plus 
de  fabolitîon  des  mots  dont  le  sens  étoit  trop  vague,  ni  espérer  le  réta- 
blissement de  ceux  qui  ne  s'entendroient  plus  qu'à  l'aide  d'un  com- 
mentaire, comme  r^/^fi^^,  c'est-à-dire,  ayant  les  aspérités  d'une  râpe. 


(1)  Vdy,  N&tes  sur  Vavgelas,  tom,  II,  p.  533,  — (1)  Là  me  livrant  à  tout 
TcTsitc  potiiqnect  muircal^  je  composai  rapidement,  Cûrtfiss,  l  vu* 
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Il  nous  seroît  plus  difficile  d*expliquer  comment  pfuMetirs  termes 
posîtift ,  long-iemps  usités,  ne  se  retrouvent  plus  que  dans  les  négatifs 
ou  privatifs  qu'ils  servent  à  composer ,  placabU  dans  implacable ,  exorablc 
dans  inexorable,  prisable  dans  méprisable ,  quiet  dans  in<piîet,  monde  dans 
immonde.  Sur  ce  dernier  exemple ,  nous  pourrions  dire  que  monde  étant 
devenu  fort  usité  pour  désigner  l*univers,  l'habitude  a  dû  se  perdre  de 
s  en  servir  dans  un  autre  sens ,  excepté  quand  le  rapprochement  de  son 
contraire  le  rendoit  immédiatement  intelligible,  comme  dans  l'expression 
animaux  mondes  tt  immondes,  A  l'égard  des  autres >  il  est  arrivé  peut* 
être  que  les  privatifs  ayant  été,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  beaucoup  plus 
fréquemment  emj^loyés  ^  les  positifs  ont  fini  par  n'en  parortre  que  des 
démembremens,  et  ont  déplu  comme  tronqués  et  informes.  C*étoit  là 
sans  doute  les  voir  sous  un  très-faux  aspect  ;  maïs  beaucoup  dHIusions 
par^Hles  ont  contribué  aux  révolutions  du  langage.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Voltaire,  Marmontel  et  d'autres  écrivains  ont  fait,  durant  le  dernier 
siècle,  d  mutiles  réclamations  en  faveur  de  ces  positifs,  qu'en  effet  nous 
ne  remplaçons  que  par  des  périphrases» 

IJ  est  permis  de  regretter,  par  la  même  raison,  mais  aussi  sans 
espoir  ,  quelques  anciens  mots  précis  ou  pittoresques  ,  naïfs  ou  éner- 
gique, tels  que  obnubiler,  ombreux ,  ombratile,  orphanité,  paucité,  past* 
poser,  préceller,  procériii ^  profusément,  juvénile,  sinde ,  vagir,  et  un 
petit  nombre  d'autres. 

Nous  ne  comprenons  point  dans  cette  liste  le  verbe  adorer,  parce 
qu'il  éioit  équivoque  :  il  avoir  les  deux  sens  d'exhaler  et  de  sentir  des 
odeurs;  c*est  dans  le  premier  de  ces  deux  sens  que  radjeclîf  odorant 
reparoît  encore  quelquefois. 

M.  Pougens  s  est  arrêté  assez  long- temps  au  mot  vénusté  (  quelque- 
fois venusteté)  ,  dont  Seyssel,  Charron,  Guillaume  du  Vair,  ont  fait 
usage,  et  qui  a  été  l'objet  d'une  discussion  assez  vive  entre  Ménage, 
auquel  il  plaisoit  fort ,  et  le  P.  Bouhours,  qui  nen  vouloit  point.  On 
a  plus  unanimemeni  écarté  l'adjectif  v^/r^xr^,  quoique  recommandé  par 
fusage  que  Marot  en  avoit  fait.  Le  substantif  même  vénusté  paroît  à 
M.  Pougens  fort  difficile  à  réintégrer  dans  notre  langue.  H  a  été  néan* 
moins  employé  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  xviH.*  siècle;  et  si  un 
jour  Ton  y  attachoitun  stn%  bien  déterminé,  s'il  devenoit  bien  distinct 
de  beauté,  s'il  servoit ,  par  exemple ,  de  nom  abstrait  à  notre  adjectif 
jùli^  qui  n'en  a  point,  il  rempliroit  une  lacune  dans  notre  vocabulaire» 

Du  reste ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  notre  langue ,  telle  que  les 
grands  écrivains  des  deux  derniers  siècles  font  faite,  est  Tune  des  plus 
belles  qui  âkni  jamais  existé  ;  qu'elle  a  exprimé  avec  la  plus  élégante 
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Hsioii,  et,  quand  H  Ta  faJfu,  avec  la  plus  vive  énergie,  toutes  les 
idées  justes  et  délicates  ,  tous  les  sentimens  profonds  et  nobles  ;  qu*îJ 
est,  par  conséquent,  irès-périlIeux  de  vouloir  la  modifier  ou  Tétendre, 
et  qu'on  risque  pfu&.  de  la  défigurer  que  de  lenrichir ,  en  grossissant 
son  vocabulaire  général*  Nous  ne  parlons  point  des  vocabulaires  qui 
sont  propres  aux  sciences  et  aux  ans ,  et  que  chaque  nouveau  progrès 
appelle  à  se  rectifier  et  à  se  compléter  par  des  emprunts  aux  anciennes 
langues.  II  n*est  ici  question  que  des  mots  qui  représentent  les  notions 
communes,  fes  habitudes ,  les  besoins,  les  intérêts,  les  affections  et  les 
passions  de  la  vie  sociale,  domestique  ou  civile.  Or,  on  ne  s'aperçoit  ja* 
mais,  en  lisant  nos  livres  classiques ,  qu'aucun  de  ce  smots  nous  manque  ; 
il  est  fort  douteux  que  ceux  que  nous  y  avons  ajoutés  depuis  un  demi- 
siècle  en  les  dérobant  à  des  idiomes  étrangers,  aient  réellement  agrandi 
le  nôtre.  Peut-être  n*y  ont-ils  introduit  que  des  drssonnances  et  de 
l'obscurité.  II  est  plus  raisonnable  et  moins  dangereux  de  rechercher, 
comme  le  fait  M.  Pougens,  s*il  ny  a  pas  moyen  de  recouvrer  des 
expressions  que  nous  avons  perdues  :  de  toutes  les  manières  de 
perfectionner,  ce  seroit  celle  qui  rçssembleroit  le  plus  à  la  pure  el 
simple  conservation.  Mais ,  il  le  faut  avouer ,  jusqu'ici  les  tentatives  de 
ce  genre  faites  par  Voltaire ,  par  Buffbn  ,  par  J,  J*  Rousseau  ,  par 
Delille,  ont  obtenu  peu  de  succès.  Si  désormais  il  en  arrive  de  plus 
heureuses,  M.  Pougens  y  aura  contribué;  et  dès  ce  moment,  son 
travail  est  d*une  utilité  positive  et  incontestable  ,  par  les  matériaux 
prédeux  qui!  fournit  à  rhistoite  de  la  langue  française. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  française  a  élu,  dans  sa  séance  du  24  février,  M»  Casimir 
Detavigne  pour  remplir  la  place  vacante  par  le  décès  de  M*  le  comte  Ferrand. 

L'Académie  royale  des  sciences  vient  de  perdre  M.  de  Percy;  la  mort  de 

M.  Deschamps  avoic  laissé  vacante,  dans  fa  section  de  médecine,  une  autre 
place  à  ïaqueUe  M.  Boyer  a  été  appelé j  le  21  février,  par  les  suffrages  de 
f  Académie.  * 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  a  élu  ,  pour  succéder  à*M.  Girodei- 
Trioson,  M,  Thévcnin;  dirçcteiir  de  l'école  française  des  ans  à  Rome, 

Q 
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LIVRES  NOUVEA UX. 

FRANCE. 

Histoire  de  la  littérature  grecque  profane  ^  t/epuis  son  origine  jusqu'à  la  prise 
Ht  Constantinople  par  les  Turcs ,  suivr^e  d'un  précis  de  l'hisioire  de  la  iratii- 
plaigtation  de  la  liiiéraiure  grecque  en  occident;  seconde  édition,  cntiêrenieni 
refondue  sur  un  nouveau  plan,  et  enrichie  de  ïa  partie  liihographique ,  par 
M.  Schœll;  tome  VIL  Paris,  impr.  de  Gractot,  chez  Gide,  in-S.^  de  a8 
feuilles  7/8.  Prix*  7  fr-  Vcyei  un  article  sar  CQt  ouvrage  dans  notre  cahfcr 
de  novembre  1824  »  pag.  678-687- 

Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin  ^  qui  se  trouvent  dans  des  biblioihecjues 
tant  publiques  que  particulières,  pour  servir  de  suite  au  Catalogue  des  livres 
imprimés  sur  vélin  de  la  BibVwthfque  du  Roi  (par  M,  V.  P,)-  Paris ,  impr,  de 
Crapelet,  libr.  de  Debure  frères,  3  vol.  in'8,%  ensemble  de  56  feuilles  3/8. 
Prix ,  30  fr.   V^oyei  notre  cahier  de  juin  1823  ,  page  382, 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  composant  la  bibliothèque  didfcu 
A^î*  L*  AI,  Langlh ,  membre  de  Tlnstiiut;  dont  la  vente  se  fera  le  jeudi  ^4 
mars  182^  ,  et  jours  suivans ,  six  heures  de  relevée,  maison  Silvestre  ,  rue 
des  Bons-Enfàns,  n.**  30,  Paris ,  impr.  de  Firm.  Didot ,  chez  Merlin,  in-S,'  , 
xxiij  et  5j8  pages.  Prix,  3  fr,  Ce  catalogue,  l'un  des  plus  riches  qu'on  ait 
publiés  depuis  long-temps,  présente  4»3^4  articles.  Les  principales  parties  de 
cette  collection  sent  celles  qui  tiennent  aux  langues,  à  la  littérature  et  à  Thistoire 
des  nations  orientales.^-  La  série  des  voyages  commence  an  n,**  *949»  ^^  "^ 
finît  qu*au  n.^  -^Jî8. 

Etudes  grecques  sur  Virgile,  ou  Recueil  de  tons  les  passages  des  poètes  ^recs 
imiit^s  dans  Us  Bucoliques,  les  Géorgiques  et  TEnéiae,  avec  le  texl^  latin  et 
des  rapprocliemens  littérairts;  par  M,  Eicbhoff,  professeur  de  belles- lettres, 
instituteur  à  rinsiitution  Massin  ;  iJ^  livraison  {  les  six  premiers  livres  de 
l'Enéide)  Paris,  Delalaîn ,  Treuttel  et  AVurtz,  1825,  m-^.%  44^  pages.  Lts 
48  premières  pages  contiennent  des  considérations  sur  l'origine  de  l'épopée  et  sur 
chacun  des  grands  ouvrages  anciens  et  modernes  qui  appartiennent  à  ce  genre. 
Quoique  le  principal  objet  du  travail  de  M,  Eichhoff  soit  de  réunir  les  textes 
grecs  imités  par  Virgile,  on  trouve  aussi  dans  ce  volume  les  emprunts  qui  ont 
été  faits  aux  six  premiers  livres  de  TÉnéide  par  les  poètes  épiques ,  grecs  et 
latins,  postérieurs  à  Virgile,  et  par  ceux  qui  ont  écrit  en  latigues  modernes.  La 
prochaine  livraison  comprendra  les  six  derniers  livres  deTÉnéide;  et  la  troi- 
sième, qui  sera  le  tome  L*^  de  l'ouvrage  ,  concernera  les  Bucoliques  et  les 
Géorgiqi;es,  Nous  reviendrons  sur  ce  travail,  qui  nous  paroît  digne  de  latten- 
lion  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  études  classiques. 

Œuvres  complètes  de  AÎ.  T,  Cicéron ,  publiées  en  fran<^ais ,  avec  le  texte  en 
regard,  par  Jos.-Vict.  le  Clerc,  professeur  d^éloquence  latine  à  la  faculté 
des  lettres  (académie  de  Paris).  Cette  seconde  édition,  revue  et  corrigée»  des 
ouvres  complètes  de  Cicéron,  traduites  ep  français,  avec  le  texte  en  regard  , 
formera  trente-sept  volumes  grand  m-/^?^  imprimes  chez  M*  Crapelet,  sur  papier 
grand  raisin.  La  publication  aura  lieu  par  livraisons  de  deux  volumes;  douze 
tomes  sont  déjà  en  vente.  Les  autres  livraisons  se  succéderont  de  six  semaines 
en  six  semairlts.  ^  Les  discours  de  Cicéron  sont  traduits  par  MiVI.  Naudet, 
Burnouf,  Guerouh,  et  par  réditeur,  — Le  prix  de  chaque  volume  est  de  3  fr. 
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7Î  cent-  —  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  cher  E.  A,  Lcquien* 
ùoraire,  rue  des  Noyers,  n.^  4j* 

Abrège  du  cours  complet  de  rhêîoriaue  et  de  belles-Uttres  de  Hugues  Blaîr: 
traduit  sur  îa  sixième  édition  de  Lonares ,  par  S.  P,  H.  (  Hortode) ,  colonel  &c, 
Paris,  impr.  de  Rignoux  ,  libratrie  d'Alexandre  Johanneau  ,  1S25,  in-iS,  xx 
et  36J  pages.  Cet  abrégé,  destiné  aux  fCUTies  étudians,  est  précédé  d'une  notice 
insiructivei  quoique  succincte,  sur  la  vie  et  les  travaux.de  l'auteur  anglais, 
par  le  traducteur 

Notice  sur  la  vie  et  Us  écriu  de  Robert  Waee ,  poëie  normand  du  xiu*  siècle» 
suivie  de  citations  extraites  de  ses  ouvrages,  pour  servir  à  Thisioire  de  Nor-* 
niandie,  par  Fr*  Pluquet*  Kouen,  1825,  impr.  et  libratrie  de  Frère,  grand 
in^^.%  de  70  pages.  Prix,  5  fr. 

Voyage  en  Perse,  fait  en  181 2  et  18  13  ,  par  Gaspard  Drouville  ,  colonel  de 
cavalerie  au  lervice  de  sa  majesté  Tempercur  de  toutes  les  Russies;  seconde 
édition*  Parîi ,  tmpr.  ci  librairie  de  Mac-Carthy,  2  vol.  in-SJ ,  avec  figures. 

Voyage  à  VI le- de- France,  dans  l'Inde  et  en  Angleterre^  suivi  de  mémoires 
sur  les  Indiens,  sur  les  vents  des  mers  de  Tlnde,  et  d'une  notice  sur  la  vie  du 
général  B.  Deboigne,  commandant  de  l'armée  maraite  sous  Scindia;  par 
P,  Brunet,  de  Nantes,  D.  M.  Paris,  impr.  de  Fain|Iibr«  de  Mongie  aîné, 
iii-S.'  de2j  feuilles,  Pr.  6  fr. 

Voyage  au  Chili,  au  Pérou  et  au  Mexique,  pendant  les  années  1820,  1821 
et  1822,  par  le  capitaine  B,  Hall,  officier  de  la  marine  royale,  entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  anglais,  orné  de  la  carte  de  ce  pays,  Paris,  impr.  de 
Lachevardiére,  libr.  de  Bertrand,  2  vol.  in-BJ" ,  ensemble  de  4?  feuilles, avec 
une  carte. 

Collection  des  chroniques  nationales  françaises ,  écrites  en  langue  vulgaire  du 
Xîli.*^  au  XVI.*  siècle,  avec  notes  et  eclaircissemens  ,  par  J.  A.  Buchon  ; 
tomes  VIII  et  IX  (Chroniques  de  Froissart,  tomes  Vil  et  VIII)»  Toul,^^impT. 
de  Care^,  à  Paris,  libr.  de  Verdiére,  2  vol.  in^8,' ,  480  et  472  pages.  Pr.  12  fr. 
pour  les  souscripteurs.  Voyez  noire  cahier  de  septembre  1824,  p»  S38. 

Satire  Aiénippéc,  de  la  vertu  du  catholicon  d*Espasne  et  delà  tenue  des  Estats 
de  Paris;  augmentée  de  notes  tirées  des  éditions  de  Dupuy  et  de  Leduchat, 
par  V.  Verger;  et  d'un  commentaire  historique,  liuéraire  et  philologique,  par 
Ch.  Nodier,  bibliothécaire  de  S.  A*  R*  Monsieur;  tome  l.^^  Paris,  impr.  de 
J,  Drdot  aîné,  chez  Deîangle,  éditeur  rue  de  la  Michodrère,  n.^  14,  in-S^'', 
cxcj  et  192  pages,  avec  un  cahier  de  J  planches.  Pr.  15  fr.  L'édition  aura 
2  volumes. 

Poésies  de  Marguerite-Eléùnore-Clôtilde  de  V^aHon-Chahs ,i^^^:Li$  lA,^^  Sur* 
ville,  poëte  français  du  XV ,'  siècle  ;  nouvelle  édition  ,  publiée  par  M.  Ch.  Van- 
derbourg,  ornée  de  gravures  dans  le  genre  gothinue,  d'après  les  dessins  de 
Colin,  élève  de  M.  Girodet.  Paris,  impr*  de  Pinard,  m-A*  de  27  feuilles,  avec 
planches,  et  4  P^ges  de  musique,  chez  Nepveu,  Pr.  i  y  fr. 

Suite  des  chants  héroïques  et  populaires  des  soldats  et  matelots  grecs ,  traduits 
en  vers  frauçais,  par  M.  Népomucène  h,  Lemercîer.  Paris,  impr.de  Rîgnoux, 
libr.  d'Urbain ^Canel,  1825,  in-Sj  de  135  pages. 

Le  dernier  Ecrit  de  Condorcet,  ou  Conseils  à  sa  fille,  précédé  d'une  notice 
sur  %t%  derniers  momens,  par  M.  Suard.  Paris,  chez  Briére;  brochure  //7-<f.' 
Pr.  î  fr.  2j  cent. 
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Marie ^  ou  la  pauvre  Fille ,  drame  en  trois  actes  et  en  prose ,  par  M."**  Sophie 
Gay;  représenté  sur  le  premier  Théâtre  français  le  9  novembre  1824.  Paris, 
impr.  de  Gaultîer-Laguionie,  libr.de  Ponthieu,  in-B.^  Pr.  2  fr. 

Les  Etudes  littérains  et  poétiques  d'un  vieillard,  ou  Recueil  de  divers  écrits 
en  vers  et  en  prose,  par  M.  le  comte  Boissy  d'Anglas*  Coulomiers  ,  impr, 
de  Brodard,  et  à  Paris,  rue  d'Enfer-Saint-Mîchel ,  n.**  12;  six  volumes  in-f2, 
ensemble  de  102  feuilles,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Pr,  25  fr. 

Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire,  par  ordre  alphabé- 
tique, de  la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer 
par  leurs  écrits,  leurs  talens,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes;  ouvrage  entièrement 
neuf,  rédigé  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de  sa  vans;  tomes  XX  XIX  et 
XL  (  Ros-SAX  ),  Paris,  impr.  d'Everat,  libr,  de  L.  C.  Mîchaud  ,  2  voK  in-S**, 
ensemble  de  76  feuilles  3/8,  Pr.  14  fr* 

Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'établissement  de 
l'empire;  par  Aug.  Poirson,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Henri  IV; 
tome  I/'',  contenant  Thiitoire  de  Rome  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique.  Paris,  impr.  de  Fain,  hbr.  de  Louis  Colas,  1825  ,  ïvî-^.",  xl  et  564 
pages.  Le  second  et  dernier  volume  paroStra  incessamment.  «Au  temps  de 
cette  seconde  publication  ,  dît  l'auteur  dans  sa  préface,  M.  Caïx,  mon  collègue 
et  mon  ami,  fera  paroître  V Histoire  des  empereurs,  et  complétera  ainsi  les 
annales  d'un  peuple  qui,  se  survivant  à  lui-même,  ne  nous  a  pas  permis  de 
nous  soustraire  entièrement  à  son  influence,  depuis  quatorze  siècles  que  fa 
domination  est  détruite,  et  dont  nous  conservons  en  grande  partie  la  jitrispru- 
dence  dans  noire  législation,  et  la  langue  dans  nos  idiomes  modernes.  » 

Pensées  de  Louis  XIV,  ou  Afaximes  de  Gouvernement ^  et  réjle^ions  sur  le 
métier  de  roi ,  extraites  des  mémoires  écrits  par  ce  prince  pour  son  fils  le  grand 
Dauphin  ,  ouvrage  présenté  au  Roi.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Trouvé,  1  voh  tn-FJ* 
Pr.  4  fr. 

The  History  of  Paris,  dfc.f  Histoire  de  Paris ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  ce  jour*  Paris,  impr.  de  Smith,  libr.  de  A.  W.  Galîgnani,  3  vol. 
in-S.'j  ensemble  de  98  feuilles  3/8, 

Antiquités  anglo-normandes  de  Ducarel;  traduites  de  l'anglais  par  A.  L.  Lé- 
chaude  d'Anisy;  première  livraison.  Caen ,  impn  et  lîbr.  de  Mancel,  in-B."  de 
100  pages;  Touvrage  aura  4  livraisons.  Pr.  20  fr,  pour  les  souscripteurs. 

Histoire  de  la  domination  des  Arabes  et  des  Aiaures  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, depuis  l'invasion  de  ces  peuples  jusqu'à  leur  expulsion  définitive,  rédigée 
sur  l'histoire  traduite  de  l'arabe  en  espagnol  par  AL  Joseph  Conde,  bibliothé- 
caire de  rEscurial:  l'auteur  de  l'ouvrage  français  est  M.  de  Maries- Paris,  impr, 
deCosson,  libr.  de  A.Ejmery,  3  vol.  in- S/,  en  semble  de  90  feuilles  1/2. 

Musée  de  Naples  (  PROSPECTUS),  <t  Le  Musée  de  Naples  est  aussi  riche 
en  chefs-d'œuvre  que  les  plus  célèbres  musées  de  l'Europe,  et  seul  il  a  l'avan- 
tage de  posséder  cette  loule  de  monumens  que  le  Vésuve  ensevelit  ci  conserva 
pendant  dix-huit  siècles. ...  M.  le  chevalier  Niccolini,  directeur  de  Tlnstitut 
royal  des  beaux-arts,  connu  également  comme  peintre  et  comme  sculpteur, 
préside  à  l'entreprise  d'une  nouvelle  description  de  ce  musée;  et  c'est  aussi 
sous  sa  direction  que  se  publie  fédition  française.  Les  explications  succinctes 
qui  accompagnent  les  dessins  des  montjmens,  sont  l'ouvrage  de  plusieurs  sa- 
vans.  * ,  L'ouvrage  est  conçu  de  manière  à  présenter  un  vaste  tableau  des  trois 
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am^  chez  les  anciens ^  au  moyen  âge,  â  Tépoque  de  leur  renaissance,  et  à 
celle  de  leur  perfectionnement.  Pour  i*architecture,  outre  les  monumerts  que 
possède  le  Musée  et  ceux  qui  proviennent  d'Hercularmm  et  de  Pompéi,  l^ou- 
yrage  comprendra  quelques  édifices  publics  appartenant  ati  style  gothique; 
mais  on  se  bornera  â  ceux  qui,  sous  ie  rapport  du  sujet,  de  Texécation  ou 
de  Tépoque,  ont  un  caractère  remarquable,  et  peuvent  remplir  quelque  lacune 
dans  rhtsioire  de  cet  art.  Quant  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  le  Musée  pré- 
sente une  suite  d  ouvrages  qui  embrasse  sans  interruption  plus  de  vingt  siècles , 
et  se  divise  en  quatre  grandes  époques,  deux  de  perfectionnement  >  une  de 
décadence  et  une  de  renaissance.  Ainsi,  en  peinture,  les  vases  grecs  ornés  de 
figures  et  îes  fresques  de  Pompéi  signalent  la  première  époque;  les  peintures 
chrétiennes  du  m.*  et  du  iv.'  siècle  et  celle  des  Grecs  du  Bas-Empire  attestent 
la  décadence,  jusqu'à  Técole  de  Giono,  où  commence  l'ère  de  la  renaissance, 

3ui  se  prolonge  pendant  le  XI V**  siècle,  et  vient  se  lier  avec  la  seconde  époque 
e  perfectionnement  dans  le  beau  siècle  de  Léon  X,  Enfin ,  pour  tout  ce  qui 
se  rapporte  â  la  vie  privée  des  anciens,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  usages,  à  leurs 
babiiudes  domestiques,  le  Musée  de  Naples  est  sans  contredit  le  plus  riche 
du  monde.  Pompéi,  qui  doit  en  quelque  sorte  en  être  considéré  comme  le 
principal  monument,  sera  Tobjet  des  premières  publications..,.  On  a  choisi 
la  gravure  au  simple  trait,  comme  la  plus  exacte,  la  plus  expcditive,et  la  moins 
coûteuse.  Néanmoins  quand  il  sera  nécessaire,  sur-tout  dans  les  perspectives, 
d'exprimer  des  particularités  que  le  simple  contour  ne  peut  rendre,  les  planches 
seront  gravées  au  clair  obscur.  Le  Musée  de  Naples  sera  publié  par  livraisons, 
dont  chacune  contiendra  seize  planches  et  cinquante  pages  environ  de  texte. 
Les  planches  «lotibles  et  celles  gravées  au  clair  obscur  seront  comptées  pour 
deux.  Quatre  livraisons  formeront  un  volume.  Avec  chaque  quatrième  livrai- 
son,  on  publiera  la  relation  des  fouilles  qui  auront  eu  lieu  a  Pompéi.  A  cette 
relation  seront  jointes  deux  planches,  qui  seront  données  gratis ,  en  sorte  que 
le  volume  contiendra  soixante-six  planches,  outre  le  frontispice.  A  la  fin  de 
chaque  volume  il  y  aura  une  table  par  ordre  de  matières,  divisée  ainsi  qu'il 
suit  :  I.  Archkicture.  —  IL  Peinture, —  11 L  Sculpture.  —  IV.  Pierres  antiijufs 
et  médailles.  —  V.  Vases  dits  étrusques.  —  VL  Armes ,  ustensiles,  meubles^  i^c. 
L'ouvrage  entier  formera  dix-huit  volumes,  imprimés  par  Lachevardière,  dont 
les  deux  derniers  seront  consacrés  a  un  catalogue  méthodique  des  objets  que 
renferme  le  Musée.  Pour  que  ce  catalogue  soit  complet,  on  y  comprendra 
I:s  morceaux  qui  n'auront  pas  été  jugés  assez  importans  pour  cire  dessinés  et 
publiés.  Il  servira  ,  en  même  temps ,  de  table  générale  de  l  ouvrage.  Le  prix  de 
chaque  livraison  est  de  12  fr.  On  souscrit  à  Paris,  au  bureau  de  l'éditeur 
français,  rue  Ncuve-Saint-Auguitin ,  n,**  10,  et  à  la  galerie  de  Bossange  père, 
rue  de  Richelieu,  n.**  60.  La  quatrième  livraison  sera  publiée  la  premièrtf, 
comme  plus  propre  à  donner  une  idée  exacte  de  l'ouvrage  en  général  que  les 
trois  premières,  qui  ont  pour  objet  spécial  les  villes  d*Herculanum  et  de  Pom-* 
péi.  Elle  paroîtra  le  20  février.  Les  livraisons  se  suivront  régulièremeni  de  S3x 
semaines  en  six  semaines. 

Mémoire  sur  Vinstruction  des  5ourds*muefs ^  premier  mémoire  qui  a  été  lu 
dans  la  séance  publique  de  fAcadémie  royale  aes  sciences,  arts  et  belles-lettrei 
de  la  ville  de  Caen,  le  jeudi  27  avril  iH20,par  M.  l'abbé  Jamct;  2»*^  éditioû, 
//?-<?.*  de  6  feuilles.  Caenj  1825 ,  impr,  de  Poissoti. 
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£ssai  philosopltiijue  sur  Us  probabilités j  par  M.  le  marquis  de  la  Place,  pair 
de  France,  des  académies  française  ei  des  sciences;  5.*  édition,  revue  et  aug- 
meniée  par  lauteun  Paris j  impr.  de  Huzard-Courcier, iibr. de  Bachelier,  in-b\% 
iv^et  276  pages. 

Mémoirts  sur  l^Eiectro-puncture ,  considérée  comme  un  moyen  nouveau  dé 
traiter  efEcacement  la  goutte,  les  rhumatismes  tt  les  affections  nerveusefjet 
sur  Tusage  du  moxa  japonais  en  France;  suivi  d'un  Traité  de  l'acupuncture  et 
du  moxa,  principaux  moyens  curatifschez  les  peuples  de  la  Chine,  dt  la  Corée 
ei  du  Japon;  ornés  de  figures  japonaises  :  par  le  chevalier  Sarlandiére,  docteur 
en  médecine.  Paris,  impn  de  l^achevardière,  chez  l'auteur»  rue  Richelieu, 
n.*>  60,  z/î-^/ de  2  feuilles,  plus  2  planches.  Usera  rendu  compte  de  cet  ouvrage 
et  des  autres  mémoires  relatifs  à  lacupuncturei  dans  un  des  prochains  cahiers  du 
Journal  des  Savans. 

TakUau  de  l'intérieur  des  prisons ,  ou  Etudes  sur  la  situation  et  les  souffrances 
morales  et  physiques  de  toutes  les  classes  de  prisonniers  ou  détenus, par  J.  F. 
J.  Ginouvier,  Paris,  1824,  impr.  de  Tastu,  iibr.  de  Baudouin  frères,  in^S,*  de 
320  pages.  Pr.  4  f^-  S^  cent. 

La  Bastonnade  et  la  Flagellation  pénales,  considérées  chez  les  peuples  anciens 
et  les  modernes,  par  M,  !e  comte  Lanjuinats ,  pair  de  France,  membre  de 
rinstitut.  Paris,  impr,  de  Fain,  Iibr,  de  Baudouin,  in-iS  de  viif  et  73  pages. 
Jl  vitnt  d*en  paroure  une  seconde  édition. 

Recueil  général  dis  lois  et  arrêts  concernant  les  émigrés,  déportés,  con- 
damnés, leurs  héritiers,  créanciers  et  ayans-cause,  depuis  1791  jusqu'en  1825, 
par  MM.  Taillandier  et  Mongalvy,  avocats  au  conseil  du  Roi  et  à  ta  cour 
de  cassation;  tome  I.*^  Paris,  impr.  de  Tiiliard,  librairie  de  N*  Pichard  , 
in-S.^  de  xxxîv  ei  567  pages,  Pr.  7  fr.  Le  second  et  dernier  volume  paroîtra 
dans  deux  mois. 

Dictionnaire  du  droit  civî! ,  commercial,  criminel,  et  de  procédure  civile  et  cri* 
minelUf  on  Glossaire  des  tt-rmes  employés  dans  ïe  langage  particulier  des  jois^ 
de  ceux  du  droit  traçais  et  de  ceux  usités  dans  la  pratique  judiciaire;  conte- 
nant leur  étymologïe,  leur  définition  et  leur  expltcaiion,  accompagnées  d'une 
courte  notice  des  principes  et  des  dispositions  législatives,  a%^ec  rindication  des 
arircles  des  cinq  codes  et  des  autres  lois  du  royaune  de  France;  par  J.  L*  Cri* 
velli,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris*  Fans,  iH>j,  impr.  de  Crapelet,  Iibr. 
d'Antoine  Bavoux,  in-S,^ ^  viij  et  816  pages,  Fr.  8  J>. 

Journal  asiatique ,  ou  Recueil  de  mémoires,  d'extraits  et  de  notices  relatifs 
à  Thistoire,  à  la  philosophie,  aux  sciences,  à  la  iîiïérature  et  aux  languts  des 
peuples  orientaux;  rédigé  par  MM.  Chéîy  ,  Coquebert  de  Monibret,  Degé- 
rando,  Fauriel,  Garcin  de  Tassy,  Grangeret  de  Lagrange,  Hase,  KlaproiK, 
Raoul-Rochette,  Abcl-Rémusat,  Saint-Mariin,  Silvesire  de  Sacy  et  autres 
académiciens  et  professeurs  français  et  étrangers,  et  publié  parla  Société  asia- 
tique: trente-unième  cahieri  septième  de  la  troisième  année.  Paris,  impr,  et 
Vîbr.  deDondcy-Dupré,  in-S,*  de  64  pages,  avec  une  planche  liihographiée. 
Le  prix  de  rabonnemeni  pour  l'année,  ou  pour  douze  cahiers  de  quatre  feuilles 
chacun,  est  de  20  fr.  ^ 

Journal  dfs  voyages,  découvertes  et  navigations  modernes,  ou  Archives  géo- 
graphiques du  xix,«^  siècle;  contenant  cinq  sections:  L  Mémoires  et  No- 
tices, originaux  ou  traduits;  11.  Extraits  et  Analyses  d'ouvrages  nouveaux; 
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IIL  Événencns  mémorables;  IV.  Variétés  et  Mélanges;  V.  Gazene  géogra- 
phique. Chaque  cahier  est  accompagné  de  cartes  et  de  gravures.  Ce  recueil 
périodique, public  par  les  soins  de  MM.  D,  Frick  et  N.  Dcvilleneuve, membres 
de  la  Société  de  géographie,  est  soutenu  et  secondé  par  les  relaiions,  corres- 
pondances ou  travaux  ae  MM*  Barbie  du  Bocage,  de  Tlnstitut,  président 
de  la  commission  centrale  de  la  Société  de  géographie;  Brué,  géographe  du 
Roi  ;  Cailla ud,  auteur  du  voyage  à  Méroé,  membre  de  la  Société  de  géo- 
graphie-, Cifbiedi  professeur  d'arménien;  Uescourtili,  Moniémonr,  de  Ponger- 
ville,  Sueur-Merlin,  Verneur,  &c,  &c*  (Sec.  Septième  année,  soijjante-quin^ieme 
cahier,  janvier  1825.  A  Paris ,  impr.  de  Goetschy;  au  bureau  du  journal,  rue 
Saînt^André-des-Arcs,  n.*^  67,  //ï-^/  de  136  pages,  avec  une  planche.  Ce  journal 
paroit  Je  i,*^^de  chaque  mois,  depuis  novembre  1818,  par  cahieri  de  ii8  k 
'•i*i  pages  in-SJ^  g  grande  justification.  Le  prix  d'abonnement  est,  à  Paris, 
de  30  fr.  pour  li  cahiers  ou  un  an,  et  de  j6  fr.  pour  6  cahiers  ou  6  mois; 
dans  les  départemens,  33  fn  pour  tz  cahiers  et  17  fr.  50  c.  pour  six,  francs  de 
port.  Les  collections  des  six  premières  années,  comprenant  les  cahiers  1  à  -2, 
se  vendent  avec  une  remise  de  6  fr.  par  année. 

ITALIE, 

Soprû  la  Lingua  foscana;  sur  la  Langue  toscane:  lettres  dû  docteur  VVno 
Bucchi.  Santa-Croce,  1824,  in-zS. 

li  TesorettQ  e  il  Favolato  di  ser  Brunetto  Lâttni ,  ridottî  a  migllor  lezione  col 
soccorso  dei  codici,  e  illustrati  dall' abbate  Gio.  Barista  Zannoni ,  accademicu 
résidente  délia  Crusca^  e  segrctario  della  medesima.  Firenze,  presso  Giuieppe 
Mol i ni,  1824,  Ui'S,'' 

Due  sonettï  dd  Dante  Alrghttrî,*  Deux  sonnets  du  Dante  Al^ghîerL  Pcnigia, 
impr.  ei  librairie  de  Costantini  ,  iS24i  "'*^^'  Ges  deux  sonnets  sont  tirés  d*un 
manuscrit  de  la  bîblrothaM|e  publique  de  Perugia;  mats  il  n'est  pas  certain 
kqu'ils  soient  du  Danre, 

^     Sûggi  sul  Peîrarca  /  Essais  sur  Pétrarque ,  publiés  enanglaisparUgo  Foscolo  * 
et  traduits  en  italien.  Lugano,  impr.  ae  Vanelli,  1824,  in-S,""  de2>6  pages. 

Elogio  del  cardinale  Ercole  ConsaM /  Éloge  du  cardinal  E,  Consalvi  ,'  écrit 
par  Louis  CarJinalî.  Pesaro ,  chez  Nobili,  1824,  ïn-^,^ 

Della  morte  di  Giulietta  e  Romeo;  De  la  mon  de  Gîulietta  et  de  Rcmeo  , 
lettre  critique  de  Filippo  Scolari.  Venise  ,  impr.  d'Alvisopoli  ^  1824,  '/*-<^»'' 

De  la  certitude  de  la  science  des  antiquités ,  dissertation  de  M.  1.  Labu.«. 
Milan  j  chez  Giegler,  in-4.' 

Opuscoli  del  marchese  Hauss  spettantî  aile  belle  ârii  j  Opuscules  du  marquis 
Hduis  concernant  les  beaux-arts.  Palerme,  împr.  royale,  1823  ,  in-S.'' 

Geoifrafia  mcderna  universale  ifcn;  Géographie  moderne  unherieHe,  oti 
Description  physîciue  ,  statistique,  6cc.,  par  G,  R.  Pagonzzî ,  xiv.*'  livraison 
(seconde  partie  ou  VIIL^  volume,  Russie  et  Pologne).  Prix  de  chaque 
livraison,  4  fr- 

Deile  science,  letteré  ed  arti  dei  Romani;  Des  sciences ,  lettres  <•:  ans  diS 
Romains j  depuis  ta  fondation  de  Rome  jusqu'à* Auguste,  par  le  chevalit-r 
Federigo  Cavriani.  Mantova  ,  1822  et  1823  ,  impr.  de  Caranenti  ^2  vol.  In-S,' 

Cenni  su  lia  storia  polittca  e  litterarta  deglï  lia  liant  ;  Essais  sur  Vhtsiotre 
pùîuique  et  littéraire  des  Italiens  (par  Crivelli  ).  Vérone,  che?  Bisestî , 
j  824  ,  in-SJ* 
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Annali  d'Italla  tcmpilati  da  A>  Coppî  ;  Annales  d^Italit  rassemblées  par 
A,  Coppi ;  lome  1,*^%  de  1750  à  1796;  tome  II ,  de  1796  à  1800.  Rome, 
chez  de  Romanis ,  1824,  i  vol.  m-^,» 

Dlscorso  dd  conte  Nûplone  jntorno  ad  alcune  prïnctpaU  régale  d't  critica , 
relaùvnmente  aile  sue  dissertaTiorii  sulla  patrîa  di  Cclomto  ;  Diseours  du  câmte 
Napiont  sur  quelques  principales  règles  de  critique,  relativement  à  ses  dis^rtamns 


sur  la  patrie  dt  Colonie.  Turin,  1024,  tn-S,* 
Afemorie  storîche  deW  anûco  e  moderno  Telan 


amonej  ifc*  ;  Memcires  historiques 
sur  l'antique  et  moderne  Télamon ,  recueillis  et  publiés  par  Ferdinando 
Carchidio;  tome  L***  Florence,  Ciardeiii,  1822,  in-S.^ ,  figures. 

Consigli  dî  madama  Fabre  d'Olivet ,  ifc,;  Conseils  de  M,"^^  Fabrt  d*Olivet 
il  une  amie,  sur  réducaiion  physique  et  morale  des  enians.  Florence,  chez 
Eaielli,  1824,  in-iô  ^  figures. 

Discorso  proemiale,  Ù*c*;  Discours  prononcé  par  le  professeur  Medici  à  Tou- 
verrure  de  son  cours  de  physiologie.  Bologne,  impr.  de  Turchi,  i824,iri-4.*  Le 
but  de  ce  discours  est  de  prouver  qu'une  bonne  éducation  doit  être  réglée  sur 
les  lois  prisscrites  par  la  nature  aux  opérations  des  organes  du  corps  humain. 

Elogio  stonco ,  iXc,  ;  Eloge  historique  d*  Antonio  G^^/ni,  sculpteur  et  architecte 
de  Palerme  ,  écrit  par  Agosiino  Gallo.  Palerme,   1824,  impr,   royale,  r/ï-4.* 

Dei  principali  trattati  di  pace;  Des  principaux  traités  de  paix  ;  ouvrage  du 
comie  Giuseppe  Gatti.  Rome,  chez  Bourlié  ,  1824*  2  vol.  în-S,* 


N  OTA .  On peuts*adresser  0  la  librairie dtMM,  Treuttel  et  Wilrtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon^  /'••/7V  ^  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.^  jo, 
Soho^Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Mémoire  sur  Vindc  centrale ,  comprenant  Alalwa  et  les  provinces 

vvisints  ,pdr  sir  J  Malcobn,  { Article  de  M,  Silvestre  de  Sacy*  ) .  Pag"     67 , 

Mtng'tseu  vel  Mencium ,  in  ter  sincnses  philosophos  ingenïo ,  doctrina, 
nominisque  clariîdte  Confucio  proximum ,  edidit ,  laîinâ  interpreta- 
tione  ad  interprétât! on em  tartarîcam  utramque  recensita  et  perpetuo 
commentario  è  sinîcîs  deprompto  illustravit  Stanhlaus  Julien,  (  Art, 
de  AL  Abel-Hémusat.  ) 79 . 

Leî  poètes  français t  depuis  le  XII/  siècle  jusqu'à  Afûiherbe,  tomes 

lu,  IV.   V  et  VI*  (  Second  article  de  AI,  Kaynouard.  ) 87 . 

/Nouvel  Examen  critique  et  historique  de  Vlnscription  grecque  du  roi 

nubien  Siko,  { Article  de  Aï,  Letronne.  ) .  .  - •  97 . 

Essai  sur  les  constructions  rurales   économiques  ^  par  Af\  le  comte 

dr  Alorel'  Vitidé,  (  Article  de  AI.  Tessrer.  ) . ,  113. 

Archéologie  française ,  ou  Vocabulaire  des  mots  anciens  tombés  en 
désuétude  et  propres  a  être  restitués  au  langage  moderne ,  par  Charles 
Pougens^  { Article  de  AI,  Dautiou.  ) 117. 

Ncuvillis  littéraires ,  •, .,...., •  J2J  . 
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Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes ,  composés, 
traduits  ou  publiés  en  français  et  en  latin,  avec  les  noms  des 
auteurs,  traducteurs  et  éditeurs  ;  accompagtîé  de  notes  historiijues 
et  critiques ,  par  M.  Barbier,  &c.:  seconde  édition,  revue , 
corrigée  et  considérablement  augmentée:  tomes  I,  II  et  III. 
Paris»  chez  Barrois  l'aîné ,  libraire,  rue  de  Seîne,  n.*^  10, 
1822,   1823.  1824,  in-8.' 

-L/£  toutes  les  parties  de  la  science  philologique,  la  moiais  attrayante 
peut-être  est  celle  qui  consiste  à  employer  des  soins  persévérans  et 
une  heureuse  sagacité  pour  nous  révéler  les  noms  des  auteurs  qui  ont 
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'§imiimùhymeio\i  qui,  se  cachant  sous  cïes  déttominaiions  et  des 
qualités  fausses^  ont  voulu  tromper  les  lecteurs,  et  quelquefois  se 
dérober  seulement  à  feur  curioiïté*  Les  philologues,  les  bibliographes 
quî  nous  font  connoître  par  leurs  recherches,  à-Iafoîs  péi^ibtes  et  habiles» 
Içs  noms  des  écrivains  anonymes  et  pseudonymes  ^  rendent  un  vmî 
service  y  parce  que  le  nom  connu  des  auteurs  de  certains  ouvrages 
éclaire  souvent  sur  le  degré  de  confiance  qu*îls  peuvent  plus  ou  moins 
mériter,  et  sert  ordînaîrement  à  expliquer  bien  des  difficultés» 

M.  Barbier,  savant  bibliographe,  philologue  exercé,  puïjfie  la 
seconde  édition  de  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseuJo^ 
nymes,  dont  la  première  avoît  été  accueillie  avec  faveur,  parce  qu'il 
avoit  su  jeter  quelque  agrément  dans  la  cortï position  d*un  diction- 
naire non-seulement  utile ,  mais  même  nécessaire  à  notre  littérature 
îl  a  fait  pour  cette  nouvelle  édition  beaucoup  de  corrections  et 
d'augmentations.  Un  tel  ouvrage  est  toujours  susceptible  d'amélio- 
rations ,  puiiqu*on  fait  sans  cesse  de  nouvelles  découvertes  dans  là 
science  de  la  bîblîographîe ,  qui  autrefois  â  été  trop  négligée,  suf*tout 
en  France. 

Les  étrangers  avoient  composé,  sur  les  anonymes  et  les  pseudonymes, 
des  traités  spéciaux.  Vincent  Placcius ,  professeur  à  Hambourg,  avoit 
publié  en  1674»  in-^,\  son  Theatrum  anonymorum  et  pseudonymouun , 
dont  une  seconde  édition  parut  en  1708  ,  in-foL 

Decker  publia  aussi  un  petit  volume  dt  Scrïptis  adespotis^ 

Si  Ton  excepte  Touvrage  de  Baillet,  iniîtulé  Recudl  des  auteurs 
dtguisés ,  qui  panil  en  1 690  ,  on  peut  dire  que,  parmi  nous  ♦  la  science 
à  laquelle  M*  Barbier  a  consacré  ses  soins  ne  date  guère  que  du 
milieu  du  xviil/  siècle;  et  même,  sî  plusieurs  bibliographes  ont  eu  le 
soin  de  rechercher  et  d'indiquer  les  noms  des  auteurs  qui  se  déroboient 
à  la  connoîssance  du  public ,  ces  notions  éparses  dans  des  catalogues 
ou  dans  des  ouvrages  de  bibliographie  ne  composorent  pas  encore  des 
traités  spéciaux:  il  exîsioit  sans  doute  des  matériaux  nombreux  ;  mais 
il  failoît  les  réunir^  les  coordonner,  pour  manifester  le  mériîe  et 
rutitîté  de  la  science;  îl  falloit  suMout  beaucoup  de  corrections, 
d'augmentations ,  de  vérifications.  C  est  ce  que  M.  fearbier  a  entrepris 
et  exécuté  avec  zèle,  persévérance  et  succès* 

Diverses  circonstances  que  M,  Barbier  explique  avec  une  franchise 
modeste,  ont  aidé  et  favorisé  ses  recherches ,  ont  aplani  plusieurs 
obstacles.  II  explique  de  même  les  travaux  considérables  auxquels  il 
s'est  livré  avant  la  composition  de  son  dictionnaire,  et  les  motifs  qui 
Font  porté  i  le  publier  ;  enfiu  il  nomme  avec  reconnoissance  les  diverses 


^ARS  iSi^-"^ — ^ ^\ 

>nn6s  çfii  Iw^ont  donné  des  imtructiûns ,  des  renseignemens  dpnt 

Ul  a  protîîé*    . 

Il  rend  compte  aussi  de  la  méthode  quîl  a  suivie  gépçfalemeplî  ,«|^ 
j*avoueque  je  la  préfère  à  toute  autre  >  parce  qu'elle  est  pfus  siinj^Ie^ 

Itpfus  exacte,  et  quelle  rend  les  recherches  plus^ûres  et  j>lus  tutiles. 
iElle  consiste  à  transcrire  scrupuleusemeat  i  par  ordre  alphabétique ,  j 
les  premiers  mots  de  chaque  litre.,  ,,  ^,  ,?  .  .,  •  . , 

Pour  faire  apprécier  l'importance  et  ruiifité^dM  trayaîl  de  M*  h — .. , 

lai  suffira d*indiquer  quelques  articles  qui  prouveront  que  les  renseigne- 
Miens  que  ce  dictionnaire  renferme  sont  souvent  agréables,  ou jafccsî-^ 

[fsaires,  ou  même  indispensables  à  connoître  :  c&r  11  faut  dire  que  ce  ! 
'dictionnaire  ne  contient  pas  une  simple  et  sèdie  nomenclature  de  titres^ 
de  livres  et  de  noms  d'auteurs;  il  s'y  trouve  (>!:  ;nicles  qui  sont 

de  véritables  dissertations  philologiques  ou  lun;t,jHes.  Paifois  des! 
anecdotes  piquantes  relèvent  fa  gravité  du  sujet,  et  sous  ce  rnpportj 
on- ne  peut  qu applaudir  aux  efforts  et  au  goût  de  M.  Barbier,  qui  4Ç$|i 
parvenu  à  répandre  de  riniérét  dans  un  genre  d^ouvrage  qui  en  paroît  ' 
peu  susceptible* 

Je  citerai  quelques  détails  sur  les  ouvrages  anonymes;  mari  fe 
m'attacherai  y  sur- tout  aux  pseudonymes  qui  composent  la  partie ,  sinon 
la  plus  grande»  du  moins  la  j^Ius  importante  et  la  plus  curieuse  de 
ce  dictionnaîre. 

VEloge  dt  Mkhd  de  VHùspual  (  sujet  d  éloquence   proposé  par 

lJ*açadémie  française,  ei  dont  le  prix  fut  décerné  en   1777)  ,  qui  a 

j)bt€nu  le  second  accessit,  fut  publié  anonyme.  M-  Barbier  fait,  à  focca- 
sion  de  cet  ouvrage,  un  raisonnement  qui  prouve  qu'U  doit  être  attribué 
au  vertueux  magistrat  dont  le  nom  se  rattachera  désormais  à  d^^ 
institutions  de  bienfaisance,  de  morale  et  d'utilité  publiqite  ,  le  baron 
de  Montyon, 

Citant  ensuite  féloge  historique  de  THospital»  qui  porte  iu]>jgr;ipiie, 
ce  n'est  point  aux  esclaves  a  huer  ks  gmnds  hommis^  »  777,  in-S/ ,  pubUé 
aussi  anonyme,  et  attribué  avec  raison  k  M.  de  Guiben,  dans  les 
œuvres  duquel  il  se  trouve  aujourd'hui,  M.  Barbier  raconte  le  fiiît 
suivant*  M.  de  Guiben,  soupçonné  d'être  laut^ur  de  cet  éloge,  alla 
trouver  M.  de  Maurepas  pour  désavouer  les  bruits  répandus  i^  ce 
sujet j  le  ministre,  qui  aimoit  toujours  k  plaisanter,  lui  répondît  : 
*c  Tant  mieux  pour  vous  et  pour  votre  tranquilirté  ,  si  vous  nen  êtes 
*>  pas  fauteur  ;  mais  tout  pis  pour  voue  gloire.  » 

Deux  articles  relatifs  à  des  ouvrages  de  Montesquieu  marnent  d'éire 
connus. 
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Le%  Ln^rn  pcnanis  furent  puWcées  anonyin&s  en  1721,  Dûhs  fa 
ieilre  datée  de  Paris  le  20  de  fa  iune  de  chahban  i/io^  il  y  a 
divef,^efi  receiies  de  médeciiie.  Oiiy  tpdm'e  :  Purgatif  plus  violent. 
Prenez  A\x  A**  du  C^"*^  concernant  la  B*"*"  ei  la  C*^  des  I**;  faites- 
les  distiller  au  hain-marie,  ôtc.  Vomitif  ^  ,  .  encore  plus  puissant. 
IVenez  une  feuille  de  papier  marbré  qui  ait  servi  à  couvrir  un  recueil 
des  pièces  des  J**  F*^^  ;  faites- la  infuser,  &c. 

J'ai  vérifié  que ,  dans  des  éditions  postérieures,  faites  du  vivant  de 
Montesquieu,  ces  passages  ne  conienoient  que  ces  lettres  initiales.  Il 
paroît  que,  depuis  la  mort  de  Tauteur,  on  a  voulu  les  expliquer  et 
écrire  tout  au  long  les  noms  qu'elles  dévoient  indiquer  k  la  malice  du 
lecteur,  et  j'ai  trouvé  dans  les  plus  belles  éditions:  Arrêiî  du  Conseil 
concernant  la  BulU  et  la  Constifuiim  des  Jésuites ,  et  ensuite  recueil 
des  pièces  des  Je  fuites  Français,  * 

M.  liarbier  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  c*est  là  une  fausse  inter- 
prétation, et  quil  faut  rendre  la  pensée  de  Montesquieu  par  ces  mots  : 
Arrêts  dxi  Conseil  concernant  la  Banque  et  h  Compagnie  des  Indes;  et 
ailleurs ,  recueil  des  pièces  des  Jeux  Floraux, 

Cette  méprise  singulière  a  été  tellement  répétée,  qu  il  étoit  convenable 
de  la  signaler  HÎ. 

Vn  ouvrage  qui  porte  ©ii  titre  ,  Réflexions  sur  quelques  parties  d*uH 
livre  intitulé  I* Esprit  des  lois^  i7S  î  >  ^  vol. ,  et  dont  il  n'eidste  qu'un 
seul  exemplaire,  donne  lieu  à  une  explication  assez  curieuse. 

M-  Dupin  ,  fermier  général ,  auteur  de  cet  ouvrage,  n'en  fit  tirer  que 
six  exernplarres  pour  les  communiquer  à  ses  amis ,  et  recevoir  leurs 
observations  ;  cinq  rendirent  leurs  exemplaires,  que  I  auteur  détruisît*  Le 
sixième  ,  confie  à  M,  le  marquis  d'Argenson ,  resta  dans  ses  mains  ^  et  ff 
est  vraisemblablement  unique,  M.  Je  marquis  de  Paulmy»  son  fils , 
écrivit,  sur  la  page  blanche  qui  précède  le  frontispice  du  premier 
volume,  une  note  que  rapporte  M.  Bsrbier,  et  qui  prouve  que,  dans 
le  temps,  quelques  personnes  regardoient  comme  une  grande  témé- 
rité le  couroge  de  combattre  Montesquieu ,  et  que  lopinion  publique 
éfdii  défavorable  à  ceux  qui  losoient  attaquer;  aussi  cet  ouvrage  de 
M.   Dupin  ne  fut  pas  publié. 

Un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  Ohervations  sur 
rEtprit  des  lois ,  trois-peiits  volumes  in-fS ,  tout  différent  de  celui  des 
Réflexions  &€,,  fut  imprimé  en  1757  et  1758,  ci  M.  Dupin  fut 
aidé  par  les  PP.  Blesse  et  Berthî^r,  jésuites;  mais,  après  la  distribution 
d'une  trentaine  d'exen>plaires  ,  le  reste  de  Tédition  fut  supprimé  d'après 
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le  dàsir  de  la  marquise  de  Potnpadouri  qui  déclara  preodre  sqijs  sa 
protection  et  Algnlesquieu  et  iXsprit  des  lois. 

Les  Considirations  sur  les  mmirs m  par  Duclos ,  furent  puLlites 
anonymes  en  17J  i  j  sans  indication  de  lieu.  Dans  une  vente  de  livres 
qui  venoient  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Bréquigny ,  se  trouva  un 
exempfaire  de  cette  édkion,  sur  [e  frontispice  duquel  il  avoii  tcrit , 
voyei  le  chapitre  vi  bis  DES  magistb A  i S ,  qui  est  joint  à  cet  exemplaîie, 
page  170.  Le  catalogue  de  la  vente  portait  cette  note  ; 

«L'auteur,  n'ayant  probablement  pas  obtenu  Tapprobaiion  du 
30  censeur ,  fut  obligé  de  supprimer  ce  chapitre  ,  lors  de  rinipression 
»  de  son  ouvrage,  et  en  fit  ensuite  imprimer  quelques  exemplaires.  On 
lié  le  trouve  dans  aucune  des  éditions  postérieures* 

L'exemplaire  ainsi  annoncé  fut  vendu  assez  cher* 

Ce  chapitre  vi  bis  commence  par  ces  mots ,  Lt  même  principe  qui  a 
dàruit  les  grands  seigneurs ,  et  finit  par  ceux*ci ,  mis  causes  qui  coTicoffrera 
û  Vavilissiminî  de  la  maglsiraiure* 

M,  Barbier  explique  pourquoi  ce  chapitre  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  éditions  postérieures;  c'est  qu'il  n'est  pas  de  Duclos,  et  il  nous 
apprend  à  quelle  occasion  et  par  qui  il  fut  composé. 

Le  marquis  de  Maieteste,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Dijon  , 
raconte  ,  page  6/  de  la  pré&ce  de  %ç$  oeuvres ,  intitulées  (Eavres 
diverses  d'un  ancïm  magistrat ^  Londres,  1784»  in-S*,  comment  il 
composa  lui-méiiie  ce  chapitre. 

«  Lorsque  les  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  sVecU  parurent ,  on 
^ï  les  lut  avec  empressement;  c'étoit,  dans  les  premiers  momens  ,  le 
»  sujet  de  la  conversation  générale  î  Fauteur  alloii  souvent  dans  utie 
»  maison  oii  se  rencontroieni  beaucoup  de  gens  de  mérite,  de  tous  hs 
»>  rangs  et  de  tous  les  états  :  la  mattresse  de  la  maison  me  demanda  ce 
»  que  j'en  pensois  ;  jen  dis  beaucoup  de  bien,  parce  qu'effectivement 
«j'en  pensais  beaucoup,  et  j'ajoutai  quil  y  avoit  peut-être  quelque 
»  chose  à  désirer  dans  un  petit  nombre  de  passages»  soit  pour  la  netteté 
»  des  idées,  soit  pour  la  ciarté  des  expressions.  On  ne  me  pardonna  pas 
»  cette  modération  dans  mes  éloges,  et  Ion  me  dit ,  en  me  In  repro- 
>»  chant ,  que  le  plus  mauvais  chapitre  du  livre  $ufiirojt  pour  m'ilfustrer. 
»  Je  ne  sais  si  je  f  ié  da  propos;  je  ne  crus  pas  I être  :  mais 

>ipcep€ndant  trente- m  cs  après  je  rapportai  dans  la  même  maison 

>»  un  chapitre  sur  les  MAGISTRATS.  » 

Une  partie  très- importante  de  l'ouvrage  de  M*  Barbier  est  »  cojnme 
jei^'ai  annoncé ,  celle  qui  concerne  les  pseudonymes;  il  est  souvent  d'un 
grasid  iniéfét  pour  la  mémoire  des  personnes  auxquelles  les  ouvniges 
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ont  été  imputés ,  que  (e  pubfic  soit  détrompé ,  et  quelquefois  îl  est 
«écessaire  que  Je  public  même  sache  qu'un  bon  ouvrage  n'appartient 
pis  véritablement  à  râuieur  auquel  le  titre  l'attribue. 

V Examen  alfîqîic  des  apologistes  de  la  rcliolon  chrétienne ,  imprimé 
<f abord  anonyme,  porte  sur  son  liTro  le  nom  de  Fréret ,  1766 ,  in-Sf  : 
el  il  a  été  compris  dans  des  collections  des  œuvres  de  ce  savant  acadt 
micîetî ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  lui. 

M.  Bnrljicî  a  fait  sur  cette  supposition  d*auteur  un  travail  très* 
remarquable,  qui  est  plutôt  une  dissertation  qu'un  simple  article  de 
dictionnaire.  Il  .ivance  que  des  peri>onnes  trés-veisées  dans  Thistoire 
littéraire  et  philosophique  du  dernier  siècle»  regardent  ï Examen  critique 
comme  la  producfion  de  M.  Lévesque  de  Burigny  ;  M.  Barbier  lui- 
même  pense  que  M.  de  Burigny  en  éloit  fauteur  ;  et  pour  le  prouver, 
iliîtabliu 

1/  Que  fouvrage  a  été  composé  de  17^4  à  *73^  ou  17351  cir- 
constance qu'il  me  paroît  mettre  hors  de  doute ,  soit  par  des  témoignages 
littéraires  t  soit  par  des  passages  de  YExamen  critique  &€, ,  qui  dé- 
montrent  qu'il  a  été  écrit  antérieurement  à  des  ouvrages  publiés  depuis 
celte  époque; 

2."  Qu'il  existe,  entre  la  ï'/iLvîû^ic  païenne  ,  qui  est  cerïainement  de 
M.  de  burigny,  et  VExamen  critique,  une  grande  conformité  dans  le 
style,  dans  les  réflexions,  dans  les  citations.  M,  Barbier  rapporte  à  cet 
égard  quelques  exempfes,  tels  que  les  bornes  d*un  article  de  diction- 
naire le  lui  ont  permis  ,  et  il  annonce  qu*îl  auroit  pu  en  fournir 
plusieurs  autres. 

Je  ne  pense  pas  que,  d'une  sorte  d'identité  de  quelques  réflexions  ou 
citations ,  et  de  quelques  passages  de  fa  rédaction ,  on  puisse  induire 
autre  chose  sinon  que  Tauieur  d*un  ouvrage  a  copié ,  a  imité  iautre.  Il  est 
certain  que  l'auteur  de  VExamen  critique  n*a  pas  voulu  se  faire  con- 
noître;  et  il  a  si  bien  réussi,  que,  presque  après  un  siècle  depuis  la 
composition  de  fouvrage,  on  ne  sait  p.is  encore  à  quoi  s*en  tenir  :  or, 
est'il  probable  que  M.  de  Burigny  eût  copié  et  imité  des  passages  d*un 
ouvrage  qu'il  avouoit,  et  n'eût  pas  craint  de  s'exposera  être  reconnu! 

Ce  seroit  plutôt  dans  la  hardiesse  ou  la  singularité  des  mômes 
opinions ,  exprimées  difltremment,  dans  les  tournures  et  form^  parti- 
cuîières  du  langage,  sur-tout  dans  les  fautes  d'élocutîon,  quelquefois 
répétées,  qu'on  pourroît  chercher  la  preuve  que  deu>:  ouvrages  sont 
d'un  seul  auteur.  J'invite  M,  Barbier  à  relire  attentivement  »  et  ious  ce 
point  de  vue,  les  nombreux  ouvrages  de  M.  de  Burigny  ^  de  hs  Com- 
parer avec  î Examen  critique ,  et  fose  croire  qu*it  se  formera  dpj  doutes* 


MARS  18Z5.  W^^M    ^'^ 

3/  H  rnvoque  fe  témoignage  des  persoimes  qui  otlit  dif  qiîèrTouvnige 

iioh  Je  M.  de  Burigny .  mais  M.  Barbier  ne  cite  guère  qo*ufie  lettre  oîi 

'  on  lir  que  M."**  de  Houdetot  avoit  assuré  que  M.  de  Burigny  lui  avoh 

confié  èire  Taufeur  de  Y  Examen  critique^ 

A  ce  témoignage  on  peut  opposer  celui  de  M.  Dacier,  confrère  de 
M.  de  Burigny  î  M.  Dacier  avoit  vécu  beaucoup  avec  cet  académicien 
et  avec  ses  amis»  et  il  a  déclaré,  avec  connoissance  de  cause,  qua 
M,  t*e  Burigny  n'étoît  pas  Fauteur  de  X Examen  critique. 

Ainsi  fe  seul  point  que  M.  Barbier  ait  coniplétenient  prouvé,  c*est  que 
Touvrage  fut  composé  de  1724  à  <7î3  î  tuais  ce  n'est  pas  une  raison  M 
de  I  attribuer  à  M.  de  Burigny  :  je  croi^  donc  que  les  assertions  de 
M.  Barbier  dnivent  être  réduites  à  de  simples  conjectures,  et  que 
rhistoîre  littéraire  n'est  pas  suffisamment  autorisée  h  imputer  Fouvrage 
à  M,  de  Burigny,  h  luuins  que  le  manuscrit  écrit  de  sa  main,  et  dont* 
M.  Barbier  parte  vaguement ,  ne  soit  enfin  représenté. 

Mai^  la  circonstance  de  la  composition  deTouvrage  de  ifi^ii  '73  3^ 
sert  parfeiietnent   M.  Barbier,  quand  il   réfute  ensuite  ropînion  dei 
j>er5onnes  qui,  Japrés  Ténoncé  de  la  Harpe,  que  Tauieur  de  rExamfH^ 
critique  é:oit  encore  vivant   lorsqu'il   étrivoit ,  ont   cru    ou  feint  de*i 
croire  que  Tabbé  Morellei^  désigné  par  la  Harpe,  en  éioîi  le  véritable 
auteur.  M*   Morellei  avoit   attesté  îi  M.    Barbier  lui- même  qu'il  ne'^ 
lëioit  pas»  il  la  déclaré  à  d*autres  personnes  ;  ce  qui  sufiiroit  pour  i^ 
conviction  de  ceux  qui' ont  connu  particulièrement  fabbé  Morellet  ^1 
<)Uon   a  toujours   reg:irdé  et   que    j'ai   eu    occasion   de   reconnoîtrM 
comme  esieniitlletnent  honnête  homme, 

J  ajouterai  que   labbé   Morellet    avoit,   quelqtie    temps    avant 
mort,  mis  un  grand  ordre  dans  ses  manuscrits  et  fiit  farrangement 
la  collection  de  ses  ouvrages  ;  il  la  montroit  à  tous  les  gens  de  lettres j 
qui  avoient  Pavantage  d'être  admis  dans  sa  familiarité.  J  ai ,  ainsi  que 
plusieurs  de  mes  confrères  à  lacadémie  fr3nçaî>e ,   eu  occasion  non* 
seulement    de  voir  cette  collection ,  mais  encore   d  entendre   Fabl: 
Mort^llct  en  expfîquer  les  parties,  et  jamais  11  n'a  été  question  de  lExa^ 
mcn  critique,  dont  îi  n*a  pas  existé  le  moindre  indice  dans  ses  nombreui 
manuscrits.  j- 

En  1  Soç  ,on  a  publié  deux  volumes  dont  le  titre  étoit ,  Corri^j)ondanci^ 
4i  t^uh  XVI»  avec  d  s  nous,  far  AfJ"  ft^it/iûms,  Paris,  Debray,i>-^/ 

Le  pbs  grand  nombre  des  lettres  de  c^tie  prétendue  correspon-^ 
dance  /dU  Fauteur  du  dictionnaire  ,  ont  été  composées  par  M*  Rabîé, 
rn  ïvec  M,  de  la  Pbirièrt'.  M.  Babié  en  a  fait  Faveu  i  diverse!** 

personnes^  ei  d'aîUfurs  ks  preuves  de  la  supposition  sont  évidentes  ; 


r 
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edei  ont  été  consignées  dans  Topuscule  de  M,  Eckart,  Paris  *  îiî^  » 
tn-S,',  intitufé  ,  une  Lettre  sur  t éducation  du  Dauphin  est'tlle  uuthentiqut! 
ft  Observations  sur  les  recueils  des  lettres  publiées  en  sSo^  ei  en  tSty 
tous  le  nom  de  ce  prince* 

Cependant  celte  fausse  correspondance  a  été  citée  comme  authentique 
dans  fa  chambre  des  députés  en    1817;  des  gens  de  lettres  s^en  sont 
autorisés  dans   feurs  ouvnges;  et,  s'il  m'e^t  permis  de  parler  d'une 
erreur  qui  m'est  personnelle,  quand  je   trouvai  dans  une  histoire  du 
procès  de  Louis  XVI ,  tome  II ,  page  45  *^  »  dans  une  noiice  rédigée  par 
M,  La  vaux,  ci- devant  avocat  aux  conseils,  qui  avoît  offert  b  la  conven- 
tion de    partager   avec   Malesherbes    les   fonctions   de   défenseur   de 
Louis  XVI,  et  dans  plusieurs  autres  écrits,  une  lettre  attribuée  à  ce 
prince  infortuné,  par  laquelle  il  remercioit  Malesherbes  de  son  dévoue- 
ment, fe  crus  pouvoir  citer  cette  fetirt ,  que  rendoit  digne  de  Tauguste 
personnage  la  noblesse  des  seniimens  qui  y  sont  exprimés  ,  et  jVn  plaçai 
un  passage  dans  un  averiissement  qui  précède  Tode  que  je  consacrai  \ 
\i  mémoire  de  Malesherbes  (ij,  A  peine  les  imprimés  in-^*  de  cette 
ode  étoîent-ils  distribués  ,  qu'examinant  en  crîiîque  quand  et  comment 
cette  lettre  avoft  pu  être  écrite  par  Louis  XVI ,  envoyée  à  Malesherhéi 
et  passer  dans  les  mains  de  Téditeur,  féprouvai  sur  son  authenticité 
quelques  doutes ,  dont  Je  me  savojs  mauvais  gré  comme  poète  et  comm^ 
Français,  Une  explicaùcn  avec  M.  Barliier  acheva  de  détruire  mon 
illusion  ;  ri  me  fournît  les  preuves  de  la  supposition ,  et  je  réparai  l'erreur 
de  ma  ciiation  dans  la  très-grande  partie  du  tirage  des  tn-S*  Je  ne 
puis  mieux  faire  sentir  Futilité  de  rouvrage  de  M.  Barbier»  qu'en  1» 
remerciant  puljlî^uement  de  m*avoîr  procuré  le  moyen  de  reconnoiim 
et  de  réparer  mon  erreuf, 

II  y  a  une  espèce  d  ouvrages  pseudonymes  qui  doivent  être  facifement 
excusés  >  parce  qujis  sont  sans  aucune  fâcheuse  conséquence,  et  qu*ilj 
/ournissetit  quelquefois  dt*s  lectures  agréables î  c'est  lorsqu'un  écrivairi 
publie  des  lettres  qull  aitriliue  à  des  personnages  connus ,  pour  avoir 
occasion  de  peindre  les  mœurs»  les  usages  du  temps  où  ih  ont  vécuj 
Ce  cadre»  qui  nest  ni  nouveau  ^  ingénieux»  a  servi  aux  auteurs  dé 
drvers  ouvrages  qui  ont  obtenu  du  succès,  par  cela  même  qu'on  savoic 
^iie  la  correspondance  éioit  supposée. 
^ 'Tel  est  le  recueil  intitulé  Lettres  de  la  marquise  de  Pompadour  depuif 

if^f}usqu  Viî  ijii. 

' 4, 

,  \%\  Luc  danïlB  léaijce  pnhljque  des  quatre  académies  de  l'Institut  FO/i|f  Jb 
^  avril  iSai.  paris»  ctiez  Fimin  Didôt  pérc'çt  fiU|  r8i2»  iVi-^** 
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PI  lettres r^t  M»  Barbier,  ont  eu  une  grande  TOgue,  On  le 
^âCiribuà  dans    le  temps  à  Crébillon    le  fils:   c'étoît   lut  faire  tro^J 

•  rfhonneur,  car  ces  lettres  sont  pleines  de  décence,  et  semées  danec^^ 
»  dotes  très-piquantes*  Elles  renfl-rment  en  outre  des  vues  politiquei 

•  supérieures  à  celles  dont  Fauteur  de  Tançai  et  du  Sopha  a  dû  étr 
«animé.  On  regarde  ces  lettres,  avec  bien  plus  de  raison,  comrai 
^  Touvrage  de  la  jetinesse  d'un  de  nos  inagisirats  les  plus  distinguéS| 
»  M.  le  rn.'irqufs  de  Barbé-Marbofs.  » 

AL  Bsiriiier  présente  ensuite  des  détails  bibliographiques  sur  le|j 
diverses  éditions  que  le  succès  soutenu  de  cet  ouvrage  a  donné  occasiotil 
lie  faire  successivement. 

Enfin  un  titre  d*ouvrage  qui  participe  de  l'anonyme  et  du  pseudo-^j 
nyme,  est  celui  où  fes  seules  initiales  des  nom*  et  des  qualificatior 
indiquant  l'auteur»  permettent  de  les  appliquer  h  des  noms  très-connus,^ 
de  manière  que  le  pufjlic  s'y  méprenne. 

A  larticie  des  Réflexions  sur  les  diffèrms  iaractms des  hommes  ,  pa^j 
M,  E.  F.  évéque  de  N.  ;  Maestricht ,  chez  Jacques  Delessari,  i7i4ti 
iJi'S/,  qu'on  a  regardées  comme  l'ouvrage  S Es.rli  Fléchier,  évèque  deJ 
Nîmes,  M,  Barbier  réftiie  l'opinion  qui  a  pu  lui  attriliuer  ces  Ré^l 
ferions  &€, ,  dotit  le  styfe  ne  lui  paroît  pas  dîgnr  du  talent  de 
prélat*  Il  a  d'autant  plus  de  rai>on  de  se  récrier  contre  la  supposition ,  1 
que  Fabbé  Fléchier,  neveu  de  levèque  de  Nîmes,  iïiséra  ces  /?/- 
\Jlexhns  &c,  à  la  tin  du  second  volume  des  lettres  de  son  oncle»  qu'îT 
publia  en    7 1  j  ,  et  en  fit  J'éloge. 

M,  Barbier  démontre  que  le  libraire  Dekssart  n'avoît  fait  que  repio*] 
dwire,sous  an  titre  pn  peu  différent,  l'ouvrage  de  labbé  GoussauIt,{ 
conseiller  au  parlement,  intitulé  Réflexions  sur  Us  défauts  orelinairiM\ 
dts  hommes  et  sur  leurs  bonnes  qualités. 

Aux  diverses  preuves  que  fournit  M.  Barbier  pour  ne  pas  attribuer' 
CCI  ouvrage  à  Fléchier.  ['ajouterai  que  ce  prélat  étant  mon  à  Nîmes  eii , 
fZ'O,  il  eût  été  bien  extraordinaire  qu'en  1714  *  "n  libraire  ^m 
Aiaestrichr  eût  posNédé  et  imprimé  le  inanuscrit  des  Réflexions  èf€» , 
lans  indiquer  de  qui  i(  le  tenoit ,  et  sur-tout  sans  mettre  en  loutef  J 
kf  1res,  au  frontispice  du  livre,  le  nom  de  l'illustre  auteur  »  nom  \juiJ 
cAl  été  plus  favorable  au  débit  que  de  stjnples  lettres  initiâtes. 

JI  étoit  d'au'ant  plus  imporiant  de  faire  connoftre  l'erreur  des^  P|er^ 
aofines  qui  attribuent  cet  ouvrage  à  Fléchier,  qu'elle  sera  pfus  dîfBcilt  ' 
à   déraciner ,   puisque    les  diciionnaires  historiques  et    biographiquei 
I  ont  répétée  et  accréditée. 

i*ai  viriâé  que  ledi lion  complète  desotuvrei  de  FIéçhier ,  |}ii5fié« . 

sa' 
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kN^mes  en  dm  volumes  inS* ,  178a  >  ne  comprend  pa$  cet  ouvrage; 
tvah  l'ai  regretté  que  l'éditeur  n'ait  pas  overtî  que  le  neveu  de  Fléchier 
Tavoit  inséré  itiaf  h  propos  à  la  suite  des  lettres  de  son  oncle.  Je  regarda 
comme  une  règle  de  critique,  k  taquelle  doit  se  soumettre  un  édheur, 
ffindfquer  scrupuleusement  les  ouvrageji  qui  ont  été  faussement  attribué* 
à  fauteur  dont  il  pul^lie  la  collection,  et  les  raisons  qui  ont  dû  Ten  faire 
rejeiir. 

Une  partie  très-curieuse  du  tmvaîl  de  M.  Barl)fer  est  celle  qui  con- 
cerne les  différens  journaux  et  leurs  rédacteurs,  qui  presque  toujours 
sont  anonymes,  et  souvent  peuvent  être  rangés  dans  la  classe  de* 
pseudonymes,  à  cause  des  fausses  lettres  initiais  dont  ils  signent  leur» 
ariîclef, 

n  y  auroft  une  sorte  ^ingratitude  à  ne  pas  dire  que  l'articte  con- 
lacré  au  Journal  des  Savans  est  un  des  plus  soignés  et  des  plus 
détaillés;  M,  Barbier  a  donné  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  > 
depuis  i66î  Jtisqu'a  ce  moment,  ont  coopéré  et  coopèrent  encore  ^ 
sa  rédaction. 

Dans  son  discours  préliminaire.  M,  Barbier  s*est  exprimé  en  ces 
termes  t 

'  «  Malgré  rétendue  de  mes  recherches  et  l'abondance  des  secours 
«aque  fai  reçus  ^  je  crains  encore  que  cet  ouvrage  ne  paraisse  rempli 
»  d'imperfections  et  d  omissions.  Les  personnes  qui  s  intéressent  au 
-»  perfectionnement  de  l'histoire  littéraire,  m'obligeront  beaucoup  si 
selles  veulent  bien  me  fdire  connoître  les  unes  et  les  autres;  jt 
»  profiterai  de  leurs  observations ,  et  leur  eicprinierai  la  même  recon- 
y>  noissance  dont  ceux  qui  m'ont  aidé  de  leurs  lumières  trouvent  ict 
il»  le  témoignage,  » 

C'est  en  faisant  de  pareiffes  communications  que  les  gens  de  lettre* 
prouveront  à  M.  Barbier  rinréfèt  qu  ils  prennent  h  Tavancement  de  la 
science  et  au  succès  de  son  ouvrage.  Je  n*ai  pas  voulu  surcharger  cet 
article  de  quelques  observations  sur  des  titres  di  livres  qui  peuvent  èlrt 
admis  dans  ce  diciionnatre.  Je  lui  adresserai  directement  mes  ndtct 
comme  un  tribut  que  j  off/e  à  son  zèle  pouf  la  science  et  à  ses  cou- 
noissances  bibliographiques. 

RAYNOUARD. 


Lettre  À  M.  Dacier  ,  rehuive  à  rnlphabei  des  Méroglyphr^ 
pkcntiiques  tmfloyés  par  les  Egyptiens  pour  écrire  sur  leurs 
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*■•  m^^omens  Us  titres ,  les  noms  et  les  sumoms  des  sounuùns 
^Tff^ecs  et  romains;  far  M.  Champoliîon  le  jeune.  Pdris» 

1822,  in-8.^ 
Pbécis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens,  ou 
Recherches  sur  les  élémens  premiers  de  cette  écriture  sacrée, 
sur  leurs  diverses  combinaisons,  et  sur  le  rapport  de  ce  système 
'  avec  les  autres  méthodes  graphiques  égyptiennes;  par  M.  Cbam  • 
'  poJiion  le  jeune ,  avec  un  volume  de  planches.  Pari^ ,  i  8a4[  # 
^   1n-8.^  # 

An  Account  of  some  récent  discovéries  in  hieroglyphical  literature 
I .  ^d  egyptlan  antiçuities,  inçludingthe  autors  original  alphabet , 
as  exteikded  by  M.  ChampoUion,  with  a  traduction  if  five, 
unpublished  greek    and  egyptian   manuscripts  /  by  Thoniaf 
Yoùng,  M.  D.  P.   F.  S.,  fellow  of  the  royal  collège  of 
physicians.  — •  Exposé  de  quelques  découvertes  récentes  con- 
cernant la  littérature  hiéroglyphique   et  les  antiquités  égyp-  - 
X  '.tiennes,  ok  se  trouve  f alphabet  original  de  l'auteur^  augmenté 
»    ^rM.  ChampoiUon ,  a^^ec  cinq  manuscrits  gr^ecs  et  égyptiens 
^^^^j^ts;parM.  Thomas  Yôungj  éJ^r,  Londres,  1823 ,  in^/ 

X*A..teture/àM.  Dacier  n'es,t,  sous  une  autre  forme,  que  Je  mj^moire 
lu  par  M.  ChanipolliQj;!  le  )eune ,  devant  racadémie  royale  des  inscrip- 
lions  et  belIes-ietjLres»  le  17  septembre  1822  «  et  dont  il  a  été  donné» 
par  Fauteur  luî-méme,  une  analyse  détaillée  daus.ie  Journai  ^es 
Savans,  du  mois  d'octobre  de  Ja  même  année.  Je  ne  la  rappelle  donc 
iid  que  parce  que  les  découvertes  quelle  contient  »  et  qui,  avant  même 
fa  publication ».étoient. venues  à  la  conooissaoce  de  M.  Th.  Youngt 
AOt.d^npé  lieu,  de  Isypart  de  cç  savant,  à  une  réclamation  qu^qn^peui 
ttiHÎijérer.  cqit)me  le  principal  rob,)et  du  volume  intitulé ,  Expçsé  4e 

Îu§/gtfes  décmviftes  réctntts  ,£<Mctrnmt  la  Uuératurc  hiéroglj/jfii^ue» 
A.  Champollion  a  répondu  à  cette  réclamation  deus  le  premier  cfa^tie 
4e  sotv  ^rrcis  du  système  liiéroglyphtque  des  Egyptiens,  et  il  a,  à  mon 
avîs«  complètement  démontré  que.,  malgré  quelques  légers  puiacs  .dt^ 
contact  .entre  les  résultats  des  conjectures  de  M.  le  docteur  ifroung  ^t 
ceux  qu*il  a  d*abord  obtenus  de  la  découverte  dont  Thonneur  lui  ^sX 
)dû^  leurs  manières  de  procéder  sont  essentic;llement  différeûies  «Fiine 
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hiéfOgfypKique  des  Égyptiens,  les  idées  fendamentàfes^il  tmttiftdB 
M.  Young,  on  se  seroit  égaré  dans  une  feusse  direcrion,  et  on  vMà 
Ait  qu'augmenter  le  nombre  des  conjectures  hasardées  dont  les  hîito^ 
glyphes  ont  été  (objet.  Nous  croyons  que  ce  |ugement  sera  confinné 
par  tous  les  savans ,  de  quelque  nation  que  ce  soft ,  qui  examiuafoiit 
avec  impartialité  les  droits  respectifs  de  M.  Young  et  de  M»  CSatt* 
poIiion».à  riionneur  d*avoir  découvert  la  route  qui  peut  coMfaire  à 
f intelligence  des  anciens  monumens  écrits  de  TEgypte.  Noos  ne  wam 
point  que  les  travaux  du  savant  anglais  n  aient  pu  contribuer  à  $i|ggèffii 
à  notre  compatriote  quelqu'une  des  idées  qui,  après  bien  des  tâcomie- 
mens.  Font  enfin  amené  à  adopter  certains  principes  féconds  tn 
heureux  résultats;  mais  on  sait  qu*un  bon  esprit  peut  puiser  quelque^ 
himières  dans  les  erreurs  mêmes  de  ceux  qui  Tont  précédé  dnt  h 
earrière  qu'il  embrasse.  Je  n*en  dirai  pas  davantage  sur  cette  réclainatîoot 
qui  d'ailleurs  semble  être  déjà  oubliée. 

Les  lecteurs  de  ce  Journal  connoissent  déjii»  par  Tanalyse  du  niéawrini 
de  M.  Champollion  «  insérée  dans  le  cahier  d'octobre  1 822  ,  h  maicbe 
par  laquelle  ce  savant  est  parvenu  k  reconnoftre  dans  fécrimm 
égyptienne ,  Femploi  vraiment  alphabétique  de  certains  caractèfes 
originairement  hiéroglyphiques»  qui  perdent  accidentelfoment  -ienr 
vafear  idéographique  pour  devenir  des  signes  de  sons  ou  d'articuiatm»  » 
et  auxquels ,  à  raison  de  cet  emploi ,  notre  auteur  a  donné  ie  Jfom 
Skiéroglyphes  phonétiques.  L'emploi  des  hiéroglyphes  phonétiques  mvoh 
d^bord  été  reconnu  que  dans  des  mois  d*origine  étrangère,  \t  veux 
cttré  grecs  ou  latins;  et  en  effet,  supposé  même  que  les  anciens 
J^f^tiens  n'eussent  point  eu  d'autre  système  d*écriture  que  le  système 
Idéographique  pur  et  sans  aucun  mélange,  on  pourroit  conjecturer  à 
priùri  qu'ils  avoient  dû  être  amenés  nécessairement ,  comme  les  ChincHS  ^ 
à  dépouiller  quelquefois  leurs  caractères  hiéroglyphiques  de  leur  valeur 
idébgraphf(|ue,  pour  les  réduire  ii  la  simple  fonction  de  signes  des  sons 
et  des  ^iculations.  Autrement  ils  eussent  été  constamment  dani 
riihpbssibilité  d'exprimer  un  nom  propre  étranger,  et  le  son  dte 
mot  appartenant  à  tout  autre  idiome  qu'à  leur  propre  langue.  On 
péovdit  encore,  par  le  seul  raisonnement  et  sans  invoquer  le  téhioi* 
-giiage  d^aucufi  ftit  *  imaginer  que ,  supposé  la  prioriûi  dû  ^stènM 
d'écriture  hiéroglyphique  sur  toute  autre  méthode  graphique ,  cette 
conversion  des  signes  idéographiques  en  signes  purement  phohét^ues  ; 
'av|>it  été  le  premier  germe  de  toute  écriture  alphabétique. 

iNutàge  des  hiéroglyphes  (^nétiques  eût-il  été  rigoureusement  borné 
HiatransaipUondesAonvétiiDgersà  h  langue  iffftàm^pià  <éco»i 
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wrte  de  M.  ChampoIIîon  auroit  déjà  offert  un  grand  intérêt  historique, 
'puisquVUe  donnoit   un  moyen  sûr  de  reconnoîire  Fâge   d*un   grand 
nombre  de  monumens  de  TÉgypte  ,  et  de  5ub>iiiuer  des  dates  cer- 
taines   k    des    suppositions    faniastiques    adoptées     beaucoup     trop 
légèrement ,  mais  dont  ta  fausseté  ne  pouvoît  être  établie  que  d^une 
manière  indirecte.  Mais    M.  Champollion,   faisant  à  chaque  instant 
quelques  découvertes  nouvelles  qui  augmentoieni  le  prix  de  l'instrument 
quil  s'étoit  formé   pour  le  déchiffrement  dune   partie   de  récriture 
égyptienne»  en  même  temps  qu*elfes  confîrmoient  la  vérité  des  premien 
résulrais  obtenus,  ne  craignit  point  de  dire,  à  la  fin  de   sa  lettre  4 
M,  Dacier,  quil  pouvoit  avancer,  «  avec  quelque  ceriiiude,  que  fusage 
»  d  une  écriture  auxiliaire  ,  destinée  à  représenter  les  sons  et  les  artiau 
-•  laiîons  de  certains  mots,  précéda,  en  Egypte,  la  domination  de» 
»  Grecs  et  des  Romains,  quoique,  ajoute-t  iU  il  semble  irés-riaturel 
n  d'aitriljucr  t  nitroduction  de  i  écriture  séjui-alphabéiique  égyptienne 
»  à  Imfluence  de  ces  deux  nations  européennes,  qui  se  servuient  depuis 
»•  long-iemps  d'un  alphabet  proprement  diL  »  Fi  ce  qu'il  se  ubfe  énoncer 
dans  ce  passage»  avec  quelque  réserve,  il  le  dit  bientôt  d'un  ton  plus 
affirmau'f,  quoiqu'il  n'en  apporre  encore ,   pour  le  moment ,  aucune 
preuve-  «  J  ai  !a  certirude  (ce  sont  ses  propres  termes)  que  les  mêmes 
»  signes  hîèrojlypktqurs  phùnétigues ^  employés  pour  repré>en ter  les  som 
»  des  noms  propres  grecs  et  romains ,  sont  employés  aussi  dans  des 
»  textes  idéographiques  gravés  fort  antérieurement  à  rarrivéedes  Greci 
x>cn  Bgypte,  et  qu'ils  ont  déjh,  dans  certaines  occa>ions ,   la  même 
»  valeur  représentai ive  des  sons  ou  des  articulations,  que  dans  les  car* 
i>  touches  gravés  sous  les  Grecs  et  sous  les  Romains.  ,  .  Je  pense  donc 
»  que  récriture  phonétique  exista  en  Egyptt  à  une  époque  fort  reculée; 
»  qu  elle  étoil  d  abord  une  parue  nécessaire  de  récriture  idéographique» 
•  et  quon  lemiiloyoit  aussi  alors,  comme  on  le  fit  après  Cambyse,  à 
»  transcrire  (grossièrement,  il  est  vrai)  dans  les  textes  idéographiques^ 
»  les  noms  propres  des  peuples  »  des  pays»  des  villes  1  des  souverains 
»  et  des  individus  éirangers  dont  il  importoit  de  rappeler  le  souvenir 
m  dans  les  textes  hiNtoriques  ou  dans  les  instripiions  monumentales.  » 

II  est  évident  qu*au  moment  où  M,  Chainpollion  écrivoit  cela,  il  n» 
regardait  encore  reitiploi  des  hiéroglyphes  phonétiques  que  comme  un 
auxiliaire  du  système  d'écriture  idéograpiïîque,  comme  une  exception, 
au  principe  général  de  récriture  ég)'ptïenne,  exception  à  laquelle  on 
n'a  voit  recours  que  lorsqu'on  ne  pouvoit  pas  s'en  dispenser.  On  va  voir 
que  de  nouveaux  fitt^  m  grand  nombre  ont  coosidérabiemenc  modifié 
«urçe  poi^i  sa  manière  de  voir* 
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Cest  en  éfFet  ce  que  M.  Champolfion  annonce  dès  lesT^feinièiit 
pages  de  son  Précis  <lu  système  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens.  Cm 
n*est  plus  seulement  comme  moyen  auxiliaire  et  non  indispensable  da 
système  hiéroglyphique  égyptien  qu'il  doit  considérer  lecriture  phoné-* 
rique,  ce  nVst  plus  même  comme  une  écriture  qui  s'appiiquoit ^  déjk 
avant  Cambyse,  à  la  seule  transcription  des  noms  propres  de  pays,  da 
peuples  ou  d'intlividus  étrangers  à  TÉgypte,  l'écriture  idéographique 
demeurant  !:eule  en  possession  d'exprimer  les  idées  et  ies  noma 
nationaux  ;  fes  nouveaux  aperçus  que  lui  offre  chaque  jour  l'application 
de  son  afpbabet  phonétique ,  lui  ont  appris  à  voir  dorénavant  dans 
récriture  phonétique  une  partie  essentielle,  nécessaire  et  inséparable  do 
récriture  hîérogIy}>hîque  ,  en  un  mot  à  l'envisager  comme  l'ante  même 
de  ce  système.  L'auteur  auroit  désiré  réserver  ces  nouveaux  résultats  de 
ses  études  pour  en  faire  Tobjet  d'un  grand  ouvrage  où  ils  passent  être 
offerts  aux  lecteurs  dans  toute  l'étendue  de  leurs  applications  et  de  leurs 
conséquences  ;  mais  de  puissantes  considérations  Pont  déterminé  k 
présenter  au  public ,  dont  l'attention  avoit  été  éveillée  et  la  curiosité 
fortement  excitée  par  la  publication  de  ses  premières  découvertes,  cette 
nouvelle  série  de  farts  et  de  déductions ,  d'une  manière  très^sommaire , 
ifitis  pourtant  su(}îsa!ite  pour  .leur  conserver  toute  leur  certitude»  et 
tout  l'intérêt  auquel  ils  ont  droit. 

Le  but  principal  de  ce  nouvel  ouvrage  est  de  démontrer,  parle» 
faits  ,  les  quatre  propositions  suivantes  : 

1.*  L*aiphabet  hiéroglyphique  découv^tpar  Fauteur,  s'applique  a«r 
légendes  royales  hiéroglyphiques  de  toutes  les  époques  ; 

1/  La  découverte  de  l'alphabet  phonétique  des  hiéroglypheSi  est  b' 
véritable  clef  de  tout  le  sys^tême  hiéroglyphique; 

^^  Les  anciens  Égyptiens  remployèrent  à  toutes  les  époques» 
pour  représenter  alphabétiquement  les  sons  des  mots  de  feul*  fatngiie 
poflêe; 

4*^  Toutes  les  inscriptions  hiéroglyphiques  sont,  en  très^grande 
pÉnie,  composées  de  signes  purement  alphabétiques,  et  teb  qu'ils  ont 
été  déterminés  par  fauteur. 

'  Après  avoir  établi  ces  propositions  sur  des  faits  nombreux ,  et  Avoir 
cherché  k  connoître  la  nature  des  diverses  sortes  de  caraciêrt»  qui  s6ot- 
etnployés  simultanément  dans  les  textes  hiéroglyphique» ,  fauteur  eH^ 
déduit  une  théorie  qui  n'est  plus  que  Fénoncé  des  mêmes  fifitt  sOUs 
forme   de  propositions    abstraites  et  générales.  «  Cette  tIié<Ale\  dh^ 
»M.  Champollion ,  sera  tout-h-fâit  neuve,  et  certaine,  f<Mf  fe  4ire, 
»  pilisqu'elle  résultera  des  fàiu.  £Ue  nous  conduira  d*eberdft  rMMMboUl* 
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î»  le  sujet  et  le  c  ouvem  tout  entier  d'un  ns&< 

w  d*inscrîj)lions  h:.  .^  ^biques,  et  par  des  travaux  successifs  qut 
»  rend  dé^^ormai^  possiJ»lei,  conçus  toutefois  et  dirigé*  par  ses  principes, 
«  elle  nous  donnera  hisntui  riniefligence  pleine  et  entière  de  tou^  les 
w  textes  hiéroglyplïiques.  » 

P«ii-étre  est-il  permis  encore  de  duurer  que  rcs{>oir  conçu  pnr 
M.  Champollion  et  e:eprimé  dans  ces  derniers  mots ,  se  réalise  en  entier, 
l'eui-être  y  a*t-il  encore  dans  le'  .système  graphique  des  Egyptiens 
quelque  procédé  qui  s*esl  dérobe  jusqu'ici  et  se  dérobera  encore  long- 
temps aux  efforts  de  notre  agieur  et  de  ceur  qui  niarchcroni  dans  fa 
route  que  le  premier  il  a  ouverte;  peut-être  en(:n,  faute  de  connoître 
dans  toute  son  é:e:îdue  l'ancienne  Irïgue  des  Egyptiens ,  et  les  change- 
mens  qui  ont  pu  s'introduire  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  soit 
dans  sa  structure  graminniicnli ,  >oit  dans  ^a  nomenclatnre ,  enfin  les 
divers  uiafectes  qui  ont  pu  être  en  usage  î*itnultanément  en  diverses 
parties  de  fempirc  des  Pharaons,  serons-nous  réduits  à  deviner  Je  sens 
de  pfus  d'un  mot  dont  nous  aurons  bien  reconnu  tes  élémens  et  ia 
prononciation.  Mais,  par  bonheur,  un  succès  complet  n'est  pas 
absolument  nécessaire  pour  que  la  découverte  de  M.  Champollion 
reçoive  de  l'Europe  savante  Taccueil  qu'elle  mérite;  et  les  nombreux 
rayons  de  lumiêrtf  qu'elle  a  jetés,  dain  un  court  espace  de  temps,  sur 
fhiitoire,  la  chronologie  et  les  nionumens  de  TÊgypte ,  en  la  confir- 
mant et  lui  assurant  une  place  parmi  les  vérités  les  mieux  démontrées , 
pourroient  suffire  pour  garantir  à  son  auteur  la  reconnoîssance  de  tous 
les  amateurs  de  laniiquité. 

Uouvrage  de  iM,  Champollion ,  coiTwne  on  a  déjà  dû  le  pressentir 
par  ce  que  i*en  ai  dit,  se  divise  naiurellemeni  en  deux  parties»  fune 
analytique  et  lautre  synthétique:  cette  dernière  étant  déduite  de  la 
première,  a  dû  aussi  être  rejelée  à  la  fin  de  Touvrage,  C*€St  ce  que 
l*auieur  (ui-méme  exprime  dans  son  introduction,  en  disant  :«  Les 
»  conséquences  ne  devant  venir  qu'après  renonciation  des  fiiits,  forment 
»  donc  le  sujet  du  huitième  (c'est  une  faute,  il  falloit  dire  ^u  dixîcmi] 
»  chapitre  de  mon  ouvrage,  que  plus  d'un  lecteur  peut-être  sera  tente 
«  de  regarder  çomnîe  [e  premier;  mais  il  ne  j>ourra  me  savoir  mauvais 
>•  gré  d'avoir  plutôt  cherché  à  le  convaincre  par  des  faits  »euh ,  qu'ît 
»  lui  inspirer  rues  opinions  qu'il  n'auroit  pu  adopter  que  de  confiance.  » 
Toutefois  ,  nous  în  qui  il  seroil  impos5il>le  de  suivre  M-  Champollion 
dans  fexposé  et  fa  discussion  des  faits  qui  servent  de  Lae  h  sa  théorie, 
et  qui  d'ailleurs  pourrions  i  peine  nous  faire  comprendre  sans  le  secours 
d'^s  planches  et  ^  -  f?^>^fn.ux  qui  forn^^^M  î/*^'*  mr^î^  '^^^eniielle  de  son 
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ouvrage ,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à  Ja  partie  synthétique 
de  son  travaU,  c'est-à-dire,  à  rexposhîcn  de  sa  ihéorict  au  nioin.s  d.-nj 
se$  proposiuons  fondanienules.  Les  lecteurs  voudront  bien  sujpo:er 
que  tous  les  faits  sur  lesquels  repose  celte  théorie,  nous  ont  paru 
soh'denient  étabfîs;  et  si  quelque  partie  de  cette  tuême  théorie  iiaus. 
semble  alfer  au-delà  de  c^  qui  résulte  rigoureusement  des  faits  ,  nous  en 
ferons  Tobjet  de  nos  observalions.  Pour  les  personnes  qui  voudront 
Jiiger  par  elles-mêmes ,  et  en  pleine  connoîisance  de  cause  ,  la  décou- 
verte de  M.  Champ*  Iles  devront  recourir  h  son  ouvrage,  et 
nous  ne  croyons  pas  que  Jeui  jugement  diflere  essentiellement  de  celui 
que  nous  en  portons. 

Le  système  graphique,  des  Égyptiens  se  composoît  de  trois  espèces 
d'écriture  auxquelles  M*  Chnmpoflîon  donne  les  noms  i!ihièrog!yphiqut 
ou  sacrù ,  hiératiqut  ou  sactràotaU ,  dêmotlque  ou  populaire.  Dans 
récfîmre  hiéroglyphique ,  on  employoh  sîmultnntmeut  trois  espèces 
bien  distinctes  de  signes,  savoir»  J/  deis  caractères  représentant  Tobjet 
môme  qu*its  servuicnt  à  elfprîmer,  ou  une  partie  principale  et  caracié* 
listique  de  cet  objer  ;  2.**  dis  caractères  exprimant  une  idée  par  I*image 
d'un  objet  physique  qiSi  avoir  une  analogie  vraie  ou  fausse ,  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éluignéc,  avec  cejte  idée;  }/  des  caractères 
exprfntant  les  sons  et  îes  .irMcuIations  de  la  langue  parlée  »  mais  toujours 
au  moyen  d*îm?c;  physiques.  Notre   auteur  appelle  les 

caractères  de  la  preniît:ie  espèce,  hiéroglyphes  figuratifs,  et  ceux  de  fa 
seconde ,  hléroglyphts  symhlîques ,  tropiques  ou  cnlgmatlques  ;  ceux  de  la 
troisième  espèce  sont  nommés  par  lui  kUrogfyphes  phonétiques,  Li 
seconde  espèce  de  caractère?  se  compose,  tantôt  de  symboles  faciles  à 
deviner  et  qu  on  pourroit  appeler  naturels ,  comme  sont  un  roseau  et  une 
palette  pour  Y  écriture,  une  cassotettt  et  dé^  grains  d*  encens  pour  I  adora- 
tion, tnntôt  de  symboles  ]^fus  subtils  et  qu  on  pourroit  nommer  méta- 
phoriques, tels  que  les  parties  antérieures  d^un  lion,  pour  h  forée  ;  le  vol 
d'un  épervîer  pour  le  verj ;  mniôl  enfin  de  symboles  de  pure  convention , 
qu'il  est  presque  impossible  de  deviner  a  priofif  parce  qu'ils  tiennent 
h  des  idées  ou  à  des  préjugés  particuliers  à  la  nation  qui  en  faisoit 
tisage:  on  peut  appliquer  à  ceux-ci  la  dénomination  d'énigmatlquis, 
Cest  ainsi  qiîe  \e  seûreth'e  étoit  fé  symbole  de  la  nature  mâle  ,  ou 
de  la  pattrnitif  cl  le  vaurvur ,  celui  de  la  nature  femelle ,  ou  de  U 
mUerniié, 

Les  hiéroglyphes  figuratifs  et  les  hiéroglyphes  symboliques  sont 
employés  toujours  en  moindre  proportion  que  les  hiéroglyphes  pho- 
nétiques- Peut  éîre  cette  proposition  ,  tout-ï-fait  contraire  h  ce  qu  on 
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seroît  fefifê  dé  sopposer,  n*esf-el(e  pas  jusqu*ici  complètement  «ié- 
montrée* 

Quant  aux  hiéroglyphes  phonétique»,  ce  sont  de  véritables  signes 
alphabétiques  qui   se  combinent  entre   eux  pour  former  des  mots  , 
comme  les  lettres  de  tout  autre  alphabet,  de  telle  sorte  cependant  que 
dans  cette  écriture  ,  comme  dans  les  écritures  hébrîiïque  ,  phénicienne  1 
syriaque  et  arabe ,  les  voyelles  médiates  des  mot»  sont  très-souvent 
supprimées.  Il  fout  encore  observer  que  les  hiéroglyphes  phonétiques, 
au  lieu  de  secrire  parallèlement  sur  des  figues  horizontales,  comme  les 
caractères  de  ces  autres  écritures»   se  superposent  souvent,  et  June 
manière  variée,   soit    en  colonnes   perpendiculaires!    soit   en    h'gnes 
horizontales ,  suivant  la  disposition  du  texte ,  ce  qui  en  rend  la  lecture 
un  peu   compliquée-  Tout  hiéroglyphe  phonétique  est  fimage  d'un 
objet   physique   dont   le  nom ,    dans    fa    langue   égyptienne   parlée , 
commençoit   par  le  son   voyelle    ou   par   rariiculalion   que  le   signe 
phonétique  est  destiné  h  exprimer.  Ainsi  une  main  exprime  la  con- 
sonne T,  et  une  huche  fa  consonne  R-,  parce  qu'en  égyptien  le  mot 
TOT  exprime  la  main,  et  le  mot  lia  la  bouche.  Ceci,  pour  le  dire  en 
passant,  semble  prouver  Tantériorîté  de  Técriture  hiéroglyphique  propre- 
ment dite,  sur  récriture  alphabétique.  Par  suite  du  procédé  par  lequel 
les  hiéroglyphes  figuratifs  sont  devenus  des  caractères  alphabétiques  ,  il 
est  arrivé  tout   naturellement  que  chaque  son   et  chaque  articulation 
ont  pu  être  et  ont  été  effectivement  représentés  par  plusieurs  signes 
différens,  employés  équivalemment;  ces  divers  hiéroglyphes  phonétiques 
sont  alors  respectivement  homophones.  J'ai  dit  employés  équivalemment  et 
non  pas  indifféremment  ^  parce  que  celui  qui  traçoit  les  caractères  a 
pu  être  guidé  dans  son  choix  entre  dh*ers  hiéroglyphes  homophones, 
par  rîntenlion  d'attacher  à  la  chose  dont  il  écrîvoit  le  nom ,  des  idées 
de  respect  ou  de  mépris ,  d'amour  ou  de  haine,  de  joîe  ou  de  tristesse. 
Cette  espèce  de  poéi>îe  de  lëcriture  est  pratiquée  par  les  Chinois,  et 
elfe   a  pu    Tèire  par  les    Egyptiens.   Cette  partie  de  la  théorie  de 
M,  Champollion  pourroît  sembler   la  partie  foible  de  son  système, 
d'autant  plus  que  les  caractères  Ito  nophones  qu'il  offre  sur  son  tableau, 
sont  déjà  très  -  nombreux ,  et  que  les  homophones  paroissent  devoir 
encore  se  multiplier,  à  mesure qu  on  pénétrera  plus  avant  dans  la  con- 
noissance  de  récriture  égyptienne.  Mais  les  faits  nous  semblent  parler 
trop  clairement  en  faveur  de  cette  proposition ,  pour  qu'on  puisse 
encore  la  révoquer  en  doute* 

L'usage  des  caractères  phonétiques  n'est  point  particulier  aux  mo- 
tnmieiif  égyptiens  d'une  certaine  époque,  oti  renfermé  dans  certaines 
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limites  chronologiques;  au  contraire,  on  rçc:>nnjît  fVmpfoi  siniulun^ 
des  îroii  sortes  de  signes,  datin  toutes  les  inscriptions  liiérog!yphi4Ut;> 
tracées  mr  des  monumens  du  style  égyptien;  er,  pour  copier  kî  lc> 
propres  expressions  de  M,    Chanipollion»  «*  if  est  prouvé,   pir  une 
*î  série  de  niomiriienî»  publics,  que  fécraure  sacrée,  lout-îi-fa-fois  lîgura- 
»  Ijve,  symbolique  et  phonétique,  fut  en  usage,  snns  hiterrupiiont  en 
«Egypte^  depuis  le  XJX/  sîècle   avant   Tère  vufgaire  jusqu'à  la  con» 
«version   loiafe  des   Ègy)>i!ens   au  cbristinnisnie ,  sous  (a  domination 
^>  roniarne,  époque  à  laquelle  toutes   (es  écritures  égyptiennes  furent 
»  reïnplr'cées  par   Técnture  copte,  c'esi-à-dire,  par  lalphabet  grec, 
»>  accru  d*iin   certain  noml>re  de  signes  d'articulations,  tirés  de  Tan- 
»  tienne   écriture  démouque  égyptieiïne.  »  En   reportant  la  date  des 
plus  mciçm  monumens  où  notre  auteur  a  reconnu  Ceniploi  simultané 
des  trois  sortes  de  caractères  hiéroglyphiques,  au  XïX/ siècle,  M.  Cham- 
polfion   suppose  prouvé  le  sysiéme  de  chronologie  égypiienne  fondé 
sur  Manéihon  et  sur  les  monumens  eux-mêmes  qui  ont  été  lobjei  de 
ses  éludes»  La  dénionsfraîion  Je  lu  concordance  de. ces  deux  autorités, 
et  une  chronologie  des  souvemins  de  TÉgypte  établie  sur  leur  compa- 
raison,  devront,  je  pense,  devenir  Fobjet  dun  travail  spécial;  mais 
nn  lent  que  M.  Chanïpo'lion  a  dû»  dans   cet  ouvrage,  se  contenter 
de  quelques  aperçus,  qui  toutefois  semblent  ne  devoir  pas  être  sujets  à 
de  grandes  erreurs» 

Deux  nouveaux  systèmes  d*écrîturc,  dérivés  de  Técrilure  hiérogly- 
phique  ou  sacrée,  furent  inventés,  plus  tard  sans  doute,  et  vraisem- 
blablement dans  la  vue  de  rendre  fart  d  écrire  d*une  exécution  plus 
rapide  et  plus  usuelle.  De  ces  deux  nouveaux  systèmes,  le  prejniifr  est 
I  écriture  Jtiératl'ijue  ou  sicertlotalc,  qui  dérive  immédiatement  de  lecri- 
turc  sacrée,  et  n'tn  est  qu'une  sorte  de  taihygraphie  Dans  Técrilure 
hiératique,  la  forme  des  signes  est  considérabltment  abrégée;  du  reste 
elle  ose,  conmie  fécrimre  sacrée,  de  signes  figuratiîis,  de  signes 

sym.^  ^  et  de  signes  phonétiques:  mais  les  deuï  premiers  ordres 
de  signes  |ont  souvent  remplacés,  soit  par  des  signes  formés , ce  semblej 
nrbirrairemeni,  et  dont  on  n*aperçoit  point  le  rapport  avec  le  signe  qui 
leur  correspond  dans  récriture  Iwéroglyphique,  soit  par  c!es  groupes 
de  caractères  phonétiques,  AL  Chatnpollion  conjecture  que  I  emploi 
de  récriture  hiératique  a  été  limité  ?i  la  iraiiscripnon  des  inscriptions 
religieuses  et  iU^  textes  qui  avcient  pour  objtl  des  choses  sacrées,  et 
il  afîîrme  que  tous  les  manuscrit  hiérn:iques  connus,  soit  qu'ils  re* 
nioti:ea{  ^  fcpoque  des  Fharaon>t  soit  qu'iU  :»ient  été  écrits  du  temps 
de  h  domination   grecque  eu  romaine .  appartiennent  i  un  seul   et 
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mèine  système  d'écritiire ,  quelle  que  soit  d'aHIeurs  la  dtflTérence  quon 
croit  apercevoir  au  premier  coup  crcçit  dans  le  iracé  des  caractères, 
La  dernière  espèce  d'écriture  à  laquelle  M.  Champolliori  donne  les 
noms  (itiicmortqae ^d'cphf^i/agraphi^jueond'enckô'-tij/f , dérive  de  rtcritur»? 
Wéraiique,  Elle  se  compo>e,  pour  la  irè.s-grande  partie»  de  caracières 
phonétiques,  exclut  presque  tniièrement  les  signes  figuratifs,  et  n*ad- 
met  les  caractères  symboliques  qu*en  petit  nombre,  et  seulement  quand 
il  sagit  deApriïner  des  idées  essentiellement  liées  au  système  religieux. 
Les  caractères  dont  se  forme  ce  dernier  systèhie  d'écriture,  sont  beau- 
coup moins  nombreux  que  ceux  des  écritures  hiéroglyphique  ci  hiéra- 
tique. Les  voyelles  uiédiales  y  sont  très-îînuvent  omises;  elle  a  aussi, 
]>our  chaque  son  ou  articulation ,  plusieurs  signes  homophones ,  en 
irioindre  nombre  cependant  que  ceujc  des  autres  écritures. 

Les  trots  systèmes  d  ecriîure  hiéroglyjihique,  hiératique  et  démotîque, 
ont  été  simultanément  en  usage  en  l^gypte  et  dans  toute  Tétendue  de 
te  pays,  pendant  une  loiigue  série  de  siècles;  mais  chacun  d'eux  avoir 
sa  destination  particulière,  et  ici  je  vais  laisser  parler  AU  CliampoIIion. 
«  On  couvroit,  dit-il,  les  édifices  publics  et  religieux  d'inscrip lions  en 
>»  hiéroglyphes  pur^  (c*est-à  dire,  parfaitement  formés  et  souvent  même 
>»  coloriés)  ;  on  iraçoit  des  manuscrits  en  hiéroglyphes  linéaires  (  c*est- 
»  à-dire,  au  trait  stii^lemtrui)  >  en  mêtne  tetnps  que  les  prêtres  écrivoient 
>»  en  caractères  hiéraiiques  les  rituels  sacrés  ^  les  rituels  futiéraires,  des 
»  traités  sur  h  religion  et  sur  les  sciences,  des  hymnes  en  Thonneur 
>*  des  dieux  ou  les  louanges  des  rois  >  et  que  toutes  les  classes  de  la 
^nation  employoient  récriture  démotique  à  leur  cor respoidance  priyée 
?>  et  à  la  rédaction  des  actes  publics  et  privés  qui  régloient  les  tutcréts 
»  des  familles.  On  découvre  journellemtrnt,  en  efiet,  dans  les  caïa- 
»  combes  de  l*£gypre ,  des  rouleaux  de  papyrus  purement  hierogly- 
»  plîiques,  et  d  autres  conçus  dans  leur  entier  en  caractères  hiératiques; 
"il  en  est  enfin  qui  $ont  totalement  démoiîques  ;  mais  ces  dernitrs 
>'  n'ont  aucun  rapport  bien' direct  aux  choses  sacrées.  Enfin,  nous  pos- 
>^  sédons  des  nauuscrils  qui  prouvent  la  simultanciié  de  lemplui  des 
»  trois  $oiie%  d*écri;ures  :  les  uns  sont  à-la-fots  liiéiogly|jh!ques  et  hié; 
\'»  ratiques,  et  d'autres  conîiennent ,  dans  diverses  parties  »  des  légendes 
;*>  hîérogIy(>hiques ,  hiéraiiques  et  démotiques.  « 

D,ms  lendroit  même  doù  nous  avons  tiré  ce  pj>..*^,  »  i..u;...*  ^lîi 

y2\QSf  qu'on  s'e>t  fait  une  fausse  idée  de  rinfluence  que  dut  exercer  iur 

Ue  développement  moraf  et  intellectuel   de  la  nation  égypireime,  Ii 

nature  de  lécriture  qu'elle  employoii,  et  que  dis  trois  systèmes  gra- 

}  biques  qu'elle  possédoil  simulia:îémcnt ,   le  plus    compliqué  même, 
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c'est -îi* dire t  le  système  sacré  ou  hiérogfyphîqiie ,  dut  élte  étudié  et 
compris  par  la  partie  la  plus  distinguée  de  toutes  les  castes  de  la 
iiacioJi,  *iIoia  d*étre,  comme  on  la  dit  si  souvent,  une  écriture  mysté- 
«  rieuse,  secrète,  et  dont  la  caste  sacerdotale  se  réservoit  la  connois- 
i^mncçf  pour  fa  communiquer  seulement  à  un  très -petit  nombre 
>»  d'iniiiés*  n  Toutefois  M,  Champollion  ne  croît  point  devoir  révoquer 
en  doute  ce  que  d'anciens  écrivains  grecs  ou  romains  nous  disent  d'une 
sorte  d'écriture  qui  ne  dut  être  connue  que  des  prêtres  et  de  ceur 
qu'ils  inilîoient  à  leurs  mystères.  Maïs  celte  écriture,  qui  est  plutôt 
une  sculpture  ou  peinture  symbolique,  ne  fait  point,  à  proprement 
ptarfer,  suivant  notre  auteur,  partie  du  système  graphique,  II  lui  applique 
exclusivement  le  nom  d^anaglyphis  p  qu'il  emprunte  de  Clément 
d*AIe3fandrie,  Cette  distinction  entre  les  hiéroglyphes  et  les  anaglyphes, 
est  trop  importante  dans  la  théorie  de  M.  Champollion,  pour  que  nous 
ne  ia  mettions  pas  sous  les  yeux  des  lecteurs,  et  que  nous  ne  Texposions 
pas  dans  les  propres  termes  dont  il  s'est  servi. 

«  Le  premier  pas  îi  faire ,  dit-il  (pag.  2  5<S  )f  dans  Tétude  raisonnée 
»  du  système  d'écriture  dont  ces  caractères  (  les  hiéroglyphes)  sont  les 
»  élémens ,  étoît  sans  contredit  de  distinguer  d'abord  les  hiéroglyphes 
ï»  proprement  dits,  de  toutes  les  autres  représentations  qui  couvrent 
»  les  anciens  monumens  du  travail  égyptien. .  .  La  première  dislinc- 
»  lion,  si  importante  et  si  fondamentale,  ayant  été  négligée,  on  prit 
»  pendant  long-temps  les  figures  et  les  divers  objets  reproduits  dans  des 
>»  peintures  et  des  bas-reliefs  égyptiens  qui  représentotent  simplement 
*•  des  scènes  allégoriques,  religieuses,  civiles  ou  milÎTaîres,  pour  de 
»  véritables  hiéroglyphes  ,  et  Ion  s*épuisa  en  vaines  conjectures  sur  le 
«sens  de  ces  tableaux,  n^ejfprimant ,  pour  la  plupart,  que  ce  qu*ils 
»  moniroient  reelfement  aux  yeux;  mais  on  s*obstinoit  à  vouloir  y 
>»  reconnoîtrc  un  sens  obscur  et  profond,  h  y  voir ,  sous  des  apparences 
»  prétendues  allégoriques,  les  plus  secrètes  spéculations  de  la  philosophie 
»  égyptienne.  » 

Je  remarque ,  en  passant,  que  M,  Champollion  n'auroit  pas  dû  appeler 
lui- même  ces  sortes  de  tableaux ,  ifes  seines  allégoriques ,  en  même 
temps  qu il  accuse  derreur  et  d'obstination  ceux  qui  y  reconnoissant 
des  apparences  alUgoriques ,  s'efforçoient  d'en  découvrir  le  lem  secret. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  sauroit  douter  que  la  plupart  des  monumens 
égyptiens  n  offrent  à  côté  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  des  tableaux 
tout  ît-fait  étrangers  au  système  graphique;  et  c'est  un  fait  dont  on  est 
convaincu  au  premier  coup  d'œi!  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  ces  tableaux 
ne  puissent  être  dei  allégories. 
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Ce  qui  suit  rendra  })Ii:s  sensible  la  distinciion  étaLIic  par  M.  Cham* 
pollion  entre  ks  hiéroglyphes  et  les  anaglyphes, 

ce  Les  notions  les  plus  étendues,  dii-il  (pag.  299),  que  I  antiquité 
»nous  ait  transmises  sur  les  caractères  tropiques  des  Égyptiens,  sont 
»  renfermées  dans  le  célèbre  ouvrage  d'HorapolIon ,  intitulé  ûe;>AwÇixa... 
»  On  a  jusqu'ici  considéré  cet  ouvrage  comme,  devant  jeter  une  grande 
»  lumière  sur  la  marche  et  les  principes  de  Fécriiurfi  hiéroglyphique 
»  proprement  dite  ;  et  cependant  l'étude  de  cet  auteur  n'a  douné  nais* 
»  sance  qu'à  de  vaines  théories ,  et  l'examen  des  inscriptions  égyptiennes , 
»  son  livre  à  la  main ,  n*a  produit  que  de  bien  foibles  résultats.  Cela 
»  ne  prouveroit-il  point  que  la  plupart  des  signes  décrits  et  expliqués 
»  par  Horapollon,  ne  faisoient  point  réellement  partie  de  ce  que  nous 
»  appelons  lU'criture  hiéroglyphique,  et  lenoient  primordialemem  à  \\n 
»  tout  autre  système  de  représentation  de  la  pensée  \  Je  n'ai  reconnu  , 
>»  en  efiet ,  jusqu'ici,  dans  les  textes  hiéroglyphiques  ,  que  trente  seule-- 
»  ment  des  soixante- dix  objets  physiques  indiqués  par  Horapollon  ^dans 
»  son  livre  premier,  comme  signes  symboliques  de  certaines  idées  ;  et 
3>  sur  ces  trente  caractères,  il  en  est  treize  seulement,  savoir,  le  croissant 
^^efe  la  lune  renversé,  le  scarabée,  le  vautour,  &c,,  ,  .  ,  qui  paroissent 
»  réellement  avoir  dans  ces  textes  le  sens  qu  Horapollon  leur  attribue. 
M  Mais  la  plupart  des  images  symboliques  indiquées  dans  tout  le  livre 
»  premier  d'HorapolIon  ,  et  dans  la  partie  du  deuxième  qui  semble  la 
M  plus  authentique,  se' retrouvent  dans  des  tabltaux  sculptés  ou  peints  , 
»  soit  sur  les  murs  des  temples  et  des  palais,  sur  les  parois  des  tombeaux^ 
>»  soit  dans  les  manuscrits,  sur  les  enveloppes  et  cercueils  des  momies  « 
»  sur  les  amulettes^  &c,,  peintures  et  tableaux  sculptés  qui  ne  retracent 
M  point  des  scènes  de  la  vie  publique  ou  privée ,  ni  des  cérémonies 
»  religieuses,  mais  qui  sont  des  compositions  extraordinaires ,  où  des 
»  êtres  fantastiques,  soit  même  des  êtres  réels  qui  n'ont  entre  eux 
)>  aucune  relation  dans  la  nature,  sont  cependant  unis,  rapprochés  et 
M  mis  en  scène.  Ces  bas-reliefs ,  purement  allégoriques  ou  symboliques, 
»  abondent  sur  les  constructions  égyptiennes,  et  furent  particuh'èrement 
»  désignés  par  les  anciens  sous  le  nom  éiianaglyphes  ,c[\it  nous  adopterons 
»  désormais.  » 

M.  Champollion  ne  cite  d'autre  autorité  en  faveur  de  la  définition 
qu'il  adopte  des  anaglyphes ,  que  le  célèbre  passafje  des  Stromates  de 
Clément  d'Alexandrie;  mais  il  me  semble  bien  difficile  de  lui  accorder 
que  le  terme  anaglyphes  employé  par  cet  écrivain,  désigne  lu  une 
chose  étrangère  à  l'écriture.  Je  conviens  avec  M.  Letronne,  qui  a  fourni 
à  M.  Champollion  une  iracluciîon   littérale,  et  une  discussion   très- 
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hminetise  de  ce  reitfè'dé  fdc-rttmh  éceR^hsirqité ,  que  cetîe 

w')^»tFt  J0  tm  iin».y%j^Zt  j  est  fort  obscute  •  imiîs  toiile^bis  il'iîJe 
jiftoûif  ««etlBiil  i(iie  les  r//  '-  l'auteur  grec  sont  une  pnriîc  du 

Ji|filèllie I  j^phtq pe.   Ans  i     ronlie   dit-il  :«  II   paroît   que   les 

n^fUTg/fp/ifs  ou  bsiTeHef^  allégoriques  étoîent»  eit  cerrains  cas,  coiit 
«  sidérés  comme  une  smte  d'écriture  symbolique  ,  en  ce  sens  qiî*îfs 
>»  eirpri. noient  des  îdî:e*î  ]rvr  de*;  rictîans.  »  Mdîs  iVesi-ce  pas  un  peu 
sibti.<er  des  termes  4e  Cfément  d'Afex^indrre,  que  d^  substituer  au  mol 
^^  'S  ,  comme  un  équîviîent ,      '  bdî-reltffs  atlégoriquts  y  et 

eu  ^  ,  user  que  ce  n'étotc  quaccivicii. vilement  et  par  une  sorfe 
tf exception,  que  Ie<  anaglyphes  étoienr  admis  dans  ïe  système  Jécrî- 
mrei  Et  si  ce&  doutes  ne  sont  pas  sans  fondement,  M*  ChampclHon 
ne  s'est  il  pas  un  peu  hasarde  en  posant  dans  sa  théorie  du  système 
graphique  des  Égyptiens,  les  deux  principes  suFvnns,  comme  démontrés 
par  les  faits! 

«Certains  bas-relîefs  égyptiens  ou  peintures  composées  d'images 
»tfèire»  physiques»  et  sur-tout  de  figures  monstrueuses  groupées 
permises  en  T^pport,  n'appartiennent  point  à  t'êcriture  hiéroglyphique  ; 
»  ce  sont  des  scènes  purement  allégoriques  ou  symboliques,  et  que 
3»  les  anciens  ont  distinguées  sous  îa  dénotninaucn  d^Mugfyphes ,  notn 
i»que  nous  devons  leur  ccnferver. 

»Un  certain  noml>re  d'images  éloient  communes  à  l'écrkurt  hléra- 
y*  glyphtque  proprement  dite,  et  au  système  de  peinture,  ou>  si  Ton  veut 
*»  même ,  d'écriture  ,  qui  produîsoît  les  anaglyphes.  « 

Et.  je  le  demande,  si  Ion  admet  ces  principes  >  quelfe  règle  nous 
donnera-l-on  pour  discerner  parmi  ces  anagfyphes  ceux  qui  poovoîent, 
par  une  faveur  toute  particulière,  être  admis  dans  l'écriture  hiérogly- 
phique »  comme  signes  symboliquest  tropiques  ou  énigmaiîques ,  et 
ceux  qliî  en  éfoîent  rigoureusement  exclus  ! 

J'ai  trop  sincèrement  applaudi  à  la  découverte  de  M,  Champolfion  , 
pour  qu'on  me  soupçonne  de  vouloir»  par  ces  observations  critiques»  en 
diminuer  ou  en  obscurcir  fe  mérite. 

Puisque  j  ai  parlé  dçs  résultats  importans  déjà  obtenus  des  travaux 
de  M,  ChampoMion  ,  je  ne  saurois  mieux  terminer  cet  article  quen 
donnant  un  court  aperçu  des  fruîii  qu'avoît  produiîs,  à  Tépoque  de  la 
pubh'cnïion  de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte  ,  la  découverte 
•le lalphabet  phonétique  des  Égyptiens ,  et  je  ne  me  ferai  aucun  scrupule 
d'employer  ici  les  propres  termes  de  l'auteur,  en  les  abrégeant,  parce 
que  je  n'y  trouve  rien  qui  ne  me  paroisse  conforme  îi  Texacte  vérité. 
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Après  avoir  réduit  en  théorie  générale  le»  faits  établis  dans  ce  Tolame , 
Ml  s  exprime  ainsr  ; 

«c  Les  applications  nombreuses  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  de  ces 
1^  principes  fondamentaux  à  des  textes  appartenant  aux  trois  espèces 
»  d'écritures  égyptiennes,  ont  déjà  acquis  aux  études  historiques  dcf 
»  faits  nouveaux ,  des  données  qui  ne  sont  point  sans  importance ,  et 
*•  des  moyens  dont  on  peut  facilement  apprécier  félendue. 

»  La  grande  question  de  l'antiquité  plus  ou  moins  reculée  des  momi- 
j»  mens  de  TEgypte,  soit  temples,  soit  palais»  tombeaux ,  obélisques  ou 
»  colosses,  a  été  irrévocablement  décidée  par  la  découverte  de  ralphabet 
«•des  hiéroglyphes  phonétiques,  et  par  la  lecture  de  soixante-dix -huit 
1»  cartouches ,  iàisant  partie  des  légendes  hiéroglyphiques  de  rois  lagides 
a*  ou  dVmpereurs  romains;  et  c*est  au  temps  de  ces  derniers  que  se 
»  rapportent  les  zodiaques  d'Esné  et  ceux  de  Dendéra. 

»  La  {ecture  des  noms  propres  et  la  traduction  des  légendes  royales 
»  des  anciens  Pharaons ,  données  dans  le  présent  ouvrage ,  nous  font 
»  connoître  la  chronologie  relative,  non-seulement  des  temples  et  des 
»  palais ,  mais  celle  même  de  chaque  partie  de  ces  constructions ,  ouvrages 
»  des  rois  du  pays,  et  véritables  preuves  et  témoins  de  Fantique  civili- 
»  sation  égyptienne  • .  •  • 

»  L'histoire  nationale  de  l'Egypte  en  a  déjh  recueilli  de  nombreuses 
»  certitudes  ;  f  aï  reconnu  les  noms  de  ses  plus  grands  princes  ,  hiscrits 
M  sur  des  monumens  élevés  sous  leurs  règnes.  Les  exploits  des  plus 
9k»  fameux  de  ces  rois,  Altspkrathouthmasts ,  Thouthmosis ,  Aménophu  II ^ 
»  Ramsh'Aîeîamoun,  Hamsis  le  Grand ,  Sésonchis ,  ti^f»,  personnages 
»  dont  la  critique  moderne,  trop  prévenue  contre  les  témoignages  des 
X»  écrivains  grecs  et  latins,  contestoit  déjà  l'existence ,  rentrent  enfin 
3*  dans  le  domaine  de  Thistoire,  l'agrandissent,  et  en  reculent  les 
w  limites  jusqu'ici  trop  rétrécîes. ,  . , 

j>  Appliquée  enfin  aux  monumens  de  tous  ies  genres ,  ma  théorie  dit 
1»  système  hiéroglyphique  nous  apprend  déjà  leur  destination  réelle , 
»  les  noms  des  princes  ou  des  simples  particuliers  qui  les  firent  exécuter, 
»  soit  pour  honorer  les  dieux  ou  les  souverains  de  TÉgypte ,  soit  pour 
»  perpétuer  la  mémoire  des  parens  auxquels  ils  avoîent  survécu»  Par 
f>  mon  alphabet  encore,  j'ai  distingué  sur  ces  monumens  les  divinités 
»  égyptiennes  mentirnnées  dans  les  auteurs  grecs,  et  celles  bien  plus 
»  nombreuses  dont  ifs  n'ont  point  parlé;  j'ai  retrouvé  dans  les  textes 
»  hiéroglyphiques  leur  hiérarchie  donnée  par  fordr^  même  de  leur 
ï>  filiation  ;  ailleurs,  des  généalogies  des  races  royales,  et  plus  souvent 
i> celles  des  familles  particulières;  il  m'a  été  possible^ enfin  de  réunir 
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~i  une  fbufe  de  détaik  curieux  sûr  divers  sujeis ,  et  doiM  nous  ne  trouvons- 
y*  aucune  trace  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Latins  qui  ont  parlé  dei 
»  Égyptiens. 

«  Mais  ce  n'est  point  à  rhîstotre  seufe  de  fEgypte  proprement  dite 
i  qtie  les  études  hiéroglyphiques  peuvent  foùriiir  de  précieuses  lumières  ; 
celles  nous  montrenc  déjà  la  Nubie  comme  ay^t,  aux  époques  les 
>»  plus  reculées  »  participé  à  tous  les  avantages  de  la  civilisation 
«égyptienne;  rîmponance,  le  nombre  et  sur-tout  Tantiquité  des 
»  monumem  qu'on  y  admire,  édifices  contejnporâîns  de  tout  àè  que 
»  fa  plaine  de  Thébes  offre  de  plus  ancien,  sont  dé/à ,  pour  Thistorien , 
M  des  faits  capitaux  qui  Farrêtent,  en  ébranlant  lèi  baies  du  système 
3>  adopté  jusqu'ici  sur  Torigine  du  peuple  égyptien. .  .  .  Lés  monumens 
a»  de  la  Nubie  sont  couverts  d'^hiéroglyphes  parfaitement  semblables  ,  el 
»  dans  leurs  formes,  et  dans  leiirs  dispositions,  à  ceux  que  portent  les 
ji  édifices  de  Thèbes  :  on  y  retrouve  les  mêmes  élémens  >  tes  mêmes 
W formules^  tts  mêmes  mots,  h  même  langue;  et  lès  notits  dés  rois 
i  qui  élevèrent  les  pfus  ancieiis  d'entre  eux ,  sont  ceux  mêmes  des 
»  princes  qui  construisirent  les  plus  anciennes  parties  du  palais  de 
a»  Karnac  à  Thèbes,  » 

Je  m  arrête  ici,  de  crainte  de  trop  alonger  le  compte  que  /a  vois  à 
ftndre  d  un  des  plus  împortans  ouvrages  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps ;  et  je  finis  en  soutvaitant  que  de  nouveaux  résultats  viennent, 
non  pas  confirmer  la  découverte  de  M.  Champoltion ,  mais  accroître 
les  fruits  que  le  monde  savaiit  en  a  déjà  recueillis* 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Iconographie  ancienne,  ou  Recueil  des  portraits  autheiitiquis 
des  empereurs ,  rois  et  hommes  illustres  de  f  antiquité. 

Iconographie  romaine,  tome  II,  par  le  chevalier  iVîongez , 
membre  de  f  Institut  royal  de  France;  avec  cett^  épigraphe: 
Magnorum  virorum  imagines,  indtamenta  animi.  {Senec, 
Epist.  (f^.)  f  voL  ///-^/  àt  i^^  pages,  avec  un  atlas  de 
3  j  planches, 

^Iconographie  ancienne  est  un  ouvrage  dont  le  plan  et 
Texécuiion  sont*1rop  généralement  connus,  pour  que  nous  croyions 
nécessaire  d*en  faire  ressortir  Tuttlité  et  le  mérite.  Son  îffustre  auteur^ 
ViKontt,  après  avoir  complété  Flcohographie  grecque,  faisoît,  de  la 
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continitarion  de  ce  bel  ouvrage,  loccupation  des  derniers  temps  de  sa 
vie;  mais  il  a  a  pu  ^onaer  que  le  premier  volume  de  riconographîç 
romaine:  la  mort  est  venue  Tenlever  au  milieu  de  ses  travaux,  et  priver 
le  monde  savajit  des  lumière^  qu'un  tel  homme  pouvoit  encore  ré- 
pandje  sur  les  diverses  branches  de  Tantiquiié. 

II  parojt    qu'excepté  une  liste  4^s  mpnumens  qui  dévoient  entrer  i 
dans  la  suite  de  llcoiîographîe  romaine,  Vîsconli  n'a  rien  laissé  qui 
pût  guider  son  continuateur.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  »  fa- 
inih'arisé  dès  son  enfance  avec  tous  les   sujets  re|aiifs  à  rantîquité,< 
Visconti  n'avoit  pas  pris  Thabitude,  parce  qu1I  n'en  éprouvoit  pas  iej 
Jbcsoin,  de  s'entourer  de  recherches  préparatoires;  il  eioîi  sûr  que  les  j 
idées  et  les  faits  viendroîeat  à  point  nommé  se  ranger  sous  sa  plume. 
Tout   étoît  dans   sa  tête;  et  Ton  ne  sauroit  penser,  sans  éprouver' 
les  plus  vifs  regrets,  au   trésor  de  connoi^sances   acquises  qui  sesii 
perdu  avec  lui* 

II  étoit  donc  nécessaire  que  Faniiquaiie  chargé  de  la  lâche  difficilej 
et  honorable  de  terminer  rgcuvre  du  maître,  s'y  fût  préparé  de  longue! 
4ïîain  par  une  étude  approfondie  de  Thistoire  et  des  monumens.   A 
cet  égard,  on  auroit  eu  peine  à  trouver  un  plus  digne  continuateur  de 
Visconti  que  M.  Mongez,  qui,  depuis  lepoque  ou  ie  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève  fut  placé  sous  sa  direction,  îl  y  a  près  d'un  demi-siècle,  n\\ 
cessé  de  s'occuper  de  lantiquité,  sous  le  rapport  de  Thiitoire,  de  rartj 
ei  de  la  technologie,  et  qui  s*est  acquis,  par  des  travaux  nombreux,^ 
une  réputation  méritée. 

Pour  qu'on  puisse  apprécier  ce  qui  lui  resîoit  à  faire,  nous  com-j 
mencerons  par  rappeler  ici  la  matière  du  premier  volume  de  Flcono- 
graphie  romair^e.  II  comprend  quatre  chapitres,  dont  Te  premier  estj 
consacré  aux  personnages  illustres  appartenant  aux  époques  les  plus  an* 
tiennes  de  l'histoire  romaine^  et  contient  quatre  notices  et  quatre  portraits] 
(  Romulus^  Tatius,  Numa  et  Ancus  Marijus)  ;  dans  le  second,  qui  est] 
consacré  aux  hommes  d'état  et  de  guerre  qui  appartiennent  aux  différent€s\ 
époques  du  gouvernement  républicain ,  on  trouve  vingt-huit  portraits ,  dont  j 
Je  dernier  est  celui  du  triumvir  Lepidus;  le  troisième  iraite  des  hommeîï 
ditat€t  de guern  sous  tes  empereurs,  et  ne  contient  que  les  trois  portraits! 
.d'Agrippa,  de  Corbulon  et  d'Ursus  Servianus;  le  quatrième  traite  des'1 
personnages  illustres  dans  fAistoite  littéraire  des  Romains,  et  renferme/ 
,des  portraits  de  Térence,  de  Quintus  Hortensius,  de  Cicéron ,  ddl 
Salluste,  de  Virgile,  d'Horace,  d*Atius,  de  Mécène,  de  Sénèque,  de  [ 
Junius  Ru^tiçus ,  d'Apulée;  le  cinquième  enfin  comprend  quelques] 
personnages  illustres  ^ans  les  munifjftii  et  dont  on  a  trouvé  des.poruaitsi 
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auihemîques  ;  tels  sont  ceux  de  la  famiïle  de  Nonîus  Batbus,  de  Marcus 
Calaiorîus  et  de  Lucius  Mammius  Maxiinus,  dècotfverts  à  Herculanum 
et  à  Pompéi, 

II  resroît  donc  à  rédiger  toute  la  partie  relative  à  Ticonographie  des 
empereurs,  et  Ion  peut  dire  que,  pour  l'importance  comme  pour  le 
nombre  des  monumens,  cette  partie  est  de  beaucoup  ta  pJus  considé- 
rable. Un  seul  volume  a  suffi  pour  toute  la  période  des  rots  et  de  la 
république»  et  pour  les  divers  personnages  qui  se  sont  rendus  célèbres 
dans  la  politique,  la  guerre  ou  les  lettres,  jusqu'à  Apulée;  et  toute  la 
diligence  et  le  savoir  de  VîscoHtî  n*ont  pu  lui  faire  découvrir ,  pour 
remplir  ce  vaste  rntervalle,  qiie  quatre-vingt-douze  inmiumens  de  tous 
genres  (dont  la  plus  grande  partie  consiste  en  médailles) ,  donnant  àei 
portraits  authentiques.  Mais  le  second  volume,  que  nous  annonçons 
maintenant,  ne  comprend  que  les  douze  Césars  et  leurs  familles,  dont 
les  portraits  ont  été  conservés  par  plus  de  cent  monumens,  parmi  les- 
quels il  en  est  de  la  plus  grande  importance  ,  tels  que  les  fameux 
camées  de  Vienne  et  de  la  Sainte- Chapelle,  et  un  grand  nombre 
d'autres,  exécutés  avec  une  perfection  qu'il  paroît  impossible  de  sur- 
passer. Ce  simple  aperçu  donne  une  idée  de  la  richesse  de  ce  second 
volume,  sous  le  rapport  iconographique, 

La  première  loi  que  doit  s'imposer  le  continuateur  d'un  ouvrage, 
c'est  d entrer  le  plus  possible  dans  la  manière  de  son  prédécesseur,  et 
de  se  pénétrer  de  sa  méihodc,  pour  conserver  de  f  unité  à  Tensemble 
du  livre:  cette  loi  est  plus  impérieuse,  quoique  d'une  exécuiion  plu5 
difficile  f  quand  on  succède  à  un  homme  tel  que  Viscontî.  Nous 
devons  dire  que  M.  Mongez  a  fiit  tous  ses  efforts  pour  suivre  de 
près  son  prédécesseur  On  sait  que  les  notices  de  Visconii,  sur  chacun 
des  personnages  de  l'Iconographie ,  sont  des  espèces  d'arrîcles  biogra- 
phiques, où  tes  faits  ont  été  choisis  et  présentés  avec  goût  et  discer- 
nement; ce  profond  érudîta  su  rajeunir  des  sujets  souvent  très-connus, 
au  moyen  de  particularités  curieuses  et  neuves ,  de  détails  îniéressans 
pour  Tart,  la  numîsmaiique,  la  chronologie  et  Thistoire,  Visconti  est, 
sans  doute,  l'homme  qui  a  possédé  le  mieux  le  talent  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut,  dans  des  sujets  oii  il  est  si  facile  et  si  ordinaire  de  s'étendre 
outre  mesure:  mais  nulle  part  il  n'a  porté  ce  talent  plus  loin  que  dans 
riconogra[)hie;  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage,  sans  être  exemples 
d'erreur,  portent  ce  cachet  de  clarté,  de  précision,  de  sobriété  dans  la 
science,  qui,  en  tout  genre,  annonce  Thomme  dont  l'esprit  est  supérieur 
à  son  propre  ouvrage,  et  Conformément  au  plan  tracé  par  Viscooti,  dit 
»M.  Mongez,  |e  me  suis  efforcé  de  réduire  à  un^  ju^te  proportion 
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«•les  notices  qui  accompagnent  [a  description  des  portraits  de  chaque 
3»  empereur.  Celte  proportion  étaiit  fort  resserrée  1  je  me  suis  attaché 
»  retracer  de  préférence  leurs  moeurs  et  leurs  manières  de  \iyre* 
»  guerres  et  les  combats  ont  exercé  la  plume  de  tant  d'historiens ,  queJ 
»  pour  donner  un  intérêt  particulier  k  ces  notices ,  j  ai  borné  roo| 
»>  travail  aux  traits  principaux  du  caractère  de  chaque  empereur ,  efi 
»  j'ai  rappelé  les  exploits  juilitalres  dans  le  cas  seulement  oii  iU  éioienl 
>»  nécessaires  pour  achever  le  tableau.  Quant  aux  médailles,  comme  cet 
*»  ouvrage  n'est  point  un  traité  de  numismaiique ,  on  ne  dott  pa?  j 
*>  trouver  les  médailles  impériales  les  plus  précieuses  par  leur  rareté* 
»  C'est  un  recueil  des  portraits  des  empereurs  ,  et  Ton  a  choisi  dan« 
»  les  médailles  celles  qui  représentent  le  mieux  les  principaux  traits  de 
>»  leur  physionomie,  comme  on  la  fait  dan^  Tlconographie  grecque 
*»  et  dans  la  première  partie  de  Flconographie  romaine,  j^  Et  ici, 
M.  Mongez  a  consigné  cette  note  de  M,  Visconti  sur  les  médailles  cje 
bronze  impériales.  «  En  commençant^  dit  ce  grand  antiquaire  »  par  Içs 
»  médailles  de  bronze  frappées  en  l'honneur  d'Auguste  sous  fe  règne 
»  de  Tibère ,  les  monnoies  de  bronze  de  coin  romain  offrent ,  jusqu'il 
ï»  l'empire  de  Caracalla,  des  portraits  si  finis,  si  ressemblans,  et  dun 
*>  art  si  parfait,  que  les  plus  beaux  camées  en  approchent  à  peine.  Les 
?*  portraits  connus  par  ces  médailles  doivent  être  les  mieux  constatés 
»  de  toute  l'iconographie  ancienne.  »  Après  ces  renseignemens  donnés 
par  Tauteur  lui-même,  il  nous  reste  à  donner  une  analyse  de  fa  matière 
de  cet  important  volume^ 

La  notice  sur  Jules  César,  qui  le  commence,  est  une  de  celles  qu'if 
étoît  Je  phis  difficile  de  rédiger  d*une  manière  à-Ia-foîs  neuve  et 
intéressante.  M,  Mongez  a  vaincu  la  difficulté,  en  faisant  un  choix 
très- judicieux  entre  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  ce  grand 
capitaine,  La  partie  iconographique  se  compose  de  cinq  monumens. 
«  11  n'existe  point  de  médailles  (dit  Visconti  j  avec  la  tète  de  César^ 
»  qui  soit  d'un  beau  travail;  ordinairement  celles  qui  ]>résentent  son 
»  portrait,  paroissent  avoir  été  frappées  dans  les  provinces,  Cepen- 
3>  dant ,  comparées  entre  elles,  elles  offrent  un  ensemble  assez  décidé 
a>  pour  faire  reconnoître  le  portrait  de  ce  dictateur  sur  des  marbres 
»  antiques.  »  En  conséquence,  Visconti  avoîl  admis  dans  sa  collection 
des  portraits  de  César,  deux  médailles  d'argent  du  cabinet  du  Roi  ;  elles 
y  sont  rapprochées  de  deux  dessins  du  buste  colossal  qui  appartient  au 
roi  de  Naples  ;  on  fy  voit  de  face  et  de  profil  ;  après  ce  buste ,  oa 
doit  citer  la  tête  d'uj>e  statue  colossale  du  musée  du  Capitole,  gravée 
n."  3;  et  tnha  un  buste  de  basalte  noir  conservé  dans  la  bibfiothèqw 
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du  château  royal  de  Saint-Cfoud.  M,  Mongez  fa  fait  graver  de  face 
et  de  profil.  César  y  paroît  avec  les  traits  d'un  homme  dont  (a  vieillesse 
commence  à  sillonner  le  visage.  Ce  buste  a  dû  être  fait  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  M.  Mongez  termine  la  notice  par  cette  observation  î 
ce.  La  manière  dont  les  cheveux  sont  ramenés  sur  le  front  de  ces  trois 
»  bustes,  et  Tégalfté  avec  laquelle  ib  sont  coupés,  rappellent  Texpression 
«de  Suétone,  ut  tondereiitr  dillgtnUr^  beaucoup  mieux  que  je  n'ai  pu 
i^le  faire  en  disant,  ilf/ùsoit  couper  ses  cheveux  symétriquement,  On  la 
>5  retrouve  sur  les  têtes  de  fa  famille  d* Auguste,  » 

A  Tartide  d'Auguste ,  M.  Mongez  expose  avec  goût  et  clarté  This- 
toîre  de  Tagrandissemeat  d*Ociave  ;  et  ,  parvenu  k  cette   époque  de 
flatterie  outrée  que  ne  manque  jamais  d*arriver  pour  les  princes  à  qui 
tout  réussit,  îl  peint  fort  bien  la  bassesse  des  éloges  et  des  honneurs 
dont  il  fut   Tobjet  :  «Un  tribun  du   peuple,    Pacuvius»  proposa  un 
»  genre  de  flatterie  inconnu  jusqu'alors  aux  Romains,  et  pratiqué  seule* 
»>  ment  chez  les  barbares,  Celtibères  et  Gaulois.  Il  vouloit  se  dévouer, 
>»  se  consacrer  à  lui,  pour  exécuter  tous  ses  ordres,  même  aux  dépens 
•  >5  de  sa  vie.  Cet  exemple  trouva,  chez  une  nation  asservie,  de  nom- 
«  breux  imitateurs;  ntais  Auguste,  avec  sa  dissimulation  accoutumée, 
»  feignit  de  s'y  opposer ,  et  cependant  il  récompensa  Pacuvius.  D*ail- 
»Weurs,  il  permit  quon  le  représenrât  de   fa  même  manière  que  lei 
>>  dieux;  que  les  Grecs  de  Pergame  et  de  Nicomédie  lui  consacrassent 
>>  des  temples  après  la  bataille  d'Actium ,  et  que  les  rois  alliés  se  réu- 
»  nlssent  pour  élever  à  Athènes  un  temple  consacré  à  son  génie  et  à 
j>  sa  fortune.  >3  M*  Mongez  auroit  pu  ajouter  qu'Auguste  dit  assimilé 
nux  dieux  de  FEgypte,  sous  le  nom  de  Jupiter  libérateur ,  comme  le 
prouvent  l'inscription  du  propylon  de  Dendéra  (t),  et  une  autre  de 
Philïc,  dool  fai  reslitué  les  premières  lignes  dans  ce  journal  (2). 

Les  nionumens  qui  nous  ont  conservé  les  traits  de  ce  prince  sont 
nombreux,  et  quelques  uns  d'une  très-belle  exécution,  M.  Mongez  a 
fait  choix  de  deux  médailles  de  bronze  du  Cabinet  du  Roi,  L'une  d'elles 
a,  tu  revers,  le  fameux  autel  de  Lyon  entre  deux  autels t  on  trouve 
ensuite  la  face  et  le  profil  d'un  buste  de  marbre  pentélique  du  Musée 
royal î  ce  buste  est  remarquable  par  la  beauté  du  travail  et  la  finesse  avec 
laquelle  sont  exécutées  la  couronne  de  chêne  et  les  bandelettes  dont 
elle  est  ornée.  Un  beau  camée,  de  la  collection  du  Vatican,  nous 
présente    Auguste   |eune  :    labsence    de   la    couronne    doi^  lieu    à 


(t)  Rathetches  pour  servir  À  l'histoire  de  l* Egypte,  ttc.  p.  162.  —  (2)  Année 
1821,  oovcmbrc,  pages 657-673. 
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M,  Mongei '5e~conjecturer  qu'il  a  été  représenté  pendant  le  trfum« 
virât.  Auguste  jeune  est  encore  représenté  sur  une  pâte  antique,  con- 
servée au  Cabinet  du  Roi;  mais  fe  morceau  capital  eii  un  admirable 
camée  qui  appartient  h  M.  l^turbîe  de  Turin  :  le  nom  de  Fauteur^ 
AÀMHN ,  est  écrit  à  côté  de  la  tête.  La  finesse  du  travail  est  au-dessus 
de  totrt  éloge.  Le  crayon  pur  et  correct  de  M.  Bouillon  et  le  burir 
de  M.  Beisson  oni  reproduit  avec  un  grand  succès  tout  le  mérite 
ce  beau  camée* 

La  notice  suivante  est  consacrée  à  Livîe,  femme'  d'Auguste,  qui 
Calîgula  surnommort  Ulysse  soos  les  habits  de  femme.  On  ne  pourroir 
se  former  mie  idée  complète  de  sa  physionomie,  dont  les  historiens^ 
s'accordent  à  vanter  la  beauté ,  d'après  les  médailles  grossièrement  tra* 
vaillées  dans  les  colonies  d'Espagne,  d'Afrique,  et  même  dans  quelques 
villes  grecques.  Des  médailles  ont  été  frappées  à  Rome,  sous  Trbère, 
mars  sans  nom  inscrit,  présentant  quelquefois  une  belle  tète,  que  des 
antiquaires  soupçonnoient  être  celle  de  Livie  :  mais  on  ne  fut  certain 
de  posséder  son  portrait  que  lorsqu'on  découvrit,  sous  Pie  VI,  dans 
les  fouilles  d'Otricoli,  une  staïue  de  femme  en  costume  de  prétresse,, 
qui  faisoitSe  pendant  dune  statue^ d'Auguste  en  costume  de  pontife, 
La  ressemblance  de  son  profil  avec  celui  de  la  tête  qu'on  ♦oit  sur  des 
médaille»  de  libère,  de  moyen  bronze,  portant  h  légeffde  Salus 
4VGUSTA,  prouva  qu'il  falloit  y  reconnoître  Tépouse  d'Auguste.  Avant 
ïa  découverte  faite  à  Orricolî ,  M.  Vîsconïi  avoît  déjk  reconnu  Livie 
dans  une  belle  statue  de  la  Villa  Pinciana,  aujourd'hui  au  Musée  royal, 
n.*  3^51  la  face  et  le  profil  sont  parfaitement  gravés  dans  les  n."  i 
et  2  de  !a  planche  XfX;  les  n,*"  j  et  4  présentent  deux  beaux  camées 
de  Livie;  lun  tiré  du  cabinet  du  major  général  Hiirof,  à  Saint -Pé- 
tersbourgî  Fautre,  du  cabinet  de  M.  Drée. 

<c  L'écrivain,  dit  M.  Mongez,  qui  trace  l'iconographie  de  fa  famille 
»  de  César,  seroîi  à  plaindre,  si,  faute  de  monumens,  il  éioît  forcé  de 
5J  passer  sous  silence  deux  personnages  recommandables  par  leurs  vertus^ 
5ï  tels  qu'Octavie,  saur  d*Auguste,  et  son  fils  Marcellus.  w  Une  mé- 
daille unique  présente  un  portrait  de  femme  avec  le  nom  d'Octavîep: 
*W.  McGgÇi  s'excuse  presque  d'en  donner  le  dessin ,  parce  qu'il  fa 
croît  plus  que  douteuse.  Peut- être  auroît-îl  dû  insister  sur  les  motifs 
de  son  opinion  ;  car  Eckhell  ne  doute  pas  de  son  authenticité  (1);  et  il 
est  d autant  plus  important  de  se  fixer  à  cet  égard,  que  cette  médaille 

(1)  Il  en  parle  en  ces  termes  :  Ex  peregrinis  insi^nh  prœstûnùœ  est  sequcns^ 
Et  plus  bas:  Cerium  igilur  hujus  JetnirtiF  caput  fiatemus  in  nummo  uniçQmmaû 
C Jusant ,  quan  reciravi.  [Dcar,  uumjn,  yi,  i6i.][ 
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est  le  seul  monument  qui  donne  les  traits  d'Octavîe.  Les  namisma» 
listes,  en  effet,  refusent  de  reconnoître  son  portrait  dans  la  têre  de 
femme  qu'on  voit  réunie  à  celle  d'Antoine  sur  des  cistophores,  sur  des 
médailles  frappées  par  les  commandans  de  la  flotte  de  ce  triumvir,  el 
sur  une  médaille  de  Sinope,  dans  la  Paphiagonie.  Les  premières  repré- 
sentent Cléopâtre,  et  la  dernière,  les  têtes  des  Césars  Caïus  et  Lucius. 

Quant  au  jeune  Marcellus ,  sa  tête  n*exîste  que  sur  des  médailles 
démontrées  fausses;  mais  un  autre  monument  Ta  fait  connoître,  du 
moins  d'après  une  simple  hypothèse  très-vraisemblable*  Avec  les  deux 
statues  d'Auguste  et  de  Livîe,  on  trouva,  dans  les  fouilles  d'Otricoli,  la 
statue  d'un  jeune  homme  vêtu  de  la  toge,  ayant  la  chaussure  des  patri- 
ciens, et  portant  la  bulle  d'or  des  enfans  de  cet  ordre  suspendue  par  une 
bandelette.  Ce  fut  Visconti  qui  la  publia  le  premier  (î)  ,  sous  le  nom  de 
Marcellus ,  quoiqu'on  ne  possédât  aucune  médaille  ni  aucune  inscrip-- 
lion  qui  pût  prouver  l'identité  ;  maïs  les  motifs  qu'il  donne  pour  appuyer 
son  hypothèse,  n*en  ont  pas  moins  une  extrême  vraisemblance. 

On  s'étonneroit  de  la  rareté  des  moiiumens  destinés  à  reproduire 
les  traits  de  Marcellus,  de  ce  fils  chéri  rfOctavte  ,  si  ce  feît  singulier 
ii*étort  expliqué  jusqu'à  un  certain  point  par  ce  texte  de  Sénèque  : 
«  Octnvie  «le  voufut  avoir  aucun  portrait  de  ce  fils  tendrement  aimé, 
yy  ni  qu'orï%n  parlât  devajit  elle.  »  Nullam  habtte  imagincm  filii  carissimi 
volait,  nullam  sïbl  fieri  de  ilfo  mcntionem  [i).  Sénèque  ajoute  un  peu 
plus  bas  :  «  Sans  égards  pour  son  frère,  elle  rejeta  les  vers  com- 
«  posés  pour  consacrer  la  mémoire  de  Marceltus ,  et  les  autres  honneurs 
nque  les  gens  de  lettres  vouloieni  lui  rendre,  et  elle  ferma  loreille 
îî  à  toute  espèce  de  consolation.  «  M.  Mongez,  s'appuyant  de  ce 
passage,  rejetle  le  récit  de  Tiberius  Claudius  Donatus  sur  Tévanouisse- 
nient  d'Octavie  à  la  lecture  du  fameux  passage  de  TEnéide  relatif  à 
Marcellus,  Ce  récit,  quî  a  inspiré  les  peintres  et  les  sculpteurs,  ne  se 
trouve,  dit-il,  ni  dans  Suétone,  ni  dans  Tacite,  ni  dans  V^elléius 
Paierculus,  ni  dans  Dion,  Donatus  en  parle  le  premier:  iJ  est  bien 
singulier  que  Sénèque  l'ait  ignoré  ;  el  s'il  lavoit  connu ,  sans  doute  il 
ne  se  seroit  pas  exprîjné  comme  il  la  fait.  Les  raisons  que  donne 
AL  Mongez  sont  certainement  très-frappantes  ;  mais  peut-être  n  est-il 
pas  impossible  de  conservera  Thistoire  un  fait  intéressant,  honorable  à-Ia- 
fois  pour  Octavie  et  pour  Virgile,  Ne  pourroit-on  pas  répondre  que  lei 
iuitortens  cités  par  M,  Mongez  sont  bien  loin  de  tout  dire  ;  et  puisque 
chacun  deux  a  oublié  plus  dun  détail  important,  il  est  possible  que 

(i)  Afuiio  Fio  Clément,  liij  tav.  XX4Y«--(^)  ConsoL  ad  Manian,  n,  4. 
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aît  en  question  leur  ait  échappé  à  tous,  Sénèque  lui-même  1  don^ 
Tunique  objet  est  de  fournir  à  Marcia,  dans  le  spectacle  des  infortune^ 
rfaiitrur,  ât$  moyens  de  se  consoler  de  sa  propre  infortune,  devoit  se^ 
borner  à  lui  faire  seniir  letenduede  la  perte  d'Ociavîe,  peindre  par  des 
traits  généraux  toute  famertume  de  ses  doufeurs,  et  navoit  nul  besoiti 
de  rappûrieF  celte  anecdote;  de  ce  qui!  nen  a  point  parlé,  peut-être 
ne  doit-on  pas  conclure  qaîl  n'en  ait  pas  eu  connoissance.  Les  mots, 
iarmîna  celcbranJcç  Mnrcttti  mcmQnœ  composita  aliosffue stuffiorum  honora 
fijecn ,  peuvent  signifier  simplement  quOctavie  ne  voulut  point  quon 
lui  adrt^ssât  de  vers  à  la  mémoire  de  son  fils,  et  quelle  rejeta  les  hom- 
mages dont  il  étoît  lobjet;  mais  il  ne  s  ensuit  pas  qu'elle  n*ait  pu  assister 
à  la  lecture  de  TEnéide,  igjiorani  que  le  poëte  y  avoii  introduit  un 
passage  relatif  à  Marcellus»  et  Virgile  a  pu  croire  que  la  proscription 
des  vers  dont  Marcellus  étoit  le  sujet  ne  s'ètendoit  pas  jusquà  une 
simple  tirade  épîsodique  fondue  dans  lensemble  de  son  poème.  Qui 
sait  même  si  la  défense  d'Octavîe  ne  fut  pas  postérieure  à  la  lecture 
de  rÉnéide,  et  ne  fut  pas  la  suite  de  Timpression  profonde  que  ce 
fameux  passage  avott  faite  sur  cette  princesse,  en  réveillant  toutes  ses 
douleurs  ! 

Sur  la  même  planche  que  la  statue  de  Marcellus  «  est  la  gravure  du 
célèbre  catnée  du  musée  im|>érial  5  Vienne.  Cette  gravure,  commencée 
par  fhabile  graveur  Girardet,  n'a  malheureusement  pu  être  terminée 
par  lui;  îl^j^uroit  £iit  un  chef d œuvre ,  comme  de  celte  du  camée 
de  la  SninoHiiapelIe,  dont  nous  p:!rlerons  plus  bas  ;  lextrètne  finesse 
du  burin  de  Girardet  rend  sa  manière  fort  diflicile  à  imiîer:  aussi  fexé- 
cution,  sous  le  rapport  du  modelé  et  de  reffçt ,  nous  a  paru  laisser 
à  dfsrrer;  elfe  est  cependant  infiniment  inférieure  à  celle  qu'Eckhell  a 
insérée  dans  son  recueil  des  pierres  grnn-cs  du  cabtnei  dt  Vimnt^,  Ce 
beau  monumeirt,  que  Philippe  le  Bel  tenoit  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  fat  enlevé  par  \xn  soldat  pendant  les  guerres  Civiles 
du  xvf/  siècle,  et  vendu  à  fe^upereur  Rodolphe  II  pour  la  somme 
de  î 2,000  ducats  d'or,  qui  vaudroîent  aujourd'hui  environ  560,000  fr. 

M.  Mongez  expose  sommairement  Texpltca  ion  que  Peireisc  donna 
de  ce  camée,  et  celle  d'Albert  Rubens  ,  adoptée  depuis  par  Mont- 
fàucoti  et  Eckhell;  ces  trois  antiquaires  se  sont  accordés  Ik  reconnolire 
Tibère  en  costume  de  triomphateur,  et  ont  rapporié  le  monument  au 
triomphe  accordé  à  ce  prince  l'an  lo  de  lere  vulgaire  (quarantième 
année  du  règne  d* Auguste) ,  à  wause  de  ses  victoire*^  sur  tes  Pannoniens, 
triomphe  que  la  déftiite  de  Varus  fit  difltrer.  M,  Mongez  n*est  pas  salis- 
îû\  de  cette  explication  ;  il  se  demande  «  si  un  retard  aussi  triste^  causé 
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n  par  un  événement  dont  Auguste  fut  si  douloureusement  affecfcî^ 
^  exercer  les  lalens  d  un  habile  artiste  :  ce  ^eroit  donc  un  monument  saii- 
i*  rique.  «  Notre  savant  antiquaire  pense  que  ce  camée  représetne  une 
circonstance  du  triomphe  de  Tibère  sur  les  Germains»  qui  eut  lieu  Fan  i  a 
de  I ère  chrétienne,  4^/  du  régne  d'Auguste  «  Alors,  dit  Suétone,  il 
îi  célébra  le  triomphe  qu'il  avoil  difléré,  suivi  des  litutenans  auxquels  il 
»  avoit  fait  accorder  les  ornemens  triomphaux.  Avant  de  monter  au  capî- 
*>  tôle,  il  de>cendit  de  son  char  de  triomphe  et  se  prosterna  aux  jweds  de 
>»  son  père t  qui  préiîdoit  h  la  pompe  triomphale,  w  Cevi  ce  témoignage 
de  piété  filiale  que  le  camée  représente,  M.  Mongez  avoue  «  qu'après 
>•  avoir  composé  son  ex|jlicaiîon,jl  a  découvert  que  Cuper  Ta  voit  prévenu 
>»  et  avoit  fait  la  même  interprétation  que  lui  du  passage  de  Suétone  t 
>»  dans  sa  dissertaiion  sur  un  camée  tointe  h  celle  qui  explique  les  mo- 
»  numens  d'Harpocrate  (  i  ).  »  Mais  Cuper  n'a  dit  qu'un  mut  à  ce  sujet  : 
M,  Mongez  donne,  dans  celte  hypothè^^e,  une  explication  complète  et 
satisfaisante  de  tous  les  personnages  et  de  tous  les  détails  du  camée  ^ 
sans  oublier  le  signe  du  capricorne,  placé  au-dessus  de  In  lête  d'Au- 
guste ,  pour  expriifier  que  ce  prince  avoit  été  conçu  sous  ce  signe.  Je 
suis  surpris  toutefois  que  notre  savant  antiquaire  n*ait  absolument  rien 
dît  dun  autre  détail  du  môme  genre;  c'est  le  signe  du  scorpion,  qui  se 
voit  dans  le  champ  d'un  des  boucliers  formant  le  trophée  qu'élèvent 
des  soldats  romains  dans  la  scène  inférieure  du  camée.  L'analogie  porteroil 
h  supposer  que  ce  signe  se  rapporte  à  la  nativité  du  second  cks  deux 
principaux  personnages,  c'est-à-dire  de  Tibère;  et  en  dSït  ce  prince 
éloit  né  le  17  novembre,  conséqueinment  sous  le  >igne  du  scorpion  ^ 
à  moins  qu'on  n'aitne  mieux  y  voir  un  symbole  relatif  h  Mars;  car  on 
trouve  égaleîuent  le  scorpion  sur  un  bouclier  de  la  mosaïque  de  Pales- 
tine, sur  un  autre  qui  fait  partie  d*un  trophée  dans  la  Villa  Albani,  et 
sur  les  mentonnières  de  quelques  casques  antiques  (a).  Or,  dans  la 
doctrine  astrologique  des  anciens,  le  scorpion  étoît  le  domicile  de 
Mars  (j)*  Malgré  la  coïncidence  que  j'ai  remarquée  plus  haut,  celte 
dernière  explication  me  paroît  la  véritable. 

a  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  vécu  sans  épouse  et  que  |e  dusse  mourir 
»  sans  enfansi  »  Ce  mot  d'Auguste  ,  parodie  d'un  vers  d'Homère,  sert 
h  M.  Mongez  de  tranï-iiion  naturelle  pour  parler  de  Julie»  fa  fille  de 
ce  prince.  Après  avoir  représenté  le  tableau  des  chagrins  qu  elle  causa 


(j)  Il  y  a  ici  une  légère  inadvertance;  la  dissertation  citée  est  a  la  suite  de 
VAv^thfus'iS  Hume  ri ,  p,  203  -  220,  —  (^)  W  inckelniann,  A'Jotium.  hidlù  ^  p,  I  /j6, 
147.  ^m  (3)  Voyez  mes  Obstryattens  sur  Us  nfrésiftiaùens  lùdtacalrs,  p.  9a ,  gj- 


k  son  père,  il  pa^sc  aux  monumens  qui  nous  ont  conservé  Tîmage  de 
sa  beauté»  dont  elfe  fit  un  U5age  si  coupable*  M.  VJsconti,  s^appuyant 
sur  les  médailles  peu  nombreuses  où  se  trouve  le  portrait  de  celle  prin* 
cesse»  Fa  reconnue  dans  une  statue  de  Cérès  du  Musée  royal  (n**  j8 
et  77  du  nouveau  catalogue) ,  dont  la  tête,  pleine  de  finesse  et  de  grSce, 
a  été  rendue  avec  le  plus  grand  succès  par  le  dessinateur  M,  Laguiche 
et  le  graveur  M,  Corot. 

Nous  terminerons»  dans  un  second  article»  Fanalyse  de  ce  volamt 
qui  continue  dignement  Toeuvre  de  Yisconti. 

LETRONNE, 


MiSTOïBE  des  Marais  a  des  Maladies  causées  pat  les  émanations 
des  eaux  stagnantes  ;  ouvrage  couronné  par  f  Académie 
royale  des  sciences  ^  belles -lettres  et  arts  de  Lyon  ;  par  S.  B. 
Montfalcon  ,  docteur  en  médecine ,  membre  correspondant  de 
la  Société  royale  académique  des  sciences  de  Paris,  des  Aca* 
démies  et  Sociétés  royales  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Dijm,  Rouen,  &c.  ;  correspondant  de  plusieurs  sociétés  savantes 
étrangères^  i  vol*  ///-^/  de  530  pages.  A  Paris,  chex 
Bechet  jeune,  libraire,  place  de  i'EcoIe  de  médecine ^ 
4,  1824. 


n/ 


L'auteur,  dans  une  introduction,  dépfore  le  sort  des  hommes  qui 
habitent  aur  environs  des  eaux  stagnantes;  il  peint  en  général  leur 
situation  depuis  la  naissance |usqu*à  la  mort;  enfin  leur  état  physiolo- 
gique, si  utile  à  connoître  pour  des  médecins.  A  cet  exposé  succède 
une  courte  description  de  divers  pays  fangeyx  et  marécageux ,  qui 
souillent  des  espaces  immenses  dans  les  deux  mondes,  et  dont  il  existe 
en  France,  à  ce  qu'il  assure,  dix* huit  mille  arpens.  Il  regrette ,  et  il  a  ceh 
de  commun  avec  beaucoup  de  personnes,  quon  ne  se  soit  pas  occupé 
à  les  rendre  productifs.  «  Une  partie  des  forces  et  des  richesses  de  la 
j»  France,  dit-il,  a  été  absorbée  par  des  colonisations;  cependant  elfe 
a»  avoit  chez  elle  ce  qu'elle  alloit  chercher  inutilement  au  foin.  Ses 
>•  trésors  et  ses  armées  ne  pou  voient  lui  conserver  la  possession  d'une  île 
j»de  troisième  ordre;  et  peu  de  bras,  peu  dor,  auroient  fertilisé  dans 
lises  provinces  d'immenses  terrains,  envahis  par  d'arides  Ijruyères.  ou 
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»  par  des  eaux  infectes.  Nos  fandes  à  féconder^  nos  saî^îes  à  irans- 
>»  former  en  forêts,  nos  marais  à  dessécher,  de  vastes  pays  d'étangs 
»  quNf  faudroit  assainir:  voflk  nos  véritables  colonies,  La  conquête  de 
»  ces  contrées  incultes,  au  profit  de  Tagriculture,  ne  seroit-elle  pa$ 
^*  préférable  à  celle  de  la  plus  riche  des  Annllesî  « 

L*auieur  déclare  qu'il  n^adopie,  pour  ses  explications ,  point  de  sys- 
tèmes, parce  qu'ils  sont  sujets  à  se  détruire  fes  uns  les  autres;  il  ne 
veut  que  présenter  des  faits,  et  convertir  en  inductions  des  observa- 
tions authentiques» 

JI  est  h  remarquer  que,  dans  le  cours  d'un  demî-siècfe,  onze  fois 
des  prix  ont  été  proposés  sur  Faction  pathologique  des  émanations 
marécageuses»  et  que  fa  couronne  a  presque  toujours  été  décernée;  ce 
qui  nous  prouve  que  ce  sujet,  sans  doute  très- intéressant^  n*a  jamais 
été  suffisamment  traité. 

M,  Montfiilcon,  en  terminant  son  introduction,  a  voulu  définir  ce 
qu'il  entend  par  les  mots  é'effluvrs,  de  miasmes,  ^émânathns ,  dV^-A^- 
lûhons^  souvent  employés  et  pris  les  uns  pour  les  autres.  Ces  mots 
ne  lui  paroissent  pas  synonymes. 

Les  émanations  marécageuses  exercent ,  suivant  fauteur  ,  sur  les 
organes,  une  influence  qui  se  manifeste,  i.'par  une  modification  pro- 
fonde de  Téconomie  animale,  qui  donne  une  constitution  spéciale; 
2,°  par  le  développement  plus  ou  moins  prompt  de  maladies  ^  exas- 
pération périodique,  de  fièvres  d*accès,  qui  attaquent  ks  indigènes, 
même  les  étrangers.  L'action  de  ces  causes  agit  plus  fortement  et  habi* 
tuellement  sur  les  individus  des  contrées  inondées  qui  ont  d'autres 
causes  puissantes  de  maladies,  telles  que  I usage  d'eaux  insafuhres» 
l'indigence,  un  travail' excessif,  &c.;  choses  particulières 'aux  habiians 
de  la  Sologne  et  de  la  Bresse. 

Après  cette  introduction,  fauteur  entre  en  matière,  et  divise  son 
ouvrage  en  quatre  parties,  composées  chacune  de  plusieurs  chapitres. 

Il  décrit  d'abord  fa  manière  dont  se  forment  les  marais,  la  nature 
des  terrains  sur  lesquels  ils  reposent,  les  genres  et  espèces  déplantes 
qui  y  croissent ,  (es  animaux  qu'on  y  trouve ,  soit  ceux  qui  y  vivent 
ordinairement,  soit  ceux  qui  ne  font  qu  y  passer;  c'est  à-la-fois  donner 
la  géologie,  la  flore  et  (a  zoologie  de  ces  lieux,  E>ans  un  autre  chapitre, 
il  traite  des  étangs,  des  rivières,  et  des  endroits  où  l'on  fait  rouir  \% 
chanvre. 

Les  marais, comme  Ton  sait,  se  divisent  en  marais  salés  et  en  marais 
d*eau  douce,  suivant  qu'ils  sont  fournis  par  la  mer,  ou  parles  rivières 
cl  par  les  pluies.  Les  eaux  des  premiers  se  corrompent  plus  aisément  p 
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it-étre  parce  qu'elles  contiennent  plus  de  matières  organiques  en 
dissolution, 

M.  Alonlfalcon,  voufant  éinblîr  une  cfassjfication  géographique  et 
médicale  des  marais,  la  fait  précéder  d  observations  qui  nous  ont  paru 
judicieuses.  Il  pense  que  les  émanations  marécageuses  ne  produisent 
pas  les  mêmes  effets  dans  tous  [es  climats:  elles  enfantent  des  maladies 
dont  le  siège,  la  physionomie  et  les  degrés  d'intensité  sont  divers, 
suivant  que  faction  combinée  de  fair,  des  eaux  et  des  lieux,  a  produit 
tel  ou  tel  tempérament,  et  suivant  la  constitution  des  individus,  qui 
nest  pas  la  même  dans  un  Hollandais,  par  exemple,  que  dans  un 
indigène  du  midi  de  f  Amérique.  Les  émanations  sont  plus  redoutables 
et  ont  une  action  plus  rapide  et  plus  intense  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  climats  froids»  «  Si  nous  examinons  les  affections  endémiques 
«dans  les  principales  contrées  marécageuses,  n^us  verrons  en  Hol- 
>»  lande  des  fièvres  quartes,  tierces  et  quotidiennes,  atteindre  un  grand 
»  nombre  de  sujets,  mais  présenter  une  marche  lente  et  labser  au 
^médecin  te  temps  de  les  combattre*  En  Hongrie,  ces  maladies  sont 
>»déjJl  plus  fréquemment  rémittentes,  et  la  dysenterie,  dite  putridi , 
»y  affecte  une  plus  grande  partie  d^individus..  En  Italie,  les  fièvres 
»  produites  par  le  voisinage  des  marais  Pontins,  sont  accompagnées 
i>dapyrexies  très-courtes,  et  les  symptômes  dits  ataxiqucs  les  corn- 
•tpliquent  plus  souvent.  En  Espagne,  les  accidens  les  plus  graves, 
»  tels  que  les  vomîssemens  de  matières  noires,  la  couleur  jaune  de 
M  la  peau,  (a  violence  du  délire,  &c*,  rapprochent  les  maladies  de  cette 
»  contrée  de  celles  des  côtes  d'Afrique  et  de  f  Amérique;  enfin,  dans 
»  ces  deux  dernières  parties  du  monde,  les  mêmes  affections  fébriles 
a>  s'observent,  mais  accompagnées  des  symptômes  les  plus  violens,  et 
V  presque  toujours  ou  rémittentes  ou  continues*  » 

L'auteur  fait  ensuite  une  énuméraiion  à^%  marais ,  dabord  de  ceux 
des  pays  chauds ,  dont  une  grande  partie  est  située  en  Amérique  :  il  a 
pour  autorités  les  voyageurs.  L'Asie  lui  paroîi  en  contenir  moins  j 
mais  il  y  en  a  beaucoup  en  Afrique,  sur-tout  depuis  la  rivière  du 
Sénégal  jusqu'au  pays  des  Cafres  et  dans  la  basse  Egypte.  On  en 
trouve  plusieurs  en  Corse  ;  la  Sardaigne  en  a  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre,  à  cause  de  la  décadence  de  son  agriculture.  Plusieurv 
contrées  d'Italie  sont  remplies  d'eaux  stagnantes,  paruculîèrement  le 
Maniouan  et  le  lerriioire  Pontin  ,  espace  d'environ  huit  lieues  de 
longueur  sur  deux  de  largeur ,  situé  dans  la  Campagne  de  Rome ,  le 
long  de  la  mer;  FEspagne  nen  a  que  dans  l'Andalousie.  «  Mêmes 
^caiiseSf   mêmes  effets»  Oa  a  observé   des   maladies   analogues  à 
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»Caïenne,  z\xx  Antilles,  h  la  Vera-Cruz,  à  Pensacofa,  à  U 
»>Havânev  à  la  Martinique,  dans  Hle  de  Saint-Vincent,  à  Aca- 
»  pulco ,  par-tDUt  eniin  oii  des  viKes  et  des  ports  sont  situés  sous 
»  un  ciel  brûlant,  et  environnés  d'eaux  stagnantes,  » 

Les  marais  des  pays  froids  et  humides  sont  ceux  du  Danemarck  et 
des  environs  de  la  Baliiqne,  de  la  plupart  des  pays  appartenant  à  l;i 
Russie f  de  la  Pologne,  de  TAngleterre*  Ils  sont  peu  considérables 
dans  ce  dernier  royaume ,  parce  que  son  agriculture  >  portée  à  un 
haut  degré,  en  a  diminué  la  quantité.  La  Hollande,  conquise  sur 
la  mer,  ne  seroit ,  comme  on  sait,  qu'un  vaste  marais,  sans  les  travaux 
immenses  qui  ont  été  exécutés  et  qui  sont  entretenus  avec  soin  pour 
contenir  les  flots  de  TOcéan ,  élevés  presque  à  son  niveau;  cependant 
il  en  subsiste  encore,  tant  les  inondaiions  y  sont  fréquentes  et  com- 
munes, sans  qu'il  en  résulte  une  influence  délétère ,  ce  qui  peut  dépendre 
de  rextrême  propreté  qui  règne  dans  les  habitations,  et  de  la  manière 
dont  les  hommes  s'y  vêtent  et  s'y  nourrissent.  L*île  de  Wakheren  • 
plus  basse  que  la  mer,  est  moins  saine  que  la  HoPande.  En  Suisse,  il 
existe  de  grandes  masses  d'eau  >  peu  de  marais,  quelques  étangs  et  de 
vastes  lacs,  qui  quelquefois  ont  été  dangereux.  Marie  Thérèse  a  fait 
disparoître  la  plus  grande  partie  des  marécages  de  i*Auiriche. 

La  France  étant  sous  un  climat  tempéré ,  ce  sont  ses  marais  qua 
lauteur  sattache  à  décrire  en  trotiième  lieu  :  ils  doivent  sans  doute 
occuper  une  place  plus  étendue  dans  son  ouvrage.  C'est  en  en  faisant 
oonnoîire  les  inconvèniens,  qu'on  pourra  donner  fidée  d'y  remédier- 
Uauteur  prétend  que  les  marais  de  France,  s*iis  étoient  mis  en  valeur* 
donneraient  atmuellement  un  produit  de  sept  millions,  et  nourriroient 
plus  d'un  million  d  hommes  :  cette  évaluation  n'est  pas  exagérée^ 
Outre  cet  avantage ,  il  en  résulieroit  la  conservation  de  lespèce  humaine. 
Ce  projet  trés-imponaiit  a  déjà  été  conçu  il  y  a  long- temps  ;  on  a 
même  tenté  de  rexéculer.  Nous  ne  le  savons  que  trop,  les  choses  les 
plus  utiles  ne  sont  pas  toujours  celtes  dont  l'entreprise  se  poursuit. 

Ijsl  Bresse,  regardée  comme  irès-insalubre,  ne  Test  pas  à  beaucoup 
prés  eniièrement.  Une  panie  de  sa  surface  est  non-ieulement  très- 
tiînile,  mai>  habitée  par  une  population  nombreuse.  M,  Monifalcon 
indique  les  endroits  où  sont  les  eaux  stagïianies  qui  nuisent  à  la  santé 
des  hommes.  Bourg,  capitale  du  pays  ,  étoit  dan>  ce  cas;  mais  cette 
ville,  irès-ngréable  maintenant,  doit  sa  salubrité  au  comblement  de 
ses  fossés.  Nous  connoissons  des  exemples  semblables. 

La  Brenne,  plus  malheureuse  que  la  Bresse,  est  une  contrée  du 
dépattemeni  de  Tladre  (  Bai-Berry  );  on  y  compte  quatre  cents  étangs  » 


que  la  nSIS^^eson  sol  y  a  formés  ei  entre ient»  Le  fond  est  un  méinnge 
de  débrjb  organîqut^s,  de  sable  fin  ei  d'argile  :  c'esi  là  que  se  rassenibient 
les  eaux  pluviales  t  qui  ne  peuvtnt^'infilirer  dans  «ne  rerre  iin|H'rméablcv 
dçs  digues  en  empêchent  récoulemrnt,  L*aimo>phère  se  irouve  chargée 
de  brouillards  épais,  qui  conîribueni  li  des  orage>  plus  fréquens  et 
plus  funestes  qu'ailleurs.  Voki  fidée  que  r«i!t»*ur  demie  de  la  popu- 
lation. <*  L'habitant  de  ces  tristes  lieux,  dit- il,  souffre  dès  sa  naissance^ 
ï»  et  monrre  pendant  les  premiers  jours  de  sa  vie  la  profonde  empreinte 
»>  de  J'in.salubrité  du  climat,  A  peine  a-t- il  quille  la  mamelle,  qu^il 
»  languit  et  maigrit^  une  couleur  jaune  teint  >a  peau  et  ses  yeux;  »es 
»  viscères  s  engorgent;  il  meurt  souvent  avant  d'avoir  atttint  sa  sep- 
^  tième  année,  A-t-il  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  végète;  il 
«reste  cacochyme,»  boursouflé,  hydropique*  sujet  à  dî-s  fièvres  pu- 
»>  trides  malignes,  à  des  fièvres  d^autumne  îrutrniinâbles,  h  des  hé- 
*>  niorrhagies,  îi  des  ulcères  aux  jambes,  qui  guériî^sent  difficilement. 
»>  Se  défendant  à  peine  conire  ces  maladies,  qui  Tassiégeni  souvent 
»>  toutes  à-Ia-fbîs  et  qui  font  de  sa  vie  une  longue  agonie,  Thabirant 
*>  de  la  Brenne  parvient  à  sa  vingnème  ou  à  sa  trentième  année.  Déjà 
»  la  nature  rétrograde,  les  facultés  s*aflaissent ,  et  commutîément  Tâge 
»  de  cinquante  ans  est  le  dernier  it-rme  de  sa  vie  :  ain>i  passent 
»»  rapidement  plusieurs  générations.  Cependant  la  population  conserve 
»  à-peu  près  le  même  équilibre;  on  s'y  marie  de  bonne  heure  et  le  veu- 
»  vage  n'y  est  pas  long;  il  n*est  pas  rare  de  voir  des  femmes  de  trente 
*>  à  quarante  ans  mariées  pour  la  quatrième  fois.  On  cite  trois  frères 
»  qui  oniépuusé  quinze  femmes.  La  certitude  de  trouver  des  logemens 
»  vacans  et  des  terres  à  exploiter,  attire  dans  cette  misérable  contrée 
»  des  familles  étrangères,  qui  s'y  marient  et  s*y  fixent;  et  cest  aîn*t 
»  que  se  résout  le  problème  :  Comment  une  terre  aussi  inhospitalière 
>»  n'esi-elle  pas  dépeuplée  î  j» 

L^auieur  ne  pré>enie  pas  sous  un  plus  heureux  aspect  les  habitant  de 
la  Sologne,  pays  de  deux  cent  cinquante  lieues  carrées  ou  dun  million 
darpens  d'étendue:  il  occupe  une  partie  considérable  des  départemens 
du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  du  Cher;  il  est  presque  situé  au  milieu 
de  la  France.  Le  sol  en  est  humide  et  ingrat  ;  ce  qui  peut  en  être 
cultivé  ne  produit  que  du  seigle  d'automne  et  de  printemps,  et  du 
sarrasin  »  qui  font  la  nourriture  ordinaire  des  hommes  e:  n'y  sont  ni 
abondons  ni  bien  nuiriiifs*   Une  grand  -  piirtie  de  la  con»rée  est  cou- 


verte de  marais  et  d*( 


étangs, 


sur-tout  dans  les  environs  de  Romorantm 


et  d'Orléans.    Les  hommes  sont  d*une  constitution  semblable  à  celle 
des  habitans  de  la  Brenne;  une  petite  stature,  une  démarche  lente,  des 
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y«ux  ternes I  fe  ventre  gros,  le  teînt  jaune;  voilà  ce  qui  îes  fait  recon- 
Ittrftre.  Lt*5  aniiiiaux  y  sont  chéufs ,  ainsi  que  les  végétaux  qui  y  croissent. 
Les  hommes  ne  pouvant  se  procurer  une  bonne  nourriture  et  res[)îrant 
des  énianniions  des  eaux:  stagnantes  qui  les  environnent,  sont  pfu$ 
disposés  h  contracter  des  maladies:  c'est  à  ces  circonstances  que  noU5 
avons  cru  pouvoir  aiiribuer  les  effets  funestes  de  la  gangrène  sèche» 
que  produisoit  sur  eux  une  altération  du  seigle ,  appelée  ergot,  ainsi  que 
nous  favons  constaté  (i), 

M.  Monifakon  cite  encore  fa  pfaîne  de  Montbrison  et  celle  du 
Forez,  placées  entre  des  montagnes.  Des  eaux  stagnantes  les  rendent 
malsaines,  comme  le  manifeste  l'état  de  santé  des  habitans,  comparé 
avec  celui  des  mont:ignards  qui  en  sont  voisins  :  rinsalubriié  de  la  ville 
de  Montbrison  a  été  corrigée,  comme  celle  de  Bourg,  dont  nous  avons 
parlé. 

L  auteur  rapporte  les  différens  systèmes  qu*on  a  établis  sur  la  nature 
des  émanaifons  marécageuses,  tels  que  ceux  des  animalcules,  des  va- 
peurs sulfureuses,  des  gaz:  parmi  ceux-ci,  on  distingue  fopinion  de 
AL  Chevreuf,  qui  regarde  le  gaz  inflammable  des  mines  de  charbon 
de  (erre  comme  analogue  au  gaz  hydrogène  carburé  des  marais.  En 
général»  M.  Montfalcon  ne  paroît  pas  faire  cas  des  travaux  et  des  re- 
cherches de  la  chimie  pour  donner  des  ex[)lications  et  avancer  la  phy- 
siologie :  nous  ne  pouvons  être  de  son  avis;  on  a  des  preuves  du 
contraire,  et  nous  pensons  que  c'est  par  cette  science  qu*on  parviendra 
à  découvrir  les  priticipes  qui  constituent  réellement  les  émanations  des 
marais,  et  peut-être  leur  manière  d*agir  sur  le  corps  animal* 

M  de  Veze,  qui  a  écrit  sur  la  fièvre  faune,  prétend  que  les  éma- 
nafrons  marécageuses  de  divers  climats  sont  identiques;  M.  Montfalcon 
réfute  celte  assertion ,  par  le  motif  que  les  matières  qui  les  forment 
ne  sont  pas  les  mêmes,  fton  plus  que  les  maladies  qu'elles  occasionnent- 
Le  dégagement  des  émanations  marécageuses  du  sein  des  eaux 
stagnantes,  et  leur  dispersion  dans  l'atmosphère,  présentent  plusieurs 
circonstances  que  développe  M.  Montfalcon.  Ces  émanations,  à  la 
faveur  d*""  fluide  aqueux  qui  leur  sert  de  véhicule»  s'élèvent,  comme 
on  sait,  aux  heures  où  il  y  a  de  la  chaleur,  descendent  aux  arptoches  de 
la  nuit,  h  mesure  que  la  chaleur  diminue,  et  se  condensent  à  h  surface 
du  sol:  c'est  alors  qu'elles  sont  plus  dangereuses;  des  exemples  nom- 
breux Tatiestent.  Elles  se  répandent  à  une  grande  distance;  en  hauteur, 
dit  M.  Montfulcon,  jusqu'i  cinq  cents  mètres,  et  horizontalement, 

(0    Voyçt  le  Traité  des  matadïtsda  grains,  que  nous  avons  publié  en  178), 
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juscjuV  sfp!  ott  huit  cents  mètres.  Des  vaisseaux,  atnc  Indes  ofeciden- 
talesp  en  ont  éprouvé  les  effets  h   ceiie  dislance. 

Les  lieux  élevés  ne  sont  pas  toujours  les  plus  sains.  Ceux  qui  sont 
au-dessus  Jeaux  stagnantes  >  souvent  en  souffrent  davantage ,  et  même 
les  premiers;  une  expérience  bien  faîte  auprès  de  Bourg,  et  rapportée 
par  M.  Montfalcon,  en  donne  une  preuve  convaincante. 

Si  faction  délétère  des  émanations  marécageuses  n'est  pas  douteuse, 
ainsi  qui!  est  constaté  par  des  faits,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  dire 
comment  elles  agissent  sur  l'économie  animale.  S'introduisent- elles 
par  la  voie  de  Testomac  ou  des  poumons,  ou  affectent-elles  directe- 
trient  fe  système  nerveux  î  M.  Monifalcon  n*hésîte  pas  à  croire  (JuVIIes 
pénètrent  fe  plus  souvent  dans  l'estomac  ei  les  poumons,  et  que  rare- 
ment elles  agissent  directement  sur  ie  système  nerveux.  Mais,  intro* 
duîtes  dans  le  corps  humain,  comment  s'y  comportent-elles,  combien 
de  temps  y  restent-elles  sans  agîrî  Si  Ton  en  croit  Lind,  ce  poison, 
car  c'en  est  un,  peut  être  quelque  temps  inerte,  ce  que  M.  Monifalcon 
a  peine  à  croire?  et  ce* qu'il  ne  nous  paroîtroit  guère  possible  d'ex^ 
plîquer.  Ce  poison  est-il,  de  sa  nature,  stupéfiant  ou  irritant!  C'est 
encore  une  chose  que  personne,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne  peut 
décider:  aussi  M.  Monifalcon  ne  prononce- t-il  pas- 

II  passe  de  I^  à  fexamen  de  l'action  des  émanations  marécageuses 
sur  lorganîsme.  Elle  consiste  dans  les  modifications  que  cet  organisme 
reçoit  de  l'influence  habituelle  des  particules  délétères;  d'où  naît  une 
manière  d'être  spéciale  des  habîlans  des  pays  où  il  y  a  beaucoup  d'eau^e 
stagnantes  ;  elle  imprime  profondément  son  caractère  sur  la  constitu- 
tion physique  de  Thomme  et  des  animaux.  M.  Monifalcon  cite  les 
sources  où  il  a  puisé  ce  qui  concerne  l'homme  dans  les  pays  maréca- 
geux; savoir,  entre  autres,  les  écrits  de  Delorme,  Groffier,  Pacoud,'de 
Bo&sft  Foderé  ,  sur  la  Bresse;  de  Gilbert  Blanc,  sur  la  Zélande;  de 
Froberville  ,  Bigot  de  Morogue  ,  sur  la  Sologne  ;  des  auteurs  de  la 
Sratisiîque  du  département  de  l'Indre,  sur  la  Brenne;  de  Prony,  Or- 
landi  et  autres,  sur  les  marais  Pontins  ;  ouvrage  d'un  grand  intérêt, 
que  M,  Letronne,  notre  collègue,  a  fait  connoître  dans  ce  journal,  ii 
y  a  peu  de  temps  (  i  )• 


(i)  Il  y  a  beaucoup  de  renseignemens  tur  cet  objet  daos  les  topographiet 
médicales  insérées  dans  les  Mémoires  de  rancienne  Société  royale  de  médecine, 
^ui  a  publié  lo  volumes  /n-^.*  très-estrmés*  Nous  avons  nous-mêmes  donné 
un  rftêmoïrc  spécial  et  détaillé  sur  la  Sologne,  qui  se  trouve  dans  le  premier 
voUmo  de  ce  recueil,  année  1779. 
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Les  effets  qui  résultent  de  la  manière  d'agJr  des  émanations  inare- 
cageuses  des  itiarais  Pontins ,  sont  des  enzooties  et  des  épizooiies.  On 
sait  que  la  médecine  vétérinaire  reconnoît  les  mêmes  lors  que  la  mé- 
decine relative  h  Thomme,  puisque,  à  part  quelques  modifications  de 
formes  et  la  difierence  des  espèces,  on  trouve  la  plus  grande  analogie 
dans  la  structure  anatomique  des  uns  et  des  autres.  Aussi  en  lire-t-on 
la  conséquence  que  là  oîi  les  hommes  exposés  à  des  émanations  maré- 
cageuses contractent  des  fièvres  intermittentes  qui  produisent  des  alté- 
rations bien  déterminées,  les  animaux  sont  atteints  de  maladies  inflam- 
matoires continues. 

Quarante -quatre  pages  sont  consacrées  au  récit  d  épidémies  et 
d'endémies  causées  par  l'action  pathologique  des  émanations  maréca- 
geuses. Les  détails  sur  ce  sujet  sont  faits  pour  intéresser  les  médecins. 
Les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  des  marais  sont  très-communes: 
îa  plupart  ont  un  caractère  propre  ;  c'est  raîTection  plus  ou  moins 
exprimée  des  organes  digestifs  et  du  système  nerveux.  Mais  que  de 
variétés  dahs  leur  manière  d*êtreî  que  de  modifications  de  ces  maladies, 
depuis  les  pyrexies  rémittentes  de  la  Sologne  jusqu'à  la  fièvre  jaune 
des  Antilles  et  à  fa  peste  de  la  basse  Egypte!  M.  Monïfalcon  donne 
des  exemples  généraux  et  spéciaux  de  ces  variétés  et  complications^ 
môme  dans  nos  climats. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  théoriquement  des  émanations  des 
jnarais,  de  leur  manière  d*agir  sur  le  corps  animal,  et  dès  explications 
tju'on  en  peut  donner  :  la  troisièine  partie  classe  les  maladies  ou  les 
effets  pathologiques  de  ces  émanations ,  qui  donnent  Jieu  à  des  fièvres 
rémittentes  et  intermittentes  simples  et  pernicieuses,  à  des  obstructions, 
•  des  hydropisies,au  scorl>ut*  L*auteur  décide  que  les  fièvres  occasionnées 
par  les  émanations  des  marais  ne  sont  point  contagieuses,  parce  quun 
homme  attaqué  d'une  maladie  qui  provient  de  cette  cause,  s'il  passe 
d'un  lieu  marécageux  dans  un  endroit  sain,  ne  la  communique  à  per- 
sonne. Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  qu'il  donne  5îur  ces 
fièvres;  c'est  aux  médecins  qu'il  appartient  de  les  apprécier.  Nous 
croyons  qu'en  les  lisant  dans  ï  ouvrage,  ils  y  trouveront  des  dévelop- 
pe mens  inléressans. 

Dans  la  dernière  partie,  M.  Montfalcon  indique  les  moyens  de 
^fortifier  l'économie  animale  contre  Taciion  pathologique  âks  émanaiioni 
Il  marécageuses,  les  précautions  hygiéniques  nécessaires  aux  vaisseaux  et 
'aux  armées  qui  sont  exposés  aux  actions  de  ces  émanations.  Il  met  au 
I nombre  des  préservatifi  la  salubrité  des  habitations,  les  soins  de  pro- 
preté, les  alîmens  de  bonne  qualité. 
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Vomirkge'tlï  rermîné  par  une  bîbftographîe  de  I*histoire  des  marais» 
contenant  Findication  des  principaux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
ce  su/et,  et  des  remarques  critiques  sur  la  plupart  de  ces  productions. 

t  TESSIER. 


Extrait   dun   Mémoire  lu  dans  la   séance  pulUque  de 
r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  du  jo  juillet  182^, 
^-    sur  r  histoire  du  coton;  par  Aî.  Mongez. 

Dans  quatre  parties  du  monde,  les  vêtemens  des  habîtans  sont  de 
coton.  J'ai  pu  croire  d'après  cela  que  des  recherches  sur  Thistoire  du 
cotonnier  auroient,  dan-s  cet  instant,  quelque  intérêt:  voici  Textrait  de 
ce  travail.  Jean-Reinold  Forster,  qui  avoit  accompagné  Cook  dans  son 
second  voyage,  a  composé,  il  y  a  un  demi -siècle»  une  dissertation 
sur  le  même  objet;  mais  la  publicaiion  de  plusieurs  écrivains  grecs,  et 
ia  découverte  de  plusieurs  espèces  et  variétés  de  cotonniers,  ftites  depuis 
lorsr  m*ont  enhardi  à  traiter  le  même  sujet  que  ce  savant  botaniste. 

II  en  a  été  du  coton  comme  de  tous  [es  objets  de  commerce  qui 
sont  apportés  des  conirées  fort  éloignées,  La  soif  du  gain  fait  couvrir 
leur  origine  de  voiles  épais,  ou,  ce  qui  est  pb  encore,  les  fait  enve^ 
lopper  des  fables  les  plus  bizarres.  N'a-i-oti  pas  cru  long- temps  que 
les  oiseaux  de  paradis  n'avoient  point  de  pieds,  qu'ils  voloient  toujours 
sans  se  reposer,  ou  que,  du  moins  pour  dormir,  ifs  se  «uspendoient 
aux  branches  des  arbres  avec  les  filets  qui  sont  placés  près  de  leurs 
ailes ,  parce  que  ceux  qui  les  transportoient  en  Europe  leur  coupoient 
io»  pieds  pour  en  augmenter  le  prix,  en  considération  de  cette  pré- 
tendue merveille!  On  ignore  encore  les  noms  et  les  caractères  de  la 
plupart  des  bois  de  teinture  et  de  senteur  qui  sont  apportés  des  pays 
étrangers.  Le  bois  de  rose  en  particulier  a  été  appelé  bols  di  Rhodes 
et  bois  de  Chypre t  pour  en  déguiser  lorigine,,  fusqu*en  1781 ,  oii  un 
botaniste  anglais,  Masson,  fe  découvrit  dans  les  îles  Canaries. 
. .  Si  à  ces  causes  d'ignorance  on  joint  encore  celle  qui  provient  de 
rimperfection*dans  laquelle  a  langui  si  long-temps  la  botanique  cher 
les  anciens,  on  sentira  combien  il  est  difficile  de  tirer  de  leurs  écrits 
quelque  notion  positive  sur  le  coton,  lis  classoient  les  végétaux  diaprés 
leur  port,  d après  le  lieu  de  leur  habitation,  d'après  leur  grandeur;  et 
ceux  qui  venoient  des  contrées  étrangères^  d  après  leur  ressemblanca 
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vague  avec  les  plantes  de  leur  patrie,  sans  tenir  compte  des  parties 
dç  la  fruçtificaiioa ,  base  essentielle  de  toute  bonne  classification.  On 
doit  ajouter  en6n  que  les  variétés  n*éiant  pas  constantes  comme  les 
espèces,  il  nVst  pas  certain  que  celles  qui  ont  été  décrites  par  les 
anciens  subsistent  encore.  II  est  donc  sage,  en  traduisant  leurs  écrits^ 
de  se  borner  aux  espèces. 

Pendant  plusieurs  siècles ,  les  Grecs  et  les  Romains  ne  désignèrent 
les  végétaux  qui  produisoient  le  coton  que  par  fépithète  de  poru- 
laine f  parce  qu'ils  croyoient  qu'il  formoit  une  espèce  de  duvet  fixé 
SUT  Pécorce.  Pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité,  j ai  distingué 
et  décrit  soigneusement  le  cotonnier-arbre  bombax  ou  fromager,  et  le 
cotonnier-herbacé  ou  arbuste ,  gossypium.  Les  principaux  caractères  qui 
les  distinguent  sont  la  fonne  de  la  capsule  qui  renferme  les  graines 
avec  le  duvet,  et  le  nombre  de  ses  valves.  La  capsule  du  bombax  ett 
ofbiculaire,  abngée,  et  elle  s'ouvre  en  cinq  valves;  celle  du  cotonnier 
na  que  trois  ou  quatre  valves,  et  elle  est  ronde.  Enfin  le  bombax  est 
un  arbre,  et  le  cotonnier  est  annuel  ou  bisannuel;  on  en  connoît  ce- 
pendant des  espèces  vivaces. 

Hérodote,  qui  écrivoit  dans  le  cinquième  siècle  avant  ïète  vulgaire, 
et  qui  avoit  voyagé  en  Egypte,  est  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait 
parlé  du  coton.  Ce  qu*jl  en  dit  s  applique  au  bombax,  qu'il  avoit  pu 
Tfoir  dans  la  haute  Egypte.  11  pouvoit  aussi  avoir  reçu  ces  notions  à^ 
Perses,  qui  fournissoient  dès-lors  aux  Grecs  les  produits  de  flnde.  Du 
moins  voyons-nous  dans  Aristophane,  écrivain  de  la  même  époque  | 
que  les  Perses  apportoient  à  Athènes  des  manteaux  de  laine  si  pré-^ 
cieux,  qu'on  les  vendoit  environ  cinq  mille  francs  de  notre  monnoie. 
Un  prix  aussi  élevé  m'a  fait  penser  qu  ils  étoient  febriqués  avec  la 
toison  des  chèvres  du  nord  et  de  lorient  de  Tlnde,  et  qulls  étoient  de 
fespèce  des  cachemires.  On  sait  combien  les  asiatiques  ont  toujours 
Wiontré  de  constance  dans  leurs  goûts  ;  d'après  cela ,  mon  assertion  ne 
sera  pas  regardée  comme  un  paradoxe* 

Alexandre  s'occupa ,  au  milieu  de  ses  conquêtes^  des  intérêts  du 
çon^erce  de  fAsie avec  l'Europe  et  l'Afrique.  A  la  vérité,  ses  victoires^ 
en  renversant  le  trône  de  Darius ,  empêchèrent  le  commerce  de  suivre 
Mn  ancienne  route  à  travers  la  Bactriane  [  aujourd'hui  la  Boukarie» 
iituée  k  l'est  de  la  mer  Caspienne)  et  la  Perse;  mais  le  héros  maci^ 
doaien  fonda  Alexandrie  d Egypte,  et  ouvrit  au  commerce  de  lAsîe 
centrale  et  de  Flnde  une  nouvelle  route  à  travers  la  mer  Rouge  et 
FEgypie*  Il  avoit  envoyé  Néarqtie  avec  une  floue  pour  reconnoître  la 
£gier  de  Tlode»  de]>ujs  \^  boucha  de  ï indus  jusquau  fond  du  golfe 
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Persique,  Cest  probablement  d'après  te$  récits  de  ce  hardi  navigmeur 
ifue  Théophraste^  qui  ne  paroîi  pas  avoir  voyagé  daits  Flnde  ni  dans 
TArabie»  a  décrit  très-exactement  dans  un  endroit  le  bomkûx  avec  sa 
feuilfe  lobée,  comme  celle  de  certains  mûriers;  et  dans  une  autre,  fe 
gossjfpium,  avec  sa  capsule  sphérique  comme  une  pomme.  Strabon  nous 
apprend  que,  dans  la  Babylonie,  les  Macédoniens  firent  des  matelas 
€t  des  housses  pour  les  chevaux,  au  lieu  de  bourre,  avec  le  duvet  de 
Tirbre  porie-Iatne.  11  s'agit  ici  du  bomtmx,  dont  le  coton  est  encore 
employé  à  faire  des  coussins,  des  matelas  et  des  oreillers  par  les  ha- 
bitans  des  îles  de  la  Sonde  et  par  ceux  du  Brésil.  On  donne  dans  le 
commerce  le  nom  de  capuk  à  cette  espèce  de  coton,  qui  est  très-fin, 
doux  comme  de  la  soie,  mais  si  court  qu'on  ne  peut  pas  le  filer.  Je 
n'ai  pas  employé  le  mot  stik  en  parlant  des  cavaliers  macédoniem  » 
parce  qu'il  est  douteux  qu'avant  Fère  vulgaire  on  se  soit  servi  de  selles 
proprement  dites.  La  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  est  le  plus  ancien 
des  monumens  parvenus  jusqu'à  nous  qui  présente  des  panneaux,  de 
même  que  la  colonne  théodosîenne  pour  les  arçons.  De- là  vint  qu'on 
employa  si  tard  les  étriers,  parte  qu'il  ny  avoit  point  de  partie  solide 
à  laquelle  on  pûl  les  suspendre. 

Ici  finit  la  série  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  coton  avant  fère 
vulgaire,  cVst-à-dire,  avant  que  les  Romains  eussent  réuni  TÉgypte 
%  leur  vaste  empire;  réunion  qui  leur  fit  acquérir  des  connoissances 
plus  positives  sur  les  produits  de  Tlnde. 

Quoique  les  Hébreux  aient  toujours  fiii  la  société  et  le  commerce 
des  autres  nations ,  ils  ont  cependant  reçu  d  elles  les  objets  de  luxe 
dont  ils  ornoient  le  temple  de  Jérusalem*  ^ 

Lé  texte  hébreu  des  livres  sacrés  parle  souvent  d*un  tissu  précieux 
qu*il  appelle  schesch ,  traduit  par  ôuo^c  dans  la  version  des  Septante, 
et  par  Â)'Xfitrdans  la  Vulgate  :  if  est  très-vraisemblable  qu*il  est  ici 
question  du  coton*  On  peut  dire  que  les  Septante  lui  ont  donné  le 
nom  qu'il  portoit  en  Egypte  dès  le  troisième  siècle  avant  Tère  vulgaire, 
époque  k  laquelle  ils  écrivoieot  \  Alexandrie;  comme  on  le  voit  encore 
dans  finscrîption  de  Rosette,  où  ton  apprend  que  Ptolémée  Epîpbane 
levoit  un  impôt  en  nature  sur  le  coton  en  laine  et  sur  les  cotonnades 
fabriquées  dans  ses  états.  Les  Grecs  ne  dannoieot  encore  au  coton  quç 
k  nom  de  végétal  porte-laine. 

Virgile  est  le  premier  des  écrivains,  soit  grecs,  soit  tatîns ,  qui 
(dafks  ses  Géorgiques),  ait  parlé  du  coton;  mais  il  en  parle  encore 
comme  d'une  laine  que  les  Sirts  cueilloieni  sur  les  feuilles  de  certaiof 
^tp%.  Le  nom  de  ce  peuple  forme  ici  une  équivoque  quHl  faut  chef« 
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tissu  et  coloré ,  inaij  encore  en  laine ,  comme  nous  lapprend  l*aute«r 
du  Périple  de  la  mer  Erythrée- 

L*Egypie>  qui ,  après  TAsie ,  paroît  avoir  la  première  pratiqué  les 
arts  mécaniques,  fournissoit  dès-lors  à  iXurope  ,  comme  Tlnde^  des 
toiles  de  coton  colorées.  Les  Egyptiens  fiiisoient  même  usage  des 
inordans,  qui  supposent  des  connoissaiices  en  teinture,  au  moins 
pratiques,  irés-avartcées*  Maïs  si  les  tissus  de  coton  colorés  dans 
rinde  se  faisoient  remarquer  par  la  vivacité  des  couleurs ,  ils  excîtoient 
la  surprise  par  (a  bizarrerie  des  dessins  ;  ainsi  que  le  font  encore  ces 
toiles  que  nous  appelons  si  improprement /r^rjfjt  Le  poète  Claudien  nous 
a  laissé  de  ces  dessins  une  description,  exagérée  peut-êtrt,  mais  du 
moins  très-curieuse*  II  veut  peindre  l*étonnement  dont  furent  saisis  les 
Grecs  et  les  Romains,  en  apprenant  lelévaiion  de  leunuque  Eutrope 

au   consulat   sous  le    règne  d'Arcadius    {ïn  Eutrop,  i,  350  ) 

ce  Alors,  dit-il ,  un  personnage  recommandable  par  la  gravité  de  8«s 
M  iiiocurs,  s  écria  :  Si  1  on  ajoute  foi  à  de  pareils  bruits,  et  si  le  mensonge 
»  crée  des  monstruosités  qui  passent  toute  croyance ,  alors  la  tortue  vole  f 
M  le  vautour  a  des  cornes;  les  fleuves  coulent  sur  les  collines;  les  Ca- 
»  ramaniens  apprendront  que  le  soleil  se  lève  aux  Colonnes  d'Hercule; 
^>  je  verrai  la  mer  couverte  de  moissons ,  le  dauphia  pêche  dans  les 
>»  forêts,  des  hommes  devenus  à  moiiié  coquillages;  enfin  toutes  les 
>»  folies  qu'on  débite  sur  Tlnde ,  et  qu'elle  peint  sur  ses  toiles*  »  Oa 
reconnoîi  ici  le  genre  de  peinture  appelé  arabesque,  dont  Raphaël  » 
fait  au  Vatican  un  emploi  si  ingénieux. 

Deux  siècles  avant  les  croisades,  on  apporta  en  Europe  des  manus* 
crits  sur  toile  de  coton,  et  Ton  y  fit  usage»  pour  écrire,  de  ce  papier, 
remplacé  bientôt  par  celui  de  chiffons,  c'est-à-dire,  par  celui  qui  est 
fart  avec  les  débris  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre.  A  cette  époque 
seulement  on  fabriqua  des  toiles  avec  le  chanvre,  comme  }e  Fai  Ait 
Toir  ailleurs;  quoique,  dès  le  temps  d'Hérodote,  cinq  siècles  avant  Tère 
Tulgaire,  on  eût  employé  sa  filasse  pour  faire  de  Tétoupe,  des  cordes  ; 
et  sa  graine,  pour  se  procurer,  par  des  fumigations  peu  coûteuses,  une 
ivresse  semblable  à  celle  que  produit  lopium.  Le  despotisme  du 
Croissant  avoit  détruit  ou  laissé  périr  en  Egypte  les  manufactures  d« 
papyrus  ^  si  célèbres  depuis  les  Ptolémées,  de  sorte  que  ce  i^apier 
inanquoit  absolument  en  Europe,  ou  s'y  vendoit  à  un  prix  exorbiianf. 
Il  en  éloit  de  même  du  parchemin  [ pergamenvm  ] ,  heureuse  invention 
d*Atlale,  roi  de  Pergame,  destiné  à  remplacer  le  végétal  égyptien. 
Les  moines,  dont  une  partie  des  journées  étoii  employée  à  copier  le^ 
anciens  auteurs,  sur-tout  les  livres  sacrés  et  les  légendaires ,  étoieni  trop 


paurres  pour  tcquirrr  la  matière  nécessaire  à  feurs  travaux.  Ils  racîèrêne 
les  manuscrits,  ou  en  effacèrent  récriture,  pour  y  substituer  des  com- 
mentaires sur  la  Bibfe  et  des  légendes.  Heureusement  ifs  le  firent 
quelquefois  avec  tant  de  négligence,  que  les  savans  bénédictins 
français  découvrirent,  dans  l'avant-dernier  siècle  ,  à  l'aide  d'une  foible 
transparence,  et  sous  récriture  moderne,  des  vers  et  des  passages 
d'anciens  auteurs  profanes  !  Notre  savant  correspondant ,  M.  Angelo 
Mai,  a  perfectionné  dans  ce  siècle  leur  méthode»  et  a  reproduit  des 
textes  nombreux  de  Cicéron ,  de  Fronton  et  d'autres  écrivains  célèbres. 
Si  i  on  n'eût  pas  fait  usage  du  papier  de  coton  ,  et  si  l'on  n*eût  pas 
inventé  celui  de  chiffons,  qui  sait  où  se  seroil  arrêtée  la  barbarie,  et  si 
les  [ioëmes  d'Homère  ou  de  Virgile ,  et  les  autres  chefs-d*œuvre  de 
Tantiquité,  seroîent  parvenus  jusqu'à  nous? 

Jacques  de  Vitry  »  mort  en  i  244»  qtii  étoil  atlé  en  Palestine  pendant 
les  crolîsades ,  est  le  premier  des  écrivains  occidentaux  qui  ait  employé 
!e  mot  coion*  «If  y  a,  dit-il  (^Hisr.  orient,  lib.  l,  cap.  8j  )  ,  dans 
»  rOrient,  des  arbrisseaux  venus  de  semence,  qui  produisent  le  hombax, 
*>  appelé  par  les  Français  coton,  qui  tient  le  milieu  entre. la  laine  et  le 
»  lin,  et  avec  lequel  on  tisse  des  vêtemens  légers,  »  Le  coton  est 
encore  désigné  par  les  mots  bombagia  et  bomba^o  à  Milan  et  en 
Sicile,  île  où  les  occidentaux  le  cultivèrent  et  le  iraviiillèrent  pour  la 
première  fois.  Les  Arabes ,  qui  s'occupèrent,  même  avant  notre  ère,  de 
sa  culture,  l'appellent  q*hotton;  et  l'on  peut  conjecturer,  avec  un  de  nos 
^savaas  géographes, ^que  ce  nom  étoit  venu  de  Cotionara  (  aufourd'hui 
Camira  ) ,  contrée*  de  la  côte  de  Malabar ,  d'où  les  navires  des  Arabes 
et  ceux*  des  Ptolémées  le  transportoient  dans  TArabie  par  ïe  golfe 
Persique,  et  dans  l'Egypte  par  la  mer  Rouge. 

Au  reste,  jai  pensé  que  le  nom  primitif  d*une  production  cle  l'Inde 
devoit  se  trouver  dans  la  langue  primitive  de  cette  presqu'île ,  dans 
le  samscrit,  langue  mère  de  tant  d  autres.  Ceux  de  mes  confrères  qui 
la  possèdent  m'ont  appris  que  le  nom  du  coton  dans  cette  langue  est 
fCARPÂSAAtf  ainsi  que  celui  d'une  étoffe  de  coton  :  cette  recherche  m'a 
fait  retrouver  l'origine  de  niffrufro^ ,  qui  désigne  dans  Arrien  le  végétal 
«  avec  lequel,  dit-ij,  on  fabrique  dans  Tlnde  des  toiles  communes,  » 
Le  latin  carâasus,  employé  par  Lucrèce  pour  désigner  les  toiles  étendues 
sur  les  théâtres,  afin  de  garantir  les  spectateurs  des  ardeurs  du  soleil, 
a  la  même  origine. 

Je  terminerai  cet  extrait  en  avertissant  ceux  tjui  s'intéressent  aux 
recherches  qu'il  contient,  que  les  mots  /in,  laine  et  bombyx  sont  em- 
ployés souvent  par  extension,  dans  les  anciens  auteurs,  pour  désigner 
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toute  matière  qu*on  peut  filer  et  tisser,  II  en  e^t  dé  même  dans  notre 
langue,  où  les  motsyf/  et  /iftge  ont  des  acceptions  très-yagues.  Cesi 
à  h  .sagacicé  du  lecteur  à  déterminer,  en  s'aidant  des  circonstances,  le 
véritable  sens  de  ces  mou  divers*  C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  Flnde , 
QÎi  Ion  na  point  cultivé  le  /m,  les  anciens  auteurs  l'ont  nommé  sou- 
vent pour  désigner  le  coton. 

MONGEZ. 


Disc I PU N A  clericaus  ,  auctore  Petro  Alphonsî  ^-a*  judito 
hispano.  Discipline  de  clergie,  tniduction  de  l'ouvrage  de  Pierre 
Alphonse  ;  i  /^  partie.  —  Le  Chastoiement  d'un  père  à  son 
fils ,  traduction  en  vers  français  de  ïouvrûge  de  Pierre  Alphonse  ; 
2.*^  partie.  Société  des  bibliophiles  français,  Paris  , 
de  rimprimerie  de  Wgnoux»  rue  des  Francs-Bourgeois- 
Saint-Michel,  n.*»  8,  1824,  2  vol.  in'!2. 

Dans  une  note  que  feus  occasion  de  placer  à  Ta  page  i  8  du  texte 
roman  du  poème  sur  Boèce,  dont  je  publiai  le  manuscrit  (i),  voulant 
expliquer  le  mot  CHASTtAMEWT^  que  je  iraduisors  par  enseignement  ^ 
je  dis  que  Tancienne  langue  française  employoil  castoiemeî»»t  dans 
le  sens  à! instruction,  et  j'indiquai  en  exemple  Touvrage  intitulé  Cas- 
tôicment  d'un  père  à  svnfils ,  ce  ouvrage»  ajoiuais- je,  d'un  auteur  araLe  , 
lï  traduit  en  latin  par  le  juif  Pierre  Alphonse,  au  commenceiîient  du 
»>xii/  siècle,  sous  le  lître  de  Disciplina  Clericàus ,  que  le» 
y*  trouvères  traduisirent  en  français  dans  le  siècle  suivant,  ^> 

C'est  cette  Disciplina  clericalis  qui  est  aujourd'hui  publiée 
avec  le  texte  latin,  une  version  en  prose  française,  et  une  seconde 
version  en  vers  français,  autre  que  celle  que  M.  Barbazan  et  ensuite 
M   (^léon  avoienb  fait  imprimer. 

Depuis  quelques  années ,  l'élude  de  notre  ancienne  langue  et  de 
notre  ancienne  littérature  s'est  ranimée  avec  succès;  fimpression  des 
ouvrages  des  troubadours  et  des  trouvères  Ta  facilitée  et  propagée  dans 
la  France  et  chez  Tétranger,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'à  mesure 
qu'on  en  connoîtra  les  avantages,  on  s'y  attachera  encore  plus. 


(1]  Tome  11  du  Choix  des  poc^ies  originales  des  troubadours. 


tiere  de  louvrage  dont  f ai  à  rendre  compte ,  que  fa 
^publication  en  est  due  à  la  Société  des  bihliophilef  français.  En  divers 
temps  ee  en  divers  pays,  depuis  l'invemion  de  rimprimerie,  il  s'est 
formé  des  associations  d'amateurs  zéfés  des  feltres  et  des  livres,  pour 
faire  en  commun  les  frais  de  plusieurs  éditions  d^ouvrages  rares  ou 
remarquables,  tirées  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  qui  de- 
venoieiit  à  la-fois  un  objet  de  prix  et  de  curiosité. 

Une  pareille  société  existe  depuis  quelque  temps  en  Angleterre  ; 
il  s  en  est  formé  aussi  une  à  Paris  :  elle  a  fait  réimprimer  divers 
petits  ouvrages  qui  étoient  devenus  exirêmement  rares,  et  elle  en  a 
publié  quelques-uns  qui  étoient  inédits  :  mais  on  ne  les  a  tirés  qu'au 
nombre  nécessaire  pour  fournir  \  chaque  associé  son  exemplaire  j 
et  Jusqu'à  présent  la  société  n*a  pas  été  composée  de  plus  de  vingt- cinq 
personnes. 

Si  les  bibliophiles  français  s'étoient  bornés' à  se  procurer  exclusive- 
ment l'exemplaire  de  quelques  ouvrages  rares  ou  curieux,  on  devroit 
leur  savoir  gré  même  de  ce  goût  exclusif,  puisque  les  ouvrages  ainsi 
reproduits  sont  conservés  à  la  langue  et  à  la  littérature  ,  et  qu  ils 
doivent  rentrer  tôt  ou  tard -dans  le  commerce  public,  ou  faciliter  de 
nouvelles  éditions;  mais,  dans  la  circonstance  présente,  cette  intéres- 
sante société  a  jugé  convenable  de  faire  jouir  tous  les  littérateurs 
nationaux  et  étrangers  de  Tavantage  de  connoîlre  la  DISCIPLINA 
CLERICaus  et  les  deux  traductions  inédites  qui  y  sont  jointes. 

Nos  'bibliophiles  en  ont  fait  mettre  en  vente  une  édition  soignée  et 
élégante.  Il  est  vrai  que,  pour  satisfaire  la  délicatesse  accoutumée  de 
leur  goût  bibliographique,  et  s'arroger  quelque  chose  d'exclusif  dan^ 
leurs  jouissances,  ils  ont  ordonné  en  même  temps,  pour  eux  seuls, 
une  autre  édition  plus  belle  encore,  où  se  trouveront  quelques  notes 
de  plus  ;  et  ainsi  les  exemplaires  tirés  seulement  au  nombrç  de  vingt- 
cinq,  auront  toujours  à  leurs  yeux  un  mérite  particulier. 

M,  Méon,  qui,  parla  publication  de  plusieurs  ouvrages  des  trou- 
vères, a  rendu  déjà  tant  d'utiles  services  aux  amateurs  de  l'ancienne 
littérature  française,  avoit  préparé  une  édition  de  la  Disciplina  clcrî^ 
caits  et  des  deux  traductions  dont  j  ai  déjà  parlé,  La  Société  des  biblio- 
philes a  adopté  le  travail  de  M*  Méon,  et  s'est  chargé  du  som  et  des 
dépenses  quexigeoît  l'édition. 

Avant  de  faire  connoîlre  ces  divers  ouvrages,  }e  parlerai  de  Fauteitf 
de  la  Disciplina  clericalis. 

Rabbi  Moïse  Séphadî  ,  né  en  1062  d'une  famille  juive  à*Hueica  » 
ville  du  royaume  d'Aragon,  fut  élevé  dans  la  religion  de  ses  pères. 
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I(  se  livra  avec  ardeur  ï  l'élude,  et  il  acquît  beaucoup  de  connoîs'^ 
sauces;  il  apprit  plusieurs  langues,  et  particulièrement  fa  langue  arabe* 
Établi  h  Huesca,  et  âgé  de  quarante-quatre  ans,  lorsque  Alphonse  VI, 
roi  de  Castilfé  et  de  Léon,  qualifié  dVmpereur,  s'y  trouvoit,  jVIoïse 
embrassa  le  chrislianisnie  et  fut  l^apttsé  dans  cette  même  ville  par 
révé<fue  Etienne,  le  jour  de  la  fête  de  S.  Pierre,  1 144  de  Tère  d'Es* 
'pagne  (i),  revenant  à  Tan  i  io6  de  Tère  chrétienne;  il  reçut  le  nom 
de  Pierre,  et  il  y  ajouta  celui  d*Alphonse,  en  mémoire  de  ce  que  le 
roi  avoit  été  son  parrain.  Ce  prince  lui  donna  la  charge  de  médecin 
dans  son  palais* 

Chrétien  nouveau  converti,  Pierre  Alphonse  voulut  Justifier  sa  co*i- 
duite  et  sa  vocation,  et  faire  connoîîre  et  apprécier  les  sincères  motiis 
qui  favoienl  déterminé  à  changer  de  religion.  Il  pubba  un  dialogue 
laiin  en  douze  litres;  les  interlocuteurs  sont  un  juif  et  un  chrétien. 
Dans  cet  çuvrage,  le  jUif  Moïse,  nom  que  Pierre  Alphonse  portoit 
avant  son  baptême,  propose  les  difficulrés,  ei  le  chrétien,  Pierre  AI* 
phonse,  nom  qu'il   reçut  au  baptême,  répond  victorieusement. 

Dans  une  notice  très-bien  faite,  qui  précède  la  Discipline  tle  clergk, 
M.  J,  de  Labouderie,  vicaire  général  d'Avignon,  un  des  bibliophiles 
français,  donne  l'analyse  de  ces  dialogues,  publiés  à  Cologne  en  \6-^6, 
in-8*,  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  édilion  de  Lyon,  et  qui 
ont  pour  titre:  Dialogi  letiu  dignissimi  in  quibus  iwpia  jud/rarum  cpinio" 
nés ,  .  *  ,  cofjfîJinniur,  qi^damqut  prophctarum  abstrusiora  locû  explicantun 
Plusieurs  philologues  et  critiques  sacrés  en  ont  parlé  avec  éloge. 

On  a  attribué  à  Pierre  Alphonse,  maïs  sans  fondement,  divers  autres 
ouvrages* 

Celui  qu'on  ne  peut  pas  tut  disputer ,  c'est  la  DiSCiPUy a 
CLERiCAUS ,  que  le  traducteur  en  prose  appelle  DïSCi?LlNE  DE 
CLERGIE,  pane  qu'il  rend  le  clerc  bien  doctrine,  ou  autrement  le 
Chastoiemekt. 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  est  très-simple.  Un  père  fait  à  son  fils 
divers*  contes  pour  lendoctriner;  mais  la  morale  qui  résulte  de  ces 
enseîgnemens  n'est  pas  toujours  sévère*  Le  jeune  homme  apprend 
divers  bons  tours  que  des  femmes  ont  joués  à  leurs  maris. 

J'avois  dit,  en  parlant  de  cet  ouvrage,  qu'il  avoit  été  traduit  de 
l'arabe  ;  Pierre  Alphonse  l'annonce  lui-même  dans  une  sorte  de  pro* 


(i)  Qw^tre  ans  acrèa  la  mort  de  Jules  César,  le  partage  fait  entre  Octave 
et  Amaine  et  Lépide  ayant  placé  TE^pagne  dans  la  portion  d'Octave,  ce  fut 
à  cette  épcque  que  commença  l*ére  d'Espagre, 
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le  dont  je  traduirai  le  passage  suivant,  parce  que  fa  traduction  ert  1 
prbse  n*e5t  pas  exacte,  et  que  les  traductions  en  vers  le  sont  encore 
moins. 

ce  Oest  pourquoi*  dit- il,  jai  compilé  ce  petit  livre,  partie  des 
»  proverbes  des  philosophes  et  des  enstigneniens,  fables  et  poésies 
>^  des  Arabes,  partie  des  similitudes  des  animaux  et  des  oiseaux,  *  .  • 
»  Que  dieu  daigne  m'aider  dans  cet  opuscule ,  lui  qui  m'inspira  de 
«  composer  ce  livre  et  de  le  traduire  en  latin  (i)î 

Le  texte  latin ,  qui  n  avoit  jamais  été  imprimé  ,  a  été  revu  par 
M.  Méon  sur  plusieurs  manuscrits,  mais  il  y  reste  des  fautes  que  Tédi- 
teur  n'avoii  pas  le  droit  de  corriger. 

Je  4^m  peu  de  chose  de  la  traduction  en  prose  française  :  elle  est 
placée  en  regard  du  texte  laîin.  Le  style  ma  paru  être  celui  du 
xv/  siècle,  et  même  de  la  fin  de  ce  siècle.  Les  règles  qui,  dans  Tancien 
français }  distinguent  les  sujets  des  régimes  ,  soit  au  singulier,  soit  au 
pluriel,  n'y  sont  plus  observées. 

Quant  à  la  traduction  en  vers  nouvellement  publiée,  non-seulement 
le  poète  français  a  fait  des  changemens  consîdéraLles  ,  soit  en  omettant 
des  passages,  soît  en  insérant  des  détails  que  rorigina!  n  indiquoit  pas, 
mais  il  a  même  omis  des  contes  qu'il  a  remplacés  par  d  autres. 

Il  na  pas  too|Qurs  eu  le  soin  de  conserver  les  couleurs  locales. 
Ainsi  dans  le  conte  11/,  dont  la  scène  est  à  Bagdad,  au  lieu  de  dire , 
comme  fauteur  original  et  comme  fauteur  de  la  traduction  déji 
puiïliée ,  : 

ec  Templum  vero  quodJam  intravii*  » 

Vers  le  temple  s'ea  vet  fuiant, 
M  a  traduit  maladroitement  : 

Entré  soi  est  en  un  mostier. 
11  a  rendu  duo  viri  par  DEUX  vassals,  e\  judices  par  pkévost. 
Je  fais  ces  observations  afin  qu  on  n'attribue  pas  ces  fautes  à  Pierre 
Alphonse  lui-même. 

J*ai  dit  que  ce  traducteur  ne  se  pique  pas  d'imiter  la  concisîorl  de 
Toriginal;  en  voici  un  exemple  frappant.  Pierre  Alphonse  feii  une 
simple  aliusion  à  la  fable  de  la  fourmi  qui  amasse  en  été  pour  se% 
besoins  de  Thiver  :  F/7/,  ne  sit  formica  sapuntior  te,  quœ  cougregat  in 


[  I  )  Propterea  îibeUum  compegt ,  parti  m  ex  provevbiis  philo  sophorum  ,  tt  suis  ^ 
cJJtïgaûombus  arabicis  et  fabulis  tt  vers  i  bu  s ,  parti  m  ex  animalium  et  volucrum 

simiïkudinibus Deus  igitur  in  hoc  opusculo  mr/ù  sit  in  auxilium,  ^ui  tne 

iJbram  hune  componere  et  in  Iminum  transferre  compulit. 


(♦)  afin  que-  (*^)  abondance 


(♦)  afio  que. 
(^)  cigale. 


{*)  moquerie,  fraude. 
{*)  où. 
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âPfiate  undi  vivat  in  hyeme.  Le  poète  français  en  prend  occastoh  pour 
compenser  la  fable  de  la  cigale  et  de  la  fourmi  : 

Je    la  rapporterai    ici  pour   donner   une  idée  du    style  et   de  la 
manière  du  traducteur  î 

Fikj.esgarde  com  li  formîz 
Porchace  son  vivre  en  esté, 
Que  {*)  en  hiver  en  ait  planté  (**)î 
Soies  sages  et  garnis  lei, 
Si  com  !î  formiz  garnist  si; 
Que  (*)  II  ne  t*avienge  autresi 
Com  au  crequet  (*),  qui  au  formi 
Par  besoing  en  hiver  ala 
Et  de  son  blé  II  demanda. 
Disc  li  formi  i  ce  est  abet  (*)  : 
Or  me  dites,  sire  crequet, 
Dont(*)  vos.  serviez  en  este 
Qant  je  porchaceie  le  bléî 
Ce  dist  le  crequet,  je  chantoue 
Sor  ma  îo$st  et  me  deittoue; 
NVvofe  garde  ne  porpens 
Que  jamais  fausist  (*)  ce  bel  tens. 
Stre  crequet,  dit  li  formiz» 
•  •     Vos  entendiez  ces  déduiz, 

Au  chanter,  à  î'esbanoîer  (*) 
Et  je  au  forment  porchacîer, 

Dont  je  vivrai  or  ça  dedenz,  *• 

Et  vos  en  auriez  fain  as  denz, 
Gart  or  chescun  ce  que  il  a. 
Bien  sai  que  qui  me  loera 
Que  me  des  garnisse  por  vos , 
N'est  pas  de  mon  bien  trop  gelos. 

J'ai  choisi  cette  cttadon  parce  qu'elfe  peut  fournir  fe  moyen  de 
comparer  Fauteur  à  Marie  de  France  qui  a  Tait  la  même  fable* 

J'ai  dit  que  le  poète  français  avoit  substitué  trois  cojites  différeiis  \ 
trois  de  Foriginal  latin.  En  eflet ,  il  a  omis  les  n/'  a6»  27  et  30  du 
recueil  de  Pierre  Alphonse,  et  il  a  •inséré  entre  autres  Je  conte  d*im 
^prodom  qui  dona  tôt  son  avoir  à  srs  deux  Ji lies. 

Un  homme  riche  maria  ses  deux  filles  et  leur  partagea  toute  sa 
fortune,  et  il  ne  lui  resta  que  sa  maison  1  et  dans  cette  maison  qu'une 


(*}  manquât. 


{*)  prendre  des  amusemens. 


(*}  ;irnic  qui   étoit  lerinhict  par  un 
m;tru»u.  ('•)  tu  bout* 
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caisse  et  son  lîf.  H  était  convenu,  avec  ses  filles  et  ses  gendres,  qu^il 
logeroit,  selon  son  plaisir,  avec  lune  ou  avec  lautre,  et  qu^eilei 
pourvoiroient  à  totis  ses  besoins*  D  abord  il  fut  bien  traité  ,  bientôt  on 
se  refroidit  envers  lui,  enfin  on  en  vint  aux  mauvaises  manières*  La 
sœur  qui  Fa  voit  gardé  chez  elle  jusqu*aIors,  se  plaignit  d*avoir  seule 
celle  charge.  I(  alla  chez  Tautre  et  ne  s*y  trouva  pas  mieux,  et  il  se 
souvint  du 

Proverbe  à  viiein: 
Tantas,tant  vauz  et  jetant  t'cm(*)*     *(*)  t'aime. 
II  s  imagina <ie  faire  construire  un  grand  coffre,  avec  de  doubles  serrures 
et  fortes  gardes 

Un  mail  (♦)  misi  enz,  et  enz  el  chief^**) 
Lia  esireitement  an  brîef  (*).  -    (*)  une  leitre 

Il  fit  en  sorte  qu'on  imagina  que  ce  coffre  étoit  plein  d^argenl;  alors 
fes  deux  soeurs  s'empressèrent  de  lui  rendre  des  soîns  ;  il  ne  ifianqua  plus 
de  rien.  Quand  le  vieillard  fut  à  sa  dernière  heure,  il  les  appela  auprès 
de  lui,  leur  dit  d'ouvrir  le  coflre  après  son  décès*  Il  mourut  en  effet; 
fes  obsèques  furent  magnifiques;  après  on'ouvrit  le  coflVe.  Quel  fut 
l*étonneiiient  de  n  y  trouver  que  le  mail  et  fa  lettre  1  Elle  contenoit  ; 
Que  ta  créature  est  maldite 
Qui  por  effant  se  dcseritç.  • .  ♦ 
Moût  l'en  deit  fen  contralier 
Lt  les  picz  et  les  poinz  lier 
£t  douer  It  d'un  mail  el  chief. 
Ce  conte  a  été  vraisemblablement  emprunté  par  Fauteur  aux  dialogues 
de/Césarius,  où  il  se  trouve  (î)>  c'est  le  sujet  de  Conaxa. 

J*aï  remarqué  dans  ce  conte  le  mot  d'AOSr  dans  le  sens  de  moisscn; 
et  le  glossaire  de  M.  Méon  Ta  expliqué  dans  ce  sens  ; 
N'a  voit  pas  blé  jusqu'à  AOST. 
Je  crois  que  cet  ouvrage  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  nous  con- 
noîssons  où  cette  expression  ait  été  employée-  On^lît  toutefois  dans 
les  Miracles  de  Notre  Dame,  livre  il: 

Quand  ils  vendengent  et  OUSTENT, 
II  est  bien  évident  que  les  mots  ^augustare,  à'AVGUSTATi^ 
CVAî,  AOUSTER,  AOST,  pour  moissonner,  moisson,  n'ont  pu  être  ainsi 
détournés  de  la  signification  prîmiiive  que  dans  un  pays  où  l'on  récoltoit 


(j)  Mort  au  commencement  du  XUL*  siècle;  le  conte  ne  se  trouve  que 
dans  la  première  édîiion. 
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îe  blé  au  mors  cTaoût,  Aosst  ne  suîs-fe  pas  surpris  de  trouver  ces  ex- 
pressions dans  les  auteurs  et  dans  le  langage  du  nord  de  la  France; 
mais  comment  expliquer  la  circonstance  qu'elles  se  trouvent  dans  la 
langue  espagnole  et  fa  langue  portugaise ,  et  même  en  locutions  pro-^ 
vèrbrales  î 

On  dit  en  espagnol  : 

Agosto  y  vindemta  no   es   cada  dia; 
Moisson  et  vendange  n'  est  pas  chaque  jour. 

Et  en  portugais,  avec  le  seui  changement  des  formes  grammaticales 
qui  lui  sont  propres. 

Agosto  e  vindîma  nâo  he  cada  dia. 

N'est-î[  pas  permis  de  cdnjecturer  que  des  peuples  du  nord  ont 
porté  cette  expression  dans  (a  péninsule  ! 

•Tavois,  dans  un  des  derniers  cahiers,  fait  remarquer  une  expression 
de  la  langue  des  troubadours  restée  dans  celle  des  trouvères,  et  je  la 
retrouve  encore  dans  le  Chastoument : 
Mes  enceis  li  dist  ;  ci  l'tST At 
Dans  ESTA   la   terminaison  a  est   tout-^à-fait  du   roman  primitif»  à  fa 
seconde  personne  de  Finfinitif 

Je  remarque  ime  note  placée  au  bas  de  la  page  27 ,  au  sujet  de  ce 
passage  : 

Chier  filz,  NE  t*ACCOMPAGNER  mîe 
A  home  de  malvese  vie. 

Elle  porte:  «On  trouve  souvent,  chez  nos  anciens  poètes,  Tinfi- 
M  nitif  mis  au  lieu  de  rimpéraiif,  et  Ion  en  trouve  plusieurs  exemples 
»  dans  cet  ouvrage*  » 

Cette  note  a  besoin  d'une  explication.  Dans  la  Grammaire  çùmparéc 
des  langues  Je  l'Europe  latine  avec  celle  des  traubadours ,  page  301,  j'ai 
prouvé  que  le  présent  de  riiifinitif,  précédé  de  la  négation,  tenoît  par- 
fois lieu  de  Fimpératif ;  que  celte  forme  se  retrouvoit  dans  fancien 
français  ainsi  que  dans  fitalien;  mais  il  faut  nécessairement  que  le  verbe 
soit  précédé  de  fa  négation,  comme  îe  verbe  lest  ici»  NE  C accompagner 
MIE.  Je  ne  croîs  pas  que  fe  principe  puisse  être  admis  sans  cette  res- 
triction. 

Le  Chastoîement  est  suivi  d'un  glossaire  des  mots  hors  d'usage,  que 
M.  Méon  a  inséré,  selon  sa  coutume,  pour  rintelligence  des  mots  diffi- 
ciles. Ce  travail  peu  brillant,  mais  très  utile,  est  fait  avec  un  soin  et 
une  intelligence  que  peuvent  seules  apprécier  les  personnes  qui  ont 
étudié  nos  anciens  monumens  littéraires. 
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Puisse  le  succès  de  la  pubikation  de  cet  ouvrage  inédit  si^iiAfaire  et 
^honorer  la  société  des  bibliophiles  françaiip  et  les  engager  îl  faire  aussi 
imprimer  quelques-uns  de  nos  vieux  romajts  de  ^hev^ïlenc:  î  Puisse  le 
gouvernement  lui-niônie  proléger  de  pareilles  entreprisses,  qui  favu- 
rîseroient  si  heureusement  l'étude  de  Thisloire  et  des  mœurs  du  moyen 
ige  eu  France  ! 

RAYNOUARD, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

M.  Schoell  a  publié  le  lome  VIII  et  dernier  de  la  féconde  ecînion  de  son 
Histoire  de  la  iittcratiire  grecque  profane.  Paris,  împr.  de  Gratioi ,  hbrairie 
de  Gide  fils,  i8af  ,  ht- S/,  xx  et  519  pages»  Les  vingt  pages  prcliniinaires  con- 
ûennent  des  corrections  aux  sept  premiers  volumes;  les  pai;cs  1-45?  »  ^^^^ 
iahle  synthétique  et  chrortologigue;  les  pages  459"5'9»  ^"^  table  alphaÎHtîcjuc 
des  maiîcres*  La  table  dite  synthétique  et  chronoiogh/ue  est  disposée  de  telU* 
torte  qu e  les  v^rjû offrent  la  suite  des  événcmcns  politiques  depuis  Tan  2760  avant 
J.  C.  jusqu'à  Tan  1527  de  Té re  vulgaire  ;  et  les  recto,  en  regard,  les  noms  des 
autenrs  et  quelques  faits  littéraires  des  époques  corfyspondantes. 

Discours  d'introduci'wn  au  cours  de  itiîéraïuu  grecqut  moderne ,  prononcé  a 
l'Aihcnée  royal  de  Paris,  dans  5a  séance  du  0  février  182c,  par  M*  G.  A,  de 
Mano.  Patts,  impn  de  Faîn  ,  libr.  de  P,  Mongie  aîné,  /V/?/  de  27  pages. 

Dictionnaire  fnwçdis-ivolof  et  français- batnhara  ,  suivi  du  Dictionnaire 
w fllof -français ^  par  JVL  J,  Dard.  Paris,  1.825  >  inipi*-  royale;  i  vol.  in-S,'  de 
jtixi;  et  300  pages.  Le  wolof  e*t  parlé  dans  toute  la  Sénégambie. 

Essai  littéraire  sur  le  gtniepoéiique  au  XI X/  siècle  ^  lu  à  Touverlure  des  cours 
de  TAthénée  »  le  2  décembre  1824»  P^^"  M*  Artaud.  Paris,  tmpr.  de  Rignoux  , 
in- 8,^  d'une  feuille  et  demie. 

Satires  de  A*  J.  Juvénal^  traduites  en  ven  français,  avec  le  texte  en  regard 
et  accompagne  de  notes  explicatives,  par  V.  Fabre  de  Narbonne,  profVîseur 
4  rinsuiution  de  Sainte-Barbe;  tome  L*'  Paris,  imprimerie  de  Bcirn,  Irbr.  de 
Berquet,  iHiç,  in-S.^ 

Les  LusiadiS^  ou  les  Portugais,  poëme  de  Camoens,  en  dix  chants;  traduc- 
tion nouvelle,  avec  des  notes,  par  J.  B.  J.  Millié.  Paris,  1B25,  impr,  et 
Idirairie  de  Firmîn  Didot,  2  vol  in-F,"  de  400  et  4r4  pages.  Le  tome  1  con- 
iient  une  dédicace  à  M,  de  Soiiza,  une  préface  de  M.  JVlilHé  ,  une  vie  de 
Camoens,  et  les  six  premiers  chants  du  poëme,  avec  des  notes  historiques  et 
Uctératres  k  la  fin  de  chaque  chant.  On  trouve  dans  le  tome  II  les  six  derniers 
dunts,  pareillement  traclutts  et  commentés;  les  /ugemens  portes  sur  l'ouvrage 
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par  divers  mtears  (  le  P.  Rapîn,  Voltaire ,  U  Harpe  ^  Dflîlle,  M.  de  Château- 
liriant.  M*"**  de  Siaëi ,  M.  Le  Mercier, ^&c.  ),  ei  la  traduction  de  la  notice 
iurCamoëns  de  M.  de  Souza*  — 11  sera  rendu  compte  de  ces  deux  volumes 
danf  Tun  de  nos  procKains  cahiers:  en  attendant,  nous  ne  croyons  pas  nou» 
lia^arJei-  en  annonçant  cette  traduction  comme  préférable,  sotis  tons  les 
rapports,  à  celles  de  Dtiperron  de  Casiéra  et  de  la  Harpe* 

d/vf«  complètes  de  Boileau  Despréaux,  avec  ét%  préliminarres  et  nn 
commenrairc  t^xni  et  augmentes,  par  M.  Dâunou  >  membre  de  rinstitut  ; 
tome  1.  Paris,  impr,  de  Gaultier- Laguionic  ,  chez  Dupont,  hôtel  des  Fermes^ 
^82c  ,  m-^/j  cxxviîj  et  300  pages.  (  Avertissement ,  discours  préliminaire  ;  vie 
de  Botleau  et  histoire  de  ses  ouvrages;  préfaces  de  Boileau  ;  son  discours  en 
vers  au  roi;  son  discours  en  prose  sur  la  satire^  ses  douze  fâtires  avec  des  note» 
et  des  pièces  accessoires  )• 

(Mmres  de  V oît aire  ;  i^vatXWX  (la  Henriade),  édition  de  Dalibon  et  De- 
langle,  de  rimprimerie  de  Jules  Didot,  1829,777-^/^  xrj  et  547  pages,  papier 
velin.  Ce  volume  contient  des  observations  préliminaires  par  M»  Daunou ,  les 
dix  chants  de  la  Henriade  ,  les  écrits  de  Voltaire  relatifs  à  cepoëme  ,  les  notes 
T^  il  }*  a  jointes,  les  variantes,  les  imitations  ou  emprunts;  des  remarrjues 
cnti(]ues  sur  plusieurs  détails  de  chaque  chant;  des  considérations  générales  sur 
l^ouvrage,  par  Marmontel ,  la  Harpe  et  d'autres  littérateurs  du  KVIIL*  siècle; 
TEssai  de  Voltaifc  sur  la  poésie  épique* 

Boman  a  vendre  on  lei  deux  Libraires ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
M*  lîayard  ;  représentée  sur  lé  second  Théâtre  français,  le  10  février  1825. 
Paris,  Impr.  de  Tastu^  lîb,  de  Barba,  in-S.*  de  7  feuilles.  Prix,  2  fr.  50  cent. 
Jeanne  d'Arc,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M,  Alexandre  Soumet, 
de  lacadémie  française j  représentée  sur  le  théâtre  royal  de  TOdéon  ,  le  14 
mars  xMi^^  Parii,  impr.  de  Fain,  librairie  de  Barba,  in-S.^  de  5  feuilles 
l/a.  Prijc,4  fr. 

Jiacine  et  Shaksveare  ,  n  *  n ,  ou  Képonsc  au  manifeste  contre  le  romantisme;  ; 
par  M.  de  Siendhall.  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  viij  et  104 
pages  in-S,' ,  imprimées  chez  Fournier»  En  annonçant  (cahier  de  mars  1825, 
p^f^*  185)  le  n.^  î  ,  publié  sous  ce  même  titre  par  M.  de  Siendhall,  nous 
disions  qu'il  y  dcfendoit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  grâce  une  cause  qui  ne 
nous  sembloit  pas  bonne.  Il  paroît  qu'aujourd'hui  il  désespère  tout-à*fait  de 
celte  cause;  car  îî  ne  la  sotuient  guère  plus  que  par  âts  traits  satiriques  fort 
injusttf's,  et  mii  ne  jcireni  aucune  fumière  sur  la  théorie  littéraire  qu'il  prétend 
établir.  Il  définît  du  moins,  non  pas  encore  le  genre  romantique  généralcn>eat 
considéré  ,  mats  la  tragédie  romantique  :  tt  c'est  une  tragédie  écrite  en  prose; 
11  la  succession  des  évéoemens  y  dore  plusieurs  mois,  et  ils  se  passent  en  des 
w  lieux  dfffiTcns,  *> 

Afènoires  de  Leha'm ,  précédés  de  réflexions  sur  cet  acteur  ei  sur  rarï  théâtral, 
par  M,  Talma.  Paris,  impr,  de  Crapelet^  libr.  de  Ponthieu,  182J,  in^S*^  de 
2S  feuillci.  Pr,  6  fr. 

Aîémaïresdê  AIcU,  précédés  d'une  notice  sur  cet  acteur,  par  M.  Etienne; 
suivis  du  Comi'dien,  par  M.  Rén>ond  de  Saiote-Albrne.  Paris,  împrim,  de 
Crapelet,  libr.  de  Ponthieu,  1^25  ,  in  K"  de  25  feuilles  t/4,  Pr.  6  f, 

IXiciionnaire  élastique  et  universel  de  giographie  moderne ,  contenant  la  des- 
cription sticcincic  des  pays  et  principaux  lieux  du  globei  d'après  un  nouveau 
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^alites  ou  grands   articles   diîcntî  sous  t^^BBt"gTandci.^ 
divisions  de  la  géographie  physique  et  politique,  avec  Itrurs  subdivisions  par J 
ordre  de  matières  ;  extraie  et  traduit,  à  Texception  de  [a  France  ,  des  prrncipatei 
langues  de  l'Europe;  le  tout  rcJig*^  et  mis  en  ordre  par  Hyacinihe  Langloii;r 
précédé  d'une  introduction  très-étendue,  dans  laquelle  on  donne  un  pr^rcis  de' 
géographie  auronomique  et  maihémaiique,  un  coup  d'œil  sur  le  globe,  et  un  ' 
vocabulaire  des  termes  techniques  de  la  géographie,  &c.;  accompagné  de 
deux  atlas,  dont  fun  de  20  cartes,  ei  Tantre  de  40  ,  confornies  aux  nouvelles  1 
divisions  de  TEurope  el  des  autres  parties  du  monde ,  par  Arrowsniiih  poiif  ' 
la  géographie  moderne,  et  par  d'Anville  pour  la  partie  ancienne.  Ce  nooveaaj 
dictionnaire  géographique  ,  imprimé  à  deux    colonne*   et  avec    le  caractér«il 
petit-texte  polyaniatype  de  H*  Didot ,  formera  deux  forts  volumes  in-S/  d^ 
120  feuilles;  environ  60  feuilles  ou  1,000  pages  par  tome,  en  deux  partiel 
chacune  de  500  pages.  On  a  adopté  pour  les  généralités  ou  grands  anicietl 
décrits  par  ordre  de  matières,  un  caractère  plus  gros,  la  gaillarde  gros  ceit  sJ 
afin  qu*on  puisse  les  lire  facilement»  L'ouvrage  étant  satiné,  pourra  se  rclierl 
en  un  volume.  La  première  partie  ou   livraison ,  contenant  les  lettres  A,  B^J 
C,  et   Tintroduciion   (plus    du    quart   de   ce   dictionnaire),   paroiira   dan| 
îe  courant  de  mai  procliain.   Les  autres  livraisons  seront  publiées  de  quatre 
mois  en  quatre  mois.  Le  prix  de  la  éouscription  ,  fixé  à  8  francs  par  partie  ofl 
demi-volume  de  500  pages,  sera  irrévocablement  porté  à    10  fr.  pour   U 
non-souscripteurs,  à  la  publication  de  la  première  partie.  On  a  tiré  un  petil 
nombre  d'exemplaires    iti-^/ ,    papier    vélin,  dont  le    prix    est   double.  Oïl 
souscrit,   sans    rien    payer    d'avance,  à    Paris,    chez    Hyacinthe   LangIotf| 
géographe  et    libraire,   rue   de   Seine-Saint-Germain»  n.**    J2,  hôtel  de   l| 
Rochefoucauld, 

Atlas  géographique  ei  gé&logtque  du  quatrt  partia  du  monde  tt  di  la  Frané^ 
en  pûrticuiier i  précédé  cT'un  essai  sur  la  géographie  naturelle  et  physique  Ai 
globe,  notamment  de  la  France,  d'après  les  exe  elle  ns  ouvrages  de  MM.CuvierP 
Brongniart  et  autres  savans  les  plus  distingués  de  Tépoque,  par  M.  Augustin 
Legrand,  Paris,  impr.  de  Dondey-Dupré ,  chez  l'auteur,  rue  Hautefeuilîe, 
n.^  20,  gr,  tn-fol.  ,  composé  de  16  pages  de  texte  et  de  24  cartes,  dont  seize 
font  coloriées,  et  huit,  dïiQS muettn,  pour  Tétude.  On  peut  se  procurer  une  où 
deua^  cartes  séparément, 

Lei  Vies  des  hmnmes  illustrés  ^  traduiiei  du  grec  de  Plutarquc  par  Jacques 
Amyot  ;  nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice  sur  Plutarque,  par  M.  Coray. 
Il  y  aura  jq  volumes  m-S,\Lt  premier  doit  paroître  sous  peu  de  jours  chez 
P.  Dupont ,  de  rimprimerie  de  Gaultier  la  Guionie» 

Histoue  dts  Cantabrts  ^  ou  des  premiers  colons  de  toute  l'Europe,  a ve^ 
ceilc  A<%  Basques,  leurs  descendans  directs,  qui  existent  encore,  et  leur 
langue  aslatique-basoue ,  traduite  et  réduite  aux  principes  de  la  langue  française  , 

far  l'abbé  d'iharcejûe  Bidassouet;  tome  L*'  Paris,  impr-  et  librairie  de  Jules 
>idot  aîné,  in-8/  de  27  feuilles  i/8.  L'ouvrage  aura  deux  volumes. 

Chroniques  neustriertnes ,  ou  Précis  de  l'histoire  de  Normandie,  ses  ducs  , 
ses  héros,  ses  grands  hommes,  influence  des  Normands  sur  la  civilisation, 
ia  littérature,  les  sciences  et  les  arts;  productions  du  sol  et  de  l'industrie, 
commerce,  caractère  et  mœurs  des  habitans,  depuis  le  IX.'  siècle  jusqu'à  nos 
)aurfi  luivi  de  chanu  neustriem,   par  M.  Marie    Dumesnil ,   membfe    de 

Aa   1 


i<t  JOURNAL  DES  SAVANSp 

jhmnn  zc^dmïts.  Paris,  îiopr.  de  Boucher,  iîbnme  de  Renard  ;  et  â  Caen  . 
cba  MaDcel,  in^S.',  de  27  ftuîWts  et  1/2.  Prix,  6  fr.    50  cénL 

Hîstrirr  de  l'expêdhicn  de  Russie,  par  M.  de  Chambray,  colonel  d'artillerie  ; 
tron  ToL  in*f.*,  avec  trois  vîgneites  et  an  atlas  fé|>aré:  seconde  édition.  Prix, 
pipiir  s'jpnf.n  des  Vosges,  30  fir.;  papier  grand-raisin  véKo,  60  fr,  A  Paris, 
<^ez  Pîilct  azné,  imprimeur-libraire,  rae  Christine,  ir.*  5,  et  chez  Ancelin  et 
Pochard,  libraires,  rue  Da-jphine,  n.*  9. 

Cérémcnies  oui  dcivent  avcir  lieu  au  sacre  de  «f.  M.  Charles  X ,  d'après  la 
fciatios  de  celtes  qai  ont  été  obser\'ées  an  sacre  de  Lonis  XVI ,  par  F.  G. 
Pvrîs ,  impr.  d'Everac,  182s»  rn-^/,  31  pages,  a  Louii  XVI,  dit  Tauteur 
«dans  en  conrt  avenissement ,  étant  ie  dernier  des  Rois  qai  furent  sacrés  à 
»  Reims  ;  la  relation  des  cérémonies  qai  earent  lieu  à  l'occasion  de  son  sacre 
vpent  être  considérée  comme  le  programme  des  cérémonies  qai  doivent  a^'Otr 
vlîea  aa  sacre  de  S.  M.  Charles  X.»  Cet  ouvrage  se  tronve  chez  Mongie, 
k>«in-art  des  Italiens^  n.»  10.  Pr.  i  fr.  yo  cent. 

Statistique  dtsprcvinces  de  Smone,  d'Oneille,  d'Acqui  et  d'une  partie  de  la 
p^wince  dt  Aicndwi,  farmant  V ancien  département  de  Montenove^  par  M.  le 
comte  de  Chabrol  de  VoJvic,  conseiller -d'état  ci  préfet  de  la  Seine.  Pari?, 
1824,  impr.  de  JciesDidoi aîné,  2  voL  tn-^.* ,  ensemble  de  112  feuilles  1/2, 
arec  des  planches. 

Restimtïcn  de  deux  frontons  du  temple  de  Minerve  à  Athènes ,  ou  Dissertation 
poar  sen'îr  à  fesplicatioa  des  sa}eu  que  la  sculptnre  y  avoît  représentés , 
mIom  cuk  la  réfutation  de  Topinion  des  anciens  voyageurs  et  de  quelques 
CffhiqtKS  modernes  sur  le  sujet  du  fronton  occidental  et  sur  la  face  antérieure 
^tt  ie.-np!e;  par  M.  Quatremére  de  Quîncy,  de  l'Institut  royal  de  France. 
Paris,  imprimerie  de  Rignoux, //i-^'  de  8  feuilles  1/2,  plus  trois  planches. 
Nous  ootzs  propesons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  dans  Tun  de  nos  pro« 
cliainscahztrE. 

Dictlcnnaire  de  l'adminîrtraticn  dtpartementale  et  tn^^nicipale,  à  l'usage  de 
TAU*  les  préfets ,  sous-préfets,  &c. ,  par  Péchart ,  sous-chef  au  ministère  de 
rîntérieor;  seconde  édition.  Paris,  impr.  deCosfon;  chez  l'auteur,  rue  dn 
Bac  ,  n.*  !c6,  /r-<^/ de  148  fv-uilles  1/4.  Prix,  15  fr. 

Lettres  sur  h  fhys:]  je ,  par  Alex.  Bertrand  ,  docteur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Par:?.  Paris,  impr.  de  Lachevarciere  ,  libr.  de  Bossange  frères,  2  vol.  î/»-f.% 
ciifemble  de  68  fecîilcs ,  avec  deux  planches,  Prix  ,  14  fr. 

7Vj.'//  thé.ùqve  et  pratique  des  opérations  secondjjns  de  la  pierre/  par  A. 
Lallemand,  ch;:t'do  bataillon.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  de  Treattel  et 
"Wiîrtz,  2  vol.  in-S.-' ,  ensemb!c  de  56  feuilîes ,  arec  un  atlas  /n-^/  de  24  feuilles 
ce  de  4  i  planche?. 

Traité  spécial  de  la  coupe  df s  pierres;  par  J.  P.  DcTîIiot,  professeur  d'archi- 
tecture et  de  construction  à  Técole  royale  gratuite  de  niaihtmatiques  et  de 
de-sin,  en  lavcur  des  arts  mécaniqjes;  premié^-e  livraison.  Paris,  impr.  de 
Kichomme,  chrt  Pauteur,  rue  Saint- Jacques,  n.'^  67,  m--^.'  de  31  feuilles, 
plus  49  planches.  Pr.  18  fr. 

Ld  Alédecine  sjns  frJdccJn,  on  iManu  I  do  santé ,  onvrage  destiné  à  soulager 
les  infirmités,  a  prévcn'r  te?  naîcdies  aii;uë$,  à  gurrir  le*  malaJies  chroniques 
sans  le  secours  d'une  main  cirargcri  ;  par  Audin  Romière,  mc»*ocîn  cons-.il- 
unt,  ancien  professeur  d*hygiéne  an  Lycée  de  Paris,  &c.;  troisième  édiricn. 
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cniièremert  refondue  ei  considérablement  augmenlée.  Paris,  l8lJ|Che2  ran-» 
tcur,  nied'^Anitn.  n.*»   lo.  Pr.  6  fr. 

Hygicne  ph/siologi^ue  de  la  fnnmt  ;  ou  Ia  Femme  considérée  dans  son 
■ysieme  physique  ei  moral,  sous  le  rapport  de  son  éducation  et  des  soins  que 
réclame  sa  sanié  à  foules  les  époques  de  la  vie;  par  C.  Lacnarne,  D»  M.  Paris, 
1825 ,  ^^^'^  MéquTgnon-Marvis,  in-S,"  de  43^  pages.  Pr.  6  fn 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Camtf ai,  Cnn\hr^\ ,  janvier  J  fiaj ,  impr. 
et  libr.  de  Bertoud,  ilî-zj;  466  pages  avec  des  planches  lithpgraphiécs,  Dans 
!a  partie  consacrée  aux  belles-leurcs»  on  remarque  une  £p}tre  a  Suzanne ^ 
de  feue  M."^'  Uufrénoy,  et  une  notice  historique  el  littéraire  sur  le  cardin;il 
Pierre  d'Ailly,  par  M.  A.  Dinaux,  ouvrage  couronné.  Parmi  les  travaux 
icieniifiqiies,  on  distingue  les  analyses  des  cendres  noires  et  des  cendres  de 
houille,  par  M.  Feneuile;  et  des  observations  sur  la  germination  du  blé,  par 
M.  Lecoq. 

Année  française,  ou  Mémorial  des  sciences,  des  arls  et  des  lettres,  compre- 
nant les  inventfoDs  et  découvertes  récentes,  les  événemens  politiques  impor- 
Uns,  &c.  c\c.;  des  tablettes  bibliographiciues,  et  généralement  tout  ce  qui  a 
paru  déplus  remarquable  dans  le  cours  Je  Tannée  î^z^l^àr  une  société  do 
gens  de  lettres;  public  par  Ch,  Ad*  et  D.  B,>ancicn  biblioibécaire:  premier*- 
année.  Paris,  impr.  de  Crapeltrt,  au  bureau,  rue  des  Saiiitî- Pères,  nS  ib,  in-dV 
de  42  feuilles  et  demi.  Pr.  9  fr, 

La  deuxième  année  de  la  souscripiion  aux  Annales  de  la  Société  Unntente 
a  commencé  le  1.*^  mars  1825  ;  le  prix  est  de  i8  fr  pour  les  membres  de  la 
société  qui  demeurent  a  Paris;  22  fr.  pour  les  correspondans  dans  içs  dépane- 
mens;  26  pour  les  correspondans  étrangers.  Lt%  souscripteurs  qui  ne  sont  pas 
de  Ja  société  reçoivent  les  six  cahiers,  francs  déport,  au  prix  de  20  fr.  à  Paris  » 
24  fr,  dans  les  dépanemens,  jo  fr.  hors  du  royaume.  —  La  Société  linnéennc 
a  publié  le  compte  rendu  de  ses  travaux,  pendant  les  années  1825  et  1B24, 
rédigé  par  M.  Arsène  Thiebaui  de  Bcrneaudi  Pari?,  impr,  de  Lebel,  libr. 
de  Uesbeausseaux,  et  au  secrétariat  de  la  Soci^ié,  rue  éci  Saints-Péres,  n.*  46, 
iSaj,  122  pages  in-S,*  Nous  insérerons  dans  notre  prochain  cahier  le  pro- 
gramme des  prix  proposés  par  cette  Société. 

Dans  l'extrait  relatif  à  ta  version  latine  de  JVlenctus,  par  M-  Stanislas  Julien 
{voyei^  notre  cahier  de  février),  on  n'a  compté  qu'une  seule  traduction  des 
œuvres  de  ce  philosophe  chinois»  celle  du  P.  Noël.  On  n*a  pas  cru  devoir  citer 
la  version  française  de  Pluquet,  laquelle  fait  partie  de  la  collection  des  mora- 
listes, parce  quVlie  ne  contient  qti'une  reproduction  fidèle  de  la  première,  sans 
que  Tautenrait  pu  la  revoir  sur  roriginal,ni  corriger  I  excessive  prolixité  et  les 
autres  dcfatits  qu'on  a  relèves  dans  le  travail  du  P,  Noël. 

Sculviure  égyptienne.  Une  seconde  collection  d'antiquités  égypliennes  a  été 
rassemblée  par  les  sorns  de  M.  Drovetti*  Soixante  monumens  en  pierre  dure 
loni  déji  arrives  dans  nos  porrs  L'un  de  ces  monnmcns,  pesant  25  ntiUirrs, 
a  été  char^r  sur  dci  x  voitures;  il  est  entré  à  Paris  le  î4  de  ce  mois.  C'est 
un  Siircophnge  de  granit  tniact ,  avec  son  couvercle  ,  enrichis  Tun  cl.  Taulrc,  en 
dedans  et  m  dehors,  d\ine  multitude  de  figures  et  d'hiéroglyphes.  Le  travail 
en  est  trè.< -soigné  <i  très-fini.  La  longueur  tsi  d'environ  8  pieds  8  pouces;  et 
la  hauteur,  avec  le  couvercle,  de  5  pieds  7  pouces.  Ce  monument  a  été  trouve 
au  fond  d'un  tomb.au  souterrain,  dépenaant  de  la  ville  de  Mempiïis.  Il   a 
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fallu  tfoî*  moU  pour  Ven  lirer,  La  forme  du  couvercle  a  cela  de  particulier, 
que  la  surface  supérieure  est  celle  d'un  cône,  tandis  que  le  bout  du  côté 
de  h  tête  est  cylindrique.  . ,  •  L*époquc  à  laquelle  il  remonte,  sans  ctre  tfes- 
recwlée  (le  VU.*  siècle  avant  J.  C,  ),  est  d'une  haute  imporrance  pour 
l*hmoire  :  c'est  celle  de  Psammétlque ,  le  premier  Pharaon  sous  lequel  les 
Grecs  ont  pénétré  et  se  sont  établis  en  Egypte....  On  lit  le  nom  de 
Psammétîque  fréquemment  répété  sur  le  sarcophage  et  sur  le  couvercle,  La 
place  de  ce  monument  semble  marquée  à  côté  du  temple  monolithe  qui  vtent 
d*arriver  à  Toulon  sar  un  bânment  du  Roi,  et  dont  la  matière  est  aussi  de 
granit:  ce  teniple  est  orné  d'hiéroglyph'es ,  et  pèse  2J  milliers:  son  exe.  le  mi- 
nistre de  la  maison  do  lîoi  a  décidé  qu'une  salle  du  Louvre  sertit  consacrée 
à  k  recevoir.  Nous  lirons  ces  détails  d'une  note  qui  vient  d'être  publiée 
par  AI*  Jomard. 

ITALIE. 

Oraiianî  cMlt  e  crim'mali  dtlV  avvocaîa  Loren^a  Colini ;  Plaidoyers  civils  et 
criminels  de  l'avocat  L,  Coitm  ,  Florentin*  Florence,  1824,  chez  Niccolo  Conti, 
5  vol.  /V/-^/ 

Vers} d* Antonio  N\nt ;  Poésies d*Ant,  Nuti;  tome  L*'  Florence,  t824i  in-MZ. 

Versî  di  Ttresa  Albarelli  Vordoni  ;  Poésies  de  Th.  Alb*  Vordoni,  Padoue, 
i824«  '"-^**j  ^vec  portrait, 

•  Bondclmonre ,  tragedia  ,*  Bondelmonte,  tragédie;  par  Carlo  Tebaldi* Fores. 
Crémone,  1824  ,  Bellini, /r?-/2. 

Storia  cronolo^ica  de'  Pomani  ;  Histoire  chronologique  des  Romains  ^  avec 
des  observations  recueillies  pnr  le  docteur  Francesco  Crivelli*  Vérone,  ÎS23  e« 
1824,  des  presses  de  la  société  typographique,  3  vol.  in^S.* 

Lr^tûni  archeotogiche^ifc*;  Lectures  archéologiques  sur  quelques  moûuniens 
du  musée  égypiien  de  Turin ,^ far Giulio  di  S.  Quiniino.  Turin,  1824,  impr. 
royale,  m-^p'  H3  pages. 

Nuova  maniera  dt  fùbtrîcare  II  vtno ,  ifc;  Nouvelle  méthode  de  fabriquer  le 
vin,  au  moyeh  d'une  cuve  couverte,  sans  l'emploi  d'aucune  machine;  par  le 
docteur  Ag.Bassî.  Lodî ,  18241  chez  Orce^i,  /«-^/ 

/Votii/e  délia  sculptura  degli  antichi ,  ^r./  Notice  sur  la  scnplture  des  anciens 
et  leurs  dfjferens  styles ,^^t  Tabbé  L,  Lanzi,  2,=  édition, corrigée  et  augmenté^ 
par  l'aoteurp  Milan ^  1824,  in-S.*,  cvec  planches. 

ALLEMAGNE. 

Ueher  die  aussprache  dei  grîechischen  ifc.  Sur  la  pronanciatîon  du  grec  et  la 
%'alenr  des  accens  grecs,  avec  un  appendice  sur  les  acc^ns  latins,  rcbtivemenl 
à  la  difrérence  des  siècles  et  des  pays,  par  Sal.  Liskovtus.  Lcîpsic ,  182  ji 
Barih.,  irt'l^^  Prix ,  4  E^* 

Die  SchuU  der  Alfen  ;  U Ecole  des  Vieillards ,  comédie  en  cinq  actes  ,  par 
W-  CasfmirDetavfgne,  traduite  en  vers  par  J.  F.  Most-l.  Vienne,  1824,  in-S,* 

Dcnkmaîe  nordischer  sprache  and  hunst  ;  Afonumens  de  la  langue  et  des 
antiquités  du  nord,  par  Dorow  ;  tome  J.*^  Bonn^  1824»  InS*' ^  ^^'^c 
plancties. 

Vffsuch  fines  systématise  h  en  verieichnisses  aller  bûcher  vber  kriegswissent 
chafttn  ,  ifc,  ;  Essai  d*un  catalogue  systématique  et  chronologique  de  tous  Us 
au^rages  qui  ont  paru  depuis  VinventUn  de  Vimprlmerlt ,  et  daoi  Ici  langues 
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furopcennes,  sur  les  scîeucts  nulicaires,  par  F.  Rurnpf.  Berlin^  1824»  Reimcri 
I  voL  in-Sy  Prix,  li  gr-  C 

L'An  ée  la  fonification  ^  appliqué  à  la  défense  des  places  de  guerre  d*un 
diamètre  de  u%  cents  toises  et  au-dessus  ^  par  lequel  on  donne  les  moyens 
d'augmenter  considérablement  la  force  de  résistance  et  de  diminuer  les  Uhi% 
de  construction  des  grandes  forteresses  ,  par  le  prince  d'Arenberg.  Vienne^ 
1814^  'V^-<^''  avec  planches.  Prix  ,  18  fl*  Cet  ouvrage  est  écrit  en  français* 

DANEMARCK-  Phiiosophlske  og  htstorhke  ûJhandUnger ,  <i^c. ;  AU- 
moms phflosophiqua  et  historiques  de  la  sociaé  royale  d^s  sciences.  Copenhague, 
fmpr.  de  Popp;  tome  h"*  t  /«-4.*>  Ixxxviij  et  386  pages,  avec  ttuâire  gravures. 
Dans  les  mémoires  de  la  société  royale  de  Copenhague,  publies  depuis  17^3 , 
les  articles  d'histoire  et  de  philosophie  étoieni  mêlés  a  ceux  qui  concernoient 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  Depuis  <juc  cette  compagnie  a  étendu 
ses  travaux  ,  elle  s'est  déterminée  à  publier  séparément  ses  mémoires  relatifs  à 
la  géographie,  aux  antiquités,  aux  annales  anciennes  et  modernes,  aux 
vciences  morales  et  politiques.  Les  Ixxxvir)  pages  préliminaires  contiennent 
un  exposé  général  des  travaux  de  la  société  de  Copenhague  depuis  1814', 
par  son  secrétaire  perpétuel ,  M.  Oersted. 

ANGLETERRE. 

Typograpftia ,  or  tin  prmter's  Instructor;  Typo^aphte ,  ou  l'Instructeut  dt 
t*imprhneur,TçnîitTn\BTit  un  essai  sur  l'origine  de  I  imprimerie, par  J.  Johnson, 
Londres,  18241  in-S."^ ,  avec  gravures.  Pr.  i  L  10  s. 

Afrmoirs  of  painihg ;  Aietnoires  sur  la  peinture^  par  \P.  Buch.  tsq.^  conte- 
nant Thiftoire  chronolngique  de  i'rmporiation  des  tableaux  des  grands  maîtres 
dans  la  Grande-Bretagne,  depuis  Tépoquc  de  là'révoluiioo  française.  Londres, 
j  824  ,  2  vol,  in-S."  Pr.  26  sh. 

JVcvum  Lexicon  gTtTCufn ,  etymologicum  et  rc^e,  aactore  C,  T.  Damm;  de 
novo  instructum  cura  J.  M.  Duncan.  Londini^  1824,  1  vol.  m-^/  j  L  j. 

A  tour  in  Gttmany ,  ifc*;  Voyage  en  Allefnagne  et  en  quelques  provinces  mi^ 
fîdiotialcs  de  l'Autriche^  dans  les  années  1820,  1821  et  1822.  Edinbourg, 
1824,  2  vol.  în-T2^ 

Journal  of  a  voyage  to  Brejtl^  ^c.  ;  Journal  d*un  vogage  au  Brésil ^  et  d'une 
résidence  dans  ce  pays,  par  Marie  Grahani,  pendant  les  années  1821,  1822  et 
1823,  Londres,  1824»  f/î-f.* 

Afotitia  hïstorlca ,  comaining  tables,  caleridars ,  ifc;  Notices  historiques,  con- 
tenant des  tables ,  des  calendriers  et  autres  matériaux  à  l'usage  des  historiens,  des 
antiquaires,  ifc;  par  h).  Nicholas.  Londres,  1824,  in-8/  Pr.  I2sh. 

Afemoirs,  iXc,  ;  A'iêmoires  sur  Us  affaires  de  I* Europe  ,  depuis  la  paix 
d'Utrecht,  par  lord  John  RusseK  Londres,  t82j  ,  in-f,'',  de  J72  pages. 
Prix,  2  i.   10  sh. 

Original  letters  ,  illustrativt  of  engîish  history  /  Lettres  originales  relatives 
À  l'histoire  d'Angleterre,  contcn^int  un  grand  nombre  de  lettrei  royales 
tirées  des  autographes  du  muséum  britannique,  et  d'une  ou  deux  autres 
collections,  avec  des  noies,  par  Henry  Ellis  ,  conservateur  des  manuscrits 
du  muséum  britannique,  Londres,  1824  j  J  vol.  in-S*^  avec  portraits  ci 
fac-similé.  Prix  ,  1  ï.  st.   16  sh. 

A  statistiçal  and  commercial  history  of  ihe  lûngdom  of  Guattrna/a ,  ifc.  ; 
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Hmoirt  sidtinlqut  et  commcrctaU  du  royaume  de  Cuathnald  dans  t*Àmérift$€ 
espagnole;  contenaiu  d*mïporcanic*  paiticularkcs  relatives  à  ses  prodiictTODS, 
rri^nufaccurcSy  6cc.  ;  avec  un  précis  sur  sa  conquêie  par  les  Espagnols»  ei  le 
récit  des  principaux  évcncmens  rrcemmeni  arrivés  ;  ouvrage  compose  sur 
<Je5  pièces  originales;  par  don  Domingo  Juarros^  natif  *  de  la  Nouvelle^ 
Gaatrmala;  iraduii  par  J.  Bail),  Londres,  1825  ,  in-S^*  j  avec  carte.  Priit  , 
î6  ilu 

Lettcrs  wrttien  from  Cûlomèla /  Lettres  écrlta  de  Colombie^  durant  wp, 
voyage  de  Caraccas  a  Bogota»  et  ensuite  à  Santa-Martba»  en  182J. 
Londres,  1825  »  in-S**,  avec  une  cane  de  Colombie.  Prix  ;  8  sh. 

Principlts  ùfwarmhig,  lifc*/  Prtndpes  de  Vûrt  de  réchauffer  et  d^ aérer  Us 
idyii es  publies ,  les  maiions  des  particuliers,  les  aielier5  >  les  hospices,  li*» 
serres,  &c. ,  et  de  coniuuire  les  divers  foyers,  les  chaudières,  les  appareilt 
i  chauffer  par  la  vapeur,  les  étuvcs;  avec  des  éclaircissemens  ihéoriqucs  et 
pratiques  appuyés  de  Texpérience,  auxquels  on  a  joint  des  observations  sur 
1a  nature  ae  la  chaleur,  et  plusieurs  tables  utiles^  par  Thomas  Tredgoid  , 
ingénieur  Londres»  1824  %  Taylor,  in-S/ ,  avec  planches. 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M  Af,  Treutiel^f  Wûriz,  a  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.^tj ;  a  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  /»/  jo . 
Sûho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvragts  annoncés  dans  le  Journal  du 
Sa  vans  4  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages» 


TABLE. 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes ,  composés^  tra^ 
duits  ou  publiés  en  français  et  en  latin,  par  A4*  Barbier,  {Article 
de  Ai*  Kaynouard.  ) , — ,  ..r..., . . .  Pag'    iji 

Lettre  à  Ai^  Dacier,  relative  à  i'ûlphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques 
employés  par  le  Egyptiens  pour  écrire  sur  leurs  mcnumens  les 
tttrts ,  <i^c.  —  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Égyp^ 
tiens,  ifc.  —  Exposé  de  quehjues  découvertes  récentes  concernant  la 
littérature  hiéroglyphique  et  tes  antiquités  égyptiennes ,  Ù'c.  ;  par 
M.  ChawpoUion  le  jeune.  {AnicUde  /VU  Silvesire  de  Sacy.  )•. .  1^0* 

Iconographie  ancicr,ne ,  C^c,  ^  Iconographie  romaine,  Wne  il,  par 

M.  Afongez^   { Article  de  M,  Lettonne.  )  * , .  • . .  1  J 4 ^ 

Histnire  des  marais  et  des  maladUs  causées  par  les  émanations  des  eaux 

sragncunes ,  par  Af.  J,  B,  Alvntfakon.  (  Article  de  Af.  Tessier.  ), .  163. 

Extrait  d'un  méincire  lu  dans  la  séance  publique  de  l* Académie  des 
inscripiiûJiS  et  bdles  -  lettres  du  jo  juillet  i8x4,  sur  l'histoire  du 
coton.  (  Article  de  AI.  ivionircz*  ) , , , ,  171* 

Discipline  de  clergie ,  traduction  de  l'ouvrage  de  Pitrre  Alphonse, 
i S' partie.  —  Le  Chastoiement  d'un  père  a  son  fils,  traduction  en 
vas  français  du  mane  ouvrage,  {  Article  de  M*  Kaynouard.  )• . . .  î78, 

//^tivilLs  littéraires ,•-*,.    1 15 , 

fIN   PE  LA  1A8L£, 


Le  prix  de  Tabonnement  au  Jouroâl  de%  Savans  est  de  36  francs  par  an  , 
et  de  40  fr-  P^r  Ia  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Trtuttel  et 
Wlêri^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,*  tjf  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres p  n.*jo  Soho-Square.  Il  fà«t  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Xes  uyres  nouveaux,  les  lettres f  avis,  mânofres,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adresses  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montant,  n."*  22. 
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A  M  EMOI  B  of  CENTRAL  India  ,  htckdiftg  Mahvû  iind 
^djoining  provinces  ;  wiih  îhe  Ahioiy  and  copious  illustrations 
of  the  past  and  présent  condition  oftliat  country  ;  hy  Major 
gênerai  sir  John  Malcolm ,  G.  C*  B.  K.  L.  S.  — Mémoire  sur 
Hnde  centrale ,  comprenant  Malwa  et  les  provinces  voisines  ; 
4ivec  l'histoire  et  de  nombreux  tableaux  de  l'état  passé  et  pré- 
sent de  cette  contrée ,  par  sir  S,  Malcolin,  major  général ,  &c* 
Londres,  1825 ,  a  vol.  inS.* 

SECOND    ARTICLE^ 

/VpRÈS  avoir  n'aité\  dans  les  huit  premiers  chapitres  de  son  ouvrage , 
des  étals  les  plus  importans  de  flnde  centraFe,  M,  Malcolm,  pour 
compléter  (e  tableau  de  cette  province  1   a  voit  encore  à  parler  des 
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nababs  de  Bhopal  ;  des  Pîndarrîs,  réunion  de  brigands  de  toute  sorte 
de  nations  <jur  ont  été  les  principaux  instrumens  de  la  dévastation  de 
cette  contrée  ;  des  chefs  radjpoutes ,  dont  les  uns  ont  été  détruits  par 
les  Mahraites,  et  les  autres  ont  survécu  à  leur  domination  ;  et  enfin  de 
diverses  tribus  à  demi  sauvages  qui  ont  acquis  de  fimportance  pendant 
la  longue  anarchie  dont  ce  pays  n'est  sorti  que  par  les  efforts  des 
Angbis,  et  qui  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  actif  dans  ce  système 
înoui  de  déprédations  et  de  brigandages»  Le  chapitre  IX  est  consacré 
aux  nababs  de  Bhopal,  fe  x/  aux  Pindarris  et  à  leurs  chefs,  fe  xi* 
aux  radjpoutes  et  aux  chefs  de  ces  hordes  de  brigands  dont  fai  parfé 
en  dernier  lieu.  Aucun  de  ces  détails  ne  pouvoît  être  omis  par  sir  John  , 
parce  que  son  ouvrage  devoit  éclai^r  le  gouvernement  anglais  sur  tous 
les  élémens  de  prospérité  ou  de  malheur,  d*ordre  ou  d'anarchie,  de 
tranquillité  future  ou  de  révolution,  que  renferme  cette  province,  et 
dont  une  sage  administration  doit  ou  favoriser  et  hâter  !e  développe- 
ment ,  ou  contenir  et  neutraliser  les  funestes  effets*  Mais  comme  nous 
envisageons  ici  le  même  sujet  ,  plutôt  sous  le  rapport  historique  que 
sous  le  point  de  vue  de  Ja  politique  et  des  intérêts  de  la  compagnie 
souveraine  dont  le  sort  est  si  étroitement  Hé  avec  celui  de  la 
Grande-Bretagne,  nous  nous  bornerons  à  donner  une  idée  des  iX.""  et 
x**^  chapitres ,  dont  il  est  plus  facile  d*offrir  aux  lecteurs  une  anafyse 
raccourcie. 

Bhopal  est  une  ville  qui  a  coJnmimîqué  son  nom  à  une  principauté 
située  dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Malwa,  Cette  principauté 
est  possédée  par  une  famille  mahométane  ,  sortie  du  pays  des  Afghans, 
et  dont  fauteur,  Dost  Mohammed,  entra  au  service  de  fempereur 
mogol  Aurengzeb.  Employé  dans  le  Malwa,  il  y  reçut  un  modique 
apanage  ,  qu  il  sut  bientôt  agrandir  par  Tintrigue  ,  la  perfidie  et  la 
violence,  autant  que  par  son  courage  et  ses  talens.  Une  insigne 
trahison  l'ayant  rendu  mïaître  du  petit  état  de  Bhopal,  dont  le  chef  indien 
avoit  contribué  puissamment  à  son  avancement,  if  construisit  une 
dtadelle  qull  joignit  à  la  ville  de  Bhopal,  entoura  cette  ville  de  murs, 
et  en  fit  la  capitale  de  sa  domination. 

Dost  Mohammed  mourut  en  1723»  âgé  de  soixante-six  ans.  II 
avoit  pris  le  litre  de  nabab,  après  la  mort  d'Aurengzeb<  On  a  cherché 
à  pallier  les  crimes  auxquels  fentraîna  son  ambition,  en  les  couvrant 
du  voile  d'un  zèfe  ardent  ppur  les  întérêtç  de  rislamrsme,  dont  il 
faisoit  profession  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  ce  zèle  affecté 
netoit  lui-même  quun  des  moyens  dont  son  ambition  se  servit  avec 
succès,  A  la  mort  de  Dost  Mohammed,  ceux  qui  dlrigeoient  les  affaires 
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de  ce  petit  étac,  lui  donnèrent  pour  successeur  son  second  fils.  Sultan 
Mohammed-khan  ,  âgé  seulement  de  sept  ou  huit  ans ,  au  préjudice 
de  l'amé  Yar  Mohammed-khan  ;  celui-ci  étoît  alors  comme  otage 
auprès  de  Nizam-almufc>  qui  régnoit  souverainement  depuis  plusieurs 
années  sur  toutes  les  anciennes  possessions  des  Mogols  dans  le  Dékan, 
Nizam-almulc  ayant  embrassé  les  intérêts  de  Yar  Mohammed,  l'envoya , 
avec  un  corps  de  cavalerie,  dans  les  états  de  Dost  Mohammed,  pour 
faire  valoir  ses  droits;  et  son  frère,  qui  n  éloit  pas  en  étal  de  résister  k 
h  puissance  de  Nizam -almulc,  fut  contramt  d'abdiquer  et  de  lui# 
alxindonner  le  irone. 

Yar  Mohammed  agrandît  ses  domaines  par  les  mêmes  moyenî 
odieux  dont  son  père  lui  avoit  donné  Texemple,  A  sa  mort,  son  fils 
aîné,  FaÏ£  Mohammed-khan  ,  âgé  de  onze  ans,  fut  reconnu  pour  son 
successeur*  Il  eut  à  combattre  les  prétentions  de  son  oncle,  Su/tan 
Mohammed-khan  ;  mais  «près  des  succès  divers ,  cette  guerre  se  termina 
par  la  cession  faite  à  Sultan  Mohammed-khan  ,  pour  lui  et  ses  descen- 
dans  ,  de  la  forteresse  de  Rhatgar  et  de  ses  dépendances. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  nom  de  Mohammed ,  ou ,  comme 
écrit  sir  John,  /Mahomed,  esi  commun  à  tous  les  princes  de  cette 
famille,  sans  exception,  et  fe  nVétonne  que  M.  Malcolm  nen  ait 
pas  fait  Tobservation.  C  est  sans  doute  une  conséquence  du  zèle  que 
Dost  Mohammed  et  ses  descendans  aftcctoient  pour  la  propagation  de 
rislamiime. 

A  peine  la  paix  éfoii  elle  rétablie  par  l'arrangement  fait  avec 
Sultan  Mohammed-khan  ,  que  le  ♦petit  itat  de  Bhopal  fut  menacé 
d'une  destruction  totale.  Badierao,  qui  venoît  d'arracher  à  lafoiblesse  et 
à  la  timidité  de  Tempereur  mogol  le  titre  de  soubahdar  de  Malwa, 
demanda  à  Faïz  Mohamtned-khan  et  à  BaïJjiram,  qui  gouvernoit  en  son 
nom ,  la  restitution  de  tout  ce  que  Dost  Mohammed  et  ses  successeurs 
avoitnt  usurpé.  La  famille  de  Bhopal  n'échappa  à  ce  danger  que  par 
Ie_  sacrifice  de  la  moitié  de  ses  possessions.  Faïz  Mohammed-khan, 
livré  tout  entier  aux  pratiques  de  la  dévotion»  avoit  abandonné  toute 
l'autorité  a  son  mîjiisire  Baïdjiram.  Celui-ci  mourut  en  1158  de 
l'hégire  (  174J  de  J.  C.  )  ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Gassy 
Ram  ,  qui  avoit  à  peine  exercé  pendant  un  an  ses  fonctions ,  quand 
il  périt  victime  de  la  vengeance  de  -Hayat  Mohammed- khan  et 
Yasseïn  Mohammed -khan,  tous  deux  frères  du  nabab*  Un  Patan, 
appelé  Ghalnt'khat ^  le  remplaça,  et  périt  six  ans  après  par  Je  poison; 
il  eut  pour  successeur  un  Hindou  nommé.  Radja  Kàiori,  homme 
d'un  rare  talenti  qui  avoit  été  l'un  de5  commis  de  BaJdjirami  et  qui 
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gouverna  pendant  quatorze  ans  avec  succès  Tétai  de  Bhopal. 


Une 


intrigue  dont  les  causes  sont  peu  certaines,  mais  qui  vraisemblablement 
fui  dirigée  par  les  frères  de  findoleni  nabab,  coûta  la  vie  à  Keisorî, 
et  Yasseïn  Mohammed-khan ,  frère  de  Faïz ,  s'empara  du  mrnisière. 
Faïz  mourut  peu  après  cet  événement,  et  Yasseïn  ne  lui  survécut  que 
quelques  jours.  Le  tr6ne  passa  alors  à  Hayat  Mohammed-khan  >  frère 
de  Faïz  et  de  Yasseïn  ,  et  qui,  comme  Faïz,  abandonna  toute  rautorité 
à  son  ministre,  pour  ne  s'occuper  que  d'exercices  de  religion,  Aussi 
>  rhistoire  de  cet  état  jrusqu'à  Tépoqucoù  finit  louvrage  dont  nous  rendons 
compte ,  n'est-eUe  plus  que  celle  des  ministres  qui  ont  gouverné  au 
nom  de  Hayat ,  et  ensuite  au  nom  de  son  fils  Gbous  Mohammed,  qui 
lui  a  succédé  dans  le  titre  de  nabab  en  1807  ou  1808*  Parmi  les 
scènes  muftrpliées  de  trouble  et  de  désordre,  paroissent  quelques  per^- 
sonnages  remarquables  par  leurs  talens  et  la  sagesse  de  leur  conduite. 
Aucun  n'a  plus  contribué  à  la  conservation  de  cet  état  qu'un  descendant 
de  Dost  Mohammed,  nommé  Vi^ir  Mohammed.  Celui-ci,  renfermé 
dans  la  viîle  de  Bhopal,  soutint  en  1812  et  1815  un  siège  qui  dura 
plus  d'un  an,  contre  les  forces  combinées  de  Daulet  Rao  Sindia  et  du 
radja  de  Nagpour,  et  triompha  de  tous  leurs  efforts.  Il  gouverna  pen- 
dant neuf  ans,  sans  avoir  jamais  joui  d'un  instant  de  iranquillilé,  et 
mourut  en  18  lé,  laissant  pour  successeur  son  fils  Nazer  Mohammed, 
prince  d'une  très-grande  espérance  et  qui  avoit  épousé  la  fille  du 
nabab  Ghous  Mohammed,  Nazer  ayant  péri  par  accident  en  1818» 
sans  laisser  d  enfant  mâle ,  le  gouvernement  passa  entre  les  mains  de 
Monir  Mohammed-khan  ,  fils  du  ïrèie  aîné  de  Nazer,  Amir  Mohammed» 
khan,  et  qui  doit  avoir  épousé  la  fille  de  Nazer*  Vizir  Mohammed  et 
sa  famille  ont  cultivé  avec  soin  l'amitié  des  Anglais  ;  et  par  un  traité 
fait  au  mois  de  février  1818,  entre  les  plénipotentiaires  du  gouverneur 
général  et  ceux  de  Nazer  Mohammed-khan,  les  Anglais  ont  garanti  au 
nabab  de  Bhopal  et  k  sts  successeurs  la  propriété  et  la  souveraineté 
des  domaines  qu'il  possédoit ,  et  de  quelques  nouveaux  districts  qui 
lui  ont  été  cédés  par  le  même  traité.  Il  est  bon  de  faire  observer  que 
dans  ce  traité  il  n  est  pas  môme  fait  mention  de  Ghous  Mohammed- 
khan ,  souverain  de  nom  de  l'état  de  Bhopal,  et  que  les  plénipoten- 
tiaires de  cet  état  n'agissent  quau  nom  de  Nazer,  dont  ils  s'engagent 
de  fournir  dans  deux  jours  la  raiificadon. 

Les  Pindams  [ouent  un  grand  rôle  dans  Thistoire  de  flnde  centrale 
peiîdant  les  dernières  années  du  XVlli/  siècle  et  les  vingt  premières 
de  celui-ci;  et  c'est  pour  délivrer  cette  contrée  de  leur  brigandage, 
qui  pouvoîc  devenir  funeste  aux  possessions  de  la  compagnie,  que  k 
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]^ms$ance  britannique  dans  llnde  s^est  vue  contrainte  k  înterven:r  dans 
les  afi'aires  politiques  de  cette  partie  de  l'ancien  empire  des  Mogoh, 
Les  Pindarrîs  ne  sauroient  être  considérés  comme  une  nation  ;  et  ce 
que  Ton  entend  par  ce  nom  est  un  ramas  de  flibustiers  ou  de  brigandsi 
qui,  sans  patrie,  sans  propriétés  à  défendre,  sans  aucun  projet  de 
conquêtes  solides  et  deiablîssemens  durables,  portoient  leurs  armes 
par-tout  où  i[s  espéroient  pouvoir  faire  quelque  butin ,  prodiguoient 
en  débauches  Je  fruit  de  leurs  rapines  y  et  recommençoient  leurs  courses 
dès  que  le  produit  de  leurs  précédens  brigandages  étoit  consommé. 
Retirés  dans  des  montagnes  inaccessibles  qui  leur  servoient  de  repaire , 
ifs  paroissoîent  et  disparoissoieni  comme  leclair ,  sans  que  les  villages 
ou  les  Caravanes  qu'ils  vouloient  attaquer  eussent  le  temps  de  se 
mettre  en  garde,  ou  que  les  troupes  qu*on  envoyoit  à  leur  poursuite 
pussent  les  atteindre*  Composés  d'hommes  qui  ne  connoissoient  aucun 
lien  de  famille  ,  de  patrie  ou  de  religion,  ils  n'éioient  réunis^ que  par 
un  goût  commun  pour  le  vol  et  le  pillage ,  et  par  l'obéissance  aux  chefs 
dont  l'audace  et  rinirépidité  avoient  mérité  leur  confiance*  Sir  John 
fentarque  que  la  plus  ancienne  mention  qu*on  trouve  de  leur  nom, 
remonte  à  Tan  1689,  "^^'^  qu'ils  n'ont  commencé  à  acquérir  de 
Timportance  que  lorsque  les  différentes  puissances  de  race  mahratte 
lès  ont  employés  dans  leurs  querelles  comme  d*unles  auxiliaires. 
Alors  seulement  ils  obtinrent  des  concessions  en  terres,  ou  en  contri- 
butions avouées  par  les  gouvernemens  qui  recherchoient  leur  secours: 
ils  commencèrent  à  avoir  une  sorte  d'organisation  régulière;  leurs 
chefs  acquirent  de  la  réputation,  devinrent  propriétaires,  si  fose 
m*exprîmer  ainsi,  des  compagnies  ou  corps  qui  combattoient  sous 
leurs  ordres ,  et  transmirent  leurs  droits  h  leurs  descendans*  Ces  cheft 
ont,  dans  cet  éiat  de  choses  ,  quelque  analogie  avec  les  condottieri  de 
ritalie,  et,  comme  eux,  ils  louoient  leurs  services  au  plus  offrant  , 
ffttaquoient  aujourd'hui  celui  pour  lequel  ils  avorent  pris  les  annes  la 
veille,  et  étoient  presque  aussi  redoutables  au  territoire  de  leurs 
thm  qu'à  celui  de  leurs  ennemis-  A  mesure  que  les  Pindarris  acquirent 
plus  d'importance ,  leurs  diverses  troupes  s 'unirent  davantage ,  et  ils 
commencèrent  à  former  une  sorte  de  confédération  qui ,  en  augmentant 
leur  force,  en  fit  plus  que  jan;ais  le  fléau  destructeur  de  toute  industrie, 
de  toute  culture ,  en  un  mot  de  toute  civilisation. 

L'origine  du  nom  de  Pindarris  qu'on  leur  donne,  est  incertaine. 
L'opinion  la  plus  gënéralemeni  reçue  ^st  qu'il  dérive  de  phda  ,  nom 
d'une  boisson  enivrante ,  et  qu'il  leur  a  été  donné  parce  que,  \n^T  une 
conséquence  de  leur  vie  licencieuse  et  de  leur  penchant  à  fa  débauche, 
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ils  fréquentoient  assidûment .  les  lieux  où  Von  vend  cette  lîqiieur. 
■Cette  éiymologie  a  été  confirmée  par  L'assentiment  de  plusieurs  Pin^arris 
eux<*ménies,  interrogés  à  ce  sujet.  . 

.  <c  On  a,  die  M.  Maicolm,  comparé  les  Pindarris  aux  pi^injers 
»  Mahrattes  ;  mais  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  de  l'analogie  sous  le 
a>  point  de  vue  du  caractère  et  des  habitudes ,  ils  diffèrent  essentiellemem 
>3à  plusieurs  égards.  Les  adhérens  de  Séwadji  et  de  ses. $uccess6urs 
»  étoient  unis  et  animés  par  les  liens  de  la  fraternité ,  et  les.  préjuge  de 
3>  la  relîgioa;  ils  appartenaient  tous  à  une  màme  tribu,  et  étpieait 
y>  presque  tous  habitans  d'une  m£me  province  ;  ils  ne  receyoient  pas 
»  leur  impulsion  uniquement  de  l'amour  du  pillage ,  pu  de  l'ambition 
j>  d'un  chef  marnai;  ib  avoient  les  motifs  le^  plus  légitimes»  et  con^- 
»  quemment  les  plus  durables  »  d'attachement  pour  leur  sol  natal,  et  pour 
»>  la  religion  de  leurs  pères,  et  cela  même  leur . inspiroit  un  profond 
»  ressentiment  contre  le  gouverneçient  intolérant  et  oppresseur  psff 
»  qui  ils  étoient  attaqués.  Ces  causes^  il  est  vrai ,  s'opposoient  k  cecj^ufs 
»  leur  nombre  s'accrût  beaucoup  ;  mais,  d'un  autre  câté ,  elles  produisoient 
3>  chez  eux  une  union  d'intérêt  et  d'action  i  inçpnque  aux  Pindarris.  Un 
»  des  plus  grands  maux  toutefois  que  prod^isoit  le  nombre  toujours 
»  croissant  de  ces  derniers  ^  c'est  que ,  bien  que  divisés  »  et  ne  pouvant 
23  être  réunis  que  par  l'existence  d'un  principe  commun  d'activité,  la 
a>  fbiblesse  même  du  lien  qui  les  unissoit,  servoit  d'attrait  pour  anuisser 
-j> autour  d'eux,  comme  autour  d'un  noyau  ,  tout  ce  qui.i^e  t^noit  à  bt 
»  société  générale  que  foiblement,  et  qui  flottoit,pour  ainsi  dire,  dar^s 
s>  son  sein:  de  là  se  formoit  et  se  prés^ntoît  à  chaque  instant  une 
»  mcisse  de  matériaux  qu'un  chef  habile  et  insinuant,  poi^yoft  employer 
»  à  la  destruaion  des  autres  et  à  son  propre  agrandissement.  »^    .    ,, 

Ajoutons  à  cela  que,  toutes  les  foi& qu'une  contrée  avoit  été  ravagée 
par  ces  brigands,  qui  ne  laissoient  ^près  eux^^uicun  moy^  d'existfsncç, 
une  grande  partie  de  la  population  n'avœt  d'autre  ressource  que  de 
s'associera  leurs  brigandages ,  et  contrpctoit  bientôt^  pçujF  cette  vie 
tumultueuse  mais  indépendante,  un  goût  trop  vif  pqur  pouvoir  revenir 
au^  habitudes  paisibles  de  ragricuUurç  «t  de  industrie. 

Ce  sont  les  Mahrattes  qui  ont  introduit  les  Pindarris  dans  flnde  cen- 
trale; le  premier  Badjerao  en  avoit  pris  à  son  service  un  çoqps  de  par- 
tisans, commandé  par  un  chef  nommé  Ga^i'^ddin.  Ce  chef  étant  mort  à 
Oudfèïn ,  laissa  deux  fils ,  Gardi-khan  et  Schai^baz-khan,  Le  premier  suc- 
céda au  commandement  du  corps  qu'avait  laissé  sori  pèr^,  efg^na  si  bien 
les  bonnes  grâces  de  Melhar^Raç  Holkar ,  que  ce  prLpçe  lui  fitpféseat 
d'un  drapeau  d!or«  Il  n'çn  &|lut  .p$^  davaQUge  pp^  ji^  .49Qner  4^  Ja 
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considération  y  et  attirer  près  de  fui  un  grand  nombre  d'aventuriers.  De 
ce  moment  sa  troupe  forma  un  corps  particulier  *  qui  avoit  son  camp 
séparé^  et  qui  n'étoit  jamais  employé  que  comme  une  légion  de  par- 
tisane ,  pour  piller  le  territoire  ennemi.  Quoique  Gardi-  khan  fût  connu 
sous  fe  nom  de  Touraï,  qui  étoit  celui  de  sa  tribu»  le  corps  qp'il  cbm- 
niandoit  fut  appelé  collectivement  de  celui  de  Pindarris,  cjUe  déjà, 
depuis  un  siècle,  on  donnoit,  dans  cette  partie  de  l'Inde,  aux  aven- 
turiers flibustiers. 

Ce  corps  de  Pindarris ,  qui  ne  monta,  jamais  à  plus  de  quatre  pu 
cinq  mille ,  demeura  toujours  attaché  à  la  famille  de  Hoikar.  Lofs  de 
l'expédition  entreprise,  par  l'ordre  du  marquis  Hastings,  pour  la  deç^ 
traction  du  système  de  brigandage  dont  les  Pindarris  étoient  le  principal^ 
instrament,  les  chefs  de  ce  corps  se  virent  forcés  à  la  soumission  j  et 
furent  contraints  à  souffi-ir  la  dissolution  et  le  licenciement  de  leurs 
troupes  :  ils  reçurent  pour  eux  personnellement  quelques  domaines  qui 
fournissent  aujourd'hui  à  leur  subsistance. 

Le  frère  jde  Gardi-khan ,  Schahbaz-khan,  s'étoît  mis  aussi  à  fa  tête 
d'un  corps  de  Pindarris,  dont  ses  descendans  héritèrent;  ceux-ci  furent 
le  plus  souvent  attachés  au  service  de  la  maison  de  Sindia,  Ce  corps 
redoutable  étoit  divisé ,  en  1 8 1 7  et  1 8 1 8  ,  en  deux  camps  ou  durrahs 
(  c'est  le  nom  que  leur  donnent  \cs  Pindarris  ).  L'un  de  ces  camps,  dont 
le  chef  se  nommoit  Wasil  Mohammed,  ayant  été  détruit,  le  chef  fiit 
livré  aux  Anglais  par  Daulet-Rao  Sindia,  auprès  duquel  il  avoit  espéré 
trouver  un  refuge.  Malgré  les  égards  qu'on  eut  pour  lui,  son  caractère 
indépendant  et  indomptable  le  porta  à  former  le  projet  de  s'évader. 
Voyant  son  projet  découvert,  il  s'empoisonna  et  mourut  en  181^. 

Le  second  camp  ou  durrah  des  descendans  de  Schahbaz-khan  étoit 
passé  dans  des  mains  étrangères  à  cette  famille.  If  avoit  alor^  pour  cfief 
un  homme  appelé  Radjoun  ;  mais  son  autorité  n'étoit  guère  que  nomi- 
nale, et  le  pouvoir  étoit  exercé  par  un  aventurier  appelé  Tifhitou ,)[\z\\{ 
des  environs  de  Delhi,  et  qui  avoit  commencé  par  être  esclave.  Tchétou, 
à  qui  aucun  crime  ne  coûtoit,  pour  peu  qu'il  lui  fût  utile,  parvint  à 
se  rendre  tellement  redoutable  à  Daulet-Rao  Sindia  qu'il  avoit  d'abord 
servi,  que  ce  dernier  fiit  oblijgé,  vers  1816,  à  racheter'ses.étais  du  pil- 
lage ,  en  abandonnant  divers  districts  à  Tchétou  et  à  plusieurs  che6 
Pindarris.  Tchétou  étoit,  parmi  les  chefs  de  ces  brigands,  un  de  ceux 
que  la  voix  publique  dénonçoit  comme  l'un  des  principaux  auteurs  de 
la  dévastation  et  de  la  dépopulation  de  l'Inde  centrale.  Aussi  fut-il 
poursuivi  avec  acharnement  par  les  forces  britanniques.  Il  n'osa  pas 
leur  tenir  tête,  et  eut  recours  à  la  fuite.  Ses  troupes  firent  dispersées 
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et  Sét/iiites;  pour  lui,  repoussé  de  tous  ceux  auprès  desquels  il  chercha 
un  asHe,  et  traqué  comme  une  bêle  féroce  >  il  fut  réduit  à  se  cacher 
dans  répaîsseur  d'une  forêt,  ou  il  devint  fa  proie  d'un  lîgre.  Son  chevaJ , 
ses  armes  et  sa  tête  furent  retrouvés  dans  la  forêt.  Son  fils,  qui  avoit 
été  fait  prisonnier,  fut  remis  en  liberté,  et  renvoyé  dans  les  états  de 
Holkar,  de  qui  Tchétou  avoit  reçu  la  concession  de  quelques  domaines. 

Un  autre  chef  de  Pîndarrisi  nommé  Kirim-khan,  qui  avoit  d*abord 
été  attaché  au  service  de  Madhadji  Sindfa,  et  qui  jouit,  k  une  époque 
de  sa  vie,  de  plus  de  pouvoir  et  d*indépendance  qu'aucun  de  ses  rivaux , 
fut  au^si  forcé,  en  1817,  à  se  remettre  lui-même  entre  les  mains  de 
M,  Malcolm.  et  reçut  des  terres  pour  assurer  son  existence  et  celle 
de  sa  famille,  dans  la  province  de  Gorakpoun  «Ilpourroit  encore, 
w  dit  sir  John ,  y  vivre  heureux ,  s'il  savoît  oublier  les  r^ves  d'une  haute 
x>  fortune  dont  il  S'est  si  long-temps  bercé,  et  apprendre  à  être  sage 
>i  par  le  souvenir  d^s  étranges  vicissitudes  du  sort  qu'il  a  éprouvées.  » 
En  effet,  élevé  au  rang  de  nabab  par  Daulet-Rao  Sindîa,  marié  à  une 
princesse  de  la  famille  de  Bho|>aI ,  son  ambition,  qui  ne^connoissoit 
point  de  borner,  l'aveuglant,  il  tomba  dans  les  pièges  que  lui  tendoit 
Paiilet-Rao,  et  fut  mis  en  prison.  Au  bout  de  quatre  ans,  Daulet-Rto, 
séduit  par  les  promesses  de  Namdar-khan,  neveu  de  Kérim,  et  espé- 
rant mettre  ses  états  à  fabri  des  dévastations  des  Pindarrîs,  lui  rendit 
la  liberté.  Kérim  n*en  profita  que  pour  se  venger  sur  les  domaines  de 
Sindia,  où  îl  commit,  d*accord  avec  Tchétou,  toutes  sortes  de  ravages. 
Abandunné  ensuite  de  Tchétou,  il  éprouva  une  grande  défaite,  et  se 
mit  sous  la  protecdon  du  Suîtan  Amir-khan.  Celui-ci  étoit  alors  dans 
fts  intérêts  de  Holtarîil  rejnic  donc  Kérim  à  GafFour-khan ,  qui  corn- 
mandoit  lés  troupes  de  Hollcar.  Kérim  fut  retenu  trots  ans  dans  le 
camp  de  Holkar  ;  il  s'en  échappa  quelques  mois  avant  Tentrée  des 
iroupea  anglaises  dans  leMalwa,  et  s  engagea  à  faire  cause  commune 
contre  elles  avec  Daulet-Rao  Siadia.  Abandonné  de  Sindia,  qui  redoutoit 
les  forces  britanniques,  il  s'en  vengea  d'abord  en  pflfant  ses  domaines; 
mais  bientôt  il  n'eut  plus  de  ressources  que  dans  la  fuite,  Kérim 
s*enferma  dajis  la  vîile  de  Dfawad,  qui ,  peu  de  Jours  après  ,  fut  prise 
parles  Anglais,  Son  corps  de  Pindarris,  commandé  par  son  neveu 
Namdar,  fot  complètement  battu,  et  n'échappa  à  une  destruction 
totale  que  par  une  prompte  soumission ,  et  pqr  f intercession  du  nabab 
de  Bhopal, 

M.  Malcolm,  en  terminant  ce  chapitre,  s'exprime  ainsi  :«  Des 
ï>  confonctures  fâcheuses  pourront  produire  d'autres  brigands;  mais 
*>  les  Pîndarris ,    considérés    comme    un    corps,   sont    si    réellement 


AVRIL  18*5. 

w anéantis,  que  leur  nom  mêine  est  dfjà  presque  oublié,  quoiqulf 
»  Fépandîc ,  îf  ny  a  pas  encore  cinq  ans  ,  la  terreur  et  la  consternrîtiori 
»  dans  toute  rinde#  » 

Les  chapilfes  XII  %i  XJII  sont  consacrés  ;t  faire  connoître  le  système 
4^  gouvernement  dès  é*ats  de  rin<ie  centrale  »  sous  les  divers  points  de 
vue  de  ladministration  générak  »  do  la  iustice  et  des  finances.  Ce 
dernier  objet  occupe  à  lui  seul  les  cent  cinq,  premières  pages  du 
second  Volume* 

Dans  Je  chapitre  xjv  ,  Tauieur  passe  en  revueigs  différentes  nations 
ou  tribus  dont  se  compose  la  population  de  l'Inde  cenlrafe,  et  trace 
le  tabfeau  de  leurs  caractères  respectils  et  de  leurs  habitudes;  il  s'attache 
spédalemeni  à  faire  remarquer ,  parmi  les  usages ,  ceux  qui  sont 
communs  à  la  totalité  ou  i  la  plus  grande  partie  de  la  population; 
enfin  if  tcrmfne  ce  chapitre  pffr  une  classification  qui  apprend  à 
distingue!  les  tribus  qui  se  livrent  aux  occupations  de  la  paix,  de 
celles  qui  considèrent  encore  les  armes  comme  leur  unique  profession. 

Le  changement  qui  sest  opéié  dans  Tlnde  centrale  depuis  la 
destruction  des  PindarrJ>  et  fe  rétablissement  de  la  paix  en  1817, 
jusqu'en  1821  »  forme  lobjet  du  quinzième  chapitre,  et  Ton  trouve 
dans  Vûppendfx,  outre  les  traiiés  et  la  substance  des  principales 
transactions  politiques  qui  ont  réglé  les  prétentions  et  les  droits  des 
diverses  puissances  et  de  tous  les  princes  possessionnés,  un  grand 
nombre  de  tabfeaux  au  moyen  desquels  on  peut  voir  Jim  coup-d*œiI 
ce  que  celte  vaste  contrée  a  gagné  au  rétablissement  d'un  système 
régulier  de  gouvernement,  et  h  h  destruction  de  l*anarchie  qui  lavoit 
ravagée  pendant  près  de  trente  années. 

Enfin  le  chapitre  xvi  et  dernier  contient  des  considérations  sur  la 
situation  actuelle  de  la  puissance  anglaise  dans  Tlnde  centrale ,  sur  fes 
principes  qui  doivent  en  diriger  radministration ,  les  dangers  auxquels 
elle  est  exposée  ,t^t  les  ménagemens  dont  elle  doit  user  dans  f  intérêt 
des  indigènes ,  et  daos  celui  même  de  la  compagnie. 

II  n  est  aucun  de  ces  chapitres  qui  ne  pût  être  Fobjet  d'un  extrait 
assez  étendu.  L^administration  des  revenus  sur-tout ,  et  particulière* 
ment  (a  manière  de  les  percevoir,  offrent  un  grand  intérêt.  On  ne  lit 
pas  avec  un  moindre  intérêt  ce  qui  coiurerne  les  ptndjayefs  ou  cours  de 
justice,  dont  la  constitution  offre  quelque  analogie  avec  les  jurys. 
Mais  si  je  voulois  entrer  dans  ces  détails,  je  devrois  encore  faire  deux 
articles  pour  le  moins  aussi  longs  que  ceux  que  fai  donnés.  Je  me 
borne  donc  à  indiquer  ces  divers  objets  à  la  curiosité  de%  lecteurs ,  et 
je  finis  en  observant  que  la  lecture  de  ces  deux  volumes  a  laissé  dans 

ce  a 
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mon  esprit  Fintime  conviction  que  le  gouvernement  anglais  dans 
rinde  ne  pouvoit  pas  confier  la  pacification  du  Malwa  à  un  adminis- 
trateur plus  digne  de  sa  confiance,  et  plus  propre  à  concilier  les 
intérêts  de  l-humanité  avec  ceux  de  la  compagnie,  que  l'auteur  de  ce 
lÀémoire,  où  respirent  par-tout  les  sentimens  les  plus  honorables 
joints  à  une  grande  instruction  et  à  la  sagesse  de  Fhomme  d'état. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Recherches  an  atomiques  et  physiologiques  sur  la 
structure  intime  des  animaux  et  des  végétaux,  et  sur  leur 
motiUté;  par  M.  Dutrochet,  docteur  en  médecine,  correspon- 
dant de  T Institut  de  France,  membre  associé  de  ï Académie 
royale  de  médecine,  des  Sociétés  philomathique ,  linnéenne  et 
médicale  d'émulation  de  Paris,  des  Académies  de  Rouen,  de 
Lyon  ,  de  Toulouse,  &c.;  avec  deux  planches.  A  Paris, 
chez  J.  B.  Baillîère,  libraire,  rue  de  rÉcoIe  de  médecine^ 
n,*  i4>/W.^de33z  pages,  1824. 

L'anatomie  des  végétaux,  comme  celle  des  animaux,  est  indis- 
pensable pour  l'intelligence  de  la  nature  et  des  fonctions  de  ces  êtres 
vivans.  Ce  qui  a  rapport  aux  premiers  présente  plus  de  difficuhés, 
parce  que  les  tissus  dont  ils  sont  formés  se  trouvent  plus  serrés ,  et 
semblent  presque  se  refuser  à  l'action  mécanique  de  plusieurs  moyens 
qu'on  voudroil  employer  pour  les  décomposer.  Aussi  le  nombre  des 
physiciens  qui  s'en  sont  occupés  est*il  moins  considérable.  M.  Dutrochet 
nous  paroît  avoir  si  bien  connu  qu'il  entroit  dans  un^  carrière  pleine 
d'obstacles ,  qu'il  donne  à  son  ouvrage  le  titre  modeste  de  recherches  au 
lieu  de  celui  de  traité ,  qui  supposeroit  beaucoup  de  démonstrations. 

Dans  l'introduction  qui  est  à  la  tête ,  il  désapprouve  l'usage  où  sont 
fa  plupart  des  physiologistes  d'appliquer  le  nom  de  sensibilité  à  ia 
faculté  «  à  la  propriété  vitale  en  vertu  de  laquelle  a  lieu  l'influence  des 
causes  extérieures  sur  Fétre  viyant.  c<  Ce  que ,  selon  lui  »  nous  appelons 
»  sentir,  ne  se  peut  guère  définir:  chacun  sait  ce  que  c'est  par  sa 
Impropre  expérience.  Ce  sont  nos  sensations  qui  nous!  donnent  la 
M  conscience  de  l'existence ,  qui  font  que  nous  avons  un  moi.  Toutes 
»  les  fois  que  nous  observerons   dans  un  être  vivant   des  preuves 
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n  Dien  certaines  qui!  possède  la  conscience  de  lexisience ,  nous 
»  pourrons  affirmer  par  cela  même  qu'il  possède  la  sensibilité  ;  nous 
»  serons  autorisés  à  lui  refuser  cette  faculté  ,  lorsque  au  contraire  i[ 
1»  nous  sera  bien  démontré  qu'il  ne  possède  pas  la  conscience  de  son 
»  existence  individuelle*  «  Les  végétaux  sont  dans  ce  dernier  cas  : 
personne  ne  sera  tenté  de  leur  accorder  un  mai,  et  par  conséquent 
des  sensations.  Cependant  ils  manifestent  souvent,  par  les  mouvemeiis 
qu*ils  exécutent  à  Toccasion  de  certaines  causes  extérieures ,  qu  il  se 
passe  chez  eux  un  phénomène  analogue  îi  celui  qu*on  appelle  Hnsation 
chez  les  animaux, 

Bichat  établit  deux  vies,  fune  animale  et  l'autre  organique,  dans 
les  animaux;  il  attribue  à  chacune  une  sensibilité  particulière:  la 
sensibilité  animale  est  la  seule  qui  soit  une  source  de  sensations  ;  ïa 
sensibilité  organique  n'en  procure  aucujue;  elle  est  bornée:  ou,  si 
Ton  prétend  que,  dans  Texercice  de  la  sensibilité  organique,  la  sensa- 
tion sort  bornée  à  la  partie  sur  laquelle  agit  la  cause  qui  la  met  en  jeu , 
on  est  conduit  par  cela  même  à  admettre  dans  cette  partie  des  sensa- 
tions individuelles  et  un  moi  particulier:  de  cette  manière  le  corps  de 
ranimai  seroit  un  assemblage  d*êtres  qui  ont  tous  leurs  sensan'ons  » 
leurs  appétences ,  leur  aversions  particulières.  M.  Dutrochet  regarde 
avec  raison  cette  hypothèse  comme  inadmissible.  IJ  conclut  de  tout 
cela  que  cest  à  tort  qu*on  se  sert  en  physiologie  du  mot  sensthilhe  ^ 
qui  d'ailleurs  ne  réveille  que  des  idées  morales;  qu'il  faut  le  remplacer 
par  d'autres  expressions,  par  celles  de  nervimotwn  ,  qui  expritne  la 
sensation  :  de  ntrvimotitité ,  vertu  par  laquelle  elle  s'opère;  et  de 
nervimcteurs ,  agens  qui  foccasionnent.  Ces  mots  se  trouvent  souvent 
répétés  dans  le  cours  de  louvrage*,  voilà  pourquoi  nous  y  avons 
insisté. 

De  cinq  sections  dont  il  est  composé,  la  première  a  pour  obfet 
Fanatomîe  des  végétaux,  et  spécialement  celle  de  la  sensitîve,  mimosn 
pudica,  Linn*  C*est  particulièrement  le  desif  de  connoître  et  de  bien  faire 
connoîire  cette  plante,  qui  a  engagé  Fauteur  dans  dts  recherches  qu'il 
a  étendues  à  d'autres.  Pour  Téludier  comme  il  convenoit,  M,  Durrocher, 
après  avoir  employé  plusieurs  moyens  ♦  outre  le  microscope,  s*est 
arrêtéNi  lacîde  nitrique*  Dans  une  petite  phiole  qui  en  conienoit , 
il  plaçoit  un  fragment  du  végétal  et  la  plongeoir  dans  Teau  bouilLinte. 
Par  cette  opération  ,  les  parties  du  tissu  perdoient  leur  agrégation  . 
devenoient  transparentes  et  étoient  plus  faciles  à  observer,  Mn  même 
temps  les  trachées  et  autres  vaisseaux  du  végétal  se  remplissent  d'un 
fluide    aértforme  ?   qui    leur   donne    au    microscope   un   aspect    ront 
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paniculien  II  ne  faut  pu  pou^&^c  trop  loin  ropéntion ,  c^si-iKlire 
qu'on  doit  peu  prolonger  rébuKition  et  ne  pa^  laisser  trop  le  fragfîient 
d^m  Tacide  nitrique ,  pour  ne  pas  désorganiser  (e  tissu  ,  de  manière 
quHI  ne  soil  pas  détruit»  et  qu'au  $octir  de  la  phiole  on  pubse  (e  bien 
juger  à  faido  du  microscope;  c*est  à  robserTateur  à  y  faire  attention- 

M*  Dutrochet  examine  d'abord  la  moelle  de  la  seiwiiv^e;  elle  est, 
comme  celle  de  tous  les  végétaux,  entièrement  composée  de  tissu 
celfulaire;  les  cellules  offrent  une  forme  hexagonale  assez  régiiliére  en 
quelques  endroits  ï  en  général  eikssont  dtf^posées  en  séries  longitudinales* 
Grew  a  comparé  te  tissu  cellulaire  à  Técume  d'une  liqueur  en  fermen- 
tairpn  :  ]VL  Duirochet  croit  devoir  rejeter  cette  comparaison.  Selon 
lui ,  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  de  fa  sensitiwe  est»  formé  de  cellules 
globuleuses,  remplies  4*un  fluide  concrescible  par  les  acides,  et 
soluble  dans  les  aicaiis, 

Uéiui  médullaire  est  composé  d^une  assez  grande  quantité  de 
petites  trachées  qui,  dansTétat  naturel,  ne  se  déroulent  pas.  Elles  ne 
se  déroulent  que  lorsqu'on  a  fait  bouillir  long-temps  une  tige  dans  de 
l'acide  nitrique  ;  alors  elles  se  remplissent  d  air.  Ces  trachées  sont  des 
tubes,  d'une  longueur  considérable  ;  la  manière  dont  elles  se  terminent 
n'a  pas  encore  été  observée.  If  paroît  quVUes  ont  un  rapport  nécessaire 
avec  les  feuilles,  puisqu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  feuilles  et  dans 
fétui  jnédullaîre,  parties  qui,  dans  les  jeunes  tiges,  ont  une  corres- 
pondance  intime  et  immédiate- 

«  Les  fonctions  des  feuilles ,  dit  Tauteur .  ne  sont  pas  encore  bien 
«  connues:  il  est  certain  cependant  que  la  lumière  exerce  spécialement 
>»  sur  elfes  une  action  vivifûnu ,  soit  par  elle  même,  soit  en  déter- 
»  minant  certaines  combinaisons  chimiques  dans  les  fluides  que  con- 
ï>  tiennent  leurs  vaisseaux.  Ceci  est  un  objet  important  de  physiologie 
>>  végétale  ,  qui  nest  point  encore  suffisamment  éclairci,  malgré  les 
M  recherches  dlngenhouK  et  de  Sénebier,  malgré  les  travaux  encore 
>3  plus  étendus  de  M*  Théodore  de  Saussure.  Quoi  qu'if  en  soil, 
»  ajoute  M,  Dutrochet,  il  me  paroît  probable  que  les  trachées  sont 
»  destinées  à  transmettre  dans  le  corps  du  végétal  un  liquide  modifié 
w  dans  les  feuilles  par  les  agens  du  dehors  et  propre  à  propager  lactton 
"  vivifiante,  » 

Dans  les  articles  qui  précèdent ,  et  même  dans  une  partie  de  ceux 
qui  suivent,  on  voit  que  très-souvent  Tauteur  nest  pas  d'accord  avec 
M.  Mirbai,  qui,  comme  on  sait,  a  publié  un  ouvrage  très-estimé  sur 
la  physiologie  végétale,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  jour- 
nal. M»  Dutrochet  le  combat  en  plusieurs  endroils,  et  toujours  avec 
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les  armes  de  rexpérîence.  Ce  ne  dissidence  entre  deux  hoinmts  de 
mérite ,  vient  sans  dôme  dp  ce  qu'ils  n  ont  pas  observé  de  ta  même 
manière f  ou  de  ce  quîi»  n'ont  pas  employé  les  mêmes  înstrumeiii.  Au 
reste,  (es  questions  qu^tls  traitent  sont  très-difficiles. 

Après  les  organei.  qui  composent  Tétui  médullaire ,  Tauteur  arrive 
à  Texamen  de  la  couche  ligneuse  qui  le  recouvre*  En  effet,  la  sensitive» 
plante  frutiqueuse,  possède  des  fibres  ligneuses  semblables  à  celles  du 
bois  des  arbres.  M.  Dutrochet   ne  voudroit  pas  qu  on  se  servît  de 
rexpressionjfir/j  Itgntuses  »  qui ,  selon  lui ,  n'offre  aucune  idée  exacte^î 
il  préfère  le  mot  de  clojtre ,  qui  veut  dh^  fusfûu ,  parce  qne  le  bois  est 
composé  en  majeure  partie  de  rubes  renflés  au  milieu  et  pointus  au5C 
extrémités,  La  désunion  s'en  opère  facilement  par  Facide  nitrique.  Ces  1 
ciostres  se  joignent  par  leurs  pariies  renflées,  et  Imtervalle  entre  les 
pointes  est  rempli  par  d'autres  ciostres.  Plusieurs,  dans  la  sensinve^ 
sont  divisés  par  iine  ou  deux  cloisons  transversales.  Ces  ciostres  sontj 
les  réservoirs  d'un  suc  susceptible  de  se  concréter ,  qui  acquiert  tou--l 
)ours  en  vieillissant  une  couleur  plus  ou  moins  foncée  et  une  plus, 
grande  dureté.  C  est  ainsi  que  s*opère  le  changement  de  Yaub'rer  en-^ 
bois  de  cœur, 

M,  Dutrochet  croit  pouvoir  ex|>lîquer  raccroissement  en  diamètre  guj 
végétal,  des  racines,  et  la  fonnation  des  bourgeons,  par  le  mouvement 
de  la  sève  élaborée  dans  les  ciostres,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  vaisseaux  propres  ;  ceux-ci  sont  des  organes  sécréteurs:  telle  est  laJ 
résine  pure  que  contiennent  les  conifères.  Il  convient  cependant  quéj 
cette  partie  a  encore  besoin  de  recherches. 

Le  système  corïical  de  la  sensilive,  mimosa  pudicd,  se  compose  dal 
ciostres  beaucoup  plus  alongés  que  ceux  qui  existent  dans  le  syslèmel 
centrai  ;  leur  diamètre  est  également  plus  grand  ;  ils  sont  les  uns  etj 
Jes  autres  privés  de  corpuscules  nerveux. 

La  feuille  de  la  sensitive  est  portée  sur  un  long  pétrole,  à  la  basfi 
duquel  existe  une  partie  renflée,  que  M.  Dutrochet  appelle  bourrelet ^^ 
ii  y  a  de  semblables   renflemens,  mais  plus  petits,  à  Tinsertion  deS 
foÛoles  pintiules^  c*est  en  eux  que  réside  le  princfpe'des  mouvement 
qu'exécutent  les  feuilles  de  la  platiie.  Le  bourrelet,  qui  est  à  la  bas 
da  pétiole,  est  le  seul  assez  gros  pour  qu*îl  soit  possible  d'en  obser\^ei 
la  structure  intérieure.  En  le  fendant  longimdinalement  et  en  Texa^ 
minant  à  la  loupe,  on  voit  qu*f(  est  principalement  formé  par  ui 
développement   considérable    du  parenchyme  cortical;  le  centre  es4 
occupé  par  des  tubes,  qui  établissent  la  convmunkatîon  vasculaire  dè^' 
ia  feuille  avec  la  tige;  on  peut  s'en  convaincre  en  etilevant  d'abord 
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répiderine,  puis  une  tranche  du  parenchyme  plongée  dans  Teau,  pour 
h  soumet! re  au  microscope.  Ce  parenchyme,  bien  examiné t  présente 
unç  grande  quantité  de  cellules  globuleuses  et  diaph;mes,  dont  les 
parois  sont  couvertes  de  cellules  nerveuses,  dans  les  intervalles  des- 
quelles il  y  a  un  tissu  cellulaire  délicat. 

.  Les  bourrelets  situés  à  rinseriion  des  pînnules,  sur  le  sommet  du 
pétiole,  ont  (a  même  organisation  que  celui  qui  est  situé  à  sa  base; 
seulement  leurs  cellules  globuleuses  sont  plus  petites. 

I-e  pétiole  de  ja  feuille  de  la  sensitive  offre  à  sa  partie  extérieure 
une  grande  quantité  de  closire^  très-alongés;  i!  fonne  pour  ainsi  dire 
J'écorce  du  pétiole;  dans  son  intérieur,  on  trouve  le  lissu  cellulaire 
articulé t  et  au  centre  des  trachées  à  spires. 

Les  folioles  contiennent  une  grande  quantité  de  corpuscules  nerveux. 

Le  tissu  cellulaire  articulé  est  disposé  en  rayons  médullaires  dans 
1^5  grosses  racines,  et  en  filets  longitudînauii  dans  Ie5  radicules;  les 
racines  n*ont  ni  moelle,  ni  étui  médullaire,  ni  trachées*  MM,  Link 
et  Treviranus  croient  avoir  trouvé  des  trachées  dont  M.  Dutrochet 
nie  l'existence.  Les  divers  organes  décrits,  c'est-à-dire,  les  cellules, 
fes  trachées,  les  tubes  membraneux,  n'ont  entre  eux  que  des  rapports 
de  contiguïté  ;  il  n  y  a  pas  de  communication  entre  leurs  cavités  : 
les  fluides,  pour  passer  d'un  de  ces  organes  à  l'autre,  ont  besoin  de 
traverser  leurs  deux  parois. 

La  deuxième  section  de  l'ouvrage  de  M.  Dutrochet  cuniient  des 
observations  sur  les  mouvemens  de  la  sensitive,  phénomène  végétal 
qui  a  toujours  excité  la  curiosité  et  qu'on  ne  cesse  d'admirer.  Des 
physiciens  habiles,  tels  que  Duhamel ,  Dufay  ,  et  beaucoup  d  autres, 
ont  cherché  à  l'expliquer  par  des  expériences;  mais  ils  n'ont  pas  tout 
éclairci.  «<  On  ignore,  dit  l'auteur,  quel  est  le  lissu  organique  auquel 
«appartient  la  faculté  nommée  irritabilité  végétale,  faculté  que  les 
?3  physiciens  n'ont  point  encore  distinguée  de  la  sensibilité  dans  les 
yy  végétaux.  Pour  parler  fe  langage  que  j'ai  adopté ,  je  dirai  que  l'on 
3»  Ignore  si  la  nervimoiilité  et  la  locomotHité  ont  une  existence  à  part 
î^  chez  la  sensitive.  On  ignore  si  des  organes ,  si  des  tissus  particuliers, 
»  sont  affectés  à  Texercice  de  chacune  de  ces  deux  facultés  de  mouve- 
»  ment  *,  on  ignore  enfin  quelle  est  la  nature  de  ce  mouvement  orga- 
>»  nique  et  intérieur,  auquel  est  due  la  locomotion  végétale.  »  Ce  n'est 
que  par  Tanatomie  seule  qu'il  est  possible  de  parvenir  à  la  solution  de 
ces  problèmes.  M.  Dutrochet  espère  les  résoudre  à  l'aide  de  cette 
science  et  d'après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés.  Il  a 
tenté  de  faire  voir  que  les  appareils  nerveux ,  très- développés  dans  les 


AVRIL    1825.  ao9' 

fèttilles  et  dans  les  bourrelets,  sont  Je  siège  et  de  [a  nervîmotilité  et 
de  fa  locomotilité*  Pour  arriver  à  ce  Lut,  il  a  fait  beaucoup  d'expé- 
riences ,  dirigées  avec  une  grande  sagacité ,  comme  on  peut  &'ei\ 
convaincre  en  lisait  son  livre:  la  section  qui  précède  lui  avoii  prépare 
les  voies  et  servi  de  guide  dans  le^  rechenlies  que  renferme  la 
seconde* 

Uauteur  observe  avec  raison  que  «  le  déplacement  qu'offrent  les 
>»  panies  des  végétaux  ne  s  exécute  pas  exacïemeni  comme  les 
»  mouvemens  de  déplacement  des  membres  des  animaux  articulés  , 
'>  parce  que  les  végétaux  noni  point  d'articulations  mobiles,  et  que 
»  leur  tocomolion  s'opère  toujours  au  moyen  d'inflexion  des  parues 
»  douées  dune  souplesse  et  d une  mollesse  remarquables*  Les  organes 
»  du  mouvement  sont  dans  le  lieu  même  où  la  flexion  s  opère.  Le  tissu 
»  organique  éprouve  dans  cet  endroit  un  mouvement  intérieur  qui 
»  détermine  fa  flexion  et  le  redressement  de  (s^  partie.  » 

If  exfK>se  ensuite  tout  Je  mécanisme  du  mouvement  qu*on  peut 
imprimer  à  la  sensitive,  et  çommei^t  ses  feuilles  s  abaissent  et  se 
redressent;  dans  qutlIes^Monstances  ces  deux  mouvemens  se  font 
plus  facilement  ;  quelles  pIM^tis  des  organes  y  ont  le  plus  de  part. 

AL  Dutrochet  rapporte  à  M.  Desfoniaines ,  un  de  nos  botanisïes 
les  plus  distingués  ,  une  remarque  quit  a  eu  occasion  de  vérifier  lui- 
même:  c'est  que  les  racines  de  la  sensiiîve  sont  aussi  nervimobiles; 
en  sorte  que  les  tiges,  les  feuilles  et  hs  racines,  sont  douées  de  fa 
même  propriété. 

Cette  plante  n'est  pas  la  seule  qui  soit  susceptible  de  mouvement; 
Fauteur  en  cite  quelques  autres.  Quand  on  observe  Lien ,  on  en 
trouve  une  assez  grande  quantité,  dont,  il  est  vrai,  la  nervimofiliié 
a  des  degrés  différens  et  se  manifeste  plus  rarement  et  avec  moins 
de  facilité.  ^ 

Il  conclut  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  la  deuxièine  section ,  «  que 
w  la  morilité  de  fa  scnsiiive  dépend  d%  trots  conditions  principales  : 
»  I.**  de  l'existence  d'une  température  plus  élevée  que  Je  j^eptîème 
>»  degré  au-dessus  de  zéro,  thermomètre  de  Réaumur  ;  2.**  de  rinfluence 
>»  de  la  lumière;  3.'*  de  la  présence  d'une  sève  abondante*  L'absence 
n  d'une  de  ces  conditions  sufSi  pour  anéantir  complètement  la  motiltté 
»  de  cette  plante.  )> 

Il  s'agit,  dans  la  troisième  section,  des  directions  spéciales  qu^affectent 
diverse»  parties  des  végétaux.  On  voit  les  plantes  et  les  arbres  élever 
leurs  tiges  dajis  latmosphère  et  enfoncer  leurs  racines  dans  la  terre. 
Comment  et  pourquoi  les  choses  se  passent-elles  ainsi  l  Voilà  ce  quit 
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est  bien  difficile  d'expliquer.  Peut-être  pourroii-on  croire  que  les 
racines  tendent  vers  la  terre  en  vertu  des  lois  communes  de  la 
pesanteur.  Mais  que  penser  de  la  cause  de  Fascension  des  tiges  ,  qui 
est  en  opposition  avec  cette  loi!  Si  l'on  sème  des  graines  à  contre- 
sens 9  la  radicule  et  la  plumule  se  retournent  »  l'une  pour  se  porter  en 
bas. et  l'autre  en  haut:  on  sait  que  la  plumule  est  le  principe  de  la  tige. 

Pour  rendre  raison  de  ce  phénomène ,  Dodart  a  supposé  que  la 
racine  est  composée  de  parties  qui  se  contractent  par  l'efTet  de 
Thuniidité»  et  que  les  parties  de  la  tige,  au  contraire,  se  contractent 
par  Peflet  de  la  sécheresse;  «d'où  il  résulteroit  que,  dans  la  graine 
»  semée  à  contre-sens ,  la  radicule  tournée  vers  le  ciel  se  contracteroit 
»  et  s'inclineroit  vers  la  terre ,  siège  de  l'humrdité ,  tandis  que  la  plumule , 
»  au  contraire ,  se  contracte  et  se  tourne  du  côté  du  ciel ,  ou  plutôt 
»  de  l'atmosphère,  milieu  plus  sec  ou  moins  humide  que  la  terre.  » 

Duhamel  du  Monceau ,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'économie  rurale , 
et  qui  a  donné  un  des  meilleurs  ouvrages  sur  la  physique  végétale,  a 
fait  beaucoup  d'expériences  pour  contraindre  des  graines  à  pousser 
leurs  radicules  en  haut  et  leurs  plumules  ^||É|k  ^^  Çela  en  les  enfermant 
dans  des  tubes;  la  radicule  et  la  plun^jj^e  pouvant  obéir  à  leur 
tendance  naturelle,  elles  se  contournèrent  en  spirale:  cela  prouve  que 
leurs  tendances  ne  peuvent  être  interverties,  mais  ne  nous  tire  pas  de 
l'ignorance  où  nous  sommes  de  leurs  causes.  Nous  ne  connoissons  pas 
davantage  celles  du  retournement  des  feuilles,  à  laquelle  fionnet, 
physicien  célèbre  de  Genève ,  dans  ses  Recherches  sur  l'usage  des 
feuilles,  applique  l'explication  de  Dodart  avec  aussi  peu  de  fondement  : 
faute  de  mieux,  les  physiologistes  se  bornent  à  dire  que  les  directions 
spéciales  des  végétaux  sont  des  phénomènes  vitaux,  ce  qui  avance  peu 
l'explication.  Ces  doutes  et  ces  embarras  ont  engagé  M.  Dutrochet 
à  faire  quelque#expériences  qui  lui  ont  prouvé  que  ce  n'est  point  en 
raison  de  leur  tendance  vers  Thumidité  que  les  racines  s'enfoncent  dans 
la  terre. 

Tous  les»  végétaux  ne  plongent. pas  leurs  racines  dans  la  terre  ;  ceux 
qu'on  appelle  parasites  les  enfoncent  dans  les  substances  d'autres 
végétaux;  par  exemple  le  gui  :  quelque  place  qu'occupe  sa  graine  sur 
la  branche  d'un  arbre ,  f  embryon  dirige  constamment  sa  radicule  vers 
le  centre  de  cette  branche;  en  sorte  que,  suivant  la  position  de  la 
graine,  cette  radicule  est  tantôt  descendante,  tantôt  ascendante,  tantôt 
horizontale.  Ce  n'est  pas  vers  un  milieu  propre  à  sa  nutrition  que 
l'embryon  du  gui  dirige  sa  radicule;  mais  celle-ci  obéit  à  l'attraction 
des  corps  sur  lesquels  la  graine  est  fixée ,  quelle  que  soit  leur  nature. 
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Aînsî  îe^aafcBfeî  des  végétaux  terrestres  obéissent  ^  rnttrnction  de 
la  terre,  tandis  que  celle  du  gui  parasite  obéit  h  lattraction  particulière 
des  corps*  Les  tiges  des  végétaux  terrestres  se  dirigent  dans  le  sens 
opposé  h  celui  de  Tatlraction  du  gfobe»  et  s'élèvent  au-dessus  du  sol, 
auquel  elles  deviennent  perpendiculaires,  La  tige  du  gui  affecte  toujours 
uoe  direction  perpendiculaire  à  celle  de  h  branche  sur  laquelle  elfe 
est  implantée,  en  sorte  que  fembryon  du  gui  se  comporte,  par  r*ip- 
porta  la  branche  qui  le  nourrit,  comme  les  enibryoïis  terrestres,  par 
rapport  à  la  terre.  La  tendance  des  racines  et  des  lîges,  celles-ci  dans 
un  sens,  celles-là  dans  un  autre,  ne  se  remarque  que  dans  Taxe  du 
végétal  considéré  dans  son  entier;  car  les  productions  latérales,  c'est- 
à-dire,  les  branches,  prennent  une  direction  plus  ou  moins  différente. 
Plusieurs  causes  influent  sur  la  direction  quelquefois  parfaitement  hori* 
zoniale  qu'elles  prennent.  M,  Dutrochet  les  développe,  et  conclut,  en 
s'appuyant  de  faits,  que  les  niouvemens  visibles  des  végétaux  sont  tous 
des  mouvemens  spontanés*  exécutés  à  loccasion  de  l'influence  d'un 
agent  extérieur  et  non  d*un  mouvement  imprimé  par  cet  agent. 

La  lumière  est,  pour  les  végétaux,  une  cause  de  direction  spéciale 
assez  énergique,  qui  concourt  avec  celle  de  la  gravitation*  Tout  le 
monde  sait  les  rapports  de  la  (umière  avec  les  plantes.  Bonnet, 
Duhamel  et  Maesse  ont  fait  des  expériences  pour  connoître  Ja  cause 
du  penchant  qu  elles  ont  à  s*en  approcher  >  et  de  leur  étiolement , 
quand  elles  en  sont  privées*  Nous  avons  personnellement  fait  voir  que 
ces  sa  vans  se  sont  arrêtés  trop  tôt  dans  leurs  recherches»  et  qu'ils  ne 
les  ont  pas  poussées  aussi  loin  qu^ils  auroient  pu  faire.  On  peut  trouver, 
dans  un  des  volumes  de  Facadéniie  des  sciences,  année  iSaj,  une 
suite  de  faits ,  parmi  lesquels  les  degrés  d'inclinaison  sont  calculé» 
suivant  les  plantes,  et  où  nous  avons  prouvé  jusqu'à  quel  |x>int  la 
lumière,  dilfèremment  modifiée,  pouvoii  influer  sur  rétiulement. 

Il  existe  un  phénomène  de  direction  qui  a  beaucoup  occupé  les 
physiciens:  c'est  celle  de  fa  face  supérieure  des  feuilles  vers  le  ciel, 
et  de  la  face  inférieure  vers  la  terre.  Lorsqu'on  retourne  une  feuille 
et  qu'on  fMnt  la  face  inférieure  dirigée  vers  le  ciel ,  il  se  fait  une 
corsioh  telle,  que  la  face  inférieure  est  ramçnée  vers  la  terre,  et  via 
yersâ.  Bonnet  a  prétendu  expliquer  ce  j>hénomène  en  disant  que  la 
face  inférieure  se  porte  vers  i'humidité  qui  s  élève  de  la  terre.  M,  Du- 
trochet  réfute  cette  explication  :  il  observe  que  le  retournement  a  lieu 
dans  Teau  comme  dans  l'air  ;  cest  ce  qu'il  déduit  d'une  expérience 
de  Bonnet  lui-même,  qui  n'a  pas  vu  qu*el(e  renversoit  son  système. 
Mr  Dutrochet  croit  que  le  phénomène  dont   il  s*agit  dépend  de  ce 
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qu'il  y  a  une  différence  sensible  d'organisation  dans  les  deux  faces  de 
la  feuille. 

Les  pétaies  des  fleurs  suivent  les  mêmes  lois  que  les  feuilles  pour 
ia  direciion  des  ftices.  On  ies  voit  tendre,  comme  elles,  h  se  retourner  i 
SI  on  dirige  leur  face  supérieure  vers  la  terre. 

,Le  ckrnier  phénomène  remarquable  de  la  direction  spéciale  des 
plantes  est  leur  sommeil.  Personne  n'ignore  quaux  approches  de 
la  nuit,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  beaucoup  de  végétaux  affectent 
des  positrons  différentes  de  celles  qu'elles  ont  pendant  le  ^our; 
Bonnet  croit  encore  que  cela  est  dû  k  Thumidité  qui  s'élève  le  soîr 
de  la  terre.  M.  Decandole  Tattribiie  exclusivement  k  TabseiKre  et  k 
là  présence  de  la  lumière;  et  M,  Dutrochet  se  persuade  que  ce 
sommeil  doit  résulter  d'une  diminution  considérable  et  rapide  des 
conditions  de  la  nervimotiliié  ,  qui  s'observe  dans  ia  sensitive* 

La  quatrième  section  traite  de  rinfluence  du  mouvement  de  rotation 
sur  les  directions  spéciales  qui  affectent  les  diverses  parties  des  végétaux. 
Cette  section  est  consacrée  à  des  expériences  ingénieuses  :  les  résultats 
indiquent  qu'il  y  a  une  nervimotilité,  principe  d'obéissance,  et  un  principe 
de  réaction,  ce  qui  fait  admettre  à  Tauteur  un  phénomène  analogue  k 
ce  que  Ton  nomme  en  physique  pclarisûtion,  La  nervimotilité,  ajoute 
M.  Dutrochet ,  ou  plutôt  son  agent  inconnu,  offre  véritablement  deux 
pôles  chex  les  végétaux.  Les  racines  sont  le  siège  du  pôle  obéissant,  et 
les  liges  celui  du  pôle  réagissanL  Ces  mêmes  pôles  sont  placés  sur  les 
deux  faces  opposées  des  feuilles;  iobéissanc  sur  celle  qui  se  dirige  \tT^ 
la  terre,  et  le  réagissant  sur  celle  qui  se  dirige  vers  le  cieL 

M,  Dutrochet ,  dans  la  cinquième  section ,  fait  des  observations  sur 
la  structure  intime  des  systèmes  nerveux  et  muscubir e ,  et  sur  le 
niécaniîme  de  la  contraction  chez  les  animaux»  Ce  travail  a  tant  de 
rapport  avec  ce  qui  précède,  qu il  n'est  pas  étocmant  que  l'auteur  s'y  soit 
livre*,  II  reproche  k  ceux  qui  ont  étudié  la  science  des  animaux,  d avoir 
négligé  la  physiologie  animale.  «  La  science  de  la  vie ,  dit  il ,  ne  peut 
»  que  perdre  à  cet  isolement  de  deux  scienct-s  qui  n'en  font  qu'une  et 
nqui  doivent  mutuellement  se  fournir  des  lumières  et  s#  prêter  des 
»  secours;  car  il  est  des  problèmes  de  physiologie  animale  do'ht  on 
>^  ne  peut  trouver  la  solution  que  dans  l'élude  des  végétaux  ,  et  vut 
M  Ytïsq^  »  Nous  nous  bornerons  à  cette  réflexion  fuste  de  M.  Du- 
trochet, d'autant  plus  que  les  résultats  généraux  des  observations  con- 
tenues dans  celte  dernière  section  ont  déjà  ét#  communiqués  à  la 
Société  philomatîque  en  décembre  1823, 

L'ouvrage   est    accompagné    de    deux   planches   et    dun    tableau 
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(iynoptitjue  des  âîterses  modifications  de  rincurvation  organique  dans 
;  tes  règnes  animal  ei  végétal.   H  nous  paroît  propre  à  intéresser  les 
botanistes  et  toutes  les  personnes  qui  font  cas  de  la  physiologie.  SÊ^ 
toute  la  manière  d'être  des  végétaux  pendant  quHs  existent   n'est  pa^^ 
aussi  complètement  expliquée  qu'on  le  desîreroit,  cest  que  la  tâche  est 
très-difficile,  et  qu on  est  forcé  quelquefois  de  se  livrer  à  un  esprit  de. 
système  bien  pardonnable  en  pareille  circonstance,  sur-tout  lorsque, 
comme  M,  Dmrochet ,  on  fait  faire  d'ailleurs  tant  de  progrès  à  la  science. 

TESSIER. 


Lbs  Héboïdes  dOvi^,  iraduition  twitvclle  en  vers  français , 
pour  servir  de  suite  ^mde  complément  aux  Œuvres  d'Ovide , 
traduites  en  vers  par  F,  de  Saint-Ange.  Paris,  chez  L.  G. 
Michaud ,  libraire,  place  des  Victoires,  n.°  3  ,  1 824 ,  in-îa. 

M,  DE  Saint-Ange  consacra  entièrement  sa  vie  et  son  talent 
poétique  à  traduire  en  vers  les  principaux  ouvrages  d*Ovïde. 

Dès  1771  ,  époque  où  M.  de  Saint- Ange  débuta  dans  le  monde 
littéraire,  il  s*étoit  occupé  de  la  traduction  des  Alétamorph&ses.  Les 
diverses  parties  de  son  travail  parurent  successivement;  et  enfin,  en 
i8oo^  elfes  furent  réunies  dans  une  édition  complète,  avec  le  texte 
en  regard. 

Trois  éditions  postérieures,  faites  en  i8o}  et  1808,  attestèrent  le 
succès  de  cette  hardie  entreprise.  Une  de  ces  éditions  fut  imprimée 
chez  Crapeïet  ,  avec  un  grand  luxe  typographique  ,  gravures  au 
burin  ,  Stc, 

Encouragé  par  le  public,  et  sur-tout  par  les  suffrages  des  g'ns  de 
lettres,  M.  de  Saint- Ange  avoit  donné  en  i8o4  la  traduction  en  vers 
des  Fastes,  Elle  fut  réimprimée  en   i  8ocj,  • 

Il  avoit  publié  en    1  808  la  traduction  de  fArt  d'aimer. 

Et  enfin  ♦en  1811,  c'est  à*dire  dans  l'année  même  de  sa  mort,  il 
fit  paroftre  la  traducnon  du  Htmcde  damour,  suivie  d*iin  choix 
dHeroïffes  e^^'É/égies  d'Ovide. 

J'ai  cru  convenable  d  nidiquer  les  diverses  édiiions  des  traductions 
de  M,  de  Saint-Ange.  Cet  écrivain,  qui  mérita  et  obtint  un  succès 
distingué  comme  fidèle,  habile  et  élégant  traducteur ,  fut  récompensé 
de  son  talent ,  de  son  zèle  et  de  sa  constance ,  par  l*empressement 
du  public  à  accueillir  son  travail ,  par  k$  hontieurs  littéraires  auxquels 
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il  parvint,  peut  êîre  trop  lard,  et  par  lestime  des  personnes  qiïî^îer 
doîent  et  exigeoient  du  traducteur  d*Ovide  un  talent  asscs^  flexible 

sez  varié  pour  reprodtttre,  du  moins  en  partie,  ce  style  brillant,  cell 
yenxié  nbondanie,  cet  esprit  ingénieux  que  le  poète  latin  prodigue  ' 
er  presque  loufours  avec  tant  de  succès,  pour  peindre  et  colorer  de 
^rrans   ou    majestueux  tableaux  ,   et  exprimer  des   scntimens  nobles  , 
tendres  et  passionnés. 

M.  L,  G-  Michaud,  publiant  une  édition  complète  des  diverses 
traductions  d'Ovide  par  M*  de  Saint-Ange,  M  Amar  y  a  consacré 
quelques  soins.  Il  a  revu  le  texte  latin  des  Fastes  et  des  Héroïdes,  y 
a  joint  des  explications  précises,  des  variantes  utiles;  il  a  abrégé  et 
modifié  heureusement  les  notes  de  M.  de  Saint  Ange,  Ce  travail 
phifologique  donnera  un  prix  particulier  J|^ette  édition  (i). 

Mais  M.  de  Saint-Ange  n^avoit  iradij^qu'une  seule  héroïde ,  et 
Tèditeur  a  cru  faire  un  présent  à  noire  littérature  »  en  rendant  publrque 
une  traduction  en  vers  des  Héroïdes,  que  feu  M.  de  Boisgelin,  Tun  des 
quarante,  et  alors  archevêque  d'Aix  ,  avoit  fait  imprimer  eu  1786  h 
un  très-petit  nom[>re  d'exemplaires* 

On  lit  dnns  la  Biographie  universelle  que  fabbé  Garnîer  ,  conti- 
nuateur de  Thisloire  de  France,  en  fut  lediteur,  et  quon  nen  tira 
que  douze  exemplaires  in- S/  Philadelphie,  1786,  Cependant  M*  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes, 
assure  qu'il  existe  deux  éditions,  dont  Tune  avec  le  texte,  in-S/,  me 
paroît  celle  qu!  a  été  ci  dessus  indiquée,  ei  Tauire,  sans  le  texte ,  sortie 
des  belles  presses  de  Pierres,  ne  fut  tirée  qu'à  douze  exemplaires. 

Quoi  qu'il  en  soir,  le  public  Jouira  aujourd'hui  de  cette  traduction, 
dont  le  mérite  m'a  paru  digne  d'être  comparé  et  de  rivaliser  heureuse- 
Juent  avec  celui  des  traductions  de  M,  de  Saint-Ange. 

Avant  d'examiner  le  travail  de  M.  de  Boisgelin,  j*a|outerai  que 
féditeur  des  traductions  de  M.  de  Saînt^Ange  y  a  joint  pareillement 
une  traduction  nouvelle  des  élégies  d'Ovide,  intitulées  ks  Amours, 
par  M.  Pérauft  des  Chaumes,  qui,  variant  les  formes  de  sa  versification  * 
a  tour-à-lour  ejnpioyé  des  vers  libres,  ou  de  grands  vers,  en  croisant 
les  rimes.  Le  style  des  élégies  d^Ovide  est  moins  élevé  que  celui  de 
ses  autres  ouvrages,  et  le  traducteur  fa  rendu  en  général  avec 
snnplicité  et  élégance. 


(i)  L'édition  est  en  onze  volumes  h-iz,  chez  L.  G.  Michaucf.  Le  premier 
volume  contient  les  poésies  diverses  de  M,  de  Saint-Ange,  précédées  d'une 
notice  5ur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  de  discours  et  de  discussions  açadcmitjues, 
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Ovide  passe  pour  Tinventeur  du  gexire  de  Théroïde;  il  paroîl  qu*i[ 
avoïl  intitulé  epîstofœ  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  furent  ensuite  désignés 
par  le  nom  ^hiroidcs  que  Priscien  leur  donna»  de  niême  que  plusieurs 
commentateurs.  Je  ne  rechercherai  point  si  toutes  les  héroïdes  traduites 
par  M*  de  Boisgelin  sont  véritablejnent  d*Ovide;  c'e^t  le  travail  de  cet 
académicien  ,  ce  sont  ses  vers  ,  que  jVxamine  en  ce  moment- 

Si  favoîs  à  définir  Théroïde  ,  je  dirois'que  ce  |>oëme  est  un  drame 
dans  lequel  le  poêle ,  avec  un  sej^I  personnage ,  et  par  le  seul  moyen 
du  monologue,  doit  exposer  le  sujet»  indiquer  la  situation,  former  le 
nœud^  amener  la  péripétie  et  le  dénouement,  et  parfois  rendre  comme 
présente  la  mort  du  héros  qui  écrit  encore. 

n  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  de  ressources  manquent  au 
poète,  ^e^tabien  de  moyens  il  est  privé  ,,  de  quels  obstacles  il  est 
entouré  diins  Texécution  d'un  lel  ouvrage,  ni  quelle  langueur  jettent 
dans  ces  longs  monologues  les  détails  historiques»  les  faits  particuliers 
dont  le  récit  est  nécessaire  pour  faire  entrer  le  lecteur  dans  tout  fintérêl 
de  la  situalron. 

Sans  doute  il  est  des  sujets  qui  sont  moins  malheureusement  choisis 
que  les  autres.  Ariane  ,  Didon,  Médée,  Sapho»  délaissées»  trahies  par 
leurs  amans»  peuvent  fournir  au  poète  des  sentimens  touchans» 
passionnés ,  des  tirades  très-poétiques  ,  des  vers  beaux  d'image  ou  de 
pensée,  mais  non  ces  réparties  énergiques  et  sublimes»  ces  beaux  et 
subits  mouvemens  du  cœur  qui  sont  amenés  et  excités  par  la  vérité  » 
fa  vivacité  et  les  dévéloppemens  d  un  dialogue  animé.  On  ne  trouvera 
point  dans  les  héroïdes  ni  le  MOJ  de  Médée,  ni  le  QUI  te  l'a  bitI 
d'Hermione ,  ni  tous  cesjrarts  qui  sont  une  inspiration  du  génie,  ou 
plutôt  les  accens  de  la  passion,  d  autant  plus  sublimes  qu'ils  sont  plus 
vrais  et  plus  naturels. 

Aus.si  on  ciîe  peu  d'héroïdes  comme  ouvrages  parfaits  en  leur  genre. 
Si ,  dans  la  littérature  anglaise  et  dans  la  littérature  française,  fhtfroïde 
dTIéloïse  h  Abaîlard  a  obtetiu  et  conservé  un  succès  mérité,  c'est  que 
Pope  et  Cola rdeau  n'ont  paj  eu  à  travailler  d*après  leur  seule  imagins- 
lion,  mais  se  sont  presque  bornés  à  embellir,  des  formes  et  des  grâces 
de  la  poésie,  les  sentimens  réels  qui  avoient  inspiré  les  lettres qu'Hétoï^e 
"  elle-même  avott  écrites. 

Sans  doute  Ovide  a  jeté  beaucoup  de  poésie  dans  ses  héroïdes , 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  du  récit  lui  permettoient  de 
sabandonner  à  des  descriptions  brillantes  ;  mats  souvent  leur  effet 
nuit  au  développement  des  sentimens  passionnés  qui  sont  fessence  de 
riiéroïde. 
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M.  de  Boisgelin  a  souvent  réussi  à   rendre  en  vers  élégans  ou 

piltoresques  les  endroits  où  Ovide  a  eu  l'occasion  de  prodiguer  plus 

parucuiièrement  son  talent  poétique. 

Voici  la  traduction  du  passage  de  i'héroide  d'Ariane  à   Thésée, 

quand,  en  s'éveillant,  cette  amante  malheureuse  s'aperçoit  qu'elle  a- 

été  délaissée. 

Des  vapeurs  du  matin  la  terre  étoit  mouillée; 

Les  oiseaux  murmuroient,  cachés  sous  la  feuiliée; 

Dans  la  molle  langueur  d'un  premier  mouvement  « 

J'étends  un  foible  bras  qui  cherche  mon  amant. 

D'un  long  tâtonnement  la  vague  inquiétude 

Vainement  de  mon  lit  parcourt  la  solitude;  ^^ 

Je  m'éveille,  me  lève,  et,  pleine  de  terreur,         ^P    * 

Du  vide  de  ce  lit  j'envisage  l'horreur. . . .  î 

Je  cours  de  tout  côté,  sans  ordre,  sans  idée. 

Par  un  sable  mouvant  ma  coursé  est  retardée; 

Je  demande  Thésée  à  tout  ce  que  je  vois. 

L'écho  des  antres  creux  répond  seul  à  ma  voix; 

Et  ces  lieux,  redisant  le  nom  de  Tinfidéie, 

Semblent  joindre  leur  voix  à  ma  voix  qui  l'appelle  (i)«      - 

Le  passage  suivant  donnera  une  idée  du  talent  du  traducteur  pour 
ia  poésie  descriptive. 

Paris,  dans  son  épître  à  Hélène,  parle  de  la  construction  des  navires 
qui  flirent  préparés  pour  son  voyage  à  Lacédémone: 

.  La  hache  sous  ses  coups  (ait  tomber  l'arbre  utile 
Qui  croît,  pour  naviguer  sur  l'élément  mobile. 
Des  forets  du  Gargare  on  dépouille  les  monu; 
Ida  change  en  longs  mâu  les  bois  de  ses  vallons. 

(  I  )  Tempus  erat  vitreâ  quo  primùin  terra  pruinâ 

Spargitur,  et  tectœ  fronde  queruntur  aves. 
Incertum  vîg'tlans  an  somno  languida ,  movi 

Thesea  pressuras  semisupina  tnanus. 
JVuUus  erat,  Referoque  manus,  iterùmque  retento 

Perque  torum  moveo  brachia  :  nullus  erat, 
EMCussere  meius  somnum/  conttrrita  surgo» 

Metnbraque  sunt  viduo  prœcipitata  toro.  • . . 
Afunc  hue,  nunc  illuc,  et  utroque,  sine  ordine,  curro. 

Alla  puellares  tardât  arena  p^fj. 
Intereà  toto  clamant i  littore,  iheseuf 

Reddebant  nomen  concaya  saxa  tuum, 
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:  En  vaisscatix  recourbés  les  sapins  s'arrondissent; 

De  leurs  membres  unis  les  deux  flancs  s'élargissent. 
Déjà  la  voile  enflée  agite  les  vaisseaux  ; 
Chaque  pôupe  a  son  dieu  qui  régne  sur  les  eaux. 
De  Venus,  de  son  fils,  la  mienne  offre  l'image; 
Des  biens  qu'elle  a  promis  Vénus  même  est  le  gage  (i). 
Je  joindrai  à  ces  fragmens  de  la  traduction  de  M.  de  Boisgelhi , 
quelques  vers  détachés,  qui  m'ont  paru  plus  particulièrement  mériter 
d'être  comparés  avec  l'original,  et  qui  peuvent  donner  lieu  à  quelques 
réflexions. 

Pénélope  écrit  à  Ulysse  : 

Non  ego  deserto  jacuîsstm  frigida  lecto  ; 
Ntc  quererer  tardos  ire  reUcta  dies, 
M*  de  Boîsgelin  a  dit  peut-être  plus  élégamment  : 
Je  n'aurois  pas  connu,  veuve  dans  l'hyménée. 
Ces  froides  nuits  que  suit  une  longue  journée. 
Dans  rhéroïde  de  Phyllîs  à  Démophoon,  le  vers  qui  exprime  cette 
sentence, 

Quœcumque  ex  merito  spes  venit,  arqua  venît, 
a  fourni  au  traducteur  celui-ci  : 

On  a  droit  d'espérer  le  bonheur  qu'on  mérite. 
En  parlant  dts  hardiesses  de  Famour,  le  poète  latin  met  ce  vers  dans 
rhéroïde  d'Hélène  à  PSrîs  : 

Utilis  interdum  est  îpsis  injuria  passis. 
Le  traducteur  a  accommodé  cette  pensée  au  goût  moderne  en  disant  : 

Et  la  pudeur  pardonne  au  bonheur  qui  l'outrage. 
Les  trois  vers  suivans  de  Fhéroïde  de  Léandre  à  Héro  : 
Et  madîdam  siccas  œquoris  imbre  comatn  / 
Cœtera  nox  et  nos  et  turris  conscia  novit. 


(1)  Trota  cœduntur  Phryglâ  pineta  securi , 

Quœque  erat  œquoreis  utilis  arbor  aquis, 
Ardua  proceris  spoliantur  Cargara  silvis  ; 

Innumerasque  mihi  longa  dat  Ida  trabes, 
Fundatura  citas  flectuntur  robora  naves  : 

Texitur  et  costis  panda  carina  suis. 
Addimus  antennas ,  et  vêla  sequentia  malos  / 

Accipit  et  pictos  puppis  adunca  deos. 
Quâ  iamen  ipse  vehor,  cgncitata  Cupidine  parvo 

Sponsor  conjugii  stat  dea  picta  sui, 

£e 
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Quod^e  mîhi  lumen  per  vada  monstrat  iter, 
ont  conservé  dans  la  traduction  l'élégance  de  Foriginâl,  et  le  traducteur 
les  a  Relevés  par  une  tournure  plus  piquante  : 

Tu  sèches  mes  cheveax  que  les  eaux  ont  mouillés. 
Le  fanal  nous  conduit  à  la  tour  solitaire. . . 
Entre  la  nuit  et  nous  le  reste  est  un  mystère. 
Paris  écrit  à  Hélène  : 

Autfaciem  mutes  aui  sU  non  dura,  neeesse  est. 
Le  traducteur  français  exprime  ainsi  cette  pensée  : 

Cesse  d'être  sévère,  ou  cesse  d'être  belle. 
Enfin  si  Ovide  a  thîs  dans  Fépître  d'Hélène  à  Paris, 
♦  Sic  meus  hinc  vir  adest ,  ut  me  custodiat  absens. 

An  nescis  longas  regibus  esse  manusl 
le  traducteur  a  changé  cette  dernière  image,  en  disant^  sans  altérer 
rorigiiial  : 

II  laisse  autour  de  nous  les  soupçons  metia^ans; 
Les  époux  et  les  rois  ne  sont  jamais  absens. 
A  répoque  où  M*  deBoisgelin  travaiiloit  à  sa  traduction ,  on  coni* 
mençoit  à  rechercher  ces  expressions  hardies  qu'on  nommoit   créées, 
ces  alliances  de  mots  qui  rendent  le  style  neuf  et  piquant ,  lorsqu'elles 
sont  heureuses ,  et  qui  le  déparent  tant  lorsqu'elles  sont  impropres.. 
Parce  qu'on  admiroit  dans  Boileau  les  vers  : 

Et  de  sa  ROBE,  en  vain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied,  dans  les  ruisseaux  traînant  l'iGNOMlNiE, 
les  poètes  s'évertuoient  à-  transporter  de  pareilles  figures  dans  notre 
langue  ;  et  M.  de  Fontanes  lui-même ,  dont  le  goût  a  toujours  été  si 
pur  j  avoit  mis  dans  la  première  édition  de  sa  traduction  de  Pope  ce 
vers  qu'il  corrigea  depuis  : 

De  l'orgueil  d'un  surplis  le  prêtre  s'environne. 
Faut-il  s'étonner  si  Ton  trouve   dans  M.   de  Boisgelin    des  traces 
de  ces  formes  prétentieuses  l  11  dit  dans  la  traduction  de  fhéroïde  de 
Cydîppe  à  Aconce  :" 

De  la  pourpre  à  longs  plis  traîner  Vignoniihie, 
quoique  le  latin  porte  seulement , 

Et  trahitur  multo  splendida  palla  croco. 
^      De  même  dans  Théroïde  de  Léandre  à  Héro  il  a  traduit  : 
Et,  jaloux  en  nageant  de  briller  à  tes  yeux, 
J'ctalc  de  mes  bras  le  luxe  ambitieux* 


# 
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Ce  luxt  amhîûn'x  n'appaYtient  pas  îi  Ovide,  qui  a  dît  seulement  :   , 
Tiinc  etiam  nantie  dommce  placuhse  lahoro , 
Arque  oculîs  Jûcio  tracbia  nostra  tais. 
En  général  la  traduction  de  M,  de  Boîsgelîn  est  fidèle,  exacte,  et 
il  a  semblé  affecter  d'être  plus  précis  que  son  original  ;  mais  quelquefois 
aussi  it  s'est  pennis  des  latinismes  que  notre  langue  repoiissoÎL  Je  n'en 
citerai  qu'un  seul  exemple,  tiré  de  fhéroïde  de  Phyllis  à  Déniophoon  : 
At  tu  lentus  abes,  nie  te  jurûta  reducunt 
JVumina,'  tîec  nostro  motus  amore  venls. 
Xe  traducteur  a  rendu  ainsi  ces  vers  : 

C'en  est  trop!  et  ion  cœur,  sans  songer  au  retour. 
Insulte  aux  dieux  j'jrés,  et  rit  de  mon  amour. 
Ces  vers  ne  sont  pas  heureux;  mais  le  latinisme  dieux  jurés ,  pour 
dieux  qui  ont  reçu  les  sermens ^  est  une  sorte  de  barbarisme  en  français  ; 
il  est  vrai  qu'à  cette  époque  Roucher  traduisoît  le  longumque  bibebat 
amorem  de  Virgile ,  par  ce  vers  : 

Les  yeux  dcnii-fcrmcs,  il  boit  un  long  amour. 
On  demandera   peut-être   pourquoi  on^e  diroit  pas   en  fronçais 
Boire  Vamour,  puisqu'on  dît  s'enivrer  d'amour;  Je  répondrai  que   larl 
de  distinguer  ces  nuances  dans  une  langue  est  rinsiincl  du  talent ,  ie 
secret  du  goût. 

Le  besoin  de  fa  rime  a  enirafné  deux  fois  le  traducteur  à  commettre 
«ne  feule  de  grammaire  que  je  crois  utile  de  relever  ;  il  a  supprimé 
la  finale  s  de  la  seconde  personne  du  singulier  au  présent  de  Tindicatif 
Dans  fhéroïde  de  Léand're  à  Héro  t 

N'en  crois  pas  mes  discours;  regarde,  tu  la  voj, . ,, 
Je  te  remets  tes  dons,  Dieu  puissant  qui  m'inspire. 
II  fatloit  nécessairement  s  après  voi  et  inspire, 

A  roccasion  de  ces  fautes,  je  présenterai  une  observation  sur  ce  qu'on 
est  conveim  d'appeler,  dans  notre  versification,  dei  licences  poétiques. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  notre  langue  ait  abandonné  au  caprice 
des  poètes  le  droit  de  supprimer  ou  de  changer  des  lettres  finales 
des  mots  ,  selon  le  besoin  du  vers,  Ce  droit  existe  dans  plusieurs 
autres  littératures,  mais  chez  nous  il  en  est  autrement.  Quand  nos 
poêles  ont  retranché  la  lettre  finale  ^  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier au  présent  de  l'indicatif,  voi ,  croi ,  &c. ,  c'est  qu'anciennement 
Ja  première  personne  ne  prenoit  pas  celte  finale  (1)  ;  et  quand  lusage 

^     »-     ■    ^-.  1  -         _ m ^  ■  * 

(1)  Voyez  là  Grammaire  comparée  des  tangua  de  VEurope  latine^  p*  230. 
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radinît ,  les  poètes  conservèrent  le  droit  d'employer  l'ancienne  forme  : 
mais  comme  on  a  toujours  écrit  la  seconde  personne  avec  S  à  la  fin,  rien 
n'a  jamais  amorisé  les  poètes  à  supprimer  celte  lettre  ;  une  pareille 
licence  est  une  faute  grossière  contre  les  règles  de  notre  versîficati^fi. 
J'avois  le  dessein  de  comparer  la  traduction  de  M,  de  Boisgelin 
avec  celle  de  M,  de  Saint-Ange,  qui  a  traduit  fhéroïde  de  Sapho  à 
Phaon  ;  mais  je  me  bornerai  aux  passages  suivans. 

Sapho  parle  des  Siciliennes  qui  reçoivent  les  hommages  de  Phaon  (i). 
Version  de  M.  de  Saint- Ange  : 

Tu  chéris  aujourd'hui  les  belles  de  Sicile  ; 
Lesbos  ne  m'est  plus  rien  ^  Lesbos  est  dans  ton  île. 
Vous  qu'il  flatte  aujourd'hui,  n'écoutez  point  sa  voix; 
Ce  qu'il  jure,  Phaon  me  Fa  juré  cent  fois* 

Version  de  M.  de  Boisgelin  : 

Si  ta  seule  Sicile  a  des  charmes  pour  toi. 
Je  quitterai  Lesbos^  Lesbos  n'est  rien  pour  moi» 
Mères >  filles,  beautés,  par  mon  exemple  instruites, 
Renvoyez-moi  fingrai  dont  l'art  vous  a  séduites. 
Craignez  (il  m'efl  a  dît  peut-èire  plus  qu'à  vous) 
De  ses  discours  flatteurs  le  charme  aimable  et  doux. 
Les  deux  traducteurs  ont  négligé  le  trait  remarquable  de  foriginal, 
Skclides  ,  nova  pr/eda  ,  pufliœ. 

On  doit  savoir  gré  à  M,  de  Saint-Ange  d'avoir  rendu  en  quatre 
vers  les  six  vers  d'Ovide  ;  mais  on  trouvera  sans  doute  que  M,  de 
Boisgelin  est  plus  exact  dans  les  six  vers  quil  emploie  à  rendre  le 
même  nombre  de  TorigtiiaL 

Il  y  a  dans  cette  héroïde  un  vers  dicté  par  ce  sentiment  délicat  que 
Racine  a  souvent  exprimé  si  heureusement  dans  ses  tragédies  : 
IVon  ut  âmes  oro ,  verùm  ut  amare  si/tas. 
La  traduction  de  M.  de  Boisgelin  qui  dit, 

Et  si  tu  ji'aîmes  pas,  souffre  au  moins  d'ctre  aimé, 
me  semble  plus  fidèle  et  mieux  tournée  que  celle  de  M*  de  Saint-Ange  : 

N'aime  pas  si  ta  veux,  mais  souffre  dcïre  aimé. 
*■  -  -  - — 

(i)  Nunc  ùbi  Sial'tdts  vemunt,  nova  pra'Ja^  pugilat* 

Quid  mi  ht  eu  m  Ltsbo  !  Skelts  esse  volo, 
At  vos  errorem  tellure  remhtite  nostrum  ^ 

Nisiades  matres,  JVîsîadesque  nurtfs, 
Neu  vos  dedpiant  blandiz  mendacUi  lingu^r; 

Quie  dmt  votis  dixerai  ante  mihi 


AVRIL  182J,  :i2i 

On  doit  savoir  gré  à  Tédiieur  du  recueil  des  îraducrions  d*Ovîde  par 
M.  de  Saint- Ange,  dy  avoir  joint  la  traduciion  des  héroïdes  par 
M.  de  Boisgeiin  ;  elfe  étoh  Apeu connue^  que,  dans  les  discours  qui 
furent  prononcés  à  la  séance  publique  ou  M.  Uureau  de  h  Malle  fut 
reçu  ,  comme  successeur  de  M,  de  Boisgeiin,  a  la  place  de  meJiibre 
de  la  classe  de  langue  et  littérature  françaises ,  ni  ce  récipiendaire  ni 
M.  François  de  Neufchâteau  qui  pré^idoir,  ne  parlèrent  de  lui  comme 
traducteur  des  héroïdes  d'Ovide .  quoique  les  deux  éditions  qui  en 
avoient  été  faîtes  fussent  indiquées  dans  le  dictionnaire  de  M.  Barbier: 
mais  elles  avoient  été  tirées  à  un  si  petit  nombre  d'exemplaires,  qu'a  pies 
les  événemens  de  la  révolution  il  ne  restoit  plus  de  souvenir  de  ce 
titre  littéraire  de  l'académicien  défunt. 

RAYNOUARD. 


Nouvel  Examen  criîiquç  et histori(]ue  de  f Inscription  grecque 
du  roi  nubien  Silco  ;  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
propagûtion  de  la  langue  grecque  et  rintroduction  dtt  christia- 
nisme parmi  les  peuples  de  la  Nubie  et  de  lAbyssinie. 

SECOND    ARTICLE   (1).    PARTIE    HISTORIQUE, 

Il  suffiroît  des  caractères  que  nous  avons  remarqués  dans  le  style  de 
J'înscriptjon  du  roi  chrétien  Silco,  pour  établir  quelle  ne  peut  être  anté- 
rieure  au  règne  de  Justinien.  Nous  allons  essayer  maintenant  d*en  déter- 
nu'ner  fa  date,  d après  les  données  historiques  et  géographiques  qui  s*y 
rattachent,  considérées  dans  leur  rapport  avec  Tépoque  où  le  christia- 
nisme s'est  introduit  parmi  les  peuples  du  bassin  supérieur  du  Nil. 

Cette  époque  n  est  jusqu'ici  parfaitement  connue  que  pour  la  partie 
nord-estde  TAbyssinie.  La  conversion  de  ce  pays  par  S,  Frumentius, 
sous  le  règne  de  Constantin,  est  un  fait  avéré,  d'après  les  récits  dé- 
taillés et  concordans  de  Socrale,  de  Sozomène,  confirmés  en  même 
temps  par  la  lettre  de  Constatice  aux  princes  d'Axum  ,  que  nous 
a  conservée  S,  Athanase  ;  il  est  même  certain  qu'avant  celte  conver- 
sion générale,  les  fréquentes  relations  maritimes  et  commerciales  de 
l'Egypte  avec  les  côtes  de  ITémen  et  de  la  Troglodyitque  avoient 


U)  Voytz  le  cahier  de  février;  corrigez-y  quelques  fautes.  Pag»  102,  I,  14, 
lïs.  *0  Bkéç.  z=L  Pag.  103  ,  L  J  î ,  hs.  l'adjecùfpQUT  l*  adverbe  s  I.  17,  lis.  pour  t'ûd- 
L    *^^  y^'^*^-  =  Pag.  107»  i  i ,  lis.  et  qui;  l  3  ,  Us,  t^^a^nipim.  z=:  Pa£*  109,  I.  i ,  lis. 
^-    ^    -V*«f^  ^t'ag.  nzj,  16,  Iîî.«:to|. 
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déjà  conduit,  dans  ces  régions,  des  chrétiens  qui  s'y  étoienl  établis  (1)2 
ifs  aidèrent  S.  Frumenlius  à  opérer  quelques  conversions  parmi  les  na- 
turels; mais  la  conversion  totale  des^îkxu mites  ne  fut  consommée 
quaj)rès  que  S.  Frumentius  ,  qui  étoil  allé  trouver- S.  Athanase  à 
Alexandrie ,  eut  été  renvoyé  à  Axum  par  ce  patriarche  ,  en  qualité 
d'évêque ,. vers  Fan  330  (2). 

Du  vivant  même  de  3*  Frumentius ,  le  chcrstianisme  passa  du  pays  des 
Axumites  dans  d'autres  parties  de  FAbyssinie  ;  c'est  ce  que  prouve  un 
passage  de  fa  lettre  de  l'empereur  Constance  (3)  aux  princes  Aeizana  et 
Sa^izana  ,.pour  les  engager  à  chasser  cet  évêque,  ennemi  déclaré  de  Faria- 
nisme,  comme  S.  Athanase.  Il  est  certain  que  la  religion  chrétienne  se  ré- 
pandit aussi  parmi  phasieurs  des  peuples  soumis  au  roi  d'Axum  :  on  en  verra 
la  preuve  tout  à  l'heure.  Pénétra-t-ii  dès-lors  en  Nubie  î  voilà  le  point 
qu'il  nous  importe  de  déterminer  pour  fixer  la  date  de  Tinscription. 
Mais  la  discordance  des  témoignages  rend  la  question  compliquée  et  diffi- 
cile. On  ne  peut  espérer  de  Téclaircir  saas  discuter  en  même  temps  les 
diverses  circonstances  géographiques  qui  se  rattachent  à  ce  monument, 
et  toucher  à  plusieurs  ^»oints  obscurs  de  l'histoire  de  cette  époque* 

L'inscription  de  Silco  ne  fait  mention  que  de  deux  peuples,  les 
Nobades  ou  Nubiens,  et  les  Blémyes;  les  premiers  déjà  chrétiens,  les 
les  seconds  encore  idolâtres.  Nous  allons  suivre  l'une  après  l'autre  ces 
deux  indications,  en  commençant  par  les  Blémyes. 

S.  I/'  Des  Blémyes.  —  Leur  itdltissement  dans  la  vallée  infirieurt 
de  la  Nubie,  —  Emploi  systématique  de  leur  nom,  —  Mis  au  nombre 

'  des  Indiens.  —  L'Ethiopie  appelée  Inde,  —  Introduction  du  Christian 
nisme  che^  les  Blémyes, 

La  position  que  ce  peuple  occupoit  lors  de  Texpédhion  d^  Silco 
est  bien  déterminée  dans  l'inscription.  Srico  a  poursuivi  les  Blémyes 
depuis  Primis  jusqu'à  Talmis  ;  il  a  pris  leurs  villes  ;  il  s'est  établi  dans 
leur  pays  ;  puis  il  s'est  retiré  dans  le  sien  :  d'où  il  résulte  clairement 
que  les  Blémyes  étoient  fes  maîtres  de  hi  vallée  inférieure  de  la  Nubie 
depuis  Primis  (Ibrim)  jusqu'à  la  frontière  de  l'Egypte. 

Cest  à  la  même  situation  que  se  rapportent  les  textes  des  auteurs 
les  plus  récens  qui  nous  ont  parlé  de  ce  peuple,  tels  que  Claudien  (4)  > 
Ammieit  Marceliin  (j),  Sulpice  Sévère  (6),  les  auteurs  de  YEtymo-- 

(  I  )  Socrat.  Hist,  eccles.  1 ,  19.  =  Sozomen.  il ,14.  —  {2)  Tîllemont ,  Aîém, 
pour  sen'ir  à  l'/iist.  ecclés.  Vil,  p.  287.  —  (3)  Ap.  S.  Aihanas.  0pp.  1,316,  B. 
—  (4)  Carmen  de  Nilo ,  y.  19.  —  (5)  XIV,  p.  8,  éd.  Vales.  •—  (6)  Diaiog.  l , 
ij.zzzCf.  Et.  Quaircm.  Além.  geograph.  Il,  130. 
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^gfeum  magnum  (i),  qui  s'accordent  à  placer  les  Blémyes  au-dessus 
de  Syène  et  des  Cataractes,  Il  en  est  de  mên\e  de  Palladius  »  qui , 
en  parlant  des  évéques  bannis  en  4^6  par  suite  de  leur  attachement 
à  S.  Jean  Chrysostome,  fait  mention  de  lexil,  de  Té vèque  Palla- 
dius à  Syène,  dans  le  voisinage  des  Blémyes  et  des  Ethiopiens  (1).  Un 
témoignage  plus  précis  et  pK»s  détaillé  est  celui  d'01)mpiodore,  qui, 
vers  la  même  époque  (  407*4^5  )  >  visita  le  pays  des  Blémyes.  Cet 
auteur  raconte  que  les  Blémyes  haljîîoient  la  vallée  du  Nil,  depuis  Syène 
jusqu'à  Primls,  qui  étoit  la  dernière  ville  de  leur  domina' ion  (î).  Olym- 
piodore  nomme  quatre  autres  de  leurs  villes,  P/iœnicon  et  Chiris  (4)  » 
lieux  maîntenant  inconnus  (  sans  doute  parce  qu'ils  étoient  situés  au- 
delJl  du  point  où  finissent  les  itinéraires  romaius,  qui  s'arrêtent  k  Hiérù- 
Sycnminon)^  Thapls ,  la  Taphîs  de  ntînéraîre  rfAnlonîn  et  de  notre 
inscription,  et  Talmîs ,  qui  est  Khalapscheh.  Le  récit  d'Olynipiodore 
se  coordonne  très-bien  avec  celui  de  Priscus,  qui  se  rapporte  à  Tan 
4ï3t,  et  dont  je  parlerai  plus  bas^  Tous  ces  textes  nous  représentent 
le  même  étal  de  choses  que  nous  trouvons  exprimé  dans  Tinscripiion 
de  Siico,  Ainsi  Ion  doit  reconnoître  comme  un  fait  certain,  qu'au 
v/  siècle  les  Blémyes  avoient  forni^  un  établissement  fixe  dans  la 
vallée  inférieure  de  la  Nubie.  Je  pense  qu'il  devoit  dater  du  règne  de 
Dioclélîen  ,  qui,  selon  Procope,  relira  définitivement  les  garnisons  des 
villes  de  la  Nubie,  et  s  engagea  h  payer  aux  Nubiens  et  aux  Blémyes, 
afin  qu'ifs  cessassent  de  faire  des  incursions  dans  fa  haute  Egypte, 
un  tribut  qu'ils  recevoient  encore  au  temps  de  rhistoricn  (5). 

Au  reste  cet  établissement  fixe  n'empèchoit  pas  qu  ils  ne  fussent  encore 
répandus  dans  le  désert,  à  louest  et  à  Test  de  la  frontière  de  rÉgypte» 
d*QÙ  ifs  faisoîent  des  incursions  sur  cette  contrée,  comme  on  le  voit 
dans  fhistoire.  D*une  pan,  des  hordes  de  ces  peuples,  vers  lepoque 


(  !  )  Voce  Bhi^îÇt  p,  iSù ,  40^  e/i,  Stur^*  —  (2)  HtfMaJïor  /«  h?^iju^vsû¥  i  A!%ôimY 
oïL  ^nitettf  ÇQpvpSii^f  St/nvi:  (lis,  l^unt\f ,  dépendant  de  «V,  sous-entendvi  W 
Kttm)  H^h^/UYùv  'n^tl^ùv,  Pallad.  dt  VU.  S»  Joh,  Chrysost,  dialog,  in  Cvrp,  opp. 
S\  J.  Chr,  xnt,  77,  A*  ^  Baronius  a  ma!  cqinpris  ce  passage:  il  a  rapporte 
le  genîitf  BAt^ut^W  au  moi  ^Ids'Wf^ç  sous-cntenJu,  tandis  c|u*il  dépend  de  oV 
yn-nvm.  Plusieitrs  savans,  trompés  par  sa  version  fautive,  ont  fait  de  Palladius 
un  évêque  des  Bléttiyes ;  erreur  qui  n*est  pas  sans  importance  histoncpie,  pui - 
qu'il  en  r^suïtcroit  que  le  chrtstianîsme  avoir  déjà  pénétré  chez  ces  peuples  en 
406.  —  (3)  Olymp.  ûp,  P/tot,  p.  193  ,  éd.  Ilût.;  p.  62,  cd.  Bekk.  —  (4)  Je 
soupçonne  que  ChirU  est  le  lieu  appelé  maintenant  Chtrjb  ,  un  peu  au- 
dessous  de  Derry  :  il  s'y  trouve  des  raines  antiques.  Phœnkôn,  dont  le  nom 
Ïrovenoit  de  plantations  de  palmiers  ,  étoit  peut-être  sur  reiupUccmeu^de 
)erry.  —  (j)  Procop.  BelL  Persil,  J9,  p.  J9.  jf^ 
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de  Tère  chrétienne,  s'étoîent  répandues  dans  le  grand  désert,  puisque 
Pomponius  MéFa  (  i  )  et  Pline  (2) ,  suivis  par  l'anonyme  de  Ravenne  (}) , 
placent  des  Blémyes  du  côté  des  Garamantes,  des  Atlantes  et  des 
Augiles;  et  il  est  très-vraisemblable  (4)  que  de  leur  nom  s*est  formé 
celui  de  Bllmah\  pays  habité  par  les  Tibbos ,  au  nord  du  Boumou ,  et  au 
sud  des  Augiles ,  selon  les  anciens.  D'une  autre  part,  le  nom  des  Blé- 
myes semble  avoir  été  appliqué ,  dans  le  Bas-Empire ,  aux  peuplades 
répandues  dans  le  désert,  à  l'est  de  l'Egypte,  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge  ;  car  on  lit  dans  les^  Actes  dA  martyrs  de  Raïthe  fj),  près  du 
montSinaï,  que  les  Blémyes  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau  d'Ailah, 
qu'ils  avoient  saisi  sur  fa  côte  d'Ethiopie. 

if  n'est  rpas  sûr  Néanmoins  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  nom  -de 
Blimyts  fût  celui  que  porioient  réellement  les  peuplades  errantes 
dans  le  désert  à  l'est  :  du  moins  on  a  fa  preuve  que  les  auteurs  de  ce 
temps  l'appliquoient  à  des  peuples  qui  eux-mêmes  s'en  donnoîent  un 
autre;  et  c'est  peuî-étre  le  moyen  d'expliquer  les  contradictions  qu'on 
a  remarquées  chez  les  divers  auteurs  qui  ont  parlé  des  Blémyes  :  on  fes 
a  attribuées  à  ce  que  les  Blémyes,  étant  un  peuple  nomade,  ont  dû 
changer  d'habitation  selon  le  temps.  Celte  explication  est  sans  doute 
vraie  en  grande  partie,  et  elle  le  seroit  de  tout  point,  si  Ton  ne  trouvoil 
ces  contradictions  dans  des  écrivains  de  même  époque;  ce  qui  oblige 
de  leur  chercher  une  autre  cause,  et,  par  exemple,  de  les  attribuera 
cet  usage,  que  les  anciens  avoient,  détendre  le  nom  particulier  d'un 
peuple  à  une  multitude  d'autres  peuples  dont  ils  ignoroient  le  vrai 
nom,  mais  qui  leur  paroissoient  avoir  les  mêmes  moeurs  et  les  mêmes 
habitudes.  Tout  fait  présumer  qu'il  en  a  été  ainsi  des  Bléinyes. 

Un  passage  d'Ératosihène  nous  montre  que  ce  géographe  donnoit 
en  général  le  nom  de  Blémyes  aux  peuples  qui  habitoient  le  désert  entre 
le  Nil  et  fes  Troglodytes  sur  la  mer  Rouge,  depuis  l'Egypte  jusque 
vers  Méroé  (6)  ;  Théocri/e ,  h-peu-près  dans  le  même  temps ,  les  étendoxt 
jusqu'aux  sources  du  Nil,  c'est-à-dire,  jusqu'en  Abyssinie  {7);  la 
même  opinion  se  retrouve  dans  le  vers  que*leur  a  consacré  Denys 
Périégète,  dont  l'ouvrage  n*est  qu'un  abrégé  en  vers  homériques  de  la 
géographie  d'Eraiosthène  (8)'. 


(4)  MaUcbrun  ,  Nouv,  Annal,  des  voyages,  ann.  1820,  tom.  V,  p.  368.  =3 
Vtafckenaer,  Rech.  sur  l'Afrique,  p.  370. —  (5)  Cités  par  M.  Et.  Quatrenicre, 
da|gles  A'irm.  i;êo^r.  sur  V Egypte,  II,  p.  130.  —  (6)  Sirab.  xyil ,p»  7S6,  — 
(^^l^ltocrit,  IdylL  VU,  1 14.  —  (8)  Dionys.J^crieg.  v.  118. 
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Lts  classifications  souvent  arùficielles  et  purement  sdeniîfiques 
4es  géographes  alexandrins  se  sont  perpétuées  fort  tard»  et  ont  été 
confondues  avec  les  notions  de  la  géographie  positive.  Ainsi,  Tinfluence 
des  idées  d*Eratosthéne  se  retrouve  dans  Ptolémée,  qui  pface  encore 
les  Blêniyes  entre  rAstaI>oras  et  Aduhs  {^)y  et  dans  Procope,  qui, après 
nous  avoir  moniré  les  Bléniyes  aux  environs  de  Syène  et  des  Cataractes» 
semble  les  reporter  ensuite  dans  Tintérieur  jusqu'à  Axum  (2)  ;  ce  qui 
nous  explique  le  passage  où  le  scoliaste  de  Théocrite  dit  que  les 
Blémyes  sont  les  mêmes  que  les  Troglodytes  {}) ,  fes  deux  textes  de 
Vopiscus,  qui  joint  ensemble  les  Axumites  et  les  Blémyes  comme  peuples 
limitrophes  (4}  t  et  enfin  ce  que  nous  dît  Cosmas  du  commerce  de  I*or 
que  les  Blémyes  fai&oienc  avec  les  Axumites  et  les  Abyssins  (5].  On  voit 
que,  confonnément  aux  idées  JEratosthène  ,  admises  par  Ptolémée, 
on  coniinua  ,  au  moins  jusqu'au  Vl/  siècle  de  notre  ère  ,  d'employer 
quelquefois  fe  nom  de  B/émyes  comme  désignation  générique  de  toutes 
les  peuplades  répandues  dans  la  vaste  région  située  entre  le  Ni!  et  la 
mer  Rouge,  jusquau  pays  d'Adulis. 

Si  Ton  pouvoii  douter  que  celte  application  du  nom  des  Blémyes 
fût  purement  systématique,  on  en  auroit  la  preuve  en  examinant  les 
dénominations  qui  se  trouvent  dans  les  deux  inscriptions  d'Adulis  et 
d*Axum.  La  première  contient  I  énuméraiîon  de  tous  les  peuples  que 
le  roi  d'Axum  avoit  conquis;  il  ny  est  fait  nulle  mention  des  Blémyes; 
et  cependant  ce  nom  devroit  s'y  rencontrer,  puisque  ces  conquêtes  se 
sont  étendues  dans  tout  Tintervaile  qui  sépare  Axum  de  l'Egypte  (6). 
Au  lieu  du  nom  des  Blémyes,  on  trouve  celui  des  Tangàiies ,  dont 
le  territoire  s'étendoit  jusqu'aux  frontières  de  TEgypie  (7),  c'est-à* 
dire,  précisément  où  les  auteurs  grecs  du  temps  ont  placé  les  Blémyei* 
Ces  Tangaïtes  ont  laissé  leur  nom  au  fertile  pays   de  Tnka  ,  entre 


(  I  )  Geograj  h.  I V ,-  8 ,  p,  114»  Merc,  —  [z]  Procop.  BelL  Pers'tc.  J ,  1 9  ,  p.  59. 
-^  (})  AtJ  IdylL  vu»  V.  I  t4v  C'est  peut-ctre  au  même  fth  que  se  rappone 
un  passage  tort  obscur  de  S-  Épiphane,  qui  semble  mettre  le  pays  des  Blémyes 
f  hltrtnenwj  h  coté  de  celui  des  Axumites  (in  Ancorat.  II ,  p.  60,  E).  ^^  Dans 
5on  titiîe  ei  savant  recueil  intitulé  JVJémoirei  sur  i'Annénie  (il ,  p.  298,  299  ) , 
M.  Saint-Manin  a  inséré  un  fragment  arménien  smï  \ti  quatre  jftuves  du  Paradis. 
Ce  fragment  n*est  autre  chose  que  (a  traduction  du  passage  de  S,  Epiphane,  à 
fanir  de^  mot*  ^wtrwr  ^$  'Sh,f  9  TdyÇnç, (4)  Vopisc,  in  A^rdian,  J,   jj,  41. 

—  (5)  Cosm.  Indicopl.  in  Biblioifu  nov.  Pa  r,  tom.  11 ,  p.  339,  A. —  (6)  C  est 
Sans  doute  dans  une  de  ces  incursions  jusque  sur  les  iimires  de  TÉgypte  que 
furent  pris  les  Axumites  qui  ornèrent  le  triomphe  d*Aurélien   (  Vopisc* /, /,  ). 

—  (7)  Trt»<timr  rie  i^^^t  rar  t^^  K$y^é)t  itittàf  titùiwlm  yj^lm^^,  Jnscn  adttVu. 
ap.  ChisL  in  Antiq.  As.  p.  80. 

Ff 
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I  Albara  et  Souakem  (  i  ),  L'inscription  d'Axum  a  pour  objet  de  rappeler 
les  vicfoîres  du  roi  sur  la  nation  des  Bugaires;  on  en  reconnoît  le  nooi 
dans  celui  de  BeJJd  ou  Eod/a ,  dont  le  Taka  fait  pnrlie  (i).  Ces  Bu- 
gaïtes  fonnoient  six  peuplades,  ayant  chacune  des  chefs  particuliers , 
que  fmscription  nomme /3a^A/tf*xei ,  rf^^/i*  Dans  tout  cela,  le  noin  de 
Blémyes  ne  paroît  nullement,  quoiqu'il  s*agisse  des  mêmes  contrées 
que  les  auteurs  grecs  leur  assignent  ;  d  où  nous  pouvons  conclure  avec 
quelque  assurance  que  ce  nom  de  Blémyes  n'étoit  pas  celui  que  ces 
peuples  se  donnoîent  eux-mêmes ,  et  n  étoit  qu'une  de  ces  dénomi- 
nations systématiques  connues  seulement  des  géographes  et  des  his- 
toriens. 

C'est  par  suite  de  cette  même  opinion  systématique,  que  les  Blémyes 
ont  été  comptés  au  nombre  des  peuples  indiens.  Je  me  contenterai  de 
citer ,  à  ce  sujet,  un  passage  du  commentaire  anonyme  sur  le  Tétrabiblos 
de  Ptolémée  (3)  :  «Les  Assyriens  adorent  la  lune;  il  en  est  de  même 
j>  de  ia  plupart  des  Indiens  ,  de  ceux  qu'on  nomme  Blémyes,  *>  Ce 
passage  et  tous  ceux  du  même  genre  ne  doivent  offrir  aucune  difficulté, 
quand  on  fait  attention  que  Tancîenne  Troglodytîque  (  ou  pays  des 
Blémyes)  a  été  souvent  désignée  par  la  dénomination  d'Inde  (4)-  Si  je  ne 
me  trompe,  cette  confusion  des  mots  Inde  et  Ethiopie  est  un  vestige  de 
la  géographie  homérique;  elfe  remonte,  en  dernière  analyse,  à  la  fameuse 
division  qu'Homère  a  donnée  des  Ethiopiens  en  orientaux  et  occîden* 
taux ,  division  dont  on  retrouve  plus  tard  une  apphcation  dans  le  sys- 
tème d'Ephore,  et  une  trace  évidente  dans  Hérodote  (j).  Les  premiers 
poètes  tragiques  lièrent  à  cette  idée  les  notions  confuses  qu'ils  avoîent 
sur  les  fleuves  de  flnde,  et  s'imaginèrent  que  le  Nil  y  prenoit  sa  source: 
voilà,  je  pense,  lexplicalion  du  passage  tant  controversé,  où  Proméihée, 
dans  Eschyle,  dit  que  aie  fleuve  éthiopien  prend  naissance  chez  un 
»  peuple  noir  qui  habite  pris  da  sources  du  jour  (6)  ;  »  et  c'est  peut- 
être  à  l'ascendant  de  ces  idées  poétiques  qu'il  faut  attribuer  la  méprise 
d'Alexandre,  sans  doute  Lien  singulière,  après  les  saines  notions  qu'Hé- 
rodote avoît  données  sur  l'embouchure  de  Tlndus  (7),  On  sait ,  en  effet, 
que  ce  conquérant,  arrivé  sur  les  bords  de  Tlndus ,  le  prit  pour  le  Nil  [8)» 


(1)  Btirckard'i  TtaveU  m  Niéia,  p.  348  sq.  --  [t]  Id.  L  /.  —  (3|  Ti»V 
tfiAwVur  tfgCv0¥  Aoveici  (l*  AûsuçAQi)*  siCum  di  i  ^mt  *hJ&if  ai  Tif^iî^f  (t  ^UÇ9*  )* 
BAf/£^  van  11  0  rc/wtjcrltf/ .  In  C I  a  u  d .  P  to  I  e  m .  Quûdrtpat ,  e/tarra  t*  p*  6 1  *  Basil, 
'JÎ9'  ~  (4)  Voyez  sur-tout  Cuper,  Observât,  IV,  7.—  (5}  Herodof.  Vil, 
7«.  —  (6)  iïlschyh  Prcmeth,  v*  tto8>  —  (?)  Uerod»  jv,  4^*  —  (8)  Arrian. 
Ariab.  vi,  i. 
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n  semble  que  les  grammairiens  d'Alexandrie»  par  leurs  exiravagani 
commentaires  du  passage  d'Homère  (  i } ,  contribuèrent  à  ramener  fa  con*^ 
fusion  des  noms  à' Ethiopie  et  d'Inde  ;  les  poètes  sur-tout  s'en  emparèrent  » 
et  les  auteurs  des  poèmes  dionysiaques  fondèrent  sur  cette  confusion 
même  quelques  unes  des  fictions  qu'ils  rattachèrent  aux  expéditions  de 
Bacchus  :  aussi  nous  en  apercevons  des  traces  dès  Tépoque  du  siècle  d'Au- 
guste» dans  Tibulle  (2)»  Virgile  (  j)  et  Josèphe  (4)*  Mais  c'est  sur-tour 
depuis  ie  IIJ/  siècle  qu'on  voit  se  répandre  Tusage  de  donner  le  nom  de 
J*Inde  à  l'Ethiopiej  et  ce  qui  me  paroît  y  avoir  contribué,  c*est  que  les 
chrétiens  ayant  eu  besoin,  pour  leurs  systèmes  sur  les  quatre  fleuves 
du  Paradis,  d'identifier  avec  le  Nil  le  Gihon,  dont  les  uns  faisoient 
rindus  et  les  autres  (e  Gange  (j),  ont  été  presque  forcés  de  s'appuyer 
sur  cette  erreur  géographique  que  les  poètes  alexandrins  avoient  accré- 
ditée*  Nous  voyons,  par  exemple  Philostorge  exposer  comme  un  fait 
très- probable  que  le  Nil,  né  dans  Tlnde*  passe  par- dessous  la  mer 
Indienne  et  la  mer  Rouge  sans  se  mêler  avec  leurs  eaux,  pénètre  dans 
le  continent  d'Afrique,  et  vient  ressortir  par  Jes  montagnes  de  la  Lune» 
pour  arroser  TÉthiopie  et  l'Egypte  (6),  Il  me  semble  que  telle  est  à-peu- 
près  rhistoire  de  cette  confusion  géographique  ;  toujours  est-il  certain 
quelle  a  été  admise  par  les  écrivains  des  iv/  et  VI,*  siècles  de  noîre 
ère.  Cuper  en  a  déjà  donné  beaucoup  d'exemples.  On  peut  ajouter  que 
Procope  fait  venir  le  Nil  de  flnde ,  et  qu'ailleurs  il  prend  ie   nom 
S  Indien  ,  pour  synonyme  de  cefuî  iSEehiopicn  (7)  :  mais  ce  sont    les 
écrivains  ecclésiastiques  sur-  tout  qui  emploient  cette  dénomination  ; 
car  ils  désignent  constamment  sous  le  nom  A^lnde  et  d'Inde  intérieure 
toutes  [es  côtes  de  f  Arabie  et  de  la  Troglody tique. 


(1)  StraK  I ,  p.  loj,  ^  Trûd,  franc,  toni.  î,  p*  293 ,  et  la  note  de  M.  Gos- 
leltin,  —  {2)  Ehg.  tll,  55  ;  ii/^we  Wunderlich.  —  (3)  Gvorg.  m,  ij6;  iv^293; 
ihiq.  annotât,  =  Cf.  Voss,  Comment,  sur  les  Gior^ïques ,  p.  }o6.  —  (4)  Bell. 
Jud,  1] ,  16,  4-  =  Je  peme  que  la  même  confusion  existe  dans  \c.  passage  où 
Pi^utartjue  dit  que  Cléopâtre  avoit  envoyé  son  fils  CésarÎQn  dans  Tlnde  par 
rÉthiopie.  *  .  i^i-JHfji^,  ,  .  ttç  lit  'hJ^Knv  Ji*  Al^amajç  { Plutarq,  in  Anton,  %.  89) 
Il  est  assez  difficile  de  croire  que  cette  princesse  ait  \o\\\\x  envoyer  son  tifs  aussi 
loin;  je  prestime  en  conséquence  que  IfiïKM  ne  signifie  que  les  pays  dAdnlîs 
et  d*Axum,  où  Césarion  devoit  se  rendre  par  la  voie  de  terre,  /ï*  Ai%^mw;^  — 

[5)  Cosmas    Indicopl,  f/ï   BibL  now  Patr^  u,  i49,C.=z  Acacios  Ca^sar.  ap. 
H,  Vales.   in  Philostorge  III,  10.  ::^  S.  Hpiph.   in  Ancorat*  II,  p.  60,  E*  — 

(6)  Pbilost.  ///  ^  /o. .  .  *  TiîV  hiiMMP  ^xaHom  \jsrî>âti¥.  ,  .  ^  varo  •wâmi  m  c»  juirù> 

tKéiMoi  f^^ç  -ùmi  (f  ^iro)  TÎf  <nhmnç  tuthif^m,  —  (7)  Procop*  BclL  P,m,  i, 
19,  p.  58,  C.  D.  =-  jEdijic.  V,  i ,  p,  109,  B.  i  ,,,  ♦ 
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VoîGi  comment  les  Blémyes  ont  pu  être  comprU  parmi  les  Indiens^ 
et  cette  observarîon  peut  écfaircir  plusieurs  difficultés  dans  les  auteurs 
de  cette  époque,  ou  donner  fa  clef  de  certaines  fictions  inventées  par 
ies  poètes:  j'en  pourrois  citer  plusieurs  exemples,  Nonnus,  dans  les 
Dionysiaques ,  donne  1  origine  des  Blémyes  ;  il  lire  leur  nom  d*un 
héros  nommé  Blémys,  roi  des  Jndiens.qm^  après  avoir  résisté  à  Bacchus 
lors  de  son  expédition  dans  Vlnde ^  fit  un  traité  avec  ce  dieu  (  i).  Dans 
celte  fiction  poétique ,  nous  voyons  Fusage  systématique  de  la  déno- 
mination de  Blémyes  mêlé  avec  Tattribution  du  nom  de  YInde  îl 
cette  même  contrée.  Ce  qui!  y  a  de  curieux,  c*est  que  les  anciens 
compilateurs  parlent  de  ce  héros  Blémys  comme  d  un  personnage  his- 
torique, et  donnent  gravement  celte  fiction  pour  un  fait  (2).  Si  elle 
n'étoil  pas  une  invention  récente  des  poètes  dionysiaques,  nous  verrions 
probablement  Blemys  figurer,  dans  les  anciennes  compilations  de  gé- 
néalogie, à  côté  de  Nilus  et  de  sa  fille  Afemphis ,  mère  de  Libye; 
à'Egyptuî  et  de  sa  femme  Arabie;  des  héros  Arménius,  Médus ,  Perses , 
Cilix,  et  de  tant  d'autres  qui  y  selon  toute  apparence,  lie  sont  aussi  que 
des  dénominations  géographiques   que  les   poètes  ont  personnifiées* 

En  résumant  ces  diverses  observations,  je  dirai  que  le  peuple  qui 
se  donna  le  nom  de  Blémyes  habita  principalement  dans  la  vallée  in- 
férieure de  la  Nubie,  sur  les  confins  de  FEgypte,  où  le  placent  Olym- 
piodore  et  finscripiion  de  Silco;  et  que  les  peuples  au  sud  est,  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  jusqu'à  Adulîs  et  Axum,  auxquels  les  histo- 
riens et  les  géographes  ont  appliqué,  en  général,  la  même  dénomi- 
nation, s'en  donnoient  certainement  un  autre. 

Il  étolt  nécessaire  d'établir  une  distinction,  sans  laquelle  h  fixation 
de  l'époque  du  monument  qui  nous  occupe,  auroil  été  embarrassée  de 
plusieurs  difficultés,  Aimi,  par  exemple,  il  est  clair  que  lorsque  Eusèbe 
nous  dit  qiie ,  dès  le  règne  de  Constantin ,  le  christianisme  avoit  pénétré 
chez  les  Éthiopiens  et  les  Blémyes  fîl,  ces  noms  désignent  seulement 
les  habiams  de  l'Abyssinîe  et  de  la  Troglodytiqiîe,  qui  embrassèrent  h 
religion  chrétienne  au  temps  de  Frumentius,  et  non  pas  les  Blémyes 
de  la  vallée  du  Nil  dont  parle  Tinscription  de  Silco. 

Ceux-ci  I  au  contraire  ,  étoieni  encore  idolâtres  à  Fépoque  de  ca 
roi  nubien*  Olympiodore,  au  commencement  du  v**  siècle,  les  avoit 
trouvés  païens;  il  paroît,  Japrès  les  expressions  dont  il  se  sert,  que 


(i)  Nom.  Dionystac,  XVII,  v,  394  ^q»  —  (2)  Steph.  Byzant*  voce  BM/MHf, 
^^Efymolog.  mûg.  voce  ead*  =  Eustath*  ad  Dionys,  Fcrieg.  v.  226.  **  (3)  Euseb* 
Vie.  Vonstantini ,  1,8. 
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Talmis  étoit  leur  chef- lieu  religieux.  Cefa  nous  explique  pourquor 
Silco  a  choisi  le  temple  de  cette  vifle  pour  y  consigner  le  souvenir 
de  son  expédition  ;  c'est  dans  le  sanctuaire  même  des  faux  dieux  de  ses 
ennemis  que  le  roi  chrétien  a  voutu  déposer  son  hommnge  au  vrai  Dieu 
qui  lui  avoir  donné  la  victoire.  Je  remarque  qu'avant  Tarrivée  des 
BlémyeSf  Tafmis,  sous  Ja  dominaiion  romaine,  paroît  avoir  foui  d'une 
sorte  de  prééminence  religieuse.  C'est,  du  moins,  ce  qui  semble  ré- 
sulter du  litre  de  ùourg  sacré  qui  lui  est  donné  dans  un  édit  du  stra- 
tège d*Ombos,  que  M.  Nîebuhr  a  placé  au  règne  de  CaracaiTa  (il^ 
mais  qui  est  certainement  du  règne  des  Phillppes  (2),  et  du  11  dé- 
cembre de  l'an  248  de  notre  ère  (j).  L'historien  Prîscus  (4)  rapporte 
en  détail  toutes  les  circonstances  d'un  traité  de  paix  conclu.  Tan  4î^ 
de  notre  ère  (j) ,  entre  les  chefs  des  Blémyes  et  des  Nubiens,  et  Maxt- 
min,  général  de  Tempereur:  Priscus  se  trouvoii  alors  en  Egypte;  il  étoit 
ami  de  Maxtmin;  ainsi  son  témoignage  est  ici  du  plus  grand  poids. 
Or  on  roit  qu'une  des  clauses  du  traité  à  laquelle  les  Barbares 
tenoîent  pardessus  tout,  fut  qu'il  leur  seroit  permis,  selon  Tusage 
antique,  de  se  rendre  à  Phîlac,  au  temple  d'Isis,  et  dy  prendre  la  statue 
de  la  déesse,  pour  la  rapporter  ensuite  après  un  temps  donné.  Ce 
passage  remarquable  prouve  à-!a-fbîs  que  les  Blémyes  navoient  pas 
abandonné  le  paganisme,  et  que  le  culte  d'Isis  subsistoit  encore  à 
Phiix.  H  en  étoit  de  même  à  lepoque  où  Marinus  écrivoit  la  vie  de 
Proclus,  après  l'an  A^6  de  notre  ère,  puisque  cet  historien  dit  ex- 
pressément qu'lsis  étoit  encore  adorée  à  Philac  (6),  Le  culte  païen 
ne  fut  détruit  définitivement  dans  cette  île  qu'environ  cinquante  ans 
après,  sous  le  règne  de  Juttinien,  comme  on  le  voit  dans  Procope  (7), 
De  ces  rapprochemens  il  faut  conclure  que  les  résultats  de  Inédit  de 
Théodose j  relatif  à  Fabolifion  du  paganisme,  n eurent  pas,  du  moins 
pour  la  haute  Egypte ,  toute  l'étendue  que  lui  ont  attribuée  les  histo- 
riens, puisque  le  culte  dlsîs  à  Philx subsista  encore  un  siècle  et  demi, 
et  qu  environ  soixante  ans  après  fa  destruction  du  tempfe  de  Sér.-^pis  à 
Alexandrie,  nous  voyons,  d'une  part,  les  Nubiens  et  les  Blémyes 
stipuler,  dans  un  traité  de  paix,  quil  leur  sera  permis  de  venir  faire 
leurs  dévotions  accoutumées  dans  llle  d'Isîs;  et  de  Tautre,  uji  général 


{t)Insûrlpt  Nu  h*  o.  12.  —  (1)  Voyez  met  Recherches  pour  serv/r  a  l'hhr, 
de  VEgypte,  ifc.  p.  487*  —  (3)  Cette  dare  résulte  du  se  nsquc  je  donne  à  un 
passage  de  l'édit-  ^  (4)  Excerpt.  légat*  in  Labbe  Prompt,  p,  4o-4t*  — 
(5)  Hanktfde  H  m.  Byrant.  ï,  a,  13*  —  (6)  Marin.  Vit*  Prccii,  p.  16;  ibhj, 
BoissofT,  p.  (09.  —  (7]  Procop.  Bcli  Ptn,  I,  19,  p*  60,  A, 
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romain  choisir  cette  île  de  préférence  pour  la  sîgnaiure  du  traité ,  afin 
que  h  vénératîoQ  des  barbares  envers  ce  lieu  saint  fut  une  garantie, 
plus  forte  de  la  sincérité  de  leurs  sermens. 

Ajoutons  que  ces  observations  servent  encore  à  établir  que  les 
inscriptions  chrétiennes  découvertes  et  copiées  à  Phîlac  par  M*  Gau  et 
d*autres  voyageurs  ,  ne  peuvent  être  antérieures  au  vi.*  siècle  dû 
noire  ère* 

D'après  la  citation  que  nous  avons  faite  ci-dessus  du  passage  de 
Procope,  on  ne  s'étonnera  pas  que  cet  auteur  nous  représente  les  Blé- 
myes  comme  étant  encore  païens  de  son  temps,  et  adorateurs  d^Iiis 
et  d*Osîris  :  il  nous  dit  même  qu'ils  sacrifioUnt  des  hommes  au  soUiL 
Sans  garantir  cette  circonstance,  je  ferai  remarquer  une  coïncidence 
assez  frappante;  c'est  que  le  temple  de  Talmîs,  chef- lieu  religieux 
des  Blémyes,  étoît  en  eflet  consacré  au  soleil,  qu'on  y  adoroit  sous  le 
nom  de  Aîandoulis,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  qui  y  ont  été 
recueillies  (i).  Ce  rapprochement  prouve  du  moins  qu*au  temps  de 
Procope,  le  temple  de  Talmis  apparlenoit  encore  au  culte  égyptien» 

On  a  la  certitude  que  ce  temple  fut,  dans  la  suite,  converti  en  église 
et  approprié  au  culte  chrétien ,  de  même  que  ceux  de  Dekké  {2)  > 
de  Tefah  (3),  d*Essaboua  (4),  d'Amadon  (j),  Jlbsamboul  (6),  et  en 
général  de  presque  tous  les  temples  anciens  de  la  Nubie;  mais  il  doit 
paroître  clair  maintenant  que  ce  changement  n*a  pu  avoir  lieu  avant 
le  règne  de  Justinien  ;  ce  qui  fixe  la  limite  au-delà  de  laquelle  on  ne 
peut  faire  remonter  les  vestiges  du  christianisme  qui  existent  dans  cette 
contrée.  C'est  ce  qu'achèvera  d*établir  la  discussion  des  faits  qui  se 
rapportent  aux  Nubiens  dans  finscription  de  Silco* 

S.  IL  Des  Nobades  ou  NuBiens ,  et  de  leur  conversion  au  christianisme. 

Nous  avons  vu  que  le  territoire  des  Nubiens  ne  dépassoît  pas  fa 
ville  de  Primis  ou  Ibrîm ,  ^ets  le  nord,  A  Ibrîm  commençoit  le  ter- 
ritoire des  Blémyes,  peuple  qui  paroît  avoir  été  indépendant  des 
premiers,  dont  il  étoil  TaHié  naturel,  d'après  sa  situation  entre  la  Nubie 
et  rÉgypte  :  aussi  nous  voyons  presque  toujours  ces  deux  peuples 
ligués  entre  eux  dans  leurs  incursions  sur  la  haute  Eg)^pte ,  et  dans 


(f)  Voyez  mes  Recherches  pour  servir  à  l'hisî,  de  VÉ^ypu^  ifc.  p*  479-  ^ — 
(i)  BurckardV  Travels  in  Afuhia,  p.  117,^=  Senkousky,  dans  les  JV^uv.  An- 
nalts  des  voyages,  XVI,  29 j,  —  (5)  Voyez  mon  Mémoire  sur  la  Table  horaire 
de  Tefah,  dans  le»  TVoi/v,  Ann.  des  voy.  XVII  ,  p.  Î57*  —  (4)  Gau  ,  Antiq, 
de  la  Nubie ^  pi,  4j  ,  A,  —  (j)  Le  même,  pi  f9,  0*  —  (6)  Sfnlousky, 
endroit  cité* 
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les  guerres  avec  les  Romains,  qui  en  étoîent  ordinairement  la  suite* 
D'ailleurs  ridentité  de  leur  cuire  religieux  >  les  cérémonies  qu'ils  alloient 
faire  en  commun  au  temple  de  Phike,  dévoient  entretenir  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  peuples. 

Mais  jusqu^où  les  Nubiens  s*éiendoîent-îIs  au  midi!  on  Fignore, 
Silca  dit  vaguement  qu'il  s'est  relire  dans  la  partie  supérieure  de  ses 
états,  qui  est  probablement  le  pays  de  Dongofa;  et  il  parle  de  ses 
guerres  avec  les  autres  peuples  situés  au-dessus  des  Nubiens  t  qui  ont 
voulu  se  mesurer  avec  lui  :  ce  sont  peut-être  les  peuples  du  côté  de 
Méroé,  du  Sennaar  et  du  Fazokl,  jusqu'aux  frontières  orientales  du 
pays  rfAxum. 

On  se  fait  une  idée  de  ce  que  pouvoit  être  ce  royaume  de  Nubie, 
par  un  passage  de  la  vie  de  Michaêf ,  patriarche  d'Afexandrie,  qui  écrivit 
à  Cyriaque ,  roi  de  Nubie,  en  737*  pour  le  détourner  de  faire  une 
expédition  en  Egypte  (1).  L'auteur  de  cette  vie  rapporte  que  la  puis- 
sance de  Cyriaque  s'étendoît  sur  treize  rois^  dont  le  plus  puissant  éioit 
Elkera,  prince  jacobîte;  un  autre  étendoît  sa  domination  jusqu'aux 
contrées  tes  plus  australes.  Ce  sont  probablement  des  rois  de  ce  genre 
que  rinscriptiond'Axurn  appelle  i8flt^?^/(neoi,  et  que  celle  de  Siico  nomme 
les  despotes  des  autres  nations  soumisef  a  ce  prince» 

Dans  f ivresse  de  sa  puissance,  Silco  prend  le  titre  de  roi  de  tous 
les  Éthiopiens;  mais  personne  n  imaginera  sans  doute  qu1I  fût  aussi 
roï  de  PAbyssinie  et  d'Axum,  pays  compris  sous  fa  dénomination  gé- 
nérique d'Ethiopie.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  de  ces  fanfaronades  com- 
munes chez  ces  rois  barbares;  ainsi  Aeizana,  dans  Tinscription  d*Axum, 
prend  le  titre  de  roi  des  rois,  comme  le  souverain  actuel  celui  de 
negash  negashi  [z] ,  qui  a  le  même  sens.  Ce  titre  pompeux  ne  parut 
pas  trop  magnifique  aux  petits  rois  du  Bosphore  (j);  il  paroît  que 
souvent  on  rCy  aitachoit  pas  d*autre  idée  que  celle  d'un  prince  dont 
lauiorité  étoit  reconnue  par  des  peuples  ayant  des  chefs  particuliers  (4]i 
et  nous  venons  de  voir  que  c*étoît  le  cas  du  roi  des  Nubiens.  Quand 
on  rapproche  les  inscriptions  d^AduIis,  d*Axum  et  deTafmis,  des  ren- 
seignemens  nombreux  que  M.  Et.  Quatremère  a  puisés  dans  les  écrivains 
orientaux  {5),  on  en  retire  Tindication  assez  claire  que  la  plus  grande 
partie  des  peuples  51  nombreux  qui  habiioîent  le  bassin  supérieur  du 


(i)  Ap.  Lequien,  Orkns  Christian.  Il  ,  662. —  (2)  Sait.  Traveh  in  Abys- 
sinia^^,  411,^(3]  Raoui-Rochette,  Antiq,  du  Bosplwre,  p.  56.—  (4)  Çf 
Koehîer,  Remarques  sur  un  ouvrage  i  mi  tu  lé  Antiquités  du  Bosphore,  ^»  3  y*  — 


a)2  JOUI\^AL  DES  SAVANS, 

Nti  »  étaient  alors  soumis  ii  ïun  des  deur  grands  royaumes  de  Nubie 
et  d'Alîyssinie;  que  ces  peuples  divers,  ayant  de  petits  rois  pariiculierSp 
cherchoient  de  temps  en  temps  à  se  soustraire  à  fautorité  du  peuple 
dominateur,  et  surtout  aux  tributs  qui  ieur  étoîent  imposés.  De  là 
des  guerres  dont  ces  trois  inscriptions  nous  ont  conservé  des  monu- 
mens.  Ces  deux  grands  empires  qui  se  touchoîent  k  leurs  extrémités  t  et 
dont  les  chefs  cherchoient  i  attirer  h  eux  telle  ou  lefle  partie  de  fa 
domination  de  son  voisin»  dévoient  être  dans  \m  état  coniinuef  de dvalité 
et  de  guerre;  et  ce  qui  appuie  cette  conjecuire,  cesi  la  lettre  écrire 
par  Isaac  I  patriarche  d'Alexandrie  eu  687,  aux  rois  de  Nubie  et 
d'Eihiopfej  pour  les  exhorter  à  la  concorde  (t). 

Je  suis  disposé  à  croire  que  ce  fut  cet  état  de  rivalité  qui  con- 
tribua h  empêcher  le  christianisme  de  pénétrer  de  TAbyssinie  dans  le 
pays  des  Nubiens  :  en  effet,  ceux-ci,  comme  on  la  vu,  ne  le  reçurent 
que  deux  siècles  après,  par  Tiniermédiaire  de  l'Egypte.  C'est  encore 
ce  qui  résulte  de  fexamen  des  divers  témoignages  relatifs  à  ce  point 
curieux. 

Grégoire  Bar-Hebracus,  ou  Abulfaradge,  dans  son  Histoire  univers 
selfe»  rassemblant  confusément  ks  noms  des  différens  peuples  qui 
avoient  reçu  îe  christianisme  sous  le  règne  de  Constantin,  nomme  les 
Copies,  tous  les  Nigrites,  tels  qu'Éthiopiens,  Nubiens  et  autres  (2), 
Cela  est  exact  en  ce  qui  regarde  les  Coptes  et  les  Abyssins,  mais  ne 
peut  être  vrai  quavec  restriction  pour  les  habitans  du  Noubah.  Rien 
n'empêche ,  sans  doute,  que  le  christianisme  ne  s*y  soit  introduit,  dès  les 
règnes  de  Constantin  et  de  Constance  ,  parmi  quelques  individus  ;  de 
même  que,  chez  les  Abyssins,  il  y  eut  un  certain  nombre  de  chrétiens 
avant  Tapostolaf  de  Frumeniius  (|)»  Restreint  de  cette  manière ,  le  texte 
d'Abulfàradge  n'offre  aucune  difficulté;  mais,  entendu  dans  le  sens 
dune  conversion  générale,  il  offre  plusieurs  difficultés  graves.  En  eflfèr, 
indépendamment  de  ce  que  Priscus  et  Procope  disent ,  en  termes  exprès» 
que  les  Nobad«s  ou  Nubiens  adoroient  encore  Isis  et  Osiris  (4)  t  on 
pourroit  opposer  Al>ulfaradge  à  lui-même.  Nous  lisons  dans  sa  Chro- 
nique syriaque  des  Jacobiies,  un  récit  des  plus  circonstanciés  sur  la 
conversion  des  Nubiens,  qui  fut  opérée,  pendant  le  règne  de  Justinien, 


(i)  Renaudot  Hist.  pair,  Atexûndr.  p.  178. —  (2)  Abulfarag*  Hist.  Dyn. 
Vit»  p.  8ç  éd.  Pocock.  — (3)  Delà  même  manière  s'explt(]iie  un  passage  où 
Cosmas  compte  les  Nubiens  et  les  Gafamantes  parmi  les  peuple*  chez  lesqueU 
j'éioit  tntroduic  le  chriitianisme  de  son  temps  (  Topogr.  chrtJt,  m  BibL  ncr* 
Pair,  il ,  p-  1 7J ,  B, ),  —  (4)  Beli  Pmu.  i  ^  1 9 ,  p.  $9 ,  60. 
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par  un  prêtre  facoLite,  nommé  Julianus  (1).  Abulfaradge  termine  son 
récit  en  ces  termes  :  Atque  hoc  pacto,  uni  versus  yE/ftiopum  poputus 
onhodoxam  fdem  edoctuî,  stdi  Akxandrinœ  se  subjtcit  Assémani  s'é- 
tonne de  ce  que  fauteur  place  à  cette  époque  la  conversion  de  tous 
les  Ethiopiens,  puisque  celle  des  Ethiopiens  datoit  d'environ  deu^ 
siècles»  Mais  peut-être  Terreur  vîent-elle  de  l'équivoque  du  mot  Ethio^ 
piinSt  qui ,  comme  tous  les  termes  génériques,  a  été  pris  dans  un  sens 
tantôt  restreint,  tantôt  étendu.  Mille  exemples  prouvent  quîl  a  sou- 
vent été  employé  pour  désigner  seulement  les  Nubiens.  Dans  cette 
hypothèse ,  unhcrsus  y£tkhpum  pùpulus  peut  ne  signifier  que  la  totalité 
de  la  nation  nubienne  ;  alors  le  passage  ne  présenteroit  plus  aucune 
diflScuIté;  et  comme ortkùdaxam  fidcm,  dans  la  bouche  d'un  jacobîîe, 
s  entend  de  Thérésie  des  monophysîtes,  nous  tirerons  du  passage  la 
conséquence  que  celte  hérésie  s'est  introduite  en  Nubie  en  même  temps 
que  îe  christianisme*  Les  mots  sidi  alcxaïïdrinœ  se  suùjedt  étonnerOht 
afors  daurant  moins,  que,  dès  ran4st>  Dioscorus,  vingt -cinquième 
patriarche  d'Alexandrie  (2) ,  infecta  tout  son  clergé  de  Thérésie  jacobite, 
qu'il  n  abandonna  plus,  et  qui  s'est  maintenue  jusquà  nos  jours  parmi 
les  Coptes  et  les  Abyssins,  Renaudot  regardoit  la  lettre  écrite  en 
687  j  par  le  patriarche  Isaac,  aux  rois  de  Nubie  et  d'Abyssinie,  comme 
le  plus  ancien  exempfe  connu  des  relations  des  patriarches  jacobites 
d'Alexandrie  avec  Tes  rois  de  Nubie  et  d'Abyssinie  (})*  Le  témoignage 
de  Grégoire  Bar-Hebracus  montre  que  ces  relations,  avec  la  Nubie 
du  moins,  sont  plus  anciennes  d'un  siècle  environ:  if  est  vraisem- 
blable que  rhérésie  des  jacobites  s^introduisit  peu  à  peu  en  Abyssinîe 
par  la  voie  de  la  Nubie  {4)* 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'accord  des  témoignages  d'OIyrhpîodore,  dePris- 
cus,  de  Procope  et  de  Grégoire  Bar-Hebrxus,  prouve  assez  bien  que 
îe  christianisme  n'a  point  pénétré  de  I  Abyssinîe  chez  les  Nubiens,  et 
qu*il  s'est  introduit  parmi  ces  derniers  sous  le  règne  de  Justinien. 
L'inscription  de  Silco  ne  peut  donc  être  antérieure  au  milieu  du  vi/ 


(i)  Ap.  Aiseman.  in  BiMotL  onentaL  II ,  3  jo.  Julianus  presbyter  crthodûxùs ^ 
incerisnf  plo  ^elo  erga  NmR,  luperiori  1  hebaidi  finitimos,  cogitare  coepit ,  si 
quo  modo  eos  ^d  chnsûànàm  fidc tu  tradoceret;  grûnt  quippe  eihnicî  et  romance 
dhioms  terras  vehementer  pem/ikjnt.  —  (2)  Renaudot,  Hist>  pntriarch.  Alex. 
'  '4'  —  (3)  ^d.  p.  178,  —  (4fBelon  Eu^chrus  {Annal.^  Il ,  p.^  387  ),  ce  ne  fui 
que  sous  le  califat  d'Omar  que  les  Nubiens  adhcrcrent  à  rhérésie  des  facobiies 
mai»  le  récit  d'Abulfaradge  me  paroît  se  lier  beaucoup  luicujt  avec  rcnsembl 
dci  faits. 
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siècle  de  notre  ère.  D'une  autre  part»  il  est  difficile  de  la  croire 
postérieure  à  la  première  invasion  des  Arabes  en  Nubie,  qui  est  de  Pan 
20  ou  21  de  Thégire  (i)  (64i  à  64^  de  noire  ère).  Ainsi,  je  ne 
pense  pas  qu'on  s'éloîgne  beaucoup  de  la  vérité  si  Ton  en  place  Tépoque 
vers  fa  fin  du  vi/  siècfe.  Les  Blémyes  ne  lardèrent  sans  doute  pas  à 
embrasser  la  religion  chrétienne;  peut-être  même  leur  conversion  fiit- 
elle  la  suite  des  deux  expéditions  de  Silco,  C'est  alors  que  pftisieurâ 
des  temples  païens  de  la  Nubie  inférieure  furent  convertis  en  églises 
chrétiennes, 

U  me  reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi  cette  inscription  d'un 
mî  chrétien  de  fa  Nubie  est  écrite  en  grec,  et  pourquoi  nous  y  recon* 
noissons  les  formes  que  celte  langue  avoit  prises  à  Constantinople  vers 
les  vi/  et  VJi/  siècles  de  notre  ère.  Cette  recherche  peut  conduire  à 
quelques  aperçus  nouveaux  qui  intéressent  à-Ia  fois  la  géographie  et 
rhistoîre  de  ces  contrées;  ce  sera  le  sujet  d'un  troisième  et  dernier 
article, 

LETRONNE. 


Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  recueUUs  ei 
publiés  avec  une  traduction  française ,  des  éthiircissemens  et 
des  notes,  par  G,  Fauriel.  Paris,  chez  Firmîn  Didot  père 
et  fils,  rue  Jacob,  n."  24  t  et  chez  Dondey-Dupré  père 
et  fils,  rue  Richeneii ,  n***  67 ,  1 824  et  1825  ,2  vol.  in-S^ 

Lorsque,  au  milieu  du  xv/  siècle,  Constantinople  et  la  Grèce 
tombèrent  au  pouvoir  d'une  nation  essenttelleinent  ennemie  de  la 
re!tgion  chrétienne  et  de  la  civilisation  qui  en  fut  le  bienfait,  un  deuil 
général  se  répandît  dans  le  reste  de  l'Europe;  tous  les  amis  de  la 
religion,  de  la  liberté  civile,  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
craignirent  et  durent  craindre  que  ce  voisinage  de  barbares  ne  devînt 
funeste  autant  qu'il  paroissoit  honteux.  En  effet,  ce  voisinage  n'étoit-il 
pas  une  honte  et  un  danger  pour  des  peupl^dont  les  aïeux  avoient 
refeté  au-delà  des  mers  la  lutte  sanglannque  les  agressioffs  des 
sectateurs  de  Fislamisme  avoient  d abord  .pbrtée  en  Europe,  et  qui 
devenolt  désonnais  inévitable  ent»  des  guerriers  que  poussoient  aux 


(1)  Et.  Quatrcmère,  Mim*  géogn  11^39* 
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combats  Texaltalion  de  leurs  semimens  religieux  et  la  rivalité  de  leurs 
croyances  î 

Le  souvenir  de  la  catastrophe  terribre  qui  plaça  les  musulmans  aux 
portes  de  1  orient  de  l'Europe,  s'est  prolongé  long-temps,  et  il  a  sou- 
vent excité  (es  regrets  et  les  plaintes  des  écrivains  généreux  qui 
prenaient  un  juste  intérêt  à  la  gloire  de  la  chrétienté. 

Va  siècle  ne  s'écoit  pas  écoulé,  lorsque  ce  poète  célèbre  dont  la 
brillante  îmagîoatjon  ne  sembloit  destinée  qu'à  embellir  du  charme 
d*un  style  animé,  riant  et  pittoresque,  les  fictions  les  plus  ingénieuses, 
les  tableaux  les  plus  séduisans  et  les  récits  les  plus  variés,  l'Arioste, 
5e  souvenant  que  la  destination  primitive  de  la  poésie  fut  d'exciter 
dans  le  cœur  de Thomme  les  nobles  pensées ,  les  fécondes  émotions,  qui 
le  rappellent  aux  devoirs  de  la  religion,  de  la  morale,  et  au  sentiment 
de  sa  propre  dignité,  le  chantre  de  Ferrare,  interrompant  loui-à-coup 
les  narrations  piquantes  qui  arnusoient  une  cour  dont  les  princes  se 
vantoient  d'avoir  foorni  un  héros  à  la  conquête  des  lieux  saints , 
s'adressait  aux  rois  et  aux  puissans  de  I  Europe,  et  s'écrioît: 

«Si  vous  voulez  acquitter  jioblement  vos  devoirs  de  chrétiens,  li 
*•  vous  voulez  du  moins  être  dignes  de  ce  beau  litre,  pourquoi  corn- 
>»  battre  des  hommes  qui  adorent  le  Christ,  leur  ravir  la  vie  ou  les 
»■  dépouiller  de  leurs  biens  ï  El  cependant  Timpor  Musulman  occupe 
*•  Constantînople  et  la  meilleure  partie  du  monde  ! 

>»  Ah!  les  immenses  richesses  du  Turc  ne  sont  pas  loin  de  vous; 
*•  chassez-le  de  FEurope,  chassez-le  du  MOINS  du  repaire  qu*il 

»»S*EST  DONNÉ    DANS    LA   GrÈCE   (i).» 

Ces  nobles  accens  retentissoienl  dans  TEurope  ;  et  ce  grand  et 
infortuné  poète  ,  qui  trouva  sa  gloire  en  consacrant  son  talent  à 
célébrer  sa  patrie,  Camoêns,  dont  les  sentimens  élevés  étoient  sou- 
tenus à  la-fois  par  les  inspirations  de  la  vertu  et  par  renlhousiasme  du 
gétiie,  répondant  au  poète  italien,  secrioii  à  son  lour  : 

«  O  malheureux  chrétiens!  &eroît  il  vrai  que  vous  soyez  nés^deces 


(i)  Ariosto,  tanto  XVII, 

St.  7J.  Se  crisn"an!ssimi  esser  voi  voleté 
£  voi  altri  cattolîcj  nominati. 
Perché  d\  Cristo  gli  lïommi  uccldete! 
Perché  de*  béni  lor  son  dispoglïaiî! 
Perds è  Coîtantînopoli  e  del  fiiondo 
La  mîglior  parte  occupa  il  lurco  immonde. 
Le  ricchezze  del  Turco  hai  non  loniane; 
Caccia  1  d'Europao  almen  Dî  CAECtASNiDA. 

Gg   Z 
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5»  dents  que  Cadmus  sema  sur  la  terre  et  qui  ne  dévoient  produire  que 
»des  hommes,  acharnés  à  se  détruire  les  uns  les  autres  (i)  ! 

j>  Ces  nouvelles  cl  terribles  inventions,  ces  mortels  instrumens  d*ar- 
3»  tilierie,  n'en  ferez- vous  pas  de  glorieuses  épreuves  contre  les  murs 
»  de  Byzance  et  les  côtes  de  la  Turquie  t 

»  Refoulez  vers  [es  antres  sauvages  des  monts  Caspiens  et  de  la  froide 
^^Scythîe,  ces  hordes  musulmanes  qui  grossissent  sans  cesse,  menaçant 
»  la  civilisation  de  votre  belle  Europe* 

»  N'entendez-vous  pas  les  Grecs  5  ils  appellent  vos  secours.  Les 
»  peuples  de  Ja  Thrace  ,  de  la  Géorgie,  de  T  Arménie,  vous  dénoncent 
»  le  Turc  féroce  qui  condamne  leurs  enfàns  aux  pratiques  impies  de 
yy  i'AIcoran  ;  esclavage  le  plus  affreux  de  tous  l  Vous  vous  vantez  de 
»  votre  générosité  et  de  votre  bravoure  ;  consacrez-les  donc  k  punir 
»  une  telle  barbarie,  et  que  des  chrétiens  ne  cherchent  plus  la  gloire 
>»  coupable  de  détruire  des  chrétiens.  » 

Quand  de  tels  poètes,  constitués  en  représentans  de  l'opinion  pu- 
blique, réclament  aussi  noblement  et  aussi  solennellement  en  faveur 
d'un  peuple  opprimé,  leurs  chants,  répétés  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  âges ,  deviennent  une  protestation  permanente  qui  interromproit 
la  prescription  de  la  tyrarmie,  si  la  tyrannie  pouvoît  jamais  acquérir 
des  droits. 


(i)  As Lusîadas ,  canto  VIL 

St.     9,  O  miseros  chrislianos!  pelïa  vcntura 
Sots  os  dentés  de  Cadmo  desparxîdos 
Que  huns  aos  outros  se  dâo  a  morte  dura, 
Sendo  todos  de  bum  ventre  produzidos!. .  - 

Si.  iz*  Aquellas  invençoes  feras  e  novas 

De  instrumentos  mortaes  de  artîlhena, 
Ja  deveni  de  fazer  as  duras  provas 
Nos  muros  de  Byzancio  e  de  Turquia, 

•  Fazci  que  lorne  M  is  silvestres  covas 

Dos  Caspios  montes  e  de  Scythia  fria 
A  turca  gerai^ao^  que  muUiplka 
Na  policîa  da  vossa  Europa  rka* 

St.   13.       Greïîos,  Thraces,  Arnienios,  Gcorgtanoi 
Eftadando-vos  cstao,  aue  o  povo  bruto 
JLhe  obriga  os  caros  nïhos  aos  profanoi 
Preceitos  do  Alcorâo  :  duro  irioutoS 
Em  casiîgar  os  feitos  inhuma  nos 
Vos  gloriaî  de  peito  forte  e  astuto: 
E  nao  q\ie  raïs  louvores  arrogantes 
De  serdes  contra  01  vossos  mui  possantei* 
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Ce  qui  ajoutoît  à  Fintérêt  que  TAriosie,  Cainoëns  et  tant  d'autres 
écrivains  manifestèrent  tour  à-iour  en  fiiveur  des  Grecs,  c'est  que  ces 
infortunés  n'étoient  pas  indignes  d*un  tel  intérêt.  On  savoit  alors ,  et 
M.  Fauriel  le  prouve  évidemment  aujourd'hui,  que  les  Grecs  n'avoîent 
pas  accepté  le  joug  impie  de  Téiranger;  la  plupart  en  étoîent  restés 
à  cette  époque  de  malheur  où  un  peuple ,  accablé  sous  loppressîon 
étrangère,  conserve  encore  le  sentiment  de  ses  droits. 

Quand  le  musulman  eut  étendu  son  joug  sur  diverses  contrées  qui 
se  souvenoîént  encore  d^avoîr  été  la  Grèce,  trois  causes  principales 
mainiînrent  chez  les  vaincus  le  désir  et  Fespoir  de  reconquérir  leur 
indépendance. 

1/  Ils  conservèrent  fidèlement  leur  religion.  . 

2.^  Ils  conservèrent  pareillement  leur  langue  nationale  ;  et  un  peuple 
qui,  dans  ses  revers  politiques,  reste  séparé  de  ses  vainqueurs  par  sa 
religion  et  par  sa  langue,  sans  renoncer  jamais  ni  à  Tune  ni  à  Tautre, 
échappe  tôt  ou  tard  à  la  domination  étrangère  :  il  est  opprimé,  il  peut 
Tètre  long-temps;  mais  il  n'est  pas  encore  esclave. 

3-*  Une  autre  cause  fut  risol^ment  d'une  partie  de  la  population ,  qui 
se  réfugia  dans  les  montagnes ,  où  la  poursuite  des  Turcs,  les  périls  de  sa 
situation,  Ja maintinrent  dans  Thabiiude  et  [exercice  de  la  résistance* 

Les  chansons  que  publie  aujourd'hui  M,  Fauriel,  et  dont  les  érudits  ne 
connoîssoîent  qu'un  petit  nombre,  prouvent,  ainsi  que  je  Taî  annoncé, 
qu*une  partie  de  la  population  grecque  avoit  conservé  et  transmis  le 
sentiment  de  ses  droits;  mais,  avant  de  faire  connoître  les  monumens 
d'une  littérature  spéciale,  il  est  indispensable  de  donner  une  idée  de 
Fétat  des  Grecs  depuis  la  conquête. 

Dans  plusieurs  pays,  et  sur- tout  dans  les  plaines,  les  Grecs  avoient 
subi  le  joug  des  musulmans  ;  il  leur  resloii  cependant  fusage  de  leur 
idiome  et  Fexer cice  quelquefois  troublé  de  leur  religion. 

Mais  des  montagnards,  tels  que  ceux  de  FOIympe,  du  Péiion,  des 
Branches  ihessaliennes  du  Pinde  et  des  monts  Agrapha  ,  avoient 
résisté  avec  courage  et  même  avec  succès;  ils  faisoient  fréquemment 
ée%  bicursions  sur  les  terres  cultivées  et  contre  les  villes;  ils  y  pilloient 
les  t^j^queurs,  et,  dans  l'occasion,  ceux  de  leurs  compatriotes  qu'ils 
accusorent  de  n^avoir  pas  assez  résisté  aux  Turcs  ;  ils  reçurent  de  là  Je 
nom  de  Klefhtes,  c'est-à-dire,  voleurs. 

Bientôt  îe  gouvernement  turc  fut  obligé  de  traiter  avec  eux.  Les 
uns  obtinrent  d^s  conditions  favorables  ,  et ,  moyennant  un  foîble 
tribut ,  conservèrent  leur  indépendance  ;  d*autres  se  maintinrent  dans 
une  indépendance  absolue- 


ir 
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Le  besoin  de  réprimer  les  actes  de  violence,  et  même  de  brîgatidnge , 
que  ces  klephtes  se  perjnettofent,  engagea  les  Grecs  de  la  plaine  et 
les  Turcs  à  étaljlir  une  sorte  de  milice,,  soldée  aux  frai^î  de  la  pofxi- 
Jatîon  grecque,  mais  entièrement  composée  de  Grecs.  Ses  membres 
se  nommoient  armatolfs.  Elle  fut  répartie  dans  les  différentes  pro» 
vînces  de  la  Grèce,  des  bords  de  TAxius  à  l'isihme  de  Corinthe,  et 
divisée  en  autant  de  corps  distincts  et  indépendans  fun  de  rautfe> 
qii*il  y  avoit  dans  ces  provinces  de  cantons  séparés.  Chacun  de  ces 
corps  avoit  son  capitaine. 

Les  armatofes,  d'abord  institués  pour  maintenir  fa  police  et  écarter 
le  brigandage  des  klephies ,  eurent  bieniôt  à  s  exercer  contre  les  Turcs 
eux  ijêmes.  Tant  qu'il  resioil  aux  Grecs  quelque  chose  à  perdre,  if 
rèstoit  aux  Turcs  quelque  chose  k  ravir  :  aussi  Thistoire  des  armatoles 
nest  guère  que  le  triste  tableau  de  leur  longue  et  courageuse  lutte 
contre  les  pachas.  Les  armatoles,  forcés  par  les  vexations  des  Turcs  de 
rentrer  dans  leur  état  d'indépendance  et  d'hostilité,  redevinrent  klephtes," 
nom  qu'ils  reprirent  comme  un  titre  de  gloire.  Tantôt  foi  blés  et  ré- 
duits à  guerroyer  dans  les  montagnes,  tantôt  assez  forts  pour  reprendre 
les  villes  dont  on  les  avoit  chassés  ,  leur  passage  de  la  condition  d  ar- 
matole  à  celle  de  klephie  étoit  si  rapide  et  si  fréquent,  que  le^  noms 
d'armatole  et  de  klephte  désignèrent  indistinctement  les  Grecs  qui  se 
révoltoient  contre  le  gouvernement  des  Turcs, 

Quoique  M.  Faurîel  ne  rapporte  pas  Tes  diverses  tentaiîves  que 
quelques-uns  des  Grecs  faisoieni  en  différens  lieux  et  en  divers  tetnps 
pour  se  soustraire  au  foug  musulman,  je  dois  parler  ici  de  celte  co-* 
lonie  grecque  qui  ,  dans  le  xvil.'  siècle,  s' exilant  volontairement» 
chercha  un  asyle  en  Europe,  et  iofjtim  du  gouvernement  génois, 
qui  leur  assigna  un  pays  dans  l*île  de  Corse*  Ces  colons  grecs  s*y 
éiabliren!;  ils  y  conservèrent  leur  langage,  leurs  mœurs  et  leur  indus* 
trie  (i)  ;  ils  y  font  encore  entendre  les  mêmes  chants  populaires  que 
M.  Fauriel  a  publiés. 


(ï)  Un  ouvrage  spécial  a  été  écrit  sur  les  événemens  dont  les  mues  détermi^ 
nèreot  les  Grecs  à  s'expatrier.  L'histoire  de  l'île  de  Corse,  par  JVL  de  Pommer  en  il, 
Berne,  1779,  tom.  I,  p.  118^  rapporte  qu'ils  se  noramorent  MAiNOTES^da 
petit  canton  de  M  A  IN  A,  qui  jadis  faisoit  partie  du  territoire  de  Lacédémotie. 
Lassés  de  leurs  revers  et  de  leurs  oiaïheors,  ils  demandèrent  un  asyle  au  gou- 
verncmenî  génois,  qui  leur  céda  des  terrains  dans  la  Corse,  à  condition  de 
payer  le  dUicnie  du  produit  des  terres ,  et  cinq  livres ,  monnoie  de  Gènes,  d'im- 
position par  feu.  Ua  vaisseau  français  les  transporta  au  nombre  de  huit  cents, 
ious  la  conduite  de  leurs  chefs ^  les  Siephopoli  et  les  Micaglia*  Les  lerrUoircf 
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Pour  faire  apprécier  ces  chants,  M,  Fauriel  trnce  avec  autant  d'éra- 
dUion  que  de  goût  le  tableau  des  mœurs  des  Grecs;  il  démêle  adroite- 
ment et  indique  les  traits  qui  peuvent  être  restés  de  lancienne  Grèce. 
Ce  tableau  est  complet,  animé,  et  il  tâudroit  le  citer  en  entier  pour  en 
donner  une  idée  convenable.  Je  me  bornerai  aux  faits  suivans.qui  ex- 
pliqueront comment  les  Grecs  modernes  ont  modifié  les  idées  de  la 
mythologie  des  anciens.  Us  personnifient  la  peste  de  deux  manières; 
tantôt  ils  la  représentent  sous  les  traits  d  une  femme  qui  va  de  maison 
en  maison,  faisant  périr  tout  ce  qu'elle  peut  toucher;  tantôt  ils  fa 
figurent  comme  un  trio  de  femmes  terribles  qui  parcourent  de  concert 
les  viHes  pour  en  expulser  les  habitans*  De  ces  trois  femmes,  lune 
porte  un  grand  registre  de  papier,  lautre  est  armée  de  ciseaux  tran- 
chans^  et  la  troisième  d'un  balai >  elles  entrejil  dans  les  maisons;  la 
première  inscrit  fa  mort  des  victimes,  la  seconde  les  blesse  de  sei 
ciseaux,  et  fa  troisième  les  balaie.  Cette  personnification  o'est-elle  pas 
une  réminiscence  traditiotnielle  des  Parques! 

«  Mais,  dit  M.  Fauriel,  de  toutes  les  idées  de  f ancienne  mythologie 
»  grecque  qui  se  sont  perpétuées  et  vivent  encore  dans  les  croyances 
y»  actuelles  des  Grecs  ,  [a  plus  généralement  répandue  et  celle  qui  fournit 
»  à  la  poésie  le  plus  d  allusions  ou  de  pensées,  c'est  celle  du  vieux 
*>  nocher  du  fleuve  d'oubli,  celle  de  Caron.  Ici  seulement,  à  Fopposé 
»  de  ce  qui  est  arrivé  en  beaucoup  d'autres  cas,  c*est  le  nom  qui  est 
>»  resté,  et  ce  sont  {^attributs  qui  ont  changé.  Les  Grecs  modernes 
»  se  figurent  la  mort  comme  un  vieillard  austère,  inexorable  et  chagrin, 
il  qu  ils  nomment  Caron,  et  auquel  ils  attribuent  I  office  de  conduire 

incultes,  assignés  à  la  colonie,  étoient  ceux  de  Paoncta,  Rçcida  et  Siassologna. 
BientÔL  ces  territoires,  où  furent  bâtis  des  villages,  devinrent  des  pays  fertiles 
et  abondans.:^On  lit  dans  l'Histoire  des  révolutions  de  Gènes,  par  Bregruigny, 
tom,  lï,  p.  3^4i  9^^  1^  colonie  prouva  sa  reconnoissanee  envers  les  Génois, 
lors  des  irtjubles  qui  éclatèrent  en  Corse  vers  1730.  Les  Grecs  D'abandon- 
ncreni  jamais  la  cause  âçs  bienfaiteurs  de  leurs  pères.  Fidéîesau  gouvernenrenij 
ils  se  relire  rem  à  Rhondholico,  l'y  défendirent  un  an  contre  les  Corses  in- 
surgés ;  enfin  la  coloîïie ,  ne  pouvant  plus  s'y  niainier^ir^  s'embarqua  pour 
Ajaccio,  laissant  vingt-sept  Grecs  enfermés  dans  la  tour  d'Uncivia,  qui  furent 
attaqués  par  deux  mille  cinq  cent^  Corses,  et  qui,  pendant  cinq  jours^  repous- 
sèrent leurs  assauts  multipliés.  Ils  furent  enfin  obîigtSs  d'abandonner  le  poste  et 
de  rejoindre  leurs  compagnons  à  Ajaccio.  Tous  les  établissemens  furent  détruits 

[>ar  les  Corses,  ^  Il  se  trouva  à  Ajaccio  trois  cents  Grecs  en  état  de  porwr 
es  armes;  le  gouvernement  génois  en  prit  soin  et  les  enrôla. —z  Aujourdliui 
les  restes  de  la  colonie  sont  à  Cargèse  et  à  Ajaccio.  Ces  Grecs  ont  conservé 
leurs  mœufs,  leurs  usages^  leur  langue  et  les  chants  populaires  de  leur  ancienne 
patrie.  ^ 
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»  les  morts  de  ce  monde  en  Taurre,  Ainsi  c'est  [e  rôle  et  Pidée  de 
>»  Mercure  qu'ils  ont  mis  sous  le  nom  de  Caron.  Ils  considèrent  aussi 
M  ce  triste  vieillard  comme  le  dieu  de  la  mort,  proprement  dît,  comme 
«  le  pouvoir  exterminateur  des  créatures  humaines ,  et  à  ce  titre  ils  lui 
»  supposent  fa  faculté  de  se  transformer  en  oiseau  ou  en  tout  autre 
M  animal,  sous  la  forme  duquel  il  lui  sera  iâcile  de  surprendre  les  im- 
^^  prudens  qui  ne  songent  pas  assez  à  lui,  >y 

M,  Fauriel  donne  des  détails  également  curieux  sur  la  poésie 
actuelle  des  Grecs ,  et  sur  les  formes  de  leur  versification.  Il  explique 
les  changemens  qu*avoit  subis  Tancien  système  :  je  crois  indispensable 
d'indiquer  une  des  principales  observations  qu'il  fait  à  ce  sujet. 

Vers  la  fin  du  xi/  siècle,  la  poésie  grecque  subit  une  innovation 
remarquable;  l'ancien  système  de  versification  fût  abandonné»  et  au 
ver^  hexamètre  on  substitua  le  vers  appelé  politique,  dont  le  méca- 
nisme repose  sur  un  principe  différent  et  beaucoup  plus  simple. 

Les  croisades  introduisirent  dans  lorient  les  mœurs  et  les  usages 
chevaleresques  de  TEurope,  I.a  Grèce  produisît  alors  des  romans 
écrits  dans  fidiome  vulgaire  et  en  vers  ;  ces  compositions  se  res- 
sentoient  de  Fesprit  de  Toccident.  Parmi  celles  qu'on  peut  regarder 
comme  d'invention  grecque,  la  plus  célèbre  et  la  plus  originale 
s*appel[e  ÉROTOCRiTON,  et  offre  des  marques  nombreuses  et  variées 
de  rinfluence  de  la  langue  iiaiienne  sur  la  langue  et  la  littéralure 
grecques.  - 

J'aurois  aimé  que  M.  Fauriel  eût  expliqué  k  cette  occasion  comment 
Tancienne  langue  grecque  a,  par  des  altérations  successives,  été 
changée  en  Fidiome  actuel  dam  lequel  sont  écrites  les  chansons 
populaires  dont  il  publie  le  texte  et  la  traduction.  Ce  qui  est  re* 
warquable,  c'est  que  diverses  formes  grammaticales  exceptionnelles  se 
trouvent  dans  ces  nombreuses  pièces  ,  quoique  composées  en  difl'érens 
temps  et  en  différens  lieux.  On  y  voit  que  la  désinence  du  datif  grec 
a  été  remplacée  par  une  préposition  qu*on  place  au  devant  du  mot;  on 
y  distingue  l'absence  du  futur  simple»  auquel  un  futur  composé  a  été 
substitué,  et  sur-tout  labsence  du  présent  de  l'infiniiif,  qu'on  ne  place 
plus  après  un  autre  verbe.  Ainsi  les  Grecs  modernes  ne  disent  plus 
;e  veux  aimer,  mais  JE  VEUX  qut  y  aime ,  &c.  &c* 

M,  Fauriel  a  divisé  en  trois  classes  principale!  les  chants  populaires 
de  là  Grèce  : 

I ."  Chansons  domestiques  composées  à  foccasion  dc^s  événemeo* 
qui  intéressent  la  famille. 

2/  Les  chansons  hismriques  qai  ont  rapport  à  desévénemtns  publics 
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Su  i  des  faits  qui  se  rattachent  aux  intérêts  communs,  tels  que  les 
combats  des  Kleph tes,  &c. 

3.**  Les  chansons  romanesques  ou  qui  sont  purement  dlnvention. 

Je  ne  suivrai  point   cette  division  dans   la   citation   de  quelque^i 
exemptes  qui  feront  juger  du  ton  et  du  caractère  de  ces  chants. 

Je  parlerai  d'abord  de  ceux  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  parmi- 
les  Grecs  réfugiés  dans  fa  Corse, 

La  chanson  de  l'enlèvement  (i)  est  relative  à  un  jeune  guerrier 
qui  apprend  que  sa  fiancée  a  été  enlevée  par  un  Turc,  qui  veut  (a 
contraindre  à  devenir  sa  femme  :  le  Grec  arrive  au  secours  de  sa  maî»jj 
tresse  et  la  délivre.  Cette  chanson  est  une  des  plus  longues  du  recueil ji 
M,  Fauriel  la  regarde  comme  ancienne,  A  lappui  de  son  opinion,  jej 
dirai  quelle  est  encore  chantée  en  Corse  par  les  descendans  de  la 
colonie  grecque  qui  s'y  érablit ,  il  y  a  ceni  cinquante  ans, 

Vne  autre  chanson,  pareillement  consacrée  dans  celle  colonie,  e%t 
celle  qui,  dans  fe  recueil,  a  pour  titre  LA  jeune  fille  voyageuse  (2)  J 

Enfin  une  troisième  chanson,  dont  j'ai  l'air  noté,  et  qui  est  souvent 
répétée  par  fes  réfugiés  de  la  Corse,  est  celle  qui  se  rapporte  vrai-" 
semblablement  à  Tépoque  de  TinTasion  de  la  Morée.  Je  la  transcris 
d*après    la  traduction  de   M,  Fauriel  \   elle    est  intitulée    LA  MÈRE 

MORÉATE  (j). 

«  Celui  qui  veut  ouïr  des  plaintes,  de  tristes  lamentations,  qu*il  aille 
»  dans  les  villes  de  fa  Morée,  dans  les  carrefours  de  la  ville;  cVsi  là 
»qoe  la  mère  pleure  l'enfant,  et  Tenfani  la  mère.  Les  femmes  sont 
f>  assises  à  la  fenêtre  et  tournent  l'œil  vers  le  rivage  ;  elles  gémissent 
»  comme  des  perdrix,  s'arrachent  les  cheveux  comme  les  cannes  s'ar- 
»  rachent  les  plumes,  et  leur  vêlement  est  noir  comme  I*aile  du  corbeau; 
,»  elles  regardent  les  barques  venir,  les  navires  poindre  en  mer.  O 
^>vous,  navires,  vous,  chaloupes ,  ou  vous,  petites  barques,  nauriez- 
»  vous  pas  vu  Jean,  mon  fils- Jean!  —  Si  nous  l'avons  vu,  si  nous 
»  l'avons  rencontré,  d'où  pouvons -nous  le  savoir!  Veuillez  nous  fe 
»  signaler,  et  peut-être  le  reconnoîtrons-nous.  —  Il  étoit  grand,  ilétoit 
»  mince,  ilétoit  droit  comme  un  cyprès,  et  il  avoit  au  petit  doigt 

»  un  bel  anneau;  mais  plus  encore  brilbit  le  doigt  que  lanneau. 

î^  Hier  soir  nous  Tavons  vu  sur  le  sable  de  la  Barbarie;  des  oiseaux 
:>»  blancs  le  mangeoîenl,  des  oiseaux  noirs  lentouroient,  et  il  y  avoit 
»  là  un  oiseau,  un  bon  oiseau  qui  ne  vouloit  manger;  mais  de  sç$ 
5?  lèvres  desséchées  ton  fils  \xn  dîsoit  ;  Oiseau,  bon  oiseau^  mange  des 


(1)   Tom.  II,  p.  74/,  —  {2),Tûfn,  II ,  p.  ^^,  —  (3)  Tom,  IJ ,  p,  rS^. 
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»  épaules  d*un  brave >  pour  qoe  ton  aile  devienne  grande  d'une  aunet 
yy  ta  serre  d'un  empan,  et  sur  tes  ailerons  j'écrirai  trois  billets  de  dou- 
»  leur  ;  l'un  sera  pour  ma  mère,  l'autre  pour  ma  sœur,  et  le  trorSièrae, 
»  le  dernier,  sera  pour  ma  maîtresse.  Ma  mère  lira  le  sien  et  ma  sœur 
33  pleurera;  ma  sœur  lira  le  sien  et  ma  maîtresse  pleurera;  ma  maîtresse 
»  lira  le  sien  ex  tout  1^  monde  pleurera.  » 

Voici  quelques-uns  des  distiques  qui  se  chantent  dans  les  îles  de 
fArchipel  et  dans  les  villes  (i). 

6/  —  ce  Je  m'éveille  la  nuit  et  j'interroge  les  astres  Fun  après  l'autre  ; 
a>  oh!  que  fait  mon  ami  en  cet  instant  et  à  chacun  de  ces  instans!  » 

8/  —  ce  Tourne-les  vers  moi  ces  yeux  doux ,  ces  yeux  vainqueurs 
3>  qui  apprivoisent  ce  qui  est  sauvage  et  rendent  doux  ce  qui  est  amer«  » 
î   ^3/  —  «  A  table  fcs  yeux  noirs,  les  bleus  à  la  fenêtre.  » 

ip.'  —  ce  O  brillante  lune!  mon  cœur  est  jaloux  de  toi;  lu  vois 
»  celui  que  j'aime ,  et  il  est  loin  de  moi  !  » 

30/ — ce  Tu  m'as  donné  wn  baiser,  et  je  suis  devenu  malade  ; 
3»  donne-m'en  un  autre  pour  que  je  guérisse.,  et  un  autre  encore  pour 
»  que  je  ne  retombe  point  malade  à  mourir.  » 

38.*"  —  ce  N'est-ce  pas  toi  qui  me  disois  ,/V  mourrais  si  Je  ne  te  voyais  / 
»  et  maintenant  je  passe  devant  toi,  tu  me  vois  et  tu  ne  me  parles 
»  même  pas.  » 

La  chanson  intitulée  IMPRÉCATION  d'un  amant  (2)  m'a  paru 
digne  d'être  distinguée  : 

ce  Je  passe  devant  ta  porte,  et  te  vois  fâchée;  je  te  vois  la  tète 
a?  penchée  sur  la  joue  droite,  et  le  cœur  me  bat  à  te  demander  quelle 
3>  est  ta  peine,  afin  de  le  consoler.  —  Pourquoi  m'interroger,  infidèle, 
»  ne  sais-tu  pas  ce  que  j'ai!  Ne  m'as-tu  pas  abandonnée  et  ne  chtrches-- 
»  tu  pas  une  autre  amie!  —  Qui  te  la  dit,  ô  ma  perdrix!  qui  te  l'a  dit,^ 
»  ô  ma  fraîche  fontaine!  Oh!  puisse  celui  qui  te  l'a  dit  ne  pas  vivre 
>9  une  semaine.  Si  c'est  upe  étoile  qui  te  l'a  dit ,  qu'elle  périsse  ;  ^\ 
>i  cest  le  soleil ,  qu'il  s'obscurcisse  ;  si  c'est  une  jeune  fille ,  qu'elle  ne 
»  trouve  point  d'époux.» 

Mais  le  caractère  le  plus  remarquable  de  ces  nombreuses  chansons , 
c'est  le  sentiment  qui  a,  inspiré  les  chansons  klephtiques  et  celles  qui 
ont  rapport  aux  malheurs  des  Souliotes,  ou  qui  sont  consacrées  aux 
intérêts  communs.  M.  Fauriel  les  a  placées  avec  raison  en  tète  du  recueil. 
La  m."  est  intitulée  JEAN  stathas  (3). 

ce  Un  vaisseau  noir  voguoit  du  côté  de  Kassandra;  des  voiles  noires, 

(i)  TomJI,p.2;rj,2;?rp,2Sj,28j.'^{2)  Tom.'//,p.^ij;.—  {i)  Twn.i.p.  tj. 
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5>un  pavîîfon  de  h  coufeur  du  cieî,  Tombrageoienn  A  sa  rencontre! 
»  vieiu  une  corveue  avec  un  pavillon  rouge.  —  Amène,  fui  crie-l*elle  J 
»  baisse  tes  voiles,  fui  dit-eBe.  —  Je  n  amène  point ,  je  n'abaisse  pointj 
y  mes  vortes:  me  prenez-vous  pour  une  fiancée,  pour  une  nouvelle^ 
»  mariée  ,  qui  va  vous  fiiîre  fa  révérence;  je  suis  Jean  Statfias,  le  gendre  ! 
»5  de  Boukovalfas.  Jetez  le  câble  ,  ô-mes  braves;  présentez  la  proue  du, 
"  navire  ;  faîtes  couler  fe  sang  des  Turcs  ;  n'épargnez  pas  les  infidèles! 
»  — Les  Turcs  virent  de  bord,  ils  tournent  la  proue;  Jean  aborde  le^ 
3î  premier,  le  sabre  h  h  mmn;  fe  sang  court  sur  le  lest,  la  mer  devifi* 
^>  rouge  ,  et  fes  infidèles  se  rendent  en  criant  ;  Alfal  Allai 
La  10/  porte  le  litre  du  TOMBEAU  dit  klephtê  (i), 
<^  Le  soleil  se  couchoit»  et  Diu^^^^ttoii  ses  ordres:  Vous,  me^l 
»  enfans ,  altez  chercher  de  t'eal^^^^^^k  repas  de  ce  soir;  toiyt 
»  Lamprakis,  mon  neveu  ^  assiedl^^^^^Hès  de  moi:  tiens,  revétsj 
n  mes  armes  et  sois  capitaine;  et  vou^l^^s,  mes  braves,  prenez  monj 
yy  pauvre,  mon  cher  sabre;  coupez  de  verts  branchages,  faites-m'en  un] 
»  lit  pour  que  je  me  couche,  et  allez  me  quérir  un  confesseur  à  qui  je^ 
»  me  confesse,  à  qui  je  dise  tous  les  péchés  que  j*aî  faits.  Je  fus  trente^ 
^î  ans  armaiole,  vingt  an>  klephte,  et  maintenant  ma  mort  est  venue  ;  jel 
»  m*en  vais  mourir.  Faites  mon  tombeau,  et  fiiites-le  moi  large  et  hautj  ^ 
^>  que  ly  puisse  combattre  debout,  et  charger  mon  arme  étendue  sur  le] 
.  »  côté.  Laissez  à  droite  une  fenêtre ,  pour  que  les  hirondelles  viennent^ 
ia  m'annoncer  le  printemps,  et  les  rossignols  me  chanter  le  bon  niait  j 
»^  de  mai,  » 

L'iNSCRiriiON  DU  SAflRE  DE  KONTOGHiANNis  est  une  cbansM^ 
•  en  quatre  vers  (2)* 

A  celui  qui  ne  craint  point  les  tyrans, 

Qui  est  libre  dans  le  monde, 

Et  dont  (a  gloire  et  l'honneur  sont  la  vie, 

A  ceïut-Ià  seul  appartient  ce  sabre* 

M.  Faurîel,  ayant  à  rapporter  les  chansons  relatives  aux  illustres  et 
malheureux  Souliotes,  les  a  fait  précéder  par  un  fragment  hisiorique 
\sous  le  liire  modeste  d'argument.  Comme  historien,  M*  Fauriel  se 
.distingue  autant  que  comme  critique  et  traducteur.  Sa  narration  est 
\ive,  animée t  et  pleine  d'intérêt.  Parmi  ces  chansons  je  choisis  h  j,*, 
intitulée  guebres  de  souli  (j)  : 

:  Trois  oiseaux  se  sont  posés  sur  la  hauteur  de  Saînt^Jie;  Fun  regarde 


{i)irom.J,p.s/.—(2)To 


l,  p,  çi,  — (3)  Tarn.  /,  p..^. 
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5*  lajinfna,  l'autre  Kaco-Souli ,  et  le  troisième  et  le  plus  peiît  se  lajnente 
^  et  dit  :  —  Les  Alljanais  se  sont  assemblés  pour  aller  contre  Kaco* 
»Sou|j,  Trois  éiendards  ont  marché  ,  trois  étendards  de  file.  L*ua  est 
>•  de  Moukhiar  pacha;  TautredeMitsobono;  le  troisième,  le  plus  brave, 
»  est  ceïuf  du  sélikhiar;  la  femme  d'un  papas  les  voit  venir  d'une  haute 
*>  colfîne,  —  Oii  éles-vous,  enfaiisde  Botsans,  enfans  de  Koutsonikas  ; 
"les  Albanais  tombent  sur  noust  ils  vont  nous   emmener  captifs  et 
«  nous  conduire  à  Tébélen  pour  nous  faire  changer  de  croyance.  — 
»  Maf5  Kouisonitas  lui  crie  d'Avaricos  :  —  Ne  crains  pas  cela,  femme 
»  de  papas  ;   ne  te  mets  pas  cela  dans  l'esprit  :  tu  vas  voir  une  ba- 
»  taille  et  les  fusils  des  Kfeplites;  tu  vas  voir  de  quelle  sorte  combattent 
»  fes  Kfephies  et  les  Souli||M|^^l  n'avoit  pas  achevé  ce  discours,  il 
^n'avoir  pas  dit  la  paro^^^^^His  auriez  vu  les  Turcs  fuir  à  pied 
>(»et  à  cheval;  les   uns  "1^^^^^^  autres  disoient  ;  Maudit  sois*tu» 
>»  pacha  !  tu  nous  a  causé^^Rié  on  grand  malheur  ;  que  de   genl 
«  tiu^que  tu  as  perdue  !  que  de  spahis  et  d'Albanais  !  —  Et  Botsarisj 
»  le  sabre  à  la  main,  sVcrioii  :  Viens  donc,  pacha!   pourquoi  es-tu 
»  chagrin!  pourquoi  fuis- lu  ainsi   en  poste!  Reviens   ici  dans  notre 
ïi  montagne;  reviens  dans  cette  pauvre   Kiapha;  viens-y   poser  ton 
>>  iront;  viens  ly  faire  sultan.  » 

Il  nest  pas  besoin  de  dire  combien  des  chnnts  semblables  sont 
propies  a  entretenir,  je  ne  dirai  pas  le  courage,  mais  Faudace  fa  plus 
aventureuse  parmi  des  hommes  qui  n*ont  dauire  état  que  la  guerre, 
êi  qui  sont  sans  cesse  animés  du  sentiment  et  du  besoin  de  I^indé- 
pendance. 

AL  Fauriel,  dans  un  supplément  aux  Chants  populaires ,  a  publié 
diverses  pièces  qu'il  a  recueillies  pendant  le  séjour  qu*il  a  fait  laonée 
dernière  à  Venise  et  à  Trieste;  car  il  s*est  donné  tous  les  soins  pos' 
sibles  pour  porter  son  ouvrage  au  plus  grand  degré  d'intérêt  et  de  per- 
fection. Je  crois  que  s'il  avoit connu  la  chanson  suivante,  qui  est  récente 
et  inédite,  il  Tauroit  placée  avec  empressement  dans  son  recueil. 

L'auteur  de  cette  chanson  l'avoit  consacrée  à  la  mémoire  de  son 
gendre,  appelé  Noiis,  mort  dans  les  combats;  et,  en  1823,  faisant 
partie  de  la  troupe  de  Colocotroni,  les  deux  armt^es  se  trouvant  près 
de  Corînihe,  il  s'écarta  pour  visiter  le  tombeau  de  celui  qu'il  avoit 
chanté.  Des  sentinelles  des  Turcs  éloient  étendues  à  lentour ;  il  les  mit 
en  fuite  et  se  plaça  debout  sur  le  tertre,  dans  Taliilude  de  la  phis  pro- 
fonde douleur,  les  bras  croi:>és;  Bientûi  ses  compagnons  entendirent 
une  décharge  de  mousquets  et  on  le  vit  tomber,  percé  de  plusieurs 
balles,  lunais  quîl  se  Jivroit  au  souvenir  douloureux  des  senlimens  qui 
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avoient  inspiré  celte  élégie  intitulée  LES  funérailles  du  brave  (i),, 

«  O  mon  gendre  1  ô  mon  brave  1  toi  qui  es  mort  dans  le  combutt 
3>  écoute  mes  ianienuiîons,  écoute  les  paroles  de  ma  douleur»  Cinquante 
>» Turcs  éioient  tombés  sous  les  coups,  et  tu  avors  pris  leurs  armes 
w  cinquante   autres   lirèrem  sur   loi,  et   tu  tombas   blessé-  Malgré  l( 
^  fardeau  des  ans  qui  pèsent  sur  moi,  je  t'ai  relevé  cependant ^  et  t'ai: 
»  porté  sur  celte  éniinence.  Ah  î  pourquoi  mon  destin  m'a-t-il  abreuvé' 
'•de  vaines  espérances  1  Pou/quoi,  pourquoi  es- tu  moriî  pourquoi 
»  vis -tu  pas  encore!  Comment  as-iu  pu  laisser  ma  fille  dans  les  larm 
»  et  dans  la  douleur!  Comment  as-iu  pu  me  délaisser  dans  ma  vieillesse 
»  J*aj  creusé  ta  fosse  avec  mon  epée,  et  lu  y  dors;  jaî  jeté  de  la  terre 
»sur  toi,  pour  te  préserver  de  la  voracité  des  animaux.  Ah!  si  Dieu 
>»  VQtse  Sur  loi  la  rosée  des  nuages ,  le  printemps  te  recouvrira  de  fleurs. 
»»  O  ma  fille  malheureuse,  je  tVn  apporieraî  une,  afin  que  tu  en  res- 
'»  pires  sans  cesse  le  parfum  et  que  m  la  tiennes  dans  ion  sein,  afin 
»  que  tu  dises  :  Mon  cher  Notîs  reposoil  sur  mon  sein  comme  cette 
*>  fleur* .  ,  It  est  mort»  mais  it  a  vécu  honoré  et  en  brave,  » 

Je  terminerai  ces  citations  par  un  chint  intitulé  la  prise  de  CONS- 
TANTIKOPLE,  parce  que  la  fin  exprime ^ine  espérance,  un  vœu  que 
les  amis  de  la  chrétienté  désirent  de  voir  réaliser  (2). 

«  Les  Turcs  ont  pris  Constaniinopfe,  ils  lont  prise;  ifs  ont  pris 
»  Thessalonique ,  ils  ont  pris  aussi  Sainte -Sophie,  le  grand  monastère 
y*  qui  a  trois  cents  clochettes  et  soixante-deux  cloches,  et  pour  chaque 
*>  cfoche  un  prêtre,  p^mr  chaque  prêtre  un  diacre  Au  moment  où  le 
î>Saînt-Sacremetit»  où  fe  Roi  du  monde  sortoit  du  sanctuaire,  une  voix 
»  du  civi  descendit  par  la  bouche  des  Anges.  Cessez  la  psalmodie,  re- 
»  posez  le  Saint  Sacrement  sur  Tautel,  cl  envoyez  un  message  au  pays 
»  des  Francs,  pour  que  les  Francs  viennent  le  prendre,  pour  qu'ils 
»  viennt^nï  prendre  fa  croix  d  or,  le  saint  évangile  et  la  table  de  Tautel, 
«>  afin  que  ks  Turcs  ne  la  souîUent  pas,  —  Quand  la  Vierge  entendit 
»  celte  VOIX,  toutes  ses  images  se  mirent  à  pleurer.  —  Calme-toi, 
»  ô  Vierge,  ne  te  lamente  pns,  ne  pleure  pas:  avec  les  ans,  avec  le 
»  temps,  touits  ces  chost-s  seront  de  nouveau  à  loi.  « 

M,  Çauriel,  en  consacrant  son  talent,  ses  soins,  son  goût  et  son 
érudition  h  faire  connoîire  les  chants  populaîrej^  des  Grecs,  a  pris  une 
place  distinguée  parmi  les  littérateurs,  et  sur  tout  parmi  les  personnes 


(1)  Eîk  m'a  été  communiquée  par  un  jeune  poëte  grec,  M.  A,  Kalbo,  qui 
a  public  un  recueil  esiimé  d*odes  en  idiome  vulgaire,  intiiulé  H  ATPA,  doni 
il  1  été  fait  une  traduction  française. —  (2)  Tom,  U^P'Ji^» 
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qui  ont  exdté,  çn  faveur  de  ces  opprimés,  rimérèt  que  leur  onî  porté 
depuis  les  âmes  nobles  et  généreuses  qui  ont  reconnu  combien  ils  fe 
mérîioient.  Si  la  providence  mppelle  enfin  les  Grecs  au  rang  qui  leur 
est  dû  parmi  les  nations  chrétiennes  et  civilisées,  !e  nom  de  M.  Faurîel, 
ainsi  que  celui  d*aulres  dignes  écrrvaîns,  sera  pistemeni  prononcé  dans 
rhïstoire  de  Uur  succès* 

RAYNOUARD, 
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actes ,  &€.,  à  l usage  des  éièves  de  t École  royale  et  spéciale 
des  langues  orietitales  vivantes  ;  par  k.  P,  Caussîn  de  Perce  val , 
professeur  d'arabe  vulgaire,  Paris  p  1824»  viij  et  i  1  8  pnges, 
et  4  3  t>ages  de  textes  arabes ,  in-^.'' 

Les  personnes  qui  ne  coyioissent  que  superficiellement  la  littérature 
orientale,  pourroîent  s'étonner  quon  eût  besoin  d*une  nouvelle  gram- 
maire d'arabe  vulgaire,  deux  ouvrages  destiiiés  à  renseignement  de 
cette  langue  vivante  ayant  été  publiés  en  France  depuis  un  assez  petit 
nombre  d'années.  Le,prem!er ,  dont  (auteur  est  le  voyageur  Savary ,  a 
été  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  en  t  8  1  ) ,  en  français  et  en 
latin  ,  et  a  eu  pour  éditeur  feu  M,  Langlès*  Lauteur  s*étuït  proposé  de 
renfermer  dans  cet  ouvrage  les  éfémens  de  Tarabe  savant  ou  liuéral,  et 
ceux  de  Tarabe  vulgaire  ;  mais  il  n'avoît  étudié  ni  Tun  ni  fauire  de  ces 
idiomes  assez  à  fond  pour  exécuter  son  projet  de  manière  à  satisfaire 
les  bons  esprits ,  et  Ton  pourroit  regarder  comme  perdu  Targenr  que  le 
gouvernement  a  consacré  à  la  publication  d'un  ouvrage  aussi  împar- 
feft,  si  fes  dialogues  arabes  joints  à  la  grammaire  par  Savary,  et  la 
relation  des  voyages  de  Sindbab  le  marin  qu'y  a  ajoutée  M*  Langlès,  ne 
donnoient  quelque  valeur  à  ce  volume.  L'autre  ouvrage  dont  Je  veux 
parler,  est  de  M.  Herbin,  jeune  orientaiisie  qu'une  mort  prématurée 
a  enlevé  aux  lettres,  auxquelles  son  talent,  mûri  par  fâge  et  par  des 
études  sérieuses,  auroit  pu  rendre  des  services  plus  importans.  Sa  gram- 
maire de  larabe  vulgaire,  composée  loog- temps  après  celle  de  Savary, 
et  publiée  cependant  dès  1803  ,  sous  le  titre  de  Dévehppemenî  dis 
primipts  de  la  langue  arabe  moderne,  est  un  mélange  indigeste  d'arabe 
littéral  et  d'arabe  vulgaire ,  et  mériteroit  peu  d'occuper  une  place  dans 
la  bibliothèque  d*un  attiateur  de  ce  genre  de  littérature,  si  l'auteur 
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n'y  avoit  joint  un  Essai  de  calligraphie  orientale  et  des  planches  fort 
bien  gravées  qui  compensent  Tifnperfcction  de  la  grammaire. 

M.  Caussiti  de  Ptrceva!  n'a  donc  point  entrepris  un  travail  superflu 
en  rédigeant  une  nouvelle  grammaire  de  la  langue  dont  I  enseignement 
lui  est  confié  à  Fécole  5j>éciaie  des  langues  orientales  vivantes» 

Il  y  a  dans  Farabe,  comme  dans  le  g^c  vulgaire,  plusieurs  degrés» 
suivant  que  le  langage  écrit  ou  parlé  s'éloigne  plus  ou  moins  des 
formes  grammaticales  admises  dans  la  langue  savante  ou  littérale  » 
et  aussi  suivant  lesN^iverses  contrées  où  cet  idiome  est  en  usage.  Ces 
variétés  n  empêchent  pas  qu'on  ne  pgi^sse  ramener  à  quelques  règles 
générales  les  caractères  qui  distinguent  Tarabe  vulgaire  de  Farabe  des 
livres.  Mais  on  pourroit  dire  avec  vérité  que  la  manière  la  plus  simple 
de  parvenir  à  la  connoîssance  de  ces  règles ,  est  de  bien  connoîire 
d abord  tout  le  système  grammatical  de  la  bingue  savante.  Pour 
apprendre  l'arabe  vulgaire,  on  n*a  plus  à  procéder  que  par  voie  de 
soustraction  ou  dexclusion  ;  et  si  parfois  op  renconire  de  l'arabe 
vulgaire  qui  se  rapproche  plus  de  la  langue  savante  que  Farabe  parlée 
on  n'est  point  arrêté  par  Femploi  de  certaines  formes  qui  n'entrent 
pas  dans  le  système  ordinaire  du  langage  usueL 

II  est  juste  cependant  d'observer  avec  M.  Caussin  que  le  langage  des 
différentes  tIas^ts  de  la  société  ne  présente  pas  chez  les  peuples  qui 
parlent  arabe,  ries  nuances  aussi  tranchées  que  celles  quon  observe 
dans  les  langues  de  FEurope,  M.  Caussin  s'exprime  à  cet  égard  d  une 
manière  non  équivoque.  «  La  différence  de  langage,  dit-il,  quon 
»  aperçoit  chez  noMs  çntre  les  diverses  classes  d*individus,  existe  à  peine 
»  parmi  les  Arabes,  D'un  côté,  le  mélange  de  la  société  et  le  défaut 
»  presque  général  d'instruction  ont  contribué  chez  eux  à  niveler  le 
»  langage  de  tous  Its  rangs;  de  Fautre,  le  cornmun  du  peuple  arabe ^ 
»i  sans  cloute  à  cause  de  la  grande  simplicité  grammaticale  de  la  langue 
»  usuelle,  s'exprime  avec  ui;e  certaine  corcection,  quoiqu'en  termes 
«  peu  élcgans  ;  et,  loin  d  avoir  un  jargon  cotnposé  de  barbarismes, 
>ï  coiTime  les  gens  de  nos  campagnes,  il  possède  ^  qn  haut  degré 
>*  celle  éloquence  naturelle  qui  semble  être  un  privilège  des  habitajis 
i>  d^s  chiuats  méridionaux,  i> 

On  pourroit  dire  k  ce  sujet  que  l'éloquence  naturelle  dont  parle  ici 
notre  auteur,  n'a  rien  de  commun  avpc  la  pureté  du  langage»  et  quelle 
peut  fort  bien  s'urir  avec  les  patois  les»  plus  grossiers  j  et  que  si,  parmi 
les  Arabes ,  les  diverses  classes  de  la  société  se  drsiingMant  Fune  de 
Fauïre  par  le  plus  ou  moins  de  régularité  du  langage,  cest  que  Figno- 
rance  est  devetipe  tellement  générale  que  le  patois  du  peuple  a  pris  le 
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dessus,  et  que  les  hommes  instruits  eux-mêmes  ont  dû  s'y  conformer  , 
sous  peine  de  n'être  point  compris*  Car  il  me  semble  que,  quand  un 
homme  qui  a  quelque  instruction  »  dit  en  arabe  »  ammal  o\x  amm  kyktùh 
s-MiC>  JL3£_i^>i;Cj  ^,  il  écrit  ûctuelUment  ;  btddo  yktob  cp>;jS  ô^vj,  il 
écrira^  JLJ  U  ,  i7  nj  en  apas:  btsch  tckaullo  J  Jyj  ^L ,  pour  que  tu 
lui  dises  ;  mlnschan  ennak  ûrouH  rx^  *^'  o^^^*^?  ^f^  î^^  ^^  ailles,  il 
fait  comme  un  Français  qui,  pour  être  mieux  entendu  d!un  villageois 
ou  d'une  servante,  diroit  :  je  vons yeu  donner  un  sciau  d'eau ,  a  celle  Jin 
qui  m*  laissiont  tranquille.  Au  reste,  l'uniformité  du  langage  arabe 
vulgaire  nesi  point  telle,  qu'on  n*y  observe  encore  quelques  nuances 
assez  marquées.  J'ai  vu  des  chansons  vulgaires  et  des  dialogues  écrits 
dans  le  patois  des  porteurs  d'eau  et  des  muletiers  du  Caire,  où  Ton 
reconnoissoit  à  peine  la  langue  des  habttnns  de  cette  capitale,  et  M.  Caus 
sîn  avoue  Iwi-tnême  Texistence  de  ces  divers  degrés  d'alttran'on  dans  (e 
Tangage  vulgaire*  a  Le  discours  écrit  et  soigné  des  Araires  modernes  se 
jp*  confond,  dît-il,  en  certains  points,  avec  la  langue  savante,  de  iaquelfe 
1»  il  se  rapproche  plus  ou  tnoins ,  quant  à  Tobservance  des  règles  et 
9» au  choix  des  expressions,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  litiéra- 
jt  ture  des  personnes  qui  écrivent:  mais  il  faut  observer  que  les  érudîts 
>»  mêmes, ou  ceux  qui  passent  pour  tels,  ne  font  point  sentir  les  voyelles 
*>  finales  dans  [a  lecture.  Le  style  fainilier  des  lettres,  et  sur-tout  de  la 
n  conversation,  est  séparé  du  style  littéral  par  des  limites  bien  déter- 
5»  minées  ;  j'ai  cherché  à  les  tracer  dans  cet  ouvrage.  S'attacher  plus 
»  strictement  que  je  ne  lai  indiqué  aux  principes  du  nakhùu  (c'e^t  à- 
n  dire,  de  la  syntaxe  savante),  seroit  de  raffectaiîon  ei  du  pédanlisme; 
»  s  en  écarttr  davantage,  seroit  fautif» 

Il  ne  faut  ajouter  à  cela  qu'une  seule  observation,  pour  se  faire  une 
juste  idée  du  langage  vulgaire  dont  M.  Caussin  donne  les  règles  ;  c*est 
que,  comme  il  le  dit  lui-même,  son  travail  est  le  fruit  d'un  long  séjour 
dans  les  différentes  parties  de  la  Syrie,  et  que,  par  conséquent,  le  dia- 
lecte qu'il  représente  d'une  manière  plus  spéciale,  est  celui  de  la  Syrie. 
Ce  dialecte  diffère  peu  de  ceux  de  TArabie ,  de  rÉgypte  et  de  la 
Mésopotamie,  et  les  habitans  de  ces  différenies  Montrées  s*entendent 
réciproquement  sans  aucune  difficulté.  Je  crois  cependant  que  Tu  sage 
des  préfixes  ammal  on  amm,  bcd,  b  et  z;?^  dans  la  conjugaison  des  verbes  , 
appartient  plus  spécialement  à  la  Syrie»  Le  dialecte  de  Maroc  a  beau* 
coup  de  particularités  qui  exigent  une  étude  spéciale  et  n'entroient  point 
dans  le  plan  de  M,  Caussîn  i  cehii  des  régences  barbaresques  s'éloigne 
bien  moins  du  langage  de  fEgyple- 

Il  faudroit  actuellement ,  pour  donner  une  idée  du  langage  arabe 
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vuïgaîre,  et  de  son  rapport  avec  Tarabe  lîttéra!,  parcourir  .ivec  M»  Caus- 
sin  louies  les  parties  de  la  Grammaire;  mais  comme  robjet  que  je  dois 
me  proposer  nest  que  de  faire  connoîire  si  cette  nouveUe  Grammnire 
mérite  d*êlre  bien  accueillie  du  public,  il  me  suffira  de  dire  qu'elle  m  a 
paru  faîte  avec  une  connoissance  approfondie  de  l'arabe  tant  littéral 
que  vulgaire,  et  avec  des  idées  justes  de  ta  granrniaîre  générale;  que 
lenseinble  en  est  méthodique,  et  toutes  les  parries  bien  disposées;  que 
par-tout  lexpression  est  claire,  que  les  règles  sont  bien  présentées,  et 
rendues  plus  sensibîes  par  des  exemples  quand  tl  en  est  besoin:  qu*enfin 
fauteur  n*a  pas  négligé  la  syntaxe,  qui,  trèsétendue  pour  farabe  littéral , 
se  réduit >  peur  f arabe  vulgaire,  k  un  petit  nom!>re  de  règles  de  con- 
cordance. 

M.  Caussin  a  joint  à  sa  Craminaire  un  appendice  qui  se  compose 
âe  vingt  dialogues  et  d  une  collection  de  lettres,  d*acies  et  de  billets 
en  arabe,  avec  la  traduction  française.  Il  a  fait  liihographier  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  origmâles  de  celte  nature,  très-propres  k  exercer 
les  étudians  et  à  leur  faire  contracter  Thabitude  de  lire  les  diverses 
écritures  cursives,  habitude  qu'on  n'acqutert  qu'imparfliîtement  par  la 
lecture  des  livres  imprimés  ou  même  manuscrits.  II  est  à  souhaiter  que 
tous  ceux  qui  feront  usage  de  la  Grammaire  de  M.  Caussin,  y  joignent 
ce  cahier  de   16   pages,  Iithographiée$  avec  beaucoup  de  soin. 

Ce  volume  nous  permet  d'espérer  que  M,  Caussin  de  Perceval,  en 
qui  le  goût  pour  les  langues  de  forient  est  héréditaire,  et  qui  a  joint 
à  ce  qu'on  peut  apprendre  dans  les  livres  les  connoissances  locales 
qu'on  n obtient  que  par  les  voyages,  entretiendra  parmi  nous  la  cul- 
ture de  la  littérature  arabe,  et  lui  fera  faire  de  nouveaux  progrès. 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  annoncer  aux  amateurs  de 
cette  littérature  que  fe  Dictionnaire  français  -  arabe  laissé  par  feu 
M.  Ellious  Boktor,  et  acquis  par  un  amateur  éclairé  des  lettres  orien- 
tales» va  être  mis  sous  presse;  et  nous  émettons  fe  vœu  que,  pour  le 
rendre  plus  utile,  on  y  joigne  une  table  alphabétique  des  mots  arabes, 
qui  puisse  servir  de  dictionnaire  arabe- français.  Le  propriétaire  de  ce 
manuscrit  et  les  éditeurs  acquerront  par-là  un  nouveau  droit  à  la  recoa- 
noissance  de  tous  les  orientalistes  de  l'Europe* 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES, 

La  séance  publique  annuelle  àts  quatre  académies  a  eu  lieu  le  dimanche 
24  avril  182c,  Après  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  Raynouard, 
président,  M.  Naudet,  de  rAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
a  lu  l'entiraii  d'im  ouvrage  sur  ta  poésie  latine ,  et  en  particulier  sur  le  théJrre  des 
Romains;  M.  le  baron  Fourier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  ét% 
sciences ,  un  Rapport  sur  Us  progrès  et  les  applications  des  sciences  mathématiques ,- 
jMr  Quatrenicre  de  Quincy  ,  secrétaire  perpétuel  de  l*Académie  royale  des 
beaut-aris,  un  morceau  intitulé^  De  V emploi  df s  sujets  d* histoire  moderne  dam 
lu  poésie,  et  de  Vabus  de  ces  sujets  dans  la  peinture;  M.  Daru,  de  TAcadémic 
française,  un  Discours  en  vers  sur  les  facultés  de  Vhomme,  —  Le  Recueil  de» 
discours  prononcés  dans  cette  séance  a  été  Imprimé  chez  M,  Frmin  Didot; 
76  pages  /n-4,* 

Dans  la  même  séance,  M.  le  î^aron  Silvestre  de  Sacy  a  lu  le  rapport  suivant 
sur  les  ouvrages  qt\i  ont  concouru  pour  le  prix  fondé  par  M,  le  comlede  Volney  : 
«  La  commission  chargée  de  l'exécution  de  la  fondation  faite  par  M»  le  comic 
de  Volney,  avoit  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu^elle  devoit  adjuger  le  24  avril 
182J,  *(  dVxamrrter  si  Tabsence  de  toute  écriture,  ou  fusage  soit  de  Técriture 
»  hiéroglyphique  ou  idéographique,  soit  de  Técriiure  alphabétique  ou  phono* 
«graphique,  ont  eu  quelque  influence  sur  la  formation  du  langage  chez  le» 
>»  nations  qui  ont  fait  usage  de  Tun  ou  de  l'autre  genre  d'écriture,  ou  qui  ont 
«existe  long-temps  sans  avoir  aucune  connoîssance  de  l'art  d'écrire;  et,  dajis 
»  le  cas  où  cette  question  paroîiroit  devoir  être  décidée  affirmativement,  de 
31  déterminer  en  quoi  a  consisté  cette  influence*  »  Le  problème  à  résoudre  avoit 
reçu  ,  dans  le  programme  de  la  commission  »  les  développemens  nécessaires,  et 
elle  avoit  demandé  (\uq  la  solution  fui  fondée  sur  des  Jaits  constans  et  mis  hors 
de  doute.  Considérant  que  la  réunion  de  ces  faits,  ei  des  preuves  nécessaires 
pour  en  bien  cnnsrater  la  certitude ,  exigeoit  Ats  recherches  pénibies,  et  Tétude 
sérieuse  du  sysïéme  grcimmatical  de  plusieurs  langues,  entièrement  réparées  les 
unes  des  autres  par  la  distance  des  temps  ou  des  lieux,  la  commission  avoit 
jugé  convenable  d'accorder  deux  ans  aux  personnes  qui  votidroieni  trailcr 
ce  sujet,  et  dédoubler  le  prix*  Elle  n'a^  reçu  que  deux  mémoires,  dont  un  seul 
même,  mis  sous  le  n.**  2,  et  ayant  pour  devise,  En  dernier  résultat,  tout  déifient 
simple^  est  consacré  k  Texamen  du  problème  proposé:  elle  a  vu  avec  regret 
que  Tauteur  de  ce  mémoire  est  parti,  dans  son  travail,  d'une  théorie  don4  il 
a  négligé  d^  démontrer  les  principes  fondamentaux ,  et  qu'au  lieu  des  faits  sur 
lesquels  elle  avoit  exigé  que  la  réponse  fut  fondée,  il  n*a  fréquemment  employé 
que  des  a«sertions  ou  hasardées,  ou  même  démenties  par  l'expérience.  D'ail- 
leurs on  cherche  en  vain  dans  son  mémoire  une  solution  précise  du  problème; 
et  si  Ton  entrevoit  celle  k  laquelle  ses  raisonnemens  ont  dû  le  conduire,  elle 
n'est  ni  explicitement  présentée,  ni  appuyée  d'une  démonîtration  convenable. 
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La  commission  a  donc  pensé  qu'elle  ne  pouvoit  pas  aJjujCT  !e  prb  à  ce  roé-' 
nioirc.  IdUiefois  elle  a  cru  qu'un  nouveau  dclai  pouvoit  être  nécessaire,  soit, 
à  Tauieur,  quia  tait  preuve  de  sagacité  et  d^  uleni,soit  a  d'autres  philologues, 
pour  compléier  des  travaujt  continences  sur  ce  stijet  cligne  d'être  approfondi; 
et  en  conséquence  elle  $*est  d^  terminée  à  proroger  ce  concours  et  à  différer 
radjudicaitou  du  prix  jusqu'au  25  avril  1826.  Le  prix  resre  fixé  à  la  somme 
de  2,400   fr,  Toute  personne  est  admise  à  concourir,  excepté  les  membres 
résidens  de  l'Institut.  Les  mémoires  leronr  écrits  en  français  pu  en  latin,  ec 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  î.*^  janvier  1826*  Ce  terme  est  de  rigueur.  Le 
second  mémoire  reçu  par  la  commission  esr  intitulé  Essai  dt  lo^ogrupliii  ^  ou 
Lettres  adrtssées  à  l* Institut  de  France,  sur  un  synhne  d'écriture  applicakle  à> 
toutes  les  langues  et  idiomes.  II  a  pour  épigraphe  ce  passage  de  Quinttlien  î  Hic- 
ertim  usus  est  litferarum  ^  ut  custodiant  voces ,  et  vtlut  depositum  rtddant  legcdtiùus^ 
Quoique  ce  travail  ait  les  fomies  extérieures  d'un  mémoire  destiné  au  cotn- 
cours^  il  en  étoit  incontestablement  eatclu,  puisqtte  la  question  qui  y  est  trailéit  < 
est  totalement  étrangère  au  sujet  proposé  pour  l'année  1825,  et  rentre  datif  j 
celle  qui  a  fait  lobfet  des  concours  précédens.  L'auteur  lui-mcmc  l'a  parfaite^  i 
ment  senti.  Toutefois  la  commission  a  vu  dans  ce  travail  la  preuve  que  quelques 
hommes  de  talent  étoient  encore  disposés  à  consacrer  leurs  recherches  à  rexe*! 
cution  du  projet  auquel  M,  le  comte  de  Volney  aitachoit  un  grand  intérêt,  et! 
qvti  est  le  but  direct  de  la  fondation.  Elle  a  d'ailleurs  IVspr^ir  que  le  pubtiçj 
jouira,  d'ici  à  peu  de  temps,  du  travail  de  M.  SchUiermacher,  quelle  a  cou-l 
ronné  en    1823  »  ^^  sur  jequel  elle  a  témoigné  le  désir  d'appeler  Tattention  dvM 
savaui   de  l'Europe.  Ce  ilotibîe  moUfla  déterminée  à  rcmetire  de  nouveat|[] 
au  concours   les  moyens   de  réaliser   les  vues  de  M    le  comte  de  Volney,  e| 
cela  dans  les  tt-rmes  mêmei  du  testateur,  qui  a  entendu  encourager  tout  travam 
qui  aurait  pour  but  de  donner  suite  et  exécution  à  sa  méthode  de  transcrire  t4é 
tangues  asiatiques  en  lettres  européennes  régit lîhemenr  organisées.  Pour  cette  foi^ 
la  commission  ne  croit  devoir  circonscrire  dans  aucune  limite  les  efforts  dei( 
concurrens;  lis  restent  les  niaStres  de  donner  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vagiT« 
et  d'indéterminé  dans  les  expressions  du  testateur,  tel  sens  et  telle  latitude  qu'il 
jtJigeroni  à  propos.  L'expéri^fnce  a  montré  que  c'est  en  général  vers  un  alph;ib« 
universel  que  se  sont  dirigés  les  efforts   des  philologues  qui  ont  ttnié  de  re-^ 
foudre   le  problème.  Pour  que  les  concurrens  puissent  donner  a  leur  travail 
toute  la  maturité  désirable,  le  concours  restera  ouvert  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1826,  et  le  prix  ne  sera  adjugé  que  le  24  avril   1827:  il  sera  double  et  de  la 
somme    de  2,400   fr.    Toute  personne  est   admise  à   concourir,   excepté  les 
membres  résidens  de  ITnsfttut.  Les  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en 
latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu*au    i/*'  janvier  1827»  Ce   ternie  est  ê& 
rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  Tinstiiut 
avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou   devise,  qui  sera 
répétée  dans  un  billet  cacheté  joint   au   mémoire,. et  contenant  le  nom  de 
rauieur.  Les  concurrens  sont  prévrtius  que  la  commission   ne  rendra  aucun 
des  ouvrages  qui  auront  été  envoyé»  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la 
liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin.  » 

La  Société  linnéenne  de  Paris  demande  «des  tableaux  contenant,  l*  la 

température  calculée  sur  un  thermomètre  centigrade,  exposé  au  nord,  placé  à 
lîx  roètres  au-dessus  dasol,  et  destiné  à  fournir  chaque  jour,  à  neuf  heures  du 
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matin ,  à  deux  heures  après  midi  et  à  neuf  heures  du  soir,  la  moyenne  des  tem- 
pératures extrêmes;  a»*  ia  pression  moyenne  de  Tatmosphére  indiquée  par  Ks 
variations  barométriques  et  les  oscillations  de  la  boussole,  observées  a  neuf 
heures  du  m.itin,  à  midi  et  à  neuf  heures  du  soir;  3.*  le  degré  d*hnmidiié  de 
l*air  diaprés  un  hygromètre  de  huit  cheveux,  tenu  à  Tonibre  et  au  noid;  4-*'  ^* 
quantité  de  pluie  tombéei  calculée  en  centimètres;  5 *•  la  nature  des  vents  domi- 
»Ans,  leur  vitesse,  leur  durée  et  leur  quantité,  mesurées  toutes  les  vingt-quatre 
heures  avec  un  bon  ancmomèire;  6»*  l  état  du  ciel;  7.*  enfin,  une  colonne  d'ob- 
servaiions  où  l'on  insérera  les  phénomènes  particuliers,  tels  que  les  époques  de 
la  floraison  et  de  la  fructification  des  arbres  et  des  plantes  indigènes  et  cultivées  ; 
l'apparition,  disparition,  nichée,  passage  ou  chant  des  oiseaux;  Tapparition  et 
diiparition  des  insectes;  les  épidémies  et  maladies  régnantes,  &c,  A  partir  de 
sa  séance  publique  annuelle  du  28  décembre  1825  ,  la  Société  linné^nne 
distribuera  à  ceux  qui  lui  feront  passer  des  tableaux  de  ce  genre  ,  ayant  le 
I /'  décembre,  des  encouragemens  proportionnés  au  mérite  du  travail  obtenu. 
Les  taquets  devront  parvenir ,  francs  de  port,  a  M.  Thiébaui  de  Berneaud , 
secrétaire  perpétuel,  rue  des  Saints-Pères,  n.**4^r<î^^  ^^  donnera  reçu*  « 

La  même  Société  linnéenne  «  demande  qu'on  détermine  par  des  expé* 
riences,  1."  si  des  animaux  qui  vivent  ordinairement  sur  la  terre  et  dans  l'eau, 
peuvent  exister  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  des  corps  solides,  et 
privés  d'air  ou  dVau  ;  2.®  si  des  animaux  amphibies  peuvent  vivre  dans  des  cir- 
constances semblables;  3.°  quels  sont  alors  leurs  moyens  d'existence,  quels 
phénomènes  physiologiques  ils  présentent  dans  leurs  fonctions  nutritives  et  de 
relation;  4*'*  expliquer,  par  les  résubati  obtenus,  les  nombreuses  observaiions 
consignées  dans  les  livres,  sur  des  serpens,  crapawds,  lézards,  insectes,  écc, 
trouvés  vfvans  dans  des  masses  terreuses  plus  on  moins  dures,  dans  des  troncs 
d'arbre,  &c.  Le  prix  est  de  300  fir.,  et  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  le  28  dé* 
cembre  1827,  » 

La  Société  iinnéenne  propose  aussi  un  prix  de  botanique  sur  ce  sujet: 
ce  Quel  est  l'organe,  dans  ia  fleur,  auquel  on  doit  exclusivement  donner  le 
nom  de  nectaire!  A  quel  organe  peut -on  le  reconnoître,  et  de  quelle  impor- 
tance est-il  pour  les  végétaux  qui  en  sont  pourvus!  w  Le  prix  est  tle  300  û*  Il 
sera  décerné  le  28  décembre  1825.  Les  mémoires  devront  être  remi*  avant  le 
1/'  octobre  1825  ou  1827.  Ce  terme  est  de  rigueur,  » 

LIVRES  NOUVEAUX. 
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Hhtciff  de  Vinvenùon  de  l'imprimerie,  pour  servir  de  défense  à  la  ville  de 
Strasbourg  contre  les  piéientions  de  Harlem,  par  J.  F.  Lichtenbcrgcr,  pro- 
fesseur émértte  au  gymnase  protestant  dé  Strasbourg,  correspondant  de  l'ins- 
titut, et  accompagné  d'un  portrait  de  Gutenberg  et  de  huit  planches  originales 
gravées  sur  bois. Strasbourg, impr.  et  libr.  deHeitzjà  Paris,  chez  A/Renouard, 
in-S.'  de  6  feuilles  3/4.  Le  même  ouvrage  a  paru  aussi  à  Strasbourg  en  allemand. 

Tableau  bïbitQgraphique  des  ûuvrûges  en  tout  genre  qin  ont  paru  en  France 
pendant  l'année  18x4;  contenant  la  table  alphabétique  des  ouvrages,  celle  des 
auteurs, et  une  table  fysiématiqne.  . .  Paris,  impr.  de  Pillef,  m-i'/de  258  pagei. 
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Cfi  excellentes  tabJes»  rédigées  par  M,  Beuchot,  servent  de  complément  au 
Journal  de  la  librairie  pour  1824,  l'un  de  nos  plus  utiles  recueils  périodiquefi 
Œuvres  ccmpU(es  de  P,  Corneille j  revues  avec  soin  sur  toutes  les  éditions  dd 
ce  poëie:  avec  des  notes  extraites  des  meilleurs  commentateurs,  par  P.  Ki 
Auguis,;  un  seul  voL  m-A*  sur  papier  vélin,  fabriqué  exprés  par  MJVI.  Mont* 
gollbr  d'Annonay,  avec  un  portrait.  Ce  volume  paroîtra  en  seize  livraisons 
de  six  feuilles  chacune.  Le  prix  de  chaque  livraison  sera  de  3  fr.  pour  les  per- 
sonnes qui  souscriront,  avant  le  i,'' juin,  chez  Fonte,  libraire,  rue  de  Seine, 

Le  Siège  de  Boulogne  en  ij44,  poëme,  par  M.  le  baron  d'Ordre,  avec  des 
nQtes  historiques,  un  essai  topographique  sur  tes  environs  de  Boulogne  au 
XVI.^  siècle,  et  un  plan  du  siège.  Boulogne-sur-Mer,  impr»  de  Leroy-Berger, 
1815,  itî'S,'  de  154  pages*  Ce  poëme,  dont  le  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Boulogne  a  voté  l'impression,  lui  est  dédié.  Les  notes  historiques  et  l'essai  topo- 
graphique  soht  de  M*Marmin,et  nous  paroissent  puisés  aux  meilleures  sources. 
Ce  volume  est  un  des  plus  instructifs  qu'on  ait  encore  publiés  sur  l'histoire 
de  ce  siège  et  de  la  ville  de  Boulogne, 

Le  /Retour  à  la  religion ,  poëme,  suivi  du  sacre  de  Charles  X,  par  M»  Baour- 
Lormian,  de  Tacadémie  française.  Parts,  impr.  de  Rignoux,  librairie  d'Aimé 
André,  in^S/  de  4  feuilles  et  demie.  » 

Œuvres  choisies  de  Fhêlon ,  accompagnées  de  son  éloge  par  la  Harpe,  et 
d'une  notice  biographique  et  littéraire  par  M.  Vilïemain ,  de  l'académie 
française  ,  6  voL  in-$,* ,  ornés  d'un  portrait  gra%^é  d'après  le  dessin  de  Devéria* 
Cette  nouvelle  édiîiou  sera  imprimée  chez  H.  Fournier,  sur  papier  fin  é^% 
Vosges ,  avec  les  caractères  neufs  de  la  fonderie  de  MM,  Firmin  Didot.  Le 
premier  volume  sera  mis  en  vente  dans  les  premiers  jours  de  mai  prochain, 
«  les  autrts  successivement  de  mois  en  mois.  Prix  de  chaque  volume  satiné, 
j  fr.  50  cent.  Pour  être  souscripteur, il  suffit  de  se  faire  inscrire,  sans  rien  payer 
d'avance,  chez  Guibert,  libraire,  rue  Gîl-le-Cœur,  «.*  10* 

Œuvres  choisies  de  Stanislas^  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  ,  de  Bar j  à^c; 
précédées  d*unc  notice  historique  par  M."''  de  Saint-Ouen.  Toul,  împr  de 
Carcz;  Paris,  impr,  d'Eymery  ,  in-^J  de  z^  feuilles  j/H  avec  deux  portraits 
ei  iw  fac-similé* 

Voyage  en  Angleterre  et  en  Russie  pendant  les  années  iSzi ,  1812  et  iSij ,  par 
Edouard  de  Montulé.  Paris,  impr.  de  Rignoux,  ïibr,  d'A.  Bertrand.  2  vol. 
in-iz,  ensemble  de  4^  feuilles  3/4,  avec  un  atlas  in-foL  de  29  planches  Ihhc- 
graphiées. 

Voyage  en  Perse,  fait  en  tBti  m  iSij  ^  par  Gaspar  Drou ville  ;  seconde 
édition,  2  vol.  In-S,'  Paris,  1825.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans 
l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Guerre  des  Gaules ,  traduire  des  mémoires  dits  Commentaires  de  César ,  avec 
un  grand  nombre  de  notes  géographiques,  historiques  ,  littéraires,  morales  et 
poliiiqoes,  par  Th.  Berlier  Paris,  invpr.  de  Rignoux,  libr,  de  Parnicntier,  in-8/ 
de  25  feuilles  7/8,  avec  une  carte,  Pr.  7  fr.  —  Le  traducteur  a  publié,  en 
1722,  un  Précis  historique  de  l'ancienne  Gaule,  servant  d'introduction  aux 
mémoires  de  Jules-César  Pompeius;  Hayei,  in-S*"  Voyet  Journal  des  Savans, 
novembre  1822,  792. 
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Histi^in  tiu  sdtrt  et  du  rourùnnement  des  ton  et  t  tint  s  de  France  ;  dédiée  an 
Roi»  par  Alexandre  le  Noble,  avocat  à  la  coar  royale  de  Par  s,  attache  a  la 
section  historique  des  archives  du  royaume  »  membre  de  plusieurs  sociétés 
savaniri  et  littéraires»  &c*  Cet  ouvrage  paroîrra  incess.-^mment  chez  Pocher, 
éditeur,  rue  Sainte-A voie,  n.^  50,  et  Pelicier,  place  du  Palats-RoyaL  Prix» 
7  fr.  ;  6  fr  pour  les  souscripteurj.  • 

Recherches  sur  l'église  méiropoiîmine  de  Camhrai ,  par  M.  le  G!ay,  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  d'émulation  de  Cambrai,  Sec;  ouvrage  enrichi  de 
planches  lîthographiées ,  par  Ad*  Rogc.  A  Paris,  1825,  chez  Firmin  Didot; 
à  Cambrai,  che£  Tauieur,  /Vï-^/  de  x  et  Z36  pages,  avec  douze  plaochet 
liihographrées* 

Histoire  d'AngUterre,  depuis  Jules-César  jusqu'en  s^éo ,  par  Olivier 
Goldsniiih  ,  continuée  juiqu'à  nos  jours  par  Ch.  Coote  ;  traduite  de 
l'anglais  par  M."^*  Alexandnnc  Aragon  ;  avec  une  notice  sur  la  vie  et  iet 
ouvrages  de  Goldsmith  par  M,  Albert  Montcmont  ;  6  vol.  th-S,-  Les  six 
volumes  seront  impTtniés  en  caractères  de  Firmin  Didot,  sur  papier  superfin 
des  Vofges  satiné.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  6  fr*  pour  les  souscripteurs. 
Le  premier  volume  paroîtra  le  20  avril  prochain,  et  les  autres  successivement 
de  quarante  jours  en  quarante  jours.  On  souscrit  à  Paris,  sans  rien  payer 
d'avance,  chez  Peyiieux,  libraire  cdi.eur,  galerie  Dclornie ,  n."'  11  et  jj  ,  et 
chez  Duponf,  libraire,  rue  du  Bouloy  ,  hôtel  des  Fermes, 

Histoire  de  la  conquête  de  l* Angleterre  par  les  Normands ,  de  %Çi  causes  et 
de  ses  suites  jusqu'à  nos  fours  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  sur 
le  continent,  par  Augustin  Thierry.  Paris,  Firmin  Didot,  1825  ,  3  vol.  in-B.* , 
Ix  ,  4^^*  J^7  ^f  î^^  p3g€s.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage. 

Essai  politique  sur  U  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne ,  par  Alexandre  rfc 
Humboldt;  nouvelle  édition,  revue  et  considérablement  augmentée,  4  ^^^L 
jn-S." ,  avec  un  atlas  géographique  et  physique.  La  première  édition  de  VEssai 
p<Uitfque  a  paru  en  «Jeux  volumes  grand  in^^f** ^  réimprimés  aussitôt  en  cinq 
volumes  in-S.'  L'édition  nouvelle,  plus  corecte,  mieux  imprimée,  et  beaucoup 
plus  ample,  sira  en  quatre  volumes  in-^/^  chacun  d'environ  trente  feuilles,  et 
sur  très-beau  papier.  Le  premier  volume  a  été  mis  en  vente  le  i/'mai  1825, e^ 
les  trois  autres  paroîtront  de  six  semaines  en  six  semaines»  Le  prix  sera  de 
7  fr.  ço  cent,  pour  chacun  des  quatre  tomes,  et  de  32  fr.  pour  Texemplaire 
complet  quand  le  dernier  volume  aura  paru.  Cette  réimpression,  de  même 
que  rédition  in-4»*  qui  l'a  précédée,  est  accompagnée  de  l'atlas  géographique 
et  politique  de  la  Nouvelle -Espagne.  On  souscrit  chez  Antoine- Aiiguslia 
Renouard.  • 

Histoire  de  René  d'Anjou ,  roi  de  N a  pies ,  ifc,  pif  M,  le  vicomte  F.  L.  de 
Villeneuve  de  Bargemonr.  Paris,  imprimerie  de  Garez,  librairie  de  Biaise j 
1825,  J  vol,  in-S* ,  viij,  xîj  et  462,  401  et  459  pages,  avec  17  planches. 

Origine  astronomiiiue  du  jeu  des  échecs  ^  expliquée  par  le  calendrier  égyptien  , 
ou  Mémoire  relatif  a  la  méthode  de  formation  et  a  rexposition  d'une  lablequi 
prétenle  d'une  manière  distincte  et  dans  le  plus  petit  espace  possilïle  louies  les 
combinaisons  d'un  nombre  de  signes  donne;  suivi  d*une  application  de  celte 
même  méthode  aux  sept  jours  de  la  semaine,  représentés  par  les  sept  planètes 
tonnuci  dc5  aucîens;  application  de  laquelle  résulte  un  çalindricr  perpétuel  ^ 
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complet  "pour  toute  division  hebdomadaire  du  temps,  et  notamment  tin  triple 
calendrier  pour  l'année  vague  des  Egypticnf,  pour  leur  grande  période  solaire 
ou   année  soihique,  et  pour  Tannée  et  la   période   égyptienne  lunaire ,  triple 
calendrier  dont  le  jeu  des  échecs  otfre  la  fidèle  représentanon  ;  par  F,  Villot,  , 
garde  des  archives  de  la  ville  de  Paris.  Paris,  1825  ,  impr*  de  Crapelet,  lïbu  \ 
de  Treuttel  et  Wurtz,  //î-i*/  de  8b  pages  avec  une  planche. 

Dissertation  sur  le  périple  de  Scylax ,  et  sur  l'époque  présumée  de  sa  rédaction; 
par  J.  F*  Gail  fils»  Paris,  Treuttel  et  WiJriz,  et  chez  l'auteur,  rue   Neuve- 1 
des-petits-Champs,  n,**  12;  vj  et  loo  pages.  Ce  mémoire,  quia  été  lu  à  l'aca- 
démie des  injcrtpiions  et  belles-lettres,  est  extrait  d*u[je  édition  des  Geographi 
grœcî  minores ,  dont  le  premier  volume  va  paroîire.  L'auteur  pense  que  ce  périple  ' 
a  Clé  rédigé  à  la  fin  du  Vl.^  siècle  avant  notre  ère,  ou  au  commencement  da 
V.*,  et  qu*il  est  réellement  du  Scylax  dont  parle  Hérodote  dans  son  IV-**  livre. 
Cette  conclusion,  qui  a  été  contestée  par  Ger.  J.  Vossius,  par  Dodwell,  par  * 
Bougâin ville  aîné,   (Sec,  peut  sembler  douteuse;  mais  nous  croyons  que  les 
lecteurs  applaudironi  à  Térudition  et  à  la  méthode  qui  régne  dans  la  Disserta- 
tion de  M.  Gail  fils^Elle  est  suivie  dénotes,  et  de  nouvelles  recherches  sur 
l'origine  de  Messéne,  avec  dts  conjectures  sur  1  origine  des  villes  de  Soles  en 
Chypre  et  en  Cilicie.         * 

Essais  sur  Us  rapports  primitifs  qui  lient  eiisetnhle  la  philosophie  et  la  morale,. 
par  le  chevalier  Bozzelli.  Pari» ,  împr.  de  Casimir,  libr.  de  Grimbert,  in-S.*^ 
de  564  pages.  Pr.  7  fr.,  et  8  ft,  50  cent,  franc  de  port. 

Essai  chimique  sur  les  réactions  foudroyantes ,  par  G.  J.  Briauchon,  capitaine 
d'artillerie.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Dondey-Dupré  père  et  fils;  22  pages /n-^."* 
L*un  de  no^prochains  cahiers  contiendra  un  examen  de  cet  Essai. 

Traité  de  la  géographie  descriptive,  par  L,  L*  Vallée,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  &c.,  deuxième  édition,  revue,  corrigée,  augmentée  et  mise  à 
b  portée  des  personnes  qui  n'ont  étudié  que  la  géométrie  élémentaire.  Paris, 
impr.  de  Buzard-Courcier,  libr.  de  Bachelier,  in--^/  de  49  feuilles  et  demie, 
avec  un  atlas  d'iwe  feuille  et  demie,  et  de  67  planches.  Pr.  zo  ir. 

Alémoires  d'agriculture ^  d'économie  rurale  et  domestique ,  publiés  par  la  focîéié 
royale  et  centrale^  d'agriculture,  année  18^4.  A  Paris,  chez  M."^*  Huzard, 
libraire,  rue  de  l'Éperon ,  n,*  7,  î/i-<?/  de  20  pages. 

Mémoire  sur  l'eau ,  les  terrains  salans  et  le  delta  du  Rhône ^  suivi  d*un  second 
ménioire  sur  la  portion  de  ce  delta  appelée  la  Camargue  ,  par  M,  Rivière, 
maire  de  Saint^Gilles,  correspondant  delà  Société  linnéenne  de  Paris;  In-S," , 
ave^  une  carte.  A  Paris,  1825,  de  rimprimerie  de  Lebel,  imprimeur  du  Roi, 
rue  d'Erfurt,  n."^  i,  prés  l'Abbaye. 

La  Clef  de  l'industrie  et  des  s  cl*  ne  es  qui  se  rattachent  aux  arts  industriels, 
par  M.  Armonville,  secrétaire  du  conservatoire  des  frts  et  métiers.  Cet  ou- 
vrage, proposirpar  souscription ,  doit  paroître  en  quaye  livraisons,  Ltis  trois 
premières  ont  été  publiées. 

Leçons  de  topographie  données  à  l'école  royale  spéciale  militaire ,  par  F,  C  Du- 
housset,  lieutenant  ingénieur-géographe;  première  partie»  Paris,  impr.  et  libr. 
de  Mrgneret,  in-S*  de  8  feuilles  1/2.  Pr.  4  fr. 

Les  Lfçons  de  la  parole  de  Dieu  sur  la  sanctification  de  T homme ,  par  C,  E. 
F.  Moulinié,  pasteur  de  régtise  de  Genève,  et  membre  de  racadéniie  de  Besan* 
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çon.  Genève,   iSiy,  imp.  de  Sesiié;  à  Paris  ei  à  Londres^  chez  Treutte!  ti 
WunZ|  //I-.Î*/  de  470  p»iges.  Pr.  6  ù. 

PAYS-BAS,  Spcchn  tn  h  istartco-crh  ku  m ,  ex  h  Ibtns  vttam  A  m  edh  Tu  lo  n  Ulis , 
cùni  tjf  manuscr.  codicîbtis  biblïotheci^  L,  U.  tùm  ex  edriis  libris  conipositum, 
quod. . .  ad  publicflm  dTscepraironcra  proponit  Taco  Ko^rda^  Fri*ius,  th.  1^. 
Lugd^ni  Batavorum,  1825  ,  iVï--f,*  >^ 

ITALIE.  La  Storia  romana  di  Tho-Livio;  Histoire  fèmahe  de  Tite-Live, 
iradotte  en  italien  par  Jacopo  Nardi»  avec  fes  supplémens  de  Freinshemius, 
ir.^duits  par  Francisco  Ambrosoli  ;  tome  I»*^'  Milan,  Bettoni,  1824  , /«-!$'.' 

Lt^joni  archeolcgiche  tnîotno  ad  ûkunï  monumenti  del  regio  inuseo  egi-^tarto 
dt  Totino  i  Lectures  académiques  sur  quelques  monumens  du  musée  égyptien  de 
Turin,  par  Oiulio  di  S*  Quinlino.  Turin ^  1824»  imprimerie  royale,  /«-*#.* 


Nota*  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Af  AI .  Treuttel  et  Wiirtz,  a  Paris, 
rue  de  Bourbon ^  n,^ij  ;  h  Strasbourg  j  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n/  jo  m 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annonce  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présuriiê  des  ouvrages. 
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Mémoire  sur  l*InÏÏecemrale ,  Cù^^prenant  Malwa  et  les  provinces  voi- 
sines ;par  sir  J^  Afalcclm.  [Second  art.  de  M,  Silvestre  de  Sacy.  }k  Pag.    i^y  • 

Recherches  anatpuîrques  et  physioUgiques  sur  la  structure  intime  des 
anitnnvx  et  des  végétaux  ^  et  sur  leur  mçtilite ^  par  M*  Dutrochet, 
(Article  de  Ai,  Tessicr, ) .  ,.-,•.•• , 204 . 

Les  Hérotdes  d* Ovide ,  en  vers  français ,  pour  servir  de  suite  et  de 
cotnpletnent  aux  i£uvres  d'Ovide  traduites  en  vers  par  F*  de  Saint* 
Ange*  (  Article  de  M.  Raynouard*  ) ..•,  213. 

Nouvel  examen  critique  et  historique  de  l* Inscription  grecque  du  roi 

nubien  Silco»  {Article  de  Aï,  Leironne.  ) 221  • 

Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne ,  recueillis  et  publiés  avec  une 
traduction  française ,  des  éclaircissemens  et  des  notes  j  par  C.  FaurieL 
{Article  de  AL  Kaynouard.  )..... 234, 

Grammaire  arabe  vulgaire,  suivie  de  dialogues,  lettres,  actes,  lTc, ^ 
par  A.  P*  Caussin  de  PercevaL  (  Article  de  Aï.  Silvestre  de  Sacy.  ) .  2^6. 

Afêuvelles  linéraires,^ ., ,...♦.    •  • ajo. 
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pnRÀTA  do  cahier  de  mari.  Page  134,  I.  22,  tp^jy,  lis.  77^/  I.  36,  In-iS, 
lis,  iti'S/ ;  h  JJ  t  Blesse ,  \\s.  Flesse  /  pag,  137,  avant- dernière 
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pag.  161,1.  ^f peindre,  lis.  et  a  peindre;  1.  j^  et  n^avoit,  Iri.  et  il 
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Le  prix  de  rabonnement  au  JonniM  des  Sa^ams  est  de  36  francs  par  an  ^ 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hora  dé  Paits^  On'  s'abonne  chez  MM.  Tnutttl  H 
VUrt^j  i  Paris,  rue  de  Bourbon,  n/  /^y  i  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n/jo  Soho-Square,  II  &ut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  itVRsH Koi^vcAUji ,  leskhnf,  ansé-m/m^rei,  &c.,  ^ui 
peuvent  concerner  la  BÉDACfioti  de  ce  jùûrnaV,  doivent  être 
adressés  nu  bureau  du  Journal  des  Savant ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménii-montant,  n.**  2a.  * 
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ère  («};  *te$^  mfs  d'Afcy^înfe  wnpfoydîéitt  h  langite  grecqu<?  dnn% 
certains  moimmens  publics.  Crnscription  de  Selco  érablk  clairement 
qu*ii  en  éioh  de  même  chez  les  Nubreiis.  Comme  on  avort  cra  jusqu'à 
pft'  ne  celle-ci  «pparseiiait ,  ainsi  que  les  deu)d  autres»  ï  Tèpoque 

du  j  ^  /ne,  on  a  voit  apporté  h  la  même  cause  l  emploi  de  Pidiom© 
quh-a  été  choni  pour  toutes  lé$  twisj  Mais»  d'après  les  noti\relfes 
observations  dont  c  îérobjetdaiu  les  deux  précedens^ 

articles,  on  doit  d.,  ^.  :  r  ^  i  ■.  a  encore  ici  plus  d*une  disunc- 
ijon^à  'ferre,  PoMr  moi,  je  pense  que  h  propagaiion  de  la  fanguè 
grecque  n'a  pas  eu,  en  Nubîe,  fcs  mêmes  causes  qu*en  Af jyssiiiie , 
cl  que  cet  idiome  é'esi  introduit  beaucoup  plus  tard  dons  la  preinrére 
que  dans  la  seconde  de  ces  deux  contrées.  Je  vais  indiquer  tes  faîu 
et  les  raiittnnemens  sur  lesqu^^  je  fonde  mon  opinion. 

S-  I.  Di  tintroducthh  de  ta  Langue  grecque  en  Abyssinlc, 

Du  moment  oii  les  Grecs  furenf  les  maîtres  de  FEgypte,  et  parff- 
oUièrement  dés  le  règue  4e  Ptolewiée  Pliiladelphe^  le  commeice  de  la 
iner  Rouge  prit  un  développement  extraordinaire^  Les,  Çrecs  se 
répandirent  sur  touies  les  côtes  du  golfe,  et  formèrent  des  établisse- 
njens  d?m  ipgie^  l'étendue  de  b  Troglody tique  jusqufiu  détroit  de 
Bab-fcI-AIût¥leJ#  r^l  mérae  au-delà  (^j-  La  fondation  de  Philotéra^, 
de  PtoIém;ns,  des  trois  Bcrénices,  d'Arsînoé  du  déirojt^  et  d*un 
gf^md.  nombre  dY-iabliisemens  destinés,  sojt  k  la  cliasse  des  éié- 
pbans,  soit  à  ser\'ir  de  coiU[>(oirs,  amena  sur  ces  cotes  une  multitude 
de  familles  grecques  qui,  bien  avant  Tépoque  de  la  doininatfon 
^oinpiae  ,  y  portèrent,  non -seulement  la  lajigue,  mais  encore  les 
usages  religieux  de  la  Grèce,  Des  autels,  dédies  aux  diviiiités  grecques^ 
furent  élevés  dans  les  lieux  dont  les  navig.iteurs  ayoien^  pris  posses- 
sion, eWii  ils  s*étoieni  éublis;  de  U  les  noms  (Tauu/^  de  Pytholaiis , 
de  Lichas,  de  Pythangélus,  de  Charimotrus  (j)  >  de  Conon  (4) , 
qui  furent  donnés  à  plusieurs  de  ces  comptoirs.  Des  statues,  portajit 
de^  inscriptions  dédicatoites,  furent  érigées  en  Fhonneur  des  princes^ 
sous  le  règne  desquels  ces  divers  établissemens   avoient  été  formés» 


(i)  L'inscription  d'Axitr.i  est  ua  peu  aatéîfcure  à  Tan  356  de  notre  cre , 
date  de  la  lettre  de  Constarce  aux  princes  d*Ahyssinî^.  Celle  d^Adidb  petai 
être  de  vingt  ou  trente  ans  plus  ancienne;  elle  est  vraîsemblablerucnt  du  père 
^d*Acîzarta.  AL  Niebtihr  en  a  publié  le  texte  de  nouveau  dans  le  tome  11  du 
Mttséum  de  Wolf;  ;c  regrecte  de  n'avoir  pu  me  procurer  cci  ouviage*  — ^ 
(2)  GosselUn  ,  Rtcherdus  sur  la  géografthie  systêmauqut ,  11,  1 73  *  suiv.  —  (3  J  At 
tcmidor,  ap.  Sirabon.  xth,  p*  77-f.  —  (4J  id.  p.  77J. 


Tef  fut  ^  je  peTHS^Ttanique  objet  de  Tune  cf^     ^  u%  fameit--^* 
criptions  trouvées  k  Adulis  par  Cg&masj  je  v>        ,  cler  de  * 
Ptolémée  Étergèle  ♦  que   ce  moiàe  égypûea -«.wifc  vue  gravée  sifl 
une  table  de  basalie^  et  qui   étoit         t  r    ;    rc   une  statue  de  i 

prince    (i).  On  sait  maintenant  qu  .i-fAÎt  discincte  d'ur 

nnire  inscription  gravée  sur  yii  siège  de  marbre*  e^  que  Cosmas  a  < 
éire  la  suite  de  la  première,  quoiqu'elle  ait  été  écrite  près  de  cinq  cent 
ans  plus  tard r  ainsi  que  la  coinpléteinetu  démontré  M.  Sait,  Depuisl 
qa  on  a  fiiit  €ette  distinction  îtiiportanie,  rauiheniicité  de  Kune.eM 
l'autre,  prises  séparémeni,  n*e$t  plus  la  matière  du  plus  lég^r  doa« 
Maiîi  conune,  dans  Thypothèse  de  leur  réunion   en  une  seiile  »  elli 
présentoient  des  difficultéi  inexplicablef,  il  faut  avouer  que  ceux 
en  attaquèrent  afor»  raulhcnttciléf  montrèrent,  quoiquils  fuiseni  dar 
Terreur,  beaucoup  plus  de  çriiiqMe  que  ceux  qui   la  défendirent  (2J. 
L'inscription  de  Ptorémée  Évergète  nesi  pas  entièrement  coirtplète; 
il  itranque  quelque  chose  h  it  fin,  parce  que  ,  dés  le  ten>ps  de  Cosmas,*] 
la  partie  inférieure  de  la  pierre  avoir  été  fracturée  (j).  Mais  cet  aute^i 
observe  lui-même  que  ce  qui  manque  daK  avoir  été  peu*tonsîdérabIe, 
cassure  n'ayant  enlevé  qu*une  très- peii le  partie  de  la  pierre  [4]  t  on 
peut  d6nc  supposer  qu'il  manquât  plus  d'une   ligne  ou   deox/Orî 
cette  inscriptioti  ne  contient  qu'une  énamération  pompeuse  tles  cort* 
quêtes  de  Ptoléinée  Ével-gèr^j  elle  ne  se  rapporte  en  rien  au  iîeU  ot 
C^srnas  fa  découverte,  ni  à  aucun  autre  lieu  en  particulier.  Je  présorniij 
que  la  fin  porroit  seufemétit^  rt  r/  a  ordonné  de  sUtabllr  en  ce  lieu,  on 
ttH4t^  autre  phrase  analogue  exprimée  en  pende  mots;  et  Finscriptior 
eniière  Yin  pti  ètre^u  Une  esj^ècede  protocole  contenant  une  fbrmuf&l 
générale  de  prise  de  possession.  On  conçoit  que  des  in^^criptîons  de» 
genre  pouvant  côm^enir  à  tous  les  lienx,  lei  coramandnns  de  naviré^f 
chargés  de  faire  des  établissemens^  en  emportorcnt  d'Méroopolis , 
Myos  Honnos  ou  de  Bérénice ,  un  ou  plusieurs  exemplaires  gravés  surj 
une' dalle  de  basalte  ou  de  granit,  dune  grlMear  jnédiocre  (j),  avec 
autant  de  statues  du  roi ,  didn  de  lés  déposer  dans  les  lieux  où  fis  ïu->] 
geoient  h  propos  de  fonder  des  établisseinens  nouveaux.  Cette  hyporhésej 


(1)  CosTiias  IndicopL  iti  BibL  Patr,  11,  p,  141.— {2)  Le  nom  à'Adubsnc^ 
se  trouve  qi^e  dan*  U  secnnd^  inscription.  Ainsi  ^cs  aygumcnâ  dç  M»  GoueUin^l 
contre  Texistenced^une  vtlle  tïAdttiis^M  temps  des  Fiolémécs,  subjîjtent  dansai 
toute  leur  force. —  (3)  T^  narm  Wku  i^i^ï  m/ne  H^wàiv  1^  ^m^V.  Cosmaii 

Ai.  p*  1 42,  A.  ^ —  ( f }  Celle  d'Adulis  a*avoU  que  trah  eoudceê  de  baux  (Cof mas j 
j*  140,  D\j  cescrà-dire,  i"*i8a. 
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iitjs  paroîi  satisfaire  ^   taules  iei  condiiions  que  prt'senle  nnscription 
d'Aduli  es  Coimas*  Ainsi 

tput  C€  qu'il  làui  conclgra  de  Texuii  .m  p^j^d  niuJiuiiieut  2)  Adulisi 

c'est  que  les  Grecs,  dès  le  temps  do  *  .....nm^  Tvr-rr./.te»  avoieiu  focnié 
uitcçjupioîr  au  fond  du  golfe  de  Maswah;  et,  tajt ,  il  ne  $çroit 

pas  vraisemblable  n  long-temps  négligé  uiiport  qui  a  4û 

loujoiirs  être  le  dc^w**wu^.  |/MiiCi|>îil  des  marcbaudi^es  de  i*-^^$^g#l^< 

Le  commerce  de  la  m^r  Rouge  .lyant  pris  une   bien   |^^  ^l^ade 
œtensioii  encore  sàus  la  ilom  )  j,  1^$^  rtg^atioJ>^^vec 

le^catesdé  la  Trx^r^'^^'  •■  ;■  *  plus  frécpc-*: 

ie  îlotiveaux  éuIJ  —  .  .  >,  .selon       . 

au  -  d^  la  nier  Éryihrée»  $e  )i|L^r^uf  j^&<^ue   dan^,  1^^  pori 

se;  lal  de  S^  ,  île  alors  d        i     ':'  '  ■      cV: 

nai  toient  <.        i      quelques  col  ^  '  ^ 

Tûsagt  igue  grecque  y  :^  iii4  l^enips  de  Cosmas  (}]i 

'^  [■{  Lion  situé  presqu^e  ei}  Uicc  cl  Aa^na,  \iile  de  I^  côte  d'Arabie, 
Grecs  rivoîent  formé  ua  établissement  (4}-  Ces  deux  positions, 
i  rentrée  du  golfe ,  formoieiit^  nalureliemeni  des^ 
pojim  uîiltîs  pour  la  relâche  des  biiiiniens  et  lentrepoi  de^  marchan- 
dises* Tous  ces  comptoirs»  même  les  plus  éloignes,  fuient  soumis  à 
râdmcûTstraiion  romaîae;*  ils  payèrent  à  l'empereur  des  impôt?  qui 
s'affèrmoient  comme  ceux  des  autres  lieux  c^e  Pempîre;  et,,  des  ie 
règne^  de  Claude,  les  fermiers  de  ces  impôts  envoycient  leurs  commis 
faire  Ja  collecte  Jusque  dans  les  ports  situer  hors  du  golfe  :  c'est  ce 
qu  on  ajipcend  par  l'aventure  arrivée  k  TaffrancW  du  fertnîer  Aunius 
Piocamus,  que  les  vents  poussèrent  dans  la  Taprobaue,  dou  quelques 
députés  furent  envoyés  à  Rome ,  et  dAitèrent  milte  absurdités  sur 
leur  propre  p^ys  (y).  PJus  lard,  au  temps  de  Septiine  Sévère  et  d« 


(  I  )  Strabon  >  x  vu ,  TjS^n-  (2)  Mi>iç>»  >k%V ,  tp^^ç  H  ^  JuiSt^x**'-  ^^^ipL  Mur. 
Er/iiin  p.  158  éd.  Bbnc,  ^l'auteur  du  périple  ne  s'est  pas  trompé,  ou  si  lesj 
^^...*..  ^'^,.,,  ^.^^  écrit  xa6iPX*fpoi*f  <*^*'^*^>  ^'  faut  que  le  climat  de  Socotora. 
depuis  seize  siècles;  car  Hle  est  maintenant  d*une  extrême  ari- 
due,  ^Lpidaristc  Colin, dans  les  Annalts  des  voyages^  X,  i4î*)  — :(î)  Cosmas, 
F*  ^9»  A^  — (4)  Phîlostorg*  Iil ,  4,  =  Pcuc*ctrele  mot  Indiens  ne  désig^e-t-il 
ici  autre  ctiosc  que  des  Éthiopiens  ^  voy,  plus  luut^  1?.  226-Z2S). —  (5)  PHn* 
VI»  22,=:  Cf,  Gosscilio,  Recherches  2/c,  III  »  295.  =:  Un  n^embrc  de  la  soci<;té. 
de  Sumatra.  M,  Tydcr  ^  vient  d'essayer  de  prouver  r|ue  cet  aflrarïcbi  dt  Plo- 
camus  avoii  beaucoup  contribue  a  répandre  le  christianisme  k  Java  et  dans  le* 
atiire^  ilei  de  Tarctupel  indien  (  ^W^ic  Journ.  déc.  1824,  p»  607  ).  H  sorgit 
onteux  de  savoir  commeoi  M.  Tydcr  établit  le  point  principal  dp  sa  ihàe  , 
savoir»  que  cet  aflranchi  fui  chrétien   Iui*niJbttÇi 


Carïicalfn ,  épê^^  t^ê]^  c*^  e  ée^të  é  }, 

un  centurion,  Avec  wn  cfer|.^  ^^  iroùpH,  eu*,  ^ix^^y.  .wl;  ^^i^cwir 
te  ifïôhtant  da  qnàrr  des  WiûrcbandîseS  apportée^  àuî  coïïi|>t6îr5  ife 
rArable  (i),  Lw  moilfîofes  rôfnaîrtes  d*or  et  d*arg^nt  servoTent  pour 
celles  dès  tranractîorls  qui  se  fe^ôient  par  voîed'échahge;  îiussi  lé  pérîpfe 
i^ii*pte»l  îf  tes  deniers  ffoi^et  d'argent  ]ypLfm  le^  afttcles  d'expo l'raiîcm 
sur  fes  côies  de  rÉihJopîe  et  de  TAr:  ,  Ces  itïonnoîes  àïToient 

fé^sqvié  dam  Hrtde  (4)  *  tefnrfie  à  pn^^tmi  {es  pîaafres  d*Esp:tghe  ; 
et  ton  a  décotrvert  deâ  mônnôîes  hJniaîrtes  éh  pIuKieiir^  eridrorfs 
Aerittdoustan  (j).  Il  suffit  de  ces  ftîts  pour  serttir  dt  quetle  éréndlie 
dévoient  être  les  refatîom  de  l'empire  rôHiàîn  nvec  les  jyorîs  dé  h 
mer  Rouge;  et  Ton  aura  l'idée  de  ce  qu'elles  étoierjt  encore  au  iv:* 
ifècle  de  flolré  èftf  ,  tn  liitttil  uti  fescrît  de  Constance  sur  les  personnes 
chargées  de  messages  auprès  de  ces  rfeirt  peuples  (6).  Sans  doute  dés 
nfglemens  fixèrent  les  rapports  ton>merciaux  des  Grecs  srv'ec  les  xiRturels  ; 
on  peut  même  conjecturer,  avec  une  grondé  apparence  de  certitude, 
que  tes  Romarns  continuèrent  ,  comme  on  Tavoît  fart  sous  fes 
Lûgides  (7},  d'entretenir  dans  la  mer  Rouge  des  bâtniiens  de  gueirfc 


(1)  Dodwttl  place  la  rcdacûoti  do  péripU  souples  rc^goe^  de  M^rc-Aurele 
Cl  de  Lucîus  Vc>  ^numalse  et  le  0/  Vincent  la  reportent  jusqu'aux  kmp^ 
de  Ghude  ôi*  d^  :  rtiafs  là  diction  a^pirtknt  certainement  à  une  ejioqttè. 

plut  récente;  ei  loute  personne  ttw  peu  exercée  a  distinguer  les  i«g^à 

que  celle  épocjue  ne  sauroit  êttc  ani^^ijeure  ail  t#mps  de  Sepirn  ,e*  Le 

pafsage  où  il  e^t  dit  qae  le  roi  des  Homérîtes,  Charihaël»  étoit  atéii  des  em^ 
péretns  [fAof  twk  au/iïxj^Tîi&'y  ],  et  leur  avoit  envoyé  de  fréquentes  ambassades, 
irtnonce  qae  le  tro:  al  fut  alors  occinïé  ptndant  a^s^l  lofi^-t^mps  par 

deuîc  princes;  ce  lOiu,  je  pense,  Septime  SévéM  et  son  fils  Ca^àcalb^  àtft. 
réErrèrent  conioimeiuefTi  pendant  un  ejpatè  de  doitze  Bfmitsi  débuts  licfî  }^Ê^ 
quen  210,  La  rédaciiow  du  périple  $e  placeroit  dans  cet  intervalle,  —  (^}  Icr 

VSwsVMfTBM ,  Peripi,  p.  153.  On  remarquera  ici  le  mot  7m^xr;THv\ç  qui  manque 
aux  lexîquesXVsi  une  expression  du  dialecteaIe^andrîn,quT  se  rencontré, a Vet 
uw  sens  analogue,  dans  des  Tuscriptions  tn  ^aratiéres  cnrsi6  sur  âéi  ie^éjii 
trouvés^  Dckké  en  Nubie  par  M*  Gâu,  et  que  M.  Niebulw  a  très-bien  éé^ 
chiffrécj  (  dans  Ici  Antiq.  de  la  Nutie^  p.  19,  20  ).  Le  moi  ^^ftxii'siîiti'  ou  plotât 
^«gfAtf^rfuf»  car  c'est  ainsi  qn'îl  est  constamment  écrit  dans  ces  in5crfprioii5> 
fy  applique  au  centtfrion  ou  à  Yoprien  «pil,  ayant  r^Çu  de  l^atitorhé  mtlïlafre 
Uè  vt^res  nécessaire^  aâ  eorpf  de  tronpe*  canionnf  à  Dekké,  ékrrt  cftatgé  de 
lui  en  faire  la  dtsiribuiion  mensuelle.  Ces  inscriptions  contiennent  les  reçu» 
dei  toUais. —  (5)  PerîpL  p.  146,  148. —  (4)  Voyez  roes^  Ccnsidérathns 
gétiéfâUs  sur  Vêfalumkn  da  fhonnotiS  greiqiMs  H  rbtHahiés,  é^c,  ^»  t3^  — 
(^)  Asî^tU  BMûTchés,  II  ^  #.•  19.*^  (6)  C(^d.  Thfàd&$.  U,  de  légat.  —  (.7)  Art*- 
widor,  ûp.  StraboD.  xyji,p.;rp^6;  =  ap,  Diodor,  èic^ÀIl,^!^ 
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pour  protéger  les  vaisseaux  marchands  contre  les  pirates  arabes»  et 
châtier  les  villt:s  qui  nexécuteroient  pas  Sdèkmenx  les  traités  de 
commerce.  De  cette  manière  s'expliquent ,  et  la  destruction  ^  par 
Tordre  de  Septime  Sévère  y  du  port  Arnbia  Félix,  dans  le  pays  des 
Honiérites  au-delà  du  détroit  (•),  et  les  députations  chargées  par 
Charibaélt  roi  des  Hoinérites,  de  porter  aux  empereurs  Sévère  et 
Caracalla  Tasiurance  de  son  atuitié  [i). 

On  conçoit  que,  par  suite  de  ces  relations,  la  langue  grecque  dut 
se  répandre  sur  toutes  ces  cotes,  et  devenir  l'idiome  commercial  des 
ports  de  la  mer  Rouge,  comme  fitaften  le  fut,  pendant  le  moyen 
âge,  pour  les  ports  d'une  partie  de  la  Méditerranée.  Au  temps  de 
Sepiime  Sévère  et  de  ses  fils,  le  grec  avoit  pénétré  à  Ta  cour  des  rois 
du  pays.  Zoscatès,  qui  paroîi  avoir  réuni  sous  sa  domination  toute  la 
Troglodytique  jusquau  détroit  de  Bab-cI-Mandeb,  savoit  très-bien  le 
grec  (3).  On  voit  par  la  lettre  de  Constance  aux  princes  JAbyssinie, 
que  les  empereurs  correspondoient  en  grec  avec  les  rois  du  pays.  D'ail- 
leurs, la  seconde  inscription  d'AduIis  et  celle  d*Axum  prouvent  sans 
féplique  que  cette  langue  éloit  devenue  dans  ces  contrées,  ainsi  que 
le  latin  en  occident,  une  espèce  de  langue  commune  entre  les  com* 
tnerçans  des  diverses  parties  de  l'Arabie  et  de  la  Troglodytique,  habitées 
par  une  multitude  de  peuplades  qui  parloient  des  idiomes  diflerens  (4)  J 
et  li  les  rois  d'Abyssinîe  ont  choisi  de  préférence  la  langue  grecque 
pour  retracer  dans  ces  inscriptions  leurs  actions  et  leurs  conquêtes, 
c'étoit  sans  doute  afin  que  les  négocians  que  le  commerce  amenoit  à 
Adtdifi  des  divers  points  de  la  mer  Rouge,  pussent  en  prendre  plus 
âcilement  connoissance*  Peut-être  remploi  de  cet  idiome  tient-il  encore 
à  ce  que  le  grec  devoji  être  alors  en  Abyssinie  la  langue  de  la  religion; 
car  on  ne  peut  dÀiter  que  fa  religion  grecque  ne  se  fût  introduite  dans 
, cette  contrée,  et  probablement  d*assez  bonne  heure ;c*est  ce  qu*ai- 
eestent  ces  mêmes  inscriptions,  où  le  roi  prend  le  titre  dej/s  de  Mars, 
et  pfîncîpaletiient  celle  d'Adufîs,  où  il  est  question  df  sacrifices  à  Mars, 
à  Neptune  et  à  Jupiter  (5).  Cosmas  assure  avoir  vu  les  figures  d'Her- 
cule et  de  Mercure  sculptées  sur  le  dossier  du  trône  de  maifare  que 
le  roi  d'Abyssinie  avoîl  consacré  à  Mars  (6),  Dès-lors  on  conçoit  que 
le  grec  fût  employé  de  préférence  dans  tous  les  actes  solennels  où  la 
religion  entroit  pour  quelque  chose.  En  prouvant  que  les  Axumites 


(0  PtrlpL  Afar.  Eryîhr.  p.  I  54.—  (2)  U  ïbU.  —  (j)  Id.  p-  M^  —  (4)  îd. 


—  (6J  Cosmas  ^/i,  #fi^  B, 


'  mai'  rSiyi''    '•    '  ^^5 

avoient  .idopté   la  relij^Qti^^rét'^ëV^cà  }nïcf!p}ToAs-'  dli^ 
fausseté  des  traditions  qui  fôiu  descendre  fés  rdis^de  cb  P^Xt  ^^/^^ 
reine  de  Saba)  et  adopter  à  fa  ntftloii  fè  culte  deS  Juifs;  if  ftifirtnè;. 
Tautorîté  des  chroniques  JAxum ,  du  ihôins  en  ce  qui  concerne  I^^ 
religion ' des  Abiyssîns  (i).  Quoi  qu'il  en  soir,  fes  divers  rapprochemehi' 
que  je  viens  de  faire  expliquent  npn-seùrement  réxi>tence  de  Hï^scrt^r. 


époque.  On  s*étonnera  donc  peu  d'y 

et  le  verije  ivvavtùiSraf  ^  qui  étoient  admis  dès-lors  dans  le  langage  min-^ 
laîre  et  .administratif  de  Consiantinopfe  (2).  L'influence  de  celte  ville; 
se  montre  jusque  dans  les  formes  du  trône  de  rnarbre  bfanc  coiisacre 
par   le   roi  d'ALyssinfe,  et  qui,  selon  la  description  de  CosmasVa 
tous  les  caractères  du  style  grec  sous  lé  régné  de  Constance  et  de* 
ses  successeurs.  Je  croîs  même  faire  une  conjecture  fort  probable  elï^ 
supposant  que  ce  trône  avoit  été  transporté  d* Alexandrie  par  qu6!^ù<e 
bâtiment  marchand.  If  esta  remarquer  en  effet  que^  parmi  les  artPçfe 
de  commerce  qu'on  débitôît  dnns  les  ports  de  la  mer  Rouge  et   de 
l'Océan  indien  ,  le  Périple  compte  des  ol)jets  d'art  et  d'ornement ,  tels 
que  des  ustensiles  d'argent  [^fy^e^  <^i^»  )>  des  vnses  d'argent  ciselés 
(  àpyvfcûfjutlùL  TpiofivuîvA  ) ,  et  jusqu'à  dés  statues  {  oLvSfiafliÇ  K  (p)*.  . 

La  religion  chrc tienne,  qui  b'introduîsit  dans  ces  contrées  vers 
le  milieu  du  IV.*  siècle,  en  bannît  les  divinités  de  la  Grèce  ;  mdîis 
elle  y  maintint  Tu  sage  de  la  I:uîgué  grecque.  Le'chrîitîanisme  trouva 
panni  ces  peuples  un  grand  nombre  d'individus  caj^abl^s  de  lire  ou 
d'entendre  les  livres  saints  dans  la  langue  où  ils  étoîent  écrits,  et  cette 
circonstance  put  contribuer  à  ha:er  les  progrès  du  christianisme  ,  non- 
seulement  en  Abysiinie,  mais  encore  dans  tous  les  pays  où  le  grec 
éloit  répandu. 

Voilà,  ce  me  semble,  dans  quel  ordre  de  faits  viennent  successive- 
ment se  placer  la  première  et  la  seconde  inscription  d'Adulis  et  celle 


(i)  SaiiJ  Travels  in  Afyssînia;  et  dans  la  Lettre  dt  AI,  Silvesire  de  Sacy 
(Annal,  des  voyages,  Xll,  339).  —  {^)  Ce  n'esc  pas  le  seul  moi  latin  qui  ait 
pénétré  dans  Tidiome  grec  qu'on  parloit  sur  ces  côtes.  D*aprcs  une  conjecture 
de  JVI.  Saint-Martin  sur  un  passage  de  la  Géographie  de  Moïse  de  Chorène, 
le  nom  qu9  les  marins  qui  traversoient  la  mer  Erythrée  donnoient  à  la  cons- 
tellation Canope,  étoil  pris  du  latin  (Além.sur  l'Arménie,  II,  p.  321  ).  Le 
D.'  Vincent  a  déjà  remarqué  un  nom  latin  parmi  ceux  des  marchandises  qu'on 
transpor^oit  sur  les  côtes  de  l'Inde  (the  Periplus  of  the  Erythr.  sea,  append, 
P-  3  )•  ■"  (3)  PeripL  p.  167  et  passim. 
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d*A»:um,  et  comment  on  peut  expliquer  dune  manière  naturelle  et 
i- peu  •près  complète  toutes  les  cîrcansCances  que  présentent  ces 
précieux  inonumens. 

$,  U.  De  VintroJuciion  de  la  tangue  grecque  en  Nubie, 
Quant  h  rinscripiion  de  Silco,  je  croîs  qxie  les  faits  que  je  viens 
d*exposer  ne  lui  sont  point  .ipplicable<î;  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  s  en 
faut  beaucoup  que  fes  causes  qui  ont  éfé  indiquées  dans  (e  paragraphe 
précédent,  aient  également  contribué  à  répandre  la  langue  grecque 
en  Nubie. 

Et  ICI,  je  n'entends  pas  parler  de  la  partie  inférieure  de  la  Nubie  qui 
s'étend  de  Phifac  à  Méharrakah,  Tancienne  Hiera-Sycamims  (i)  î  car 
cette  partie  fut ,  sous  J.i  domination  dQ%  Grecs  et  des  Romains ,  une 
annexe  de  fÉgypie,  dépendant  du  nome  d*Ombos,une  sorte  de  pays 
frontière,  de  colUmttmm  ou  ^tQtÂ'^  (2),  qui  nétoîi  plus  TEgypte,  sans 
être  TEthiopie,  et  qu'habiîoit  une populaîîon gréco-égyptienne, défendue 
contre  les  incursions  des  barbares  par  des  garnisons  romaipes.  Il  résulte 
de  Texamen  que  J  ai  hiit  de  toutes  les  inscriptions  grecques  recueillies  sur 
les  temples  de  la  Nubie  p^ir  Burckhardt,  MM.  Legh,  Light,  Cailliaud^ 
et  sur-tout  par^M.  Cau,  qu1Is  n*en  ont  point  trouvé  de  païennes  au-deL\ 
du  temple  de  Aicharrakah  fj);  d'où  Ton  peu  tirer  une  coïncidence  re- 
marquable, c'est  que  les  inscriptions  païennes  cessent  là  où  finissent 
les  itinéraires  romains  ,  et  où  s*arrètoit  fa  limite  de  Tempire. 

Excepté  cette  foibfe  partie  de  la  vallée  qui  ne  s*étend  quà  environ 
vingt-six  lieues  au-delà  de  Syène,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
langue  grecque  dut  pénétrer  assez  difficilement  parmi  les  peuples  de 
Ja  vallée  du  Nil,  depuis  Primis  jusqu'à  Méroé.  Presque  tout  le  com- 
merce de  TEihiopie  se  fit  par  mer,  sous  les  Lagides  et  sous  les  empe- 
reurs. Sans  doute  les  Nubiens  apportèrent  quelques  denrées  aux  marchés 
des  villes  de  h  basse  Nubie  et  de  la  haute  Egypte;  mais,  dans  ces  re- 
lations des  Nubiens  et  des  naturels  de  fEgypte,  h  langue  grecque  ne 
fouoît  probablement  aucun  raie.  D'une  autre  part,  îl  est  à-peu- près 
certaiiî  qu'il  n*exi5ta  ♦  par  h  voie  de  terre ,  auame  de  ces  relations 
commerciales  capables  dëtabiir  des  rapports  constans  entre  les  Grecs  et 

(t)  Ctt:e  «ynony mie,  déjà  reconnue  des  géographes,  esi  confirmée  par  une 
inîtrnptiori  du  recueil  de  M.  Gau,  où  fai  disnn;?uc  le  mot  Hitra-Sycaminos. 
—  (x)  Voyez  mes  Recherches  pour  sen'ir  à  rfiist,  de  V Egypte  Tv*  ?7^-  — 
(î)  Il  faut  excepter  celle  que  M.  Bankc*  a  trouvée  sur  une  jmibc  d\in  de* 
colosses  d'ibsamboul ,  et  qui  est  du  temps  du  second  Psan  ;iincbos,  c'esi-à-dirc^ 
jnlérieure  d<  d1u$  de  Jeux  siècles  à  la  domination  grecq»  e;  et  quelques  ooni5 
isoles  iaicrtti  a  diverses  époques  par  des  voyagetui. 
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Jei  Nubiens  supérieurs  :  on  esi  même  en  droit  de  conclure  d*un  passage 
de  la  seconde  inscripiion  d^Adulis  (i),  que  h  rouie  de  terre  enire 
Axum  et  TÉgypte,  le  fong  de  TAstaboras  et  h  travers  le  désert  ^  ne  fat 
établie  qu'au  conimencemeut  du  iv/  siècle  de  J,  C 

Au  témoignage  de  Pline,  des  voyageurs  grecs,  Dalion  ,  Arislocréon  ♦ 
Bnsilis,  Simonide  le  jeune,  pénétrèrent  dans  fintérieur,  et  Tun  d'eux 
i'avança  même  jusqu^au  delà  de  Méroé  (^).  Mais  Pline,  le  seul  auteur 
ancien  qui  parle  de  ces  voyageurs ,  ne  laisse  nullement  entrevoir  que 
^ur  expédition  eût  pour  objet  la  conquête  de  la  Nubie,  comme  on  Ta 
cru  î  et  Slraboji ,  qui  paroît  faire  allusion  à  ces  voyages,  n'y  voit  d'autre 
but  que  celui  de  satisfaire  la  curiosité  de  Ptolémée  Philadclphe  (j). 
C*éioîeni  des  entreprises  individuelle  s, et  qui  ne  tenoienl  peut-être  à  aucun 
système  de  conquête  et  de  colonisation;  car  il  n'existe  rtellemeni<»«cune 
preuve  que  les  Ptolémées  aient  porté  leurs  armes  dans  la  Nubie  supé- 
rieure, et  aient  soumis  cette  contrre  à  leur  empire  (4)'  Du  reste,  malgré 
les  diverses  excursions  dont  parle  Pline,  la  géographie  de  Tintérieur  de* 
contrées  situées  au  midi  de  l'Egypte,  resta  environnée  de  beaucoup 
d'incertitude;  il   suffit,  pour  sVn  convaincre,  d*essayer  de  fliire  de  la 
géographie  positive,  c'esl-îi-dire  une  carte  passable^  soit  avec  la  carte  de 
Ptolémée,  soit  avec  les  renseignemens  vagues  et  incomplets,  quoique 
nombreux,  que  Pline  a  tirés  dtrs  relations  de  ces  voyageurs,  soit  entin 
avec  ceux  qu^avoient  rapportés  les  explorateurs  chargés  par  Néron  de 
rcconnoître  et  mesurer  Je  cours  du  Nil  ;  il  n'y  a  presque  rien  dont  un 
géographe  puisse  se  servir  parmi  tous  ces  rapports,  qui  ne  s'accordent  ni 
epire  eux,  ni   avec   fes  notions  assez   exactes   que  nous   possédons 
maintenant  sur  ces  contrées.  Maïs  quel  qu'ail  été  le  résultat  géographique 
de  ces  voyages ,  toujours  sera-t-il  certain  qu'ils  n'auront  pu  contribuer 
à  répandre  une  langue  éiraïigère  en  Nubie;  tout  au  plus  leur  ailri- 
buera>t-on  d'avoir  donné  au  roî  de  Méroé,  Ergajnène  (5) ,  ces  notions 
de  gouvernement  qui  lui  auront  fait  sentir  l'absurdité  du  despotisme 


[z)  Plin.  vt ,2jf,  P'  J44,J4)>  —  (  j)  Strab.  xvii,  p.  pS^.  —  (4)  Le  ^Ti.un- 
1X14...  luhûLifif  T  Al^oTHMit  de  Théocrite  (XVII,  8^)  ne  don  s'entendre  cpie 
des  colonies  établies  dans  la  Troglodyiîque.  Dans  le  passage  où  Diodorc  de 
Sicile  dit^uc  Ptolémée  Philadclphe  cit  le  prcniferquî  \\\  nne  expédition  çwcr- 
rîère  ea  Ethiopie  (i  ^37),  Wesscîing,  sur  Tautorité  de  Pline»  pense  qui!  ne 
s'agit  encore  que  de  rexpédilion  nui  soumit  a  Pioïeméc  Fhiladclphe  les  ppinïi 
principaux  de  la  Troglody tique,  a  où  il  tiroic  les  tlephans  pour  ses  armées*  — 
(5)  Diodor.  Sic.  m,  dT.  :=  La  physionomie  grecque  du  mot  Ergamhtr  cH 
due  *ani  doute  à  quelqu'une  de  ces  altcrn lions  an  moyen  desquelles  In 
Grecs  avoient  Tusage  de  ramener  les  noms  étrangers  à  l'analogie  de  leur  langue. 

Lî   Z 
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sacerdotal  auquel  î(  éfoit  forcé  de  se  soumettre;  et  ptiu-éire  mêuie 
Jj\t*t-il  psLS  eu  besoin  des  lumières  des  Grecs  pour  déiruire  un  système 
qui  doniioil  aux  prêtres  le  droit  de  commander  au  souverain  de  maurir 
aus&iiùt  qu'if  a  voit  cessé  de  leur  plairc. 

Toutcs  les  probabilités  historiques  me  semblent  donc  se  réunir  pour 
montrer  que  Ja  langue  grecque  n*a  dû  s'introduire  en  Nubie  qu'avec 
le  christianisme  qui  y  porta  les  livres  saints  et  les  liturgies  écrits  dans 
cette  langue.  A  Tappui  de  ces  probabilités,  je  puis  citer  une  observa- 
tion qui  correspond  à  celle  que  j*aï  faite  un  peu  plus  haut.  J'ai  dit  qu  oi^ 
n'a  trouvé  d  uiscriptions  grecques  païennes  en  Nubie  qu'etitre  Philx  er 
Hiera-Sycaminos   (i);  j'ajouterai  maintenant  que,  parmi  les  inscrij>- 
lions  (  et  il  en  existe  un  assez  grand  nombre  )  copiées  par  difK-rens 
voyageurs   entre  Méharrakah  et  Wady-Haffah,  et  par  M.  Cailliaud , 
dans   la   haute  Nubie,  je   n'en  ai    trouvé  aucune    qui   n'appartienne 
évidemment   à  l'époque  du  christianisme.  Cefies  que  M.  Cailliaud  a 
découvertes  sont,  pour  la  plupart ,  des  noms  de  prêtres  et  d'évêques  : 
dans  cinq  de  ces  fragmens,  quil  a  copiés  à  Meçaourah,  dans  File  de 
Méroé,  il  se  trouve  des  noms    propres  malheureusement  défigurés, 
mais  suivis  de  leilres  où  je  distingue  les  mots  BAciAerc  AieioniAc  : 
ce  sont  donc  des  commencemens  d'inscriptions,  où  les  rois  chrétiens 
de  la  Nubie  avoieni  sans  doute ,  comme  Silco ,  consigné  le  récit   de 
quelque  expédition,  ou  bien  déposé  leur  hommage  religieux  dans  ces 
temples  antiques ,  alors  convertis  en  églises  chrétiennes.  S'ils  faisoient 
usage   du  grec,  c'est  que    cette  langue,  étant   celle  que    parloicnt 
\^^  prêtres  qui  vinrent  convertir  les  Nubiens  au  christianisme,  et  celle 
des  livres  saints  et  des  prières,  étoit  devenue,  comme   le  lutin  en 
occident,   la    langue  de    la  religion.  Non-seulement  les   prêtres  nu- 
biens ,  mars  les  rois  eux-mêmes,  s'en  servoieni  pour  tous  les  actes 
religieux    ou   puMics.    Dans  une   inscription    chrétienne  très-fruste , 
trouvée  au  leiîiple  d'Essaboua,  je  distingue  la  date  de  l'an  47^» ,  qui  y 
contptée  de  lere  des  martyrs,   répond  h  l'an  75  }  de  notre  ère  (2)  ; 
maïs  l'usage  du  grec,  comme  langue  de  la  religion,  subsista  bien  plus 
tard,  pui5que  un  auteur  arabe  ,  Abou  Sélah ,  nous  apprend  que ,  de  son 
temps,  la  liturgie  des  Nubiens  et  toutes  leurs  prières  étoient  encore 
en  grec  (})•  Ce  dernier  fait  se  coordonne  très-bien  avec  les  inscriptions 
de  Méçaourah ,  et  avec  celle  de  Silco  ,  rédigée  sans  doute  par  un  des 
prêtres  qui  raccompagnèrent  dans  son  expédition. 


l\)  Plushaiii,;?,  266.^{^)G^\i ,  Amh]*  du  ta  Nubie,  ^l  44,D,  — (j)  Abou- 
léiahi  cité  par  M,  Eu  Quairemére,  Aiiuu  ^éçgrapL  Uj  p.  57. 
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D'après  les  observations  contenues  dans  cette  section  de  mon  iravail, 
on  devine  maintenant  sans  ptîne  pourquoi  l'ii>scriplion  de  Sitco,  à 
coté  des  fautes  grossières  qui  décèlent  un  étranger,  présente  les 
formes  du  grec  byzantin  au  vi/  siècle. 

En  effet,  Jusqu'à  fépoque  de  la  conquête  de  TEgypte  par  ks 
Arabes,  (es  communications  furent  assez  fréquentes  entre  ConstanNnopIe 
et  Alexandrie,  j>our  que  les  inodificatîons  successives  qu'éprouva  la 
langue  grecque,  dans  la  première  de  ces  villes ,  influassent  prom|Jte- 
nient  sur  l'idiome  alexandrin.  D*un  autre  coté,  dès  que  le  christianisme 
se  fut  introduit  en  Nubie,  les  relaiions  de  Téglise  d^AIexandrie  avec 
les  chrétiens  de  cette  contrée  furent  irès-muhipliées,  et  nous  savons^ 
que  les  patriarches  d'Alexandrie  étoient  en  communication  directe  avec 
les  rois  de  Nubie  et  d'Abyssinîe  (i).  On  conçoit  donc  que  le  grec  du 
clergé  nubien  fût  cet  idiome  mélangé  d'expressions  latines,  de  tournures 
empruniées  à  la  Bible,  de  termes  et  de  formes  antiques  qui  s'éloient 
conservées  dans  la  langue  populaire,  idiome  qu  on  a  nommé  Hclislastiquc, 
et  duu  s*est  formé  le  grec  moderne;  et  Ion  a  dû  remarqtier  qu*en 
eflet  rinscrlption  de  Silco  nous  offre  le  plus  ancien  exemple  connu  de 
quelques-unes  des  formes  du  langage  que  parlent  les  habitiins  actuels 
de  la  Grèce, 

C  est  également  par  les  relations  de  Constaniinopte  et  ^Alexandrie 
avec  les  habitans  de  la  vallée  supérieure  du  Nil ,  qu'on  peut,  je  crois , 
expliquer  d autres  faits  analogues  ;  tels  sont,  xJ"  fusage  du  comput 
par  hidiciions ,  que  je  retrouve  employé,  concurremment  avec  le 
calendrier  égyptien,  dans  une  inscription  chrétienne  copiée,  près 
dlbsamboul,  par  le  comte  Vidua  ;  2.°  le  caractère  de  l'architecture 
des  débris  d'églises  chrétiennes  en  Nubie  ,  qui  annonceiTt  le  style 
byzantin  des  vi/  et  VJi/  siècles  (2)  ;  et  cette  curieuse  table  horaire 
copiée  par  M,  Gau  (3),  dans  le  temple  de  Téfah  (ancienne  Ta/z/tis), 
J'ai  prouvé,  en  restituant  cette  table,  que  les  proportions  qui  y  sont 
marquées  entre  la  longueur  de  Fombre  et  celle  du  gnomon,  sont  les 
mêmes  qu'on  trouve  dans  d'autres  tables  horaires,  dressées  pour  Cons- 
tantinople  et  la  Grèce,  vers  les  v.*  et  vi/  siècles;  d'où  j'ai  tiré  la 
conclusion  quelles  se  rapportent  tomes  à  une  sorte  de  cadran  univer- 
sel employé  à  cette  époque  dans  les  diverses  contrées  de  TOrient  qui 
avoient  adopté  le  christianisme  (4).  Ce  modèle  de  cadran  passa  de  Cons- 


{i)  Plus  haut,  p.  2J2.  —  (2)  Gau,  Amiquhes  de  la  JVuile^  pi,  JJ,  C.  — 
(3)  Le  même, pL  Ji,  —  (4)  Voyez  mon  Aîémoire  sur  la  table  horaire  de  Têfah, 
dans  les  IVouycUa  Annales  des  voyages^  ^^VH  ^  p-  5S7  suiv. 
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taniîiiopfe  jusque  dans  les  églises  de  fa  Nubîe,  et  les  mêmes  tables 
servirent  à  régler  les  heures  des  offices  et  des  prières  dans  des  contrées 
SI  diMantes  les  unes  des  autres,  mois  unies  par  les  liens  de  la  corn* 
ntunion  chrétienne. 

En  résumé,  remploi  du  grec  me  paroît  devoir  s' expliquer,  dans  les 
inscriptions  d*Adulis  ei  d'Axum  ,  par  les  relations  commerciales  des 
Grecs  et  par  Tintroduction  de  leur  culte  religieux  en  Abyssinie;  dans 
les  inscriptions  de  fa  Nubie,  qui  existent  au  sud  de  Méh.irr:ikah,  par 
lintrcduction  du  christianisme. 

Voiib  du  moins  les  résultats  auxquels  me  semble  conduire  Texamen 
attentif  et  appofondi  de  tous  les  faits  qui  se  rattachent  \i  ce  sujet.  La 
discussion  de  ces  faits  a  pris  une  face  toute  nouvelle  par  suite  de  fa 
seule  observation  que  le  roi  nubien  Silco  étoît  un  chrétien  ;  ce  qui 
donne  2i  l'inscription  de  Tafmis  beaucoup  plus  d'importance  qu*ene 
\\ti\  paroissoit  avoir.  Ce  nest  plus  seulement  le  récit  des  insigni- 
fiantes victoires  d'un  roi  obscur  ;  c'est  désormais  un  document  pré- 
cieux qui  peut  servir  à  expliquer  et  à  lier  un  grand  nombre  de  feits 
qu'on  ne  comprenoft  pas  bien  ,  ou  qu'on  n  avoit  pas  réussi  à  coor- 
donner entre  eux. 

Jai  dû  développer  [outcs  Ics  conséquences  de  celte  observation  et 
suivre  toutes  les  lueurs  diverses  q« elle  ma  paru  répandre  sur  plusieurs 
points  historiques  et  géographiques:  peut-être  en  esl-il  quelques-unes 
de  trompeuses;  peut-être  plusieurs  des  conjectures  auxquelles  je  me 
suis  laissé  conduire  seront  détruites  par  des  faits  qu'on  découvrira  plus 
tard,  C  est  un  malheur  dont  je  me  consolerois  facilement ,  si  mon 
travail  pouvoit  contribuer  à  fes  faire  découvrir,  en  éveillant  Tattention 
des  voyageurs  qui  |)arcourront  désonnais  la  Nubie,  et  en  excitant  leur 
ratérèt  pour  les  inscriptions  grecques  chrétiennes ,  très-nombreuses  dans 
cette  contrée,  mais  qu'on  a  peut-être  jusqu'ici  trop  négligé  de  recueillir. 

LETRONNE. 


T^ÀVEIS  IN   VA  mous  COVNTRIES  OF  THE  EaST,  mOft 

pdrùcuhirly  Pershj ,  &i\  —  Voyages  en  diverses  contrées  du 
LeviîHî ,  et  plus  parùatlièrement  de  la  Perse;  ouvrage  dans, 
Icijuel  r auteur  a  décrit ,  autant  ^ue  ses  propres  olservations  lui 
en  ont  fourni  le  moyen ,  fétat  de  ces  contrées  dans  les  années  iHto , 
iSfi  et  iStz ,  et  a  taché  d'écfaircir  divers  objets  de  recherches 
ûrchéohgiifues  ,  d'hiMoire .  de  philosophie,   et   d^   littérature 
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mélangée ,  avec  des  extraits  de  phtsietirs  manuscrits  orientaux 
rares  et  de  grand  prix  ;  par  sir  William  Ouseley  ,  &c.  &c.: 
tom.  III,  Londres,  1823,  ^00  pages  //i-^/ 

Le  iroisîêïne  volume  de  [a  relation  du  voyage  en  Perse  de  sîr  William 
Ouseley  est  divisé  en  huit  chapitres,  et  contient  le  journal  de  tout  ce 
qui  se&t  passé  depuis  farrivée  de  Tambassade  brîcannîque  à  I^pahnn, 
jusqu'au  retour  de  fauteur  en  Angleterre.  Le  récit  est,  comme  dans 
les  volumes  précédens ,  niê[é  de  beaucoup  d'extraits  d'écrivains  orien- 
taux, relatifs  principalement  k  la  géographie,  et  c*est  ce  qui  forme  le 
caractère  particulier  de  la  relation  de  M.  Ouseley*  Nous  allons  indiquer 
très- succinctement  le  contenu  de  chacun  des  chapitres  que  renferme 
ce  volume,  depuis  le  xiu/  jusqu'au  xv/  et  dernier. 

Le  chapitre  xni  contient  les  renseigncmens  historiques  et  topogra- 
phiques que  fauteur  a  trouvés  dans  les  écrivains  orientaux,  sur  la  Aille 
d'Ispahan,  et  sur  le  Zendeh-roud ,  dont  les  eaux  Tarrosent.  Le  détail 
de  tout  ce  qu'a  fait  le  voyageur ,  et  de  ce  qui  lut  est  arrivé  pendant 
son  séjour  dans  cette  ancienne  capitale  de  la  Perse,  occupe  le  iiv/ 
chnpiire.  Dans  le  xv/  on  trouve  le  réeit  du  voyage  de  lambassade  f 
d'Ispahan  à  Téhéran ,  en  passant  par  les  villes  de  Caschnn  et  de  Koum» 

Après  un  séjour  d  environ  trois  mois  à  Ispahnn,  fambassade  quitta 
cette  ville,  le  21  octobre  1  81  i  ;  elle  arriva  à  Téhéran  fe  9  novembre 
suivant.  M.  Ouseley  demeura  avec  lainbassadeur ,  sir  Gore  Ouseley, 
son  frère,  à  Téhéran  ,  Jusque  vers  les  deux  tiers  du  mois  de  février 
I  8  I  2  ;  et  i{  raconte  dans  le  xvi/  chapitre  ce  qui  s'est  passé  pendant 
cet  intervalfe  de  temps,  et  Texcursion  qu'il  fit  aux  ruines  de  Rey , 
l'ancienne  Ragh ,  qui  a  été  long-temps  une  ville  de  premier  rang 
sous  Pempire  des  khalifes  et  de  diverses  dynasties  musulmanes.  Le 
xvrr/  chapitre  contient  la  relation  d'une  autre  excursion  aux  rivages  de 
la  mer  Caspienne  ,  k  travers  la  province  de  Mazendéran  ,  et  c'est  sans 
contredit  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce  volume.  Sir  William  quitta 
Téhéran  le  19  février,  dans  une  saison  où  un  semblable  voyage 
présenioit  encore  de  grandes  difficultés,  et  ne  Un  de  retour  daiïs  la 
capitale  que  le  17  mars.  Dans  le  xviii/ chapitre,  fauteur  rend  compte 
de  son  second  séjour  à  Téhéran,  et  de  son  voyage  avec  fambassade, 
de  Téhéran  à  Tebriz  ou  Tauris  ,  où  il  arriva  le  17  }uin,  étant  parti  de 
Téhéran  le  2j  mai.  A  Tauns,  sir  Witliatn  quitta  [ambassade  pour  se 
rendre  k  Consiantinople  :  ce  voyage,  qui  dura  depuis  le  1/'  juiHet 
jusqu'au  2  septembre  ,  est  le  sujet  du  XI x/  chapitre.  Le  XX/  et 
dernier  contient  le  récit  du  voyage  de  fauteur  à  travers  fAsie  mineure 
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Jusqu  à  ^myrne,  oit  il  arriva  le  z  i  septembre,  cl  son  retour  par  nier  en 
Angleterre.  /l    i    .      - 

A  [a  suite  du  xx/  chapitre  se  trouve,  comme  dans  fes  deux 
j>rccédans  volumes  ,  un  appeffdix  composé  de  neuf  antcfes ,  dont  le 
dernier  contient  quelques  additions  ou  corrections  pour  les  tomes  I 
et  11.  L'ouvrage  est  terminé  par  diverses  tables,  qui  seront  d'une 
grande  utilité  à  routes  les  personnes  qui  font  de  fa  Perse  lobjet 
i»pécinl  de  leurs  études,  •    ^ 

Je  vais  maintenant  extraire  de  quelques-uns  des  chapitres  de  ce 
volume,  certaines  pBrticuliiriié:î  qui  m'ont  paru  dignes  de  re»narque  et 
qui  ji'exîgent  point  de  grands  développemens. 

£n  parlant  des  jeux  auxc|iiels  s'amusent  (es  Persans,  M.  Ousefey 
fait  connoftre  spécialement  le  jeu  de  nord  >^ ,  fort  analogue  à  celui 
deirtclrac,  et  il  donne,  dans  Tune  des  pfanclies  jointes  h  ce  volume  i 
la  représentation  du  trufK.c  perian  :>jj  *^Ji\  Dans  ce  Jeu,  chaque 
joû'éur  a  quinze  dame  ^t:^  rrtL'hrH,  qui  sont  rangées  sur   trois 

lignes,  cinq  par  dnq.  Ct-s  d:imés  ressembfent  plus  îi  des  pièces  du  jeu 
des  échecs ,  qu'h  nos  dames  rondes  et  j^latcs  :  ce  sont  des  pièces  de 
bois  l  plus  ou  moins  élégamment  tournées ,  d'environ  un  pouce  et 
demi  'àe  hauteur;  li?s  unes  sont  noires ,  et  les  autres  rouges  ou  blanches  ; 
les  dés  sont  oMinaîrement  en  os  ,  et  plus  grands  que  ceux  dont  nous 
nous  'servons.  Notre  voyageur  assure  que  fa  connoîssance  quH  avoît 
acquise  en  Europe  du  je\î  de  trictrac,  Je  mil  presque  immédiatement 
en  état  de  foder  Au  rîdnl  des  Persans. 

Les  fartes  sont  nommées  par  les  Persans  4ùlAjè^  gûndjafti  :  on  ne 
joue  guère  aÙ3C  cartes,  du  mohis  ostensiblement.  Al.  Oubeley  vit  quelques 
paquets  de  cartes  dans  le  bazar  d'ispahan  ;  elles  étoîent  de  manufacture 
européenne,  et  avoîent  été  tirées  de  Russie. 

M.  Oiiseley ,  dans  Te  journaî  du  voyage  de  l'ambassade  britannique 
d'ispahan  5  Téhéran,  a,  suivant  son  usage,  mis  sous  les  yeux  des 
lecteurs  les  détails,  hî-^toriques  ou  lopographîques  que  lui  ont  ofTeris 
divers  Iraîlés  orientaux  de  géngraphîe,  sur  les  villes  de  Caschan  et  de 
Koum.  Je  remarque  qu'en  parlant  de  cette  dernière,  il  dît,  d'après  un 
ouvrage  întiiulé  H(fi  Iktim  ou  les  Sept  climats ,  que  dans  le  territoire  de 
celte  ville  l*ûlo?s  n'tt  aucune  oilevr.  W  fiilloît  dire  ragallocum  ou  boïs 
daloh. 

Notre  voyageur,  pendant  s  n  premier  séjour  h  Téliéran,  ne  manqua 
pas  d'aller  visiter,  cumme  nous  favons  dqà  dit,  les  ruines  de  la  liMe 
de  Re/t  et  il  a  consacré  une  grande  partie  de  son  XVt/  chapitre  \ 
rhistorre  de  cette  ancienne  cité,  dont  les  débris   couvrent   plusieurs 
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niïlfes»  et  dont  peut-être  Téhéran  fut  autrefois  un  faubourg.  On 
connoit  déjà  Tétat  actuel  de  ces  ruines  par  le  récit  de  M*  Morrier,  et 
Ton  sair  qu'on  n'y  a  découvert  aucun  vestige  de  l*antiqiiîlé ,  digne  de 
Tattentîon  des  voyageurs,  sî  ce  n'est  une  sculpture  en  relief  du  temps 
des  Sassanides.  M-  Ouseley  a  Joint  à  ta  description  des  débris  de  cette 
antique  résidence  royafe»  des  extraits  de  divers  écrivains  qui  offrent  un 
abrégé  de  son  histoire  ;  mais  il  paroît  n'avoir  pas  eu  connoissance  ou  îl 
a  oublié  de  faire  ineniion  du  nom  de  i^.lU^  Afùhammédia,  sous  lequel 
cette  ville  paroît  souvent  dans  l'histoire  et  sur  (es  monnoies  des  khalifes, 
et  de  lorigine  de  cette  dénomination*  J'en  ai  parié  ailleurs. 

J'ai  déji  dit  que  fe  XVll/  chapitre  contient  la  relation  du  voyage  de 
M.  Ouseley  dans  le  Mazendéran  :  cette  relation  mérite  que  nous  nous 
y  arrênons  quelques  instans,  et  il  est  bon  de  la  comparer  avec  les  déiaifs 
qu  on  trouve  sur  cette  province  limicrophe  de  la  mer  Caspienne ,  soit 
dans  le  second  Voyage  de  M*  Morrier,  soit  dans  la  Notice  sur  le 
Ghilan  et  ïe  Mazendéran ,  imprimée  à  Ta  suite  du  Vopge  en  Arménie 
et  en  Perse  de  M,  Jauberi ,  ei  qui  a  pour  auteur  M.  le  colonel  Trézel, 
Si  le  récit  de  M.  Ouseley  ne  satîsfeit  pas,  autant  que  celte  excellente 
notice  ,  la  curiosité  du  lecteur ,  il  offre  cependant  des  détails  intéres- 
sans  qui  peuvent  ou  compléter  ou  confirmer  quelques-uns  des  traits 
recueillis  et  présentés  avec  plus  d'ensemble  par  M.  TrézeL  Les  princi- 
paux lieux  visités  par  sir  William  dans  celte  excursion  très-pénible , 
sont  Firouzcouh  ,  Sari  et  Amoul ,  ou  se  termina  son  voyage. 

A  peine  notre  voyageur  avoitil  fait  deux  jours  de  marche,  qu'il  eût 
pu  être  facilement  dégoûté  de  son  entreprise,  par  la  peinture  que  lui 
faisoient  les  gens  du  pays,  de  la  province  quil  devoit  traverser,  de  fétat 
des  roules,  et  du  climat  du  Mazendéran.  Des  rochers»  d'étroits  défilés, 
des  bois  fburréç,  des  rivières,  des  montagnes,  des  neiges  épaisses,  des 
torrens  de  pluie,  éioîent  les  obstacles  qu'il  avoit  îi  redouter;  mais  par- 
dessus tout  un  vent  glacial,  qu'on  nomme  dans  le  pays  It  vent  de 
Ptroujcouh,  et  qui  avoit,  disoit^on,  fait  périr,  cet  hiver  même,  onze 
personnes.  La  relation  du  voyage  de  sir  ViHîani  prouve  que  ce  tableau 
étoit  beaucoup  moins  chargé  qu'il  ne  se  Timaginoii. 

M<  Ouseley  ne  visita  la  ville  de  Damavend  qu'à  son  retour;  la  route 
qu'il  suivit  en  allant,  éloit  éloignée  de  cette  ville  de  quatre  parasanges. 
Firouzcouh t  ou,  comme  prononcent  les  habitans,  Pirou^couh ,  est  la 
première  ville  qu'on  trouve  sur  celte  roule,  en  venant  de  Téhéran* 
Notre  voyageur  y  arriva  le  2  j  février,  après  cinq  Journées  de  marche. 
On  parlûit  beaucoup  dans  ce  pays  des  éiives  ou  méchai^  génies  qui 
y  faisoient  autrefois  leur  séjour,  et  contre  lesquels  Rostam  déploya  si 
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souvent  son  incroyable  valeur;  on  îissiïroît  que,  depuis  réîahîrsiëmënt 
de  l'islaimîsnîe,  ces  redoulahles  ennemis  du  genre  humain  avoient  dis- 
paru, niais  qu'on  voyoît  encore,  sur  les  rouies  de  Sari,  d*AmouI  et  des 
autres  villes  de  cette  province,  au  milieu  des  rochers  et  des  montagnes, 
leurs  anciennes  habitations.  Des  bêtes  féroces,  des  scorpions  et  une 
multitude  de  serpens,  rendent  aussi ,  disoit-  on ,  celte  rouie  dangereuse , 

jet  les  voyageurs  y  onl  beaucoup  h  souflrîr  des  mousquites,  qui  y  sont 

Jîinnombrables*  Maïs  ce  qui  exjK)soit  M,  Ouseley  et  ses  compagnons 
*4e  voyage  à  un  danger  plus  réd>  c'est,  d'une  part^  Tétai  de  desiruc* 
tion.  presque  totale  de  la  chaussée,  (jl^l<>^ ,  exécutée  autrefois  sous 
le  règne  et  par  les  ordres  de  Schah-Abbas,  et  que  le  temps  a  ruinée, 
sans  quon  ait  pris  aucun  5ohi  de  l'^ntretenrr  ou  de  la  réparer,  et, 
de  Tautre  ,  le  vetit  dont  f'ai  déjà  parié,  et  qui  règne  parfois  avec^ 
fureur  dans  une  plaine  doÂt  la  traversée  est  de  iroTR  parasanges,  et 
qu'on  nomme  Sahra-i-Cadouk,  c'est-à-dire,  H  plaine  de  Gadouk. 
Schah-Abbas  à  fait  bâtir  dans  cette  plaine,  de  distance  endii>tance, 
des  caravansérail  >  pour  offrir  tin  asyle  aux  voyageurs  surpris  par  ce 
vent  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ,  de  temps  à  autre,  il  n'y  périsse 
querques   personnes.  M,    Ouseley  cependant ,   porté  à  tenir  peu  de 

compte  des  dangers  dont  on  le  menaçoit,  et  Jarlfem-s  rassuré  par 
quelques  gens  du  pays  qui  ,  d'après  certams  pronostics,  lui  pro- 
mettoîeîit  un  temps  fa voraHe ,  quitta  Fh-otiMOtih  le  i4  ftvrîer;  et 
suivant  la  même  route  qu'avori  tenue  ,  il  y  a  près  de  deux  siècles, 
Pieiro  della  Valle,  il  arriva  le   28  à  vSari,  viHe  qui  est  la  résidence 

^u  gouverneur  du  Mazendéran,  Alohamméd-KoulîIVlirza,  l'un  des 
fiîs  du  roi  de  Perse.  La  cour  de  ce  prince  ei  réiîquelte  qu*on  y  observe 
différent  peu  de  celles  du  roi  son  père,  et  fe  voyageur  y  reçut  faccuetl 
le  plus  gracieux.  Quoiqu'on  ait  de  bonnes  raisons  de  croire  que  Sari 
est  une  ville  fort  ancienne,  sir  William  ne  trouva  ,  ni  dans  la  ville ,  ni 
dans  ses  environs  ,^auames  ruines  qui  parussent  appartenir  ^  des  monu- 
mens  antérieurs  à  fislamisme.  On  parle  communément  b  Sari  un  dialecte 
propre  au  Tabarisran  et  au  Mazendéran,  ce  qui  n empêche  pas  que, 
parmi  les  habitans  de  Sari,  beaucoup  ne  soient  habiuiés  à  parler  le 
persan  et  le  turc. 

Après  avoir  prî^  deux  ou  trois  jours  de  reposa  Sari,  M.  Ouseley 
quitta  Je  2  mars  cette  ville,  qu'il  appelle  la  capitale  du  Mazendéran, 
pour  se  rendre  à  AmouL  Aschraf,  vide  où,  suivant  le  voyageur 
Thomas  Herbert  ,  on  comptoit  de  son  temps  une  population  de  deux 
mille  famillts,  et  qui  n^est  plus  aujourd'hui  qu'un  chéiif  village,  fut  le 
premier  lieu  où  le  Voyageur  passa  la  nuit.  On  attribue  la  desifucïicn 
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d*Aschraf .  ou,  comme  écrit  Pietro  délia  Valle,  Eschref,  d  abord  à  Nadir- 
schah,  puis  à  ua  violent  tremblement  de  terre  qui  a  causé,  il  y  a 
quelques  années»  de  grands  dégâts  dans  les  provinces  de  Perse  voisines 
de  la  mer  Caspienne*  Le  jour  suivant  conduisit  le  voyageur  sur  le  bord 
de  cette  mer,  et  près  de  Farahabad,  lieu  que  Schab*Abbas  affectioniioit, 
et  ou  il  avoii  Tait  bitir  pour  sa  résidence  un  mag|^fique  palais  dont 
plusieurs  portions  subsistent  encore  aujourd'hui,  dans  un  état  plus  ou 
moins  grand  de  dégradation-  Suivant  le  témoignage  de  Pietro  della 
Valle ,  la  ville  qui  s'étoii  formée  en  quelques  années  autour  de  ce  palais, 
ne  le  cédnit  point  en  étendue  îi  Rome  et  à  Constanlinople ,  et  l'on  y 
comptoir,  selon  Thomas  Herbert ,  trois  mille  familles-  «  Aujourd'hui» 
»  dit  M.  Ousefey ,  en  l\  considérant  de  la  partie  la  plus  élevée  du  palais, 
»je  ny  ai  aperçu  que  trois  cents  maisons,  ou  plutôt  trois  cents 
»  cabanes  construites  en  bois  et  couvertes  en  chaume,  situées  au  mil||t 
>»  des  jardiiïs  et  des  arbres,  « 

Après  Farahabad ,  le  premier  lieu  remarquable  qu  offre  le  récïl  de 
sir  William,  est  Batfurousck,  ou,  comme  on  écrit  et  prononce  aussi, 
Barfiireusck,  ville  assez  considérable,  bien  peuplée,  et  fréquentée  par 
les  Russes,  qui  y  font  un  commerce  actif  tant  d'importation  que  d'expor- 
tation, Balfurousch  n'est  point  une  ville  ancienne;  suivant  le  colonel 
Trézel,  elle  est  aujourd'hui  la  capitale  du  Mazendéran,  L4  ville 
tfAmoul,  où  le  voyageur  se  rendit  ensuite,  et  qui  est  éloignée  de  cinq 
parasanges  de  Balfurousch ,  fut  le  terme  de  son  excursion  d4n$  les 
provinces  qui  bordent  la  mer  Caspienne.  Amoul ,  ville  trés-ancîenne,  cl 
qui,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  renfêrmoit  une  population  irès^nom- 
breuse,  est  toujours  regardée  comme  la  capitale  du  Tabaristan,  mais 
elle  est  aujourd'hui  réduite  à  peu  de  choses  elle  contient  cependant 
encore,  à  ce  qu'il  paroit,  un  assez  grand  nombre  d'habitans,  qui 
occupent  des  maisons  construites  en  bois  et  couvertes  de  planches 
ou  de  chaume.  En  général,  tous  les  lieux  visités  dans  cette  excursion 
par  M.  Ousetey  ont  beaucoup  souffert,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
violent  tremblement  de  terre  dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  et 
dont  les  traces  sont  encore  visibles.  Ce  phénomène  a  considérable- 
ment accéléré  la  ruine  de  tout  ce  que  la  prédilection  de  Schah- Abbas 
pour  ces  provinces  lui  avoit  fait  entreprendre  et  exécuter  pour  les 
assainir,  pour  en  rendre  le  séjour  agréable  et  les  communications 
faciles ,  enfin  pour  augmenlgr  leur  population ,  et  embellir  les  villes 
d'édifices  publics,  de  palais  et  de  jardins.  Toutefois  les  efforts  de  ce 
prince  n  avoient  pu  vaincre  les  effets  fâcheux  du  climat  humide  de  ces 
provinces ,  comme  nous  lapprenons  de  Chardin, 
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M.  Ouseley  remarqua  à  Amoul ,  dans  h  maison  oii  il  étoit  logé  ^ 
quelques  mots  écrits  en  français  avec  h  date  de  1808  ;  il  apprit  que 
deux  officiers  français ,  attachés  à  Tambassade  àa  général  Gardanne , 
voyageant  dans  fe  Mazendéran  1  av<Menf  occupé  ce  même  logement* 
Le  cblonèl  Trézel  étoit  sans  doute  Tun  de-ces  deux  Français. 

Nbtre  voyageur  ssita  les  diverses  antiquités  qu'oflirent  encore  AjuouC 
et  ses  environs,  mais  dont  il  est  impossible  de  déierminer  les  époques^ 
resjpectrves.  Suivant  son  usage ,  il  rapporte ,  k  cette  occasioii ,  tout 
ce  qu'un  grand  nombre  d'écrivains  orientaux  lui  ont  fenmi  de  notions 
géographiques  et  historiques  ou  mythologiques  sur  Amoul ,  et  sur  la 
province  dont  cette  ville  est  la  capitale.  II  peut  être  utile  de  comparer 
fétat  actuel  de  ce  pays,  avec  h  relation  de  Hanway,  qui  se  trouve 
4ggs  fe  premier  volume  de  ses  voyages. 

"^Ipiésolu  dé  ne  pas  pousser  plus  loin  son  vopge  dans  les  provinces 
du  nord-est  de  la  Perse,  M.  Ouseley  retînt  à  Balfiirouscb ,  et  se 
remit  en  route  pour  retourner  à  Téhéran  par  Damavend  et  I^a- 
dferoud,  tenant,  it  ce  qu'il  paroit,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
route  qu'avoît  suivie  peu  d'années  auparavant  le  colonel  Trézel. 

Je  rfarrélerai  plus  lattentîon  des  lecteurs  de  ce  foumal  que  sur 
deijfx  circonstances  de  la  relation  du  voyage  de  M.  Ouseley.  La  pre- 
mière a  pour  otjei  quelques  Guèbres  ou  Parses  de  'ïezd,  qui  vinrent* 
ï  Tfliéran  pendant  le  second  séjour  de  sir  XTîHiam  <bns  cette  capitale: 
il  avoit  déjà  vu  des  hommes  de  cette  religion  à  Schiraz  et  à  Ispaban. 
M-  Ouseley  croît  que  c'est  à  tort  que  quelques  voyageur?  ont  repré- 
senté les  Guèbres  comme  une  race  d'hommes  généralement  disgraciés 
de  la  nature.  L'état  de  mépris  où  ils  vivent  peut  avoir  contribué  à  leur 
donner  un  extérieur  abject  ;  mais  il  a  vu  parmi  eux  des  individus  d'une 
beauté  remarquable.  La  conversation  qu'il  eut  avec  les  Guèbres  de 
Yezd,  relativement  h  leur  dialecte  particulier,  à  leurs  dogmes,  à  leurs 
cérémonies  religieuses  et  à  divers  autres  objets,  le  confirma  dans  l'opi- 
nion très-avantageuse  qu'il  avoit  des  travaux  d'Anquetil  du  Perron.  Ces 
hommes  avouèrent  leur  ignorance  totale  des  caractères  cunéiformes; 
ils  Jupposofcnt  pourtant  que,  parmi  leurs  prêtres,  il  pouvoil  s'en 
trtwver  qui  en  connussent  la  valeur,  et  en  cela  certainement  ils  se 
trompofcnt.  Ils  témoignèrent  par  leurs  gestes  un  profoné  respect  pour 
vn  de  leurs  rituels  ou  livres  de  prières ,  que  le  voyageur  leur  montra. 
L'un  d'eux,  nommé  Khodadad^  lui  appik^qu'ils  avoient  à  Yezd,  avec 
la  permission  du  gouvernement  musulman,  quatre  lieux  consacrés 
au  culte  du  feu,  et  que,  près  de  cette  ville,  il  se  trouve  une  caverne, 
nommée  Zcndan-i^icandcr,  c'est-à-dire»  la. Prisoa  d'Alexandre,  dont 
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ce  prince  avoil  eflectivenieni,  dît-on,  fait  un  lieu  de  détention î  que 
cette  cavenie  rer.ferme  de  grands  trésors  qui  y  ont  été  déposés  et  mis 
sous  la  garde  d'un  talisman,  et  que  jusqu'ici  personne  n*a  pu  les  dé- 
couvrir.  «  Les  discours  de  Kbodadad,  ajoute  AL  Ouseley,  me^confir- 
»  mérent  dans  ro|>inion,  fondée  sur  des  converi>ations  que  favois  eues 
»  prëcédeinmenl  à  Schiraz  avec  Djuwan-mard  et  avec  d  autres  adora- 
»  teurs  du  feu,  que,  quelles  que  soient  les  cérémonies  supersiitieuses 
»  et  en  apparence  absurdes  qu^les  Guèbres  pratiquent  dans  Texercire 
»  de  leur  culte  extérieur,  les  hommes  les  mieux  jjj^truits  parmi  eux 
>»  sont],  dans  la  réalité ^  de  simples  déistes,  et  que  les  Guèbres  du'Kirman 
»  et  de  Yezd  possèdent  encore  des  livres  d'une  haute  antiquité,  »  Ceci 
conduit  notre  auteur  à  émettre  quelques  conjectures  sur  Texistençe  du 
lllpgage  pehivf  et  de  livres  écrits  en  cette  langue,  jusqu'à  une  époque 
assez  rapj>rochée  de  notre   temps.  11  se   propose  de  faire  de    cette 
question  Iç  sujet    d*un  ouvrage   paritçuli^r*    ce  ^î   iious   dispense 
d'entrer   ici   dans   l'examen  du  petit  nombre  de  faits  su/  fcsquels  il 
fonde  cette  conjecture.    Au  reste,  nous  pensons  comme  lui  que,  si 
des  recherches  ultérieures  faites  par  d  autres  voyageurs  dans  riniention 
de  découvrir  des  antiquités  de  ce  genre,  peuvent  avoir  quelque  succès, 
cest  vers  Je  Kirtnan  ei  vtrs  la  ville  de  Yezd  qu'il  convient  de  diriger 
son  attention. 

La^seconde  circonstance  dont  je  veux  faire  mention,  est  relative  à 
une  tribu  de  D/ioganis,  ou,  comme  nous  les  appelons  en  français,  de^ 
Bùéémhns^  doiU  M.  Ousejey  eut  connôissance  à  Tébriz^  Voici  ce  quii 
en  dit  :  • 

«  \Ji\  •laiin,  comme  j*ét^^||ez  M.  Campbell,  iy  trouvai  un  homme 
»  de  la  tribu  quon  ïxomxwmtm^tchi t  ij^^j^=^  »  et  qui  me  semble  avoir, 
«à  biçn  des  égards,  beaucoup  de  rapports  avec  nos  Bohéjniens  (en 
*>  anglais  Cypsks  )  ;  outre  qu  ils  font  usage  tixitt  eux  d'un  dialecte  ou 
«  jargon  particulier.  On  dii  en  effet  qu'ils  aiment  à  mener  une  vie 
»  errante  et  oisive,  qu'ils  préfèrent  rhabilatîon  des  tentes  %  celle  des 
«  maisons;  qu'ils  escatuoieni  avec  une  grande  dextérité  des  œufs,  des 
»  volailles,  du  linge  et  d'autres  effets;  qu'ils  disent  la  bonne  aventure 
»  par  rinî»pection  des  mains,  et  qu'ils  sont  à- peu -près,  et  peut-être 
i>  tout-à-fait,  sans  aucune  religion-  Celui  avec  lequel  j'eus  une  conver- 
>»  saiion,  avouoit  franchement  que  ceux  de  s;i  tribu  ou  l/ande,  <k»Uj  ^ 
»  n'avoient  aucune  forme  de  culte  ni  aucun  système  de  croyance.  Ce* 
»  pendant,  comme  il  y  avoit  Ik  quelques  mahométans,  il  affectoit  de 
»  rendre  grâces  k  Dieu,  >  haute  voix,  de  ce  que,  pour  lui,  il  étoit 
»  ujî  vrai  croyant ,  un  disciple  tnès-orthodoxe  du  prophète.  Les  Tartares 
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»  (  c'est  ainsi  <ju*on  nomme  les  courriers  turcs  expédiés  de  Constanti- 
»  nople}  étant  entrés  par  hasard  en  ce  moment  dans  lappartementp 
«  réconnurent  de  suite  cet  homme  et  $es  compagnons  pour  des  Djin- 
}* ganJs  ou  Tchinganh,  race  chez  laquelle,  dîsoieni-iIs>  tous  les  homme* 
»  sont  des  fripons ,  et  toutes  les  femmes  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
»Nos  gens  convinrent  que  ces  lartares  avoieni  raison  à  Fégard  du  nom 
j»  qu'ils  leur  donnoient,  parce  quen  effet  les  gens  de  leur  tribu  sont 
*>  appelés  D)ingdnîs  par  les  Turcs.  Comj^e  je  desirois  recueillir  quelques 
^  mots  de  leur  idiome ,  J'écrivis  le  petit  vocabulaire  que  Je  joins  ici  en 
>*  note,  sous  la  dictée  d'un  de  ces  Karatchîs,  qui  paroissoit  avoir  plus 
"d'intelligence  que  les  autres,  et  qui,  quoique  totalement  illettré, 
i>  sembloit  un  drôle  assez  malin.  » 

M.  Ouseley  donae  une  liste  de  soixante-douze  mqtstet  parmi  c€|| 
Diots,  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  rapprochent  sensiblement  de  ceux 
qu'a  recueillis  M.  GreUmann,  dans  son  Mémoire  historique  sur  les 
Bohémiens  ou  Xigtuntr^  traduit  en  français  par  le  baron  de  fiock>  et 
publié  à  Metz  en  1788*  M.  Ouseley  n'a  point  fait  cette  comparaison, 
ce  qui  ajoute  encore  à  Timporiance  des  résultats  qu'on  peut  tirer  de 
ce  rapprochement. 

J  auroîs  pu  donner  facilement  beaucoup  plus  d  étendue  à  cet  article  ; 
car  louvrage  de  M*  Ouseley,  composé  sur  un  plan  fort  différent  de 
toutes  les  autres  relations  de  voyages  faits  en  Perse  depuis  trente  ans, 
renferme  une  multitude  d'observations  de  détail  très- précieuses  pour  les 
'amateurs  des  langues  et  de  la  littérature  de  fOrient.  Cesi  à  eujt  qu'il 
est  destiné,  et  non  pas  à  cette  classe  nombreuse  de  lecteurs  qui  ne 
cherchent  dans  les  relations  de  voyagea  au'un  amusement  frivole,  ou 
un  délassement  d'études  plus  sérieuses*  (aR^  pourroit  dire  que  c'est  ici 
un  voyage  classique,  ou,  si  Ton  veut,  des  éludes  sur  la  Perse  ancienne  et 
moderne,  études  dont  le  voyage  de  Fauteur  a  été  Toccasion  et  auxquelles 
il  a  servi  de  cadre. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


fKAiTÉ  PB  lAcupunctuhe  OU  Zin-Âitig  des  Chmois  et  des 
Japonais;  ouvrage  destine  à  faire  connohre  la  valeur  médicale 
de  cette  opéraiian  ,  et  à  donner  les  documens  nécessaires  pour 
la  pratiquer  ;  par  J*  Morss  Churchill,  membre  du  Collège 
royal  des  chirurgiens  de  Londres;  traduit  de  t anglais  par 
M.  R.  Charbonnier*  Pari$,  Crevotp'  iHij .  iti-Sf 
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Mémoire  sur  f Électropuncture ,  considérée  comme  moyen  nouveau 
de  imiter  efficacement  la  goutte ,  les  rhumatismes  et  les  4iffec- 
tions  nerveuses ,  et  sur  l'emploi  du  moxa  Japonais  en  France  ; 
suivi  d'un  traite  de  t acupuncture  et  du  rnoxa ,  principaux 
moyens  cura  tifs  chei  les  peuples  de  la  Chine,  de  la  Corée 
et  du  Japon  ;  orné  de  fgures  Japonaises  ;  par  M*  Sarlandîère, 
Paris,  chez  Fauteur,  1825,  //;-<?/ 
Mémoire  sur  f  Acupuncture  ,  suivi  d'une  série  d^ observations 
recueillies  sous  les  yeux  de  M.  J-  Cloquet  ; f^^ir  M,  Morand, 
1825  ,  //î-^/ 
^^^^ 

Un  procédé  qui,  deptih  la  plus  haute  an^îq^itti.  for^e  Tun  des 
principaux  moyens  de  la  médecine  curatîvedei  Chinois  ei  des  Japonais , 
a  été  remis  en  usage  en  Europe  depuis  plusieurs  années,  et  partîcu* 
fièrement  préconisé  en  France  depuis  quelques  mois.  Ainsi  qu^if  arrive 
pour  tout  ce  qui  semble  nouveau  et  singulier,  te  procédé  a  trouvé 
des  enthousiastes  et  des  détracteurs  :  les  uns  y  ont  vu  une  sorte  de 
panacée  d'un  effet  merveilleux;  les  autres,  une  opéralroïi  qui  pouvoit 
entraîner  les  suites  les  plus  graves.  De  part  et  d'autre  on  a  cité  des 
faÎTs;  et  les  observations  ne  se  préseniani  pas  assez  vite  ni  en  nombre 
suffisant,  on  a  invoqué  f expérience  des  Asiatiques,  habituellement  si 
dédaignée  dans  les  matiéresMe  science.  Indépendamment  des  mémoires 
académiques  et  des  articles  de^  journaux,  on  a  fait  imprimer  quelques 
opuscules  propres  à  jeter  du  jour  sur  ce  ,poini  intéressant  de  thérapeu- 
tique et  de  physiologie.  Ceux  dotli  nous  avons  Iranscrît  les  titres  au 
commencement  de  cet  article,  Vom  ètfe  l'objet  d*^ne  courte  analyse 
et  de  quelques  réflexions.  Hs  ont  été  publiés  dans  un  moment  où 
Tacupuncture  étoît  devenue  le  sujet  de  lattention  générale  ;  mais  Fen- 
thousîasme  est  déjà  calmé»  et  peut-être  dans  quelques  mois  sera  i- il 
remplacé  par  Tindifférence.  Les  travaux  dont  nous  allons  rendre  compte 
resteront  du  moins,  parce  qu'ils  contiennent  ou  des  vues  ingénieuses 
ou  des  expériencesr  bietî  faites,  et  que  les  Uiies  et  les  «uires  peuvent 
devenir  de  quelque  utilité  pour  les  praticiens. 

La  première  idée  de  Tacupunciure,  telle  qu'elle  est  pratiquée  par 
Jes  Chinois,  pafolt  avoir  été  apportée  jen  Europe  par  Ten-Rhyne# 
chirurgien  hollandais  de  la  fin  du  XVJi/  siècle-  H  inséra  un  mémoire 
relatif  à  racupuncture  à  la  suite  d'une  dissertation  ^ur  la  goutte,  la» 
quelle  parut  à  Londres  en  1695.  Kxmpfer,  en  lîri'i,  donna  dans  Je 
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tros^ne  fksdcule  de  ses  Amœnitût.s  academica ,  une  autre  notice  sur 
7e  mkxvi^  ^ujet  (i)*  Cest  à  cette  double  source  qu  ont  été  puisés  les 
renseîgnenjens  relatifs  à  lacupunoture  des  Japonais,  quon  trouve  dans 
VfiiSioirc  de  la  (/tirurgU,  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  *  ôtc* 
Qooique  incompleis  et,  à  certains  égards,  peu  exacts,  ces  renseigne- 
îiiens  avoient  de  temps  en  temps  éveillé  l'attention  des  praticiens,  et 
provoqué  des  essais  qui  n'avoîent  pas  encore  été  suivis  avec  la  persé- 
vérance convenable. 

^1  Pîus  récemment,  des  médecins  français  >  parmi  lesquels  tl  faut 
nommer  MM,  Brètonneau,  Haîrpe,  Berlioz  et  Sarlandière,  ont  repris, 
avec  un  nouveau  zèle,  fexamen  des  phénomènes  qui  suivent  TintiO' 
duction  des  aiguilles  dans  les  corps  vivans.  Le  résultat  du  tr^||y  du 
dernier  est  exposé  dans  lopuscule  qu  il  vient  de  publier.  CeuflP*ont 
obtenus  les  deux  premiers  avoient  été  consignés  dans  des  mémoires  qui 
ont  paru  il  y  a  quelques  années  (2)  ,  et  Yon  peut  croire  quils  ont 
provoqué  fe5  tentatives  de  plusieurs  médecins  étrangers,  ei  notamment 
celles  de  M.  Churchill,  membre  du  collège  royal  des  chirurgiens  de 
Londres.  Cet  auteur  ne  s'est  pas  étendu  en  recherches  sur  lorigine  du 
procédé  I  nîen  conjectures  sur  sa  mamère  d'agir;  il  s'est  borné  à  rap- 
porter cinq  observations  qui  semblent  concluantes  en  faveur  de  Teffi- 
cacîté  de  laciipuncture  :  toutes  cinq,  à  ta  vérité,  se  rapportent  à 
différentes  variétés  de  ihumaihafgie  et  de  pleurodynîe,  sans  mouvement 
fébrile;  et  c'est  dans  le  cas  de  ces  affections  qu*on  a  générakmeni 
éprouvé. les  meilleur?  effets  de  ce  moyen  curatif  Ainsi,  dans  les  deux 
premières  observations  ,  deux  hommes  attaqués  de  lumbago  ont  été 
soulagés  comme  par  enchantement,  au  moment  même  de  Tintroduction 
des  aiguilles,  La  cinquième,  tout-à-fait  analogue  aux  deux  précédentes, 
a  cela  de  parficulîer  qu'elle  a  eu  lieu  sur  un  médecin,  M.  Scott,  le 
l^retnitr  qui  ait  f]iii  connoître  l'acupuncture  en  Angleterre,  et  qui ,  par 
cotiséquent,  pouvoit  et  devoit  mieux  qu'un  autre  en  suivre  les  effets  et 
en  constater  Putiliré,        ^ 

L'ouvrage  de  M*  Morand  est  une  dissertation  inaugurale,  composée 
sous  les  yeux  de  M.  J*  Cloquet,  l'un  des  cliirurgiens  de  Paris  qui  ont 
obtenu  les  mrilleurs  ^^^\%  de   l'acupuncture;  elle  est  formée  de  trois 


(  t  )  Cftratio  colle  a  per  aaipunctunim ,  Japcnlhus  usnata  ^  Ani.  ex.  />.  j^2*  — 
(l)  Notice  «ur  raciipuncturc,  êl  obrervaiions  mtdrc3ile«  sur  ses  tffi^ts  théra- 
peutii:]ue5,  par  M.  Haimc,  dans  le  treizième  volume  du  Journnl  générai  dei 
iCteoc«  médicales,  =  Aîttnûires  sur  les  maladies  chroniques,  Us  êvaçutions 
ffingttfitfs  ft  l*ûcuj>unciurt ,  par  M.  Bcrliuz.  Parif,  i8j6. 
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p:rf trei*  UhHs  !5  première ,  consacrée  îï  1"  du  pTOC^Mé,  Fauteur 

coitimence  par  exposer  tout  ce  qu'on  ci.  avant  les  travail  de 

son  maître.  Sort  premier  guîde  dtm  cette  occasion  i  été  Vi^rq  dAzyr,, 
dinsun  méinoire  sur  ce  sujet  dont  H  a  emprunté  tes  mnttriaux  i  Ten- 
Rhyne;  il  analyi^e  pareillement  k  beau  trniail  de  M.  Berlioz,  qui  non- 
seirfemenl  avoir,  dès  i^j6,  mis  en  us:ige  ractrpuncture,  mai*  qui,  eu 
snpposam  que  ce  remède  agit  en  siiintjttnt  les  nerfî  ou  en  leur  res- 
tituant un  principe  dont  ils  tloitni  j^iivés  par  r^fici  de  la  doulcuri 
aroir  proposé  d^introduire  deux  aiguilks  de  méraux  difiéreps  irt  de  lei 
mettre  eh  contact,  ou  même  de  leur  communiquer  un  choc  galva- 
nique produit  par  un  appareil  de  Voira  (ï). 

Dans  la  secoride  jvariie,  M.  Morand  tbercheîi  déterminer  les  effets 
physiologiques  et  le  mode  d'action  de  facupui^iclure.  Il  doniie  le  précis 
rf*un  mémoire  que  M,  Cloquet  a  présenté  h  Tacadémie  royale  de  mé-^ 
decrne  et  à  l'académie  des  sciences*  Il  en  résulie  que  racupunciura 
agit  essentielfemefii  sur  les  douleurs,  quels  que  soient  leur  iiége  ei 
leur  cauâe;  quelle  (es  déplacer,  les  calme,  en  diminue  Tintensiié  ou  k* 
fiiit  disparoître  sans  tetoun  qtJ^  sî  ces  douleurs  renaissent  après  un 
îetnps  plus  ou  moins  long,  elles  sont  presque  toujours  plus  tpibles 
qu*avant  ropéraiion  ,  et  peuvent  éire  enlevées  derechef  par  Xkoe  ou 
plusieurs  acupunctures- 

M,  Cloquet,  en  ferminani  son  mémoire,  detT^andoit  ^i,  après  âvoij 
reconnu  que  les  aignilles  introduites  dam  les  diairs  se  chargent  d'élec- 
îridtè,  on  ne  xeroft  pas  porté  h  ]>enser  que  laffouleur  avoii  poyr  i^ause 
raccumulaiion  du  ftuîde  électrique  dans  la  parue  qui  en  est  le  siégf , 
Oest  Jaune  des  hypothèses  par  lesquelles  on  a  cl>erché  à. rendre  cpmpie 
de  la  manière  dont  Itfs  aiguilles  agïs->ent  5tur  les  corps  vîvans.  On  avok 
remarqué  que  ccfles  qui  étoîcni  faites  d  acier  s'oacidoient;  et  en  voyant 
que  rinîroductiotî  d^une  aigurNe  sernUahle  dans  l'épais^ur  d*un  rnu**^!*: 
itmmatîî^é,  ou  d'une  partie  qiti  étoit  îe  siège  d'une  douleur  ne, 
produfsort  un  soulagement  immédiat  et,  pour  ûinai  dire,  iii  -, 

on  étoii  conduit  n;icufenemci¥t  à  comparer  cette  actioi^  p!iy.vlojpgiqii^ 
au  phénomène  qui  se  passe  lanquune  «^urfjce  cbarjgée  ff  '  '  'iié  ^^t 
mise  en  rapport  avec  d'autres  corps  ,  au  moyen  d'imicoa^l  uiéial- 

fique.  On  tfnpffqfttfoit  ainsi  fotnà-li-fob  les  causes  de  Tatlèctiou, 
qui  cdnsîsicTofcnt  dans  une  pcouinalauon  morhide  du  fluide  électrique 
su r^wne branche  nerveuse,  et  feffoi  curoiif,  qui  s'opéreroi l  par  la  simple 
loutiraction du  fluide. Laig-uille  .seroit,  comme  on  la  dii|  ttn  véritable 


(i)  Ouvrage  cicé,  y?,  ^/f. 
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parntotinerre  introduit  dans  leconomie.  M.  Morand,  qui  paroh  avoir 
été  Tua  des  pr^jniers  frappé  de  cette  idée,  en  fit  p«irt  à  M.  Cloqiiet, 
qui  vog/yt^y  joindre  la  sanction  de  1  expérience.  Dans  plusieurs  cas,, 
on  crut  sentir  »  en  touchatu  fe  corps  de  Taiguille,  environ  dix  minutçs 
après  J  introduction ,  un  petit  choc  asî^ez  semblable  à  celui  quauroit 
produit  un  fil  conducteur.^d'une  pile  voltaïque  très-foible.  Beaucoup 
d*éièves  répétèrent  cette  épreuve,  et  la  plupart  en  reconnurent  la  réa- 
liié.  A  la  vérité,  on  ne  retnarquoit  pas  que  l'effet  fût  moindre  quand 
tes  aiguilles  éroient  isolées,  eu  s^ugnrenté»  quand  on  avoit  soin  de  les 
melCre  en  contact  avec  d'autres  corps  bons  conducteurs.  Les  expériences 
}>ar  ré/eciroinètre  ne  donnèrent  que  des  résultats  douteux»  et  i examen 
dut  en  être  renvoyé  aux  physiciens.  Dans  tous  les  caê,  on  pouvott 
dire  que  des  quantités  d électricité,  capables  d'effectuer  sur  les  organes 
vivans  des  actions  physiologiques  ou  morbides,  pou  voient  n*étre  pas 
appréciables  pour  nos  instrumens»  On  est  accoutumé,  par  l'exemple 
des  gymnotes  et  par  d'autres  faits  du  même  genre,  k  ne  pas  appliquer 
d'une  manière  trop  rigoureuse  les  lois  de  lelectricité,  telles  qu on  les 
déduit  de  Tob^ervaiion  des  corps  inorganiques,  aux  phénomènes  de 
même  nature  qui  ont  lieu  dans  [es  tissus  organisés  et  vrvans.  C  est 
sur* tout  duns  les  questions  relatives  à  iaction  du  fluide  électrique 
sur  le  système  norveux^  que  se  présentent  les  difficultés  qui  séparent 
h$  vHd/isus  des  p/iysicUnSf  difficultés  peut-être  insurmontables,  mais 
qui,  du  moins,  sont  lo^n  d*avoir  été  surmontées  jusqu ici. 

Au  reste ,  quelques«|ks  des  points  qui  étoient  demeurés  obscurs  au 
moinent  oii  M,  Morand  a  présenté  sa  dissertation  à  la  faculté  de 
médecine  ,  ont  été  complètement  éclaîrcis  depuis  par  le  travail  de 
Tun  des  physiciens  dont  il  annonçoit  les  recherches,  M.  Pouillet  (i). 
Oa  a  reconnu  quà  la  vérité  il  y  avoit  une  action  électrique  produite 
par  rintroduction  d'une  aiguille  dans  un  tuuscle  rhumatisé;  niais  que 
cette  action  nétoit  pas  due  à  la  douleur,  ou  h  la  cause  qui  la  fait 
naître  et  qui  1  entretient,  puisquejle  se  montre  également  lorsque  facn- 
punclure  est  pratiquée  sur  une  partie  qui  nest  le  siège  d'aucune 
afl"eciion  névralgique  :  on  s'étoît  assuré  que  cette  même  actioii  avoit 
également  lieu  cliez  les  animaux  >  et  enfin  quelle  coexistoit  constam- 
ment avec  loxidation  de  raiguiKe,  tellement  qu*elle  nétoit  pas  excitée 
par  une  aiguille  de  platine  ,  d'or  ou  d'argent  ,  mais  bien  par  les 
aiguilles  faites  de  tout  autre  métal  oxidable.  Il  est  donc  permis  de 


(f)  Voyelle  prccfs  des  expériencei  de  M.  Pouillet,  dans  le  Jvumat  di pAy- 
ëhhg'tc  de  M.  Magcn4iC|ram,  V sPS  ^tmiy% 
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concîur^S^^îhénomène  physique  qu  on  oF>ser^^sri€  résultait  d'une 
action  chijuique  entre  Je  métal  de  l'aiguille  et  les  parties  organisées 
avec  lesquelles  on  fa  mise  en  conmct.  Il  n*y  a  jamais  d*oxidaiîon 
de  méfaf  saas  dévefoppemeiit  d'électricité  :  fe  fluide  positif  passe  d'un 
calé  ,  le  fFiiJde  néjgatif  de  Tautre;  et  quand  on  offre  à  ces  fluides  un 
cercle  voltaïque  asse«  bon  conducteur  et  entièrement  fermé,  comme 
dans  les  eiepérîences  de  M.  PouiHel,  ils  se  rejoigneni  et  forment  le 
courant  électrique  que  ce  savant  a  observé.  If  est  donc  à-peu- prés 
certain  que  ce  courant  n*est  pour  rien  dans  le  soulagement  quont 
éprouvé  les  malndes  ,  et  Ton  doit  regretter  que  les  physiciens  n'en 
aient  pas  administré  une  dernière  preuve  ,  en  vérifiant  si  le  même 
effet  électrique  ne  se  manifesteroît  pas  sur  le  cadavre ,  placé  dans  les 
mêmes  conditions  thermoméfriques  et  hygrométriques  que  le  corps 
vi%ant.  Nous  penchons  k  croire  que  cette  expérience  décisive  achevé- 
roil  de  montrer  le  peu  de  sohdité  des  hypothèses  physiques  et 
pathologiques  dont  nous  avons  parlé. 

Quant  aux  effets  physîoîogiques  de  facupuncture ,  indépendam- 
ment du  soulagement  des  malades  qu'on  a  remarqué  particulièrement 
dans  les  cas  de  rhumatisme  et  de  névralgie ,  on  a  observé  le  plus 
souvent  les  phénomènes  suîvans.  L'introduction  de  Taiguiile  est  peu 
douloureuse ,  si  Ton  a  la  précaution  de  bien  tendre  la  peau  ,  et  si  Ton 
fait  tourner  ralguîHe  au  lieu  de  la  pousser  directement.  Généralemeni^ 
Texiraction  est  plus  douloureuse  que  fintroduciron.  II  sort  peu  de 
sang;  quelquefois  cependant  on  en  voit  suinter  une  ou  plusieurs 
gouttelettes.  La  peau  est  quelquefois  soulevée  autour  de  Tins tru ment , 
conservant  sa  couleur  naturelle;  mais  bientôt  elle  s'affaisse,  et  Ion 
voit  ordinairement  se  former  une  aréole  rouge  et  comme  érysîpélateuse. 
Le  malade  ressent  alors  des  élancemens  qui  se  dirigent  vers  la  pointe, 
des  contractions  musculaires  ,  de  l'engourdissement  suivant  le  trajet 
des  gros  cordons  nerveux ,  des  tremblemens  fibriilaires,  U  n  est  pas 
rare  de  voir  survenir  des  sueurs  répandues  sur  la  parrie  de  la  peau 
qui  répond  au  siège  de  la  douleur.  Cette  dernière  a  dès-lors  cessé, 
ou  se  trouve  diminuée  ou  transportée.  C'est  encore  vers  ce  temps 
que  surviennent  des  lipothymies  plus  ou  moitis  prononcées ,  plus  ou 
moins  durables,'  ël  qu'on  ne  snuroît  guère  attribuer  à  la  douleur 
produite  par  la  piqûre,  puisqu'elles  ont  lieu  après  que  la  sensation 
douloureuse  a  disparu  ;  cVst  même  !à  le  seul  accident  qu'on  voie 
communément  résulter  de  Tacupuncture.  Je  ne  parle  pas  des  blessures 
graves  et  des  suites  funestes  qui  pourroient  survenir,  si  Taiguide 
ifftversoit  de  gros  troncs  nerveux,  des  artère*,  des  cavités  arlicataîres, 

un  z 
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ou  des  organes  essentiels  à  In  vie.  Quelques  chirurgiens  ont  prétendu 
que  J'extréine  ténuhe  des  aiguilles  garantissoii  de  cl^  inccmvéniens*  Il 
en  est  qi>î  se  sont  vantés  d^avoîr  percé  le  nerf  sdaiique  sans  produire 
de  convuisioils,   et  réstoinac   sans  que   le  ninlade  eii^^ût  éprouvé  la 
moindre  indisposition*  M»  Bretoiuieau  introduisit  Hn^M^uille  dans  le 
cerveau  de  six  jeunes  chiens  de  rîès-forte  race,  en  la  faisant  pénétrer 
d'abord   par   fa    fontanelle   antérieure,   et  ^en  Ii  dirigeant  davant  en 
arrière    jusqu'îl    roccî])ut  :  il  n'y   eut    aucuii   accident    consécuiîf»   et 
^lexpérience  fiit  renouveiée  plu.qeunâ   foiî  iiins  aucun   inconvénient. 
-Chez  d'autres  animaux,  (e  poumon  fiit  traversé  sans  qu'aucun  résultat 
iitcheuxVs\»n,'^uivît,  Le  nièfue  piaticien  traversa  des  artères  de  tous  les 
cîilibres  avec   le   même  bonheur.  II  y  a  deux  ans>  M.    Velpeau   fit 
j>as&er  une  aiguille  très-fine  îi  travers  les  parois  du  cœur  d\in   chien, 
et    ly   laissa   pluiiieurs  minutes.  L*animal   ne   donna  aucun  ^igap  de 
douleur  et  néprouva   pas   le  moindre   accident.   Un    chat  auquel  on 
traversa  h  poitrine  doutre  en  outre  ne  fut  pas  moins  heureux.  On 
suit  que  les  Japonais ,   qiwrnd  les   mouveniens   du  fétus  fatiguent   la 
itiére  I  ne  craignent  pus   de  piquer  l'utérus   et  le  fétus  lui-même  de 
part  en   part  pour  l'obliger  à  rester  en  repos.  Malgré  ces  dittérens 
essais,  lien  ne  pourroît  excuser  la  monsti'ueusc  téjïiêrité  du  praticien 
imprudent  qurcomprojneîtroit  la  santé  et  b  vie  d'un  malade,  que  de 
pareilles  tentaiives  rendroient  viciime,  en  un  temps  plus  ou  moins 
court,  dimévrysmea ,  d'hémorrhagîes,  de  tétanos  ou  d'autres  accidens 
non  moins  irrémédiables. 

La  troiDiéme  partie  de  la  thèse  de  M.  Morand  contient  vmgt-huit 
observations  dacupuncture  applicables  à  des  cas  de  céphalalgie  et 
dhémicranie,  de  névralgie  et  de  rhumatisme,  de  pleurodynie,  de 
luxation  âpontatiée,  dhémaiétnése ,  d'oph  thaï  nue,  et  inêtne  de  goutte 
iereine.  Dans  deux  ou  trois  circonstances  seulement,  la  cure  a  été 
nulle  ou  incomplète  :  tous  les  autres  malades  observés  par  M.  Morand 
ont  été  guéris  ou  du  moins  considérablement  soulagés.  Le  }>ius 
éclatant  de  ces  succès  seroJt  sans  contredit  celui  qu'on  avoir  obtenu 
sur  une  jeune  fille  affectée  d'amaurose.  En  moins  d'un  mois ,  la  vue 
4}ueIIe  avoit  entièrement  perdue  lui  avoit  été  rendue,  et  cVst  dans  ce 
élément  que  M,  Morand  avoit  eu  connoivsance  de  ce  prodige,  Mal- 
iieureusement  on  assure  qu'une  nouvelle  attaque  de  la  même  maladie 
41  mi  lieu,  et  que  cette  fois  elle  a  résisté  au  moyen  même  par  lequel 
on -avoit  précédemment  si  bien  réussi  à  Li  combattre. 

On  s*aperçoit,  dos  le  frontispice  de  fouvrage  de  M.  Sarlandtérc, 
ffûd  a  été  guidé  par  des  idé^s  particulières.  Le  mot  ^éUuroftunituri, 
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gu'Ua  suLsiitaé  à  celiii  d  acupuncture t  indique  au  chav^g^ment  ûnpor- 
lant  dans  (a  manière  de  considérer  les  effets  du  proccdé»  ^l  p»ir  $uue 
da«3  la  manière  de  l'appliquer.  Sous  i|n4;extaiu  rappoU,  il  a  seulement 
généralisé  l'idée  qui  s'éïoit  présentée  -v^  -uieurs  des  premières  expé- 
riences, en  combinant  ensemble  lapi  i  de  rêleciricité  et  fintro- 
duciion  des  aiguilles.  Il  ne  s'agit  plu^  avec  (ui  de  f^ire^mie  soignée 
d'un  genre  particulier,  en  soutirant  Téleclriciié  accumulée  sur  un 
ïnuscle  ou  sur  un  rameau  nerveux,  mais  d'y  porter  un  siimuJanr néces- 
saire, en  introduisant  dans  l'épaisseur  des  chaire  un  corps  chargé  de  ce 
fluide;  el  comme  il  assure  avoir  tiré  d'excellens  effets  du  procédé  ainsi 
modifié,  on  voit  quil  ne  faut  encore  adopter quave|C  quelque. restric- 
tion une  hypothèse  expHcative  qui  devrait  s'appliquer  à  dp>ix  phéno* 
mènes  absolument  opposés.  i  . 

Lelecirisaiion  par  )->ain>  par  cournns,  par  aigrettesi  par  frictions»  par 
étincelles  et  par  commotions ,  a  été  préconisée  pour  un  graud  nombre 
de  maladies  ;  elle  paroît  sur-tout  avoir  été  suivie  de  quelques  succès 
dans  les  affections  douloureuses  des  muscles  et  des  tissus  fibreux,  dans 
les  affections  nerveuses,  convulsives  ou  paralytiques*  On  la  recom- 
mandée dans  plusieurs  inflammations  dermoïdes  circonscrites,  et  dans 
les  lumtfaciion^  non  inflamn%aioîres^  telles  que  le  goi;re,  ks  scrofules, 
les  tumeurs  blanchts  ,  et  les  engorgemens  du  tissu  ceilulaiie  et  des 
glandes.  A  dire  vrai  pourtant,  ce  moyen  est  de  ceux  ijont  l'effet  est 
tou|ours  incertain,  qui  nuisent  queîf;  "^  '  ■  '  ^  quiJs  ne  servent,  et 
qui,  lors  même  qu'ils  procurent  un  s  ^  a  rccl,  lais)ent  le  prA* 
ticien  dans  Tignor-inçe  de  leur  véritable  mode  d*^c^pn ,  «et  par  consé- 
quent dans  rembarras,  toutes  les  fois  qu'il  se  voit  forcé  d'y  recourir. 

M.  Sarlandière  paroît  avoir  un  peu  plus  de  confianc/e  qu^  nous  ne 
vénotis  d  en  exprimer  pour  l'application  r-nionnelle  d^  rt^let-lriçité  j^uiois 
il  ûît  observer  que  le  p[us,sôuV€!Ut,raciion,de  ce  moy^n  est  jfendue 
imparfaite  par  h  manière  dont  on  I  applique.  A  son  avis ,  le  flnide 
électrique  ne. traverse  pas  nos  organes  ^u  niomciu  de  In  commotion, 
pu  du  départ  jde  l'étincelle  vers  Ja  sjujf^ce  de  la  peauj  mais  la  cpaî^ 
motion  ou  le  choc  de  I  étincelle  sont  seuls  iransn^is;  de  sorte  que 
Taction  stimulante  nest  pas  .ponée  immédiatement  sur  les  organes 
aHeaés,  mais  leur  est  iransmise  ^condairement;  il  y  a  sem^dion  ^ 
non   siimulaiion.  De  cette  mnnièr^  de  voir  découle  naturel'  f  le 

|3rocédé  par^Guliçr  .à  AL  Sarlandière,  et  qui  consiste  à  pors'.       ,     Lé- 
sinent sur  Torgane  affecté  Je  fluide  électrique  par  le  mpy^nde  l^aigulile, 
laquelle  n'est  là  vériuifJement  qu'un  con4ucleur, ayant  pour  objet»  non 
de  rétablir  Fj^q^Iibre  élecliiqwejîarJe,fi^H^t,d^'iin  îjinpfc  conducteur, 
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mais  d*apérer  une  décharge  et  de  fa  diriger  $wt  les  parties  qu'on  Juge 
mile  de  slîmulen  «*    ♦•»* 

Le  procédé  opératoire  est  peu  douloureux  ;  une  très-Iégère  sensation 
accompai^ne  rintroduction  de  Taiguiffe  au  travers  de  la  partie  nerveuse 
et  vasculaire  de  la  peau;  fes  légers  accîdens  douloureux  qui  pourroient 
survenir  se  calment  aussitôt  que  TaTguitle  a  été  introduite  à  quelques 
lignes  de  profondeur.  Les  aiguilles  dont  M.  Sarlandiêre  fiiir  usage  sont 
dor  ou  d'argent,  et  construites  de  manière  h  pouvoir  s'adapter,  d'une 
]îart,  4  un  manche  de  cristal  que  Fopêrateur  tient  sans  être  en  commu- 
nication avec  le  malade,  et,  de  Pautre,  à  un  fil  d'or  ou  de  laiton  qui 
sert  de  conducteur.  La  tênurié  et  la  longueur  des  aiguilles  doivent  varier 
selon  qu'on  se  propose  de  fes  enfoncer  dans  les  chairs  t  ou  de  les  faire 
glisser  à  une  certaine  dislance  dans  la  couche  musculaire  souscutanée. 
Une  fois  les  aiguilles  introduites,  on  les  maintient  en  place  au  moyen 
d'un  tube  de  verre  qui  sert  en  même  temps  h  les  soustraire  au  contact 
des  corp^  environnans.  Cela  fait,  on  établit  la  communication  entre 
)  aiguitie  et  les  conducteurs  d'une  machine  électrique  en  mouvement, 
et  Ton  présente  à  la  partie  supérieure  de  faiguille  le  boulon  d'un  exci- 
tateur. A  Finstant  où  Pétîncelle  passe  d\tn  bouton  sur  fautre,  le  choc 
se  communique  de  la  pointe  de  Taiguiffe  à  toutes  les  ramifications  ner- 
veuses de  la  partie  qu'elle  touche.  Si, au  lieu  d*un  excitateur  à  bouton, 
on  se  sert  de  pointes,  lé  tnafade  ressent  un  pkotement  assez  aigu 
dans  le  tissu  que  pénèrre  fa  pointe  de  raiguilfe.  Les  grosses  boules 
de  métal,  en  se  déchargeant  sur  le  bouton  de  l'aiguille,  donnent  des 
comtnoiions  très-vives  qui  ébranlent  fortement  les  muscles  ou  les  tissus 
fibreux.  M,  Sarlandière  annonce  qu'if  Ji'a  pas  encore  osé  éprouver  Teffet 
de  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde;  il  a  craint,  dit-il,  les  effets 
d'une  aussi  forte  détonation  dans  l'intérieur  de  nos  organes.  11  paroît 
pourtant  persuadé  que  I»  doufeur  produite  par  l'introduction  des  étin- 
celles n'est  jamais  excessive,  si  Ton  garde  quelques  précautions  en  les 
excitant.  Il  rapporte  même  un  fait  que  quelques  personnes  auront 
peine  à  admettre:  il  s'agit  d*un  cas  de  colique  de  peintre,  qui  fut 
guérie  comme  par  enchantement  au  moyen  de  l'acupuncture.  Le  malade 
soumis  à  l'expérience  éprouvoit  uni  sensation  si  éfé/kicuse,  dhon-H^ 
des  commotions  électriques  qu'on  lui  admînîstroit,  qu'il  supplioit  que 
l'on  continuât,  quoiqu'il  ne  ressentît  plus  aucune  douleur* 

Dans  toute  la  partie  de  son  opuscule  qui  est  relative  aux  effets  de 
Fékctropuncture ,  M.  Sarlandière  s'exprime  en  homme  qui  a  fait  sur  C6* 
procédé  une   multitude  d'expériences,    qui  l'a  appliqué  à  un  grand 
nombre  de  cas   divers^  et  qui   en  a   très*souvent  obtenu  les  plus 
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heureux  résultats.  Toutefois  îl  ne  donne  iu  aucune  oliservation 
détaillée  ,  et  i!  se  borne  h.  énoncer  quelques  règfes  générales ,  réser- 
vant,  dit- il,  pour  un  autre  mémoire,  les  applications  elles  preuves 
pratiques.  H  en  annonce  de  ircs-nmarqua^Us  ei  d^  fori  surprenantes;  ce 
sont  les  termes  quil  emploie,  A  la  vérité,  il  restreint  le  nombre  des 
cas  où  il  convient  de  recourir  à  Télectropuncture,  et  il  ne  la  conseille 
que  dans^Ies  occasions  ou  les  douleurs  nerveuses  ou  rhumaiismales  ne 
sont  accompagnées  d'aucune  aliérauoa  organique,  ni  dlflfi^mmation 
prononcée.  Que  si  Toa  s'étonne  de  voir  ks  irritations  guéries  par 
remploi  d*un  moyen  stimulant.  M*  Sarlandière  répondra  que  Ion  ne 
réussit  fe  plus  souvent  à  déplacer  la  douleur  qui  Taide  de  vioft^ns 
révulsifs,  tels  que  la  moutarde,  les  fricuon* ,  les  moxas,  les  vésica- 
toires,  les  drastiques,  le  cataplasme  de  Pradier.  Fabrice  de  Hilden 
rapporte  que  des  hommes  qui  avoient  subi  la  question,  avoient  été 
pour  toujours  guéris  de  la  goutte.  C  est  le  cas  de  répéter  rapliorisme 
d'Hippocrate,  Duobuî  doforilms  simul  oiortîs,  non  in  eodem  loau 
vclicmentior  obscurat  alterum.  Mais  cet  aphorisme  exprime  une  condi- 
tion qui  ne  paroît  pas  remplie  dans  ielectropuncture,  et  qui  est 
pourtant  la  «base  de  to#te  la  théorie  des  révulsifs  :  il  faut  que  les  deux 
douleurs  n'aient  pas  le  même  siège  ,  non  In  cbdim  loco,  et  au  contraire 
le  procédé  de  M.  Sarlandîère  dirige  Taction  irritante  sur  (a  partie  même 
qui  est  le  siège  du  mal ,  sur  les  branche»  nerveuses  dont  la  sensibilité 
exaltée  produit  la  douleur.  Il  faut  donc  recourir  à  un  moyen  d'expli- 
cation quTlippocrate  ne  suggère  pas  ;  et  c'est  ce  quç  Ion  fait  çn 
si^fiposaût  q^îe  l'éJeciropuncture  chmge  U  moJi  d'ipe  des  ntrfs  mêmes 
qui  font  ressentir  la  douleur,  trouble  un  mode  vkhux  d'ûcihn  et  de 
scnsiMHié  ;  les  nerfs  de  la  partie  souffrante  se  trouvent  îmdffiés  par  dts 
secousses  subites  et  réitérées,  et  la  douleur  e$,t  dénaturée.  Viit^U^- 
pu^cjurô  ^giroU  ajmi  par  une  sorte  de  vertu  occulte,  dont  l'effet 
seroic  réel  quoiqu'on  ne  put  en  apprécier  la  nature  avec  précision  , 
à-:pçuTprès  comme  ces  médicamens  internes  qu  on  nomme  alûvans , 
pour  exprimer  qu'on  ne  sait  trop  comment  expliquer  la  manière  dont 
ils  àgisient,  quoiqu'on  se  plaise  à  supposer  que  cette  action  inconnue 
s*exerce  à  l'avantage  des  malades  auxquels  on  les  administre.  Au  re^te, 
il  est  possible  qua  la  théorie  de  M.  Sarlandière  ait  éprouvé  quelque 
changement  ultérieur;  car  il  annonce  ,  en  terminant  son  opusnile, 
quil  a  considérablement  modifié  Tapplication  de  Ielectropuncture  et 
les  mstrumens  qui  y  servent.  Son  mémoire  étant  imprimé ,  dit-il ,  il 
en  rendra  compte  dans  un  autre  travail. 

patU  un  mouient  où  les  espérances  que  quelques  praticiens  avoient 
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fondées  sur  les  heureu?c  effets  de  rintroducîîoa  des  aiguilles  étoient 
encore  dms  louie  leur  force,  plusieurs  personnes  auroi^^nt  désiré  que 
fes  Kv^rès  ùh  les  medecirts  de  lâ  Chine  et  du  Japon  ont  consigné  les 
l'cssnJtnts  de  leurs  observations  pânîculîêres  fussent  consultés  ,  et  qu'on 
étt  xhh  tout  ce  qui  pou  voit  être  propre  à  éclairer  sur  les  avantages 
f'èefs  de  ce  procédé.  On  pouvoh  en  eflei  supposer  que  des  hommes 
qtiî  font  depuis  sî  long-f^rnps  un  si  fréquent  tirage  de  facupuncture, 
aofoîent  eu  occasioiî  de  constater  Pefficncité  de  ce  moyen  curatif,  et  de 
distinguer  le  cas  où  ît  peut  être  employé  av^c  Utilité,  de  ceu%  ob  H 
Seroît  impuissant  ou  ntéme  dat^géréuic.  M.  Sarbndière  a  travaHfé  à 
satîsfàîrece  voeu,  en  publiant  la  Iraducnon  dun  petit  ouvrage  Japonais 
sur  cette  matière,  eî  quelques  observations  quî  se  rapportent  au  même 
ùhfét,  et  que  le  hasard  fa  mh  à  portée  de  recueillir. 

M.  Tîtsîilgh,  ancien  ambassadeur  de  la  compagnie  des  Indes 
Bollandaise  au  Japon,  est  fauteur  de  la  traduction  dont  il  s'agît* 
J^gnore  pourquoi  M,  Sarbndîère  ne  fa  pas  nommé»  ef  s'est  borné  h 
le  désigner  pa^  le  titre  de  traducteur ,  en  ajoutant  que  c'etoit  une 
persOtihe  qui  avôh  résidé  au  Japon  pendant  fesnace  de  dix-huit  ans.  Oïl 
sait  cjue  la  manière  de  travailler  de  Thsîngh,  et  les  connoîssances 
philologiques  quil  avojt  pu  acquérir*  ne  dey^oient  faire  attendra  de  sa 
pan  ni  des  traductions  fort  exactes,  ni  des  recherches  très- approfondies. 
Le  mémoire  qu*on  a  décoré  du  nom  de  Traité,  ressemble ,  sous  té 
rapport,  à  tous  les  autres  ouvrages  qu*il  avoît  composés  :  ce  n'est  eri 
effet  qiie  la  traduction  d'un  petit  opuscule  qui,  dans  foriginal,  occupe 
sômnte-huit  feuillets  d'un  très-petit  format,  sur  lesquels  quatorze  sont 
i^femplis  par  dei  planches.  Il  est  intitulé  en  clrinois  Tchin  kitou  ki  pi 
tckhao^  c'e&l'à'dlre,  Trûnscription  àa  meilleurj  secrets  pour  temploï  di 
tûf^ailU  €1  du  caustique,  II  a  été  composé  à  Foukousîma ,  dans  la 
province  dé  Moût*,  en  J780,  par  ||n  médecin  ilommé  (en  chînoîs) 
TiA'tihourg-yùuah  de  Ki-moara,  disciple  du  docteur  FanltaVyan  de 
Mîyako  (i).  J  ai  cru  devoir  suppléer  par  cette  courte  note  bibliogra- 
pWqu^  à  i  msuffisânce  des  rehseignemens  fournis  par  Titsîngh ,  ainsi 
qu'a  la  traduction  incorrecte  et  fautive  qu*tl  â  donnée  de  la  piiéfacb 
de  son  auteur. 

Suivant  fe  médecin  japonais  ,  facupuncture  a  été  îrtttoduite  aiu  Jïipon 
'p'Ht  fan    médecin  de    la    province  de   Kaï,    nommé    Na^ata-mk-fon 


(1)  Ce  petit  volume  japonais,  oui  m'a  été  comniuoiquéi  11  y  €  quelques  am^ces , 
par  les  hcriuefs  de  M.  liuiogh,  doit  se  trouver  »  a^cc  quel  t^ues  autres  opu»- 
CtiWî  du  MfWle  éiAife/Aez  *M.  Ntrpvéu  Jibraire  de  t^aris. 
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(  Tchang-thian*te-pen) ,  dans  les  années  ki-tcha  (  1 5  t$-îdi4  ).  H 
avoit  appris  Tusage  de  ce  remède  d*un  médecin  chinois  nommé 
Kin-u*pang,  et  il  l'enseigna  lui-même  à  Tanaka-si-sin,  On  en  fil  un 
secret  au  public  pendant  quelques  années  ;  et  maintenant  encore  que 
l'an  en  esi  exposé  dans  des  ouvrages  imprimés ,  il  nY  a  qu'un  médecin, 
fjm  réside  à  Mîyako,  qiiî  enseîgne  la  méthode  pour  l  acupuncture,  et 
qui  donne  aux  aspirans  des  certificats  de  capacité.  Tout  le  mystère 
consiste  dans  le  choix  des  endroits  où  îl  faut  enfoncer  les  aiguilles»  et 
dans  la  connoissance  de  la  profondeur  où  elles  peuvent  pénétrer,  et 
de  la  direction  qu'elles  doivent  suivre.  Pour  le  premier  article,  qui 
est  le  plus  important,  on  a  fixé  sur  la  surface  du  corps  humain  trois 
cent  soixante-sept  points»  c|uî  ont  reçu  des  noms  particuliers  d'après 
les  rapports  où  Ton  a  supposé  qu'ils  étoîent  avec  les  parties  internes; 
et  afin  que  les  candidats  pussent  s  exerrer  sans  compromettre  la  santé 
des  hommes ,  on  a  fabriqué  de  pefhes  figures  de  cuivre  nommées 
tsou  bvsi,  -et  sur  lesquelles  on  a  ménagé  de  très-petirs  rrous  nx\x 
endroits  convenables.  La  surface  de  ces  figures  est  recouverte  de 
papier  collé,  «tTétudiant  doit  porter  Taiguille  sans  hésitation  et 
rencontrer  l'ouverture  au  lîeu  qu'il  faut  opérer  suivant  laffection  sur 
laquelle  on  rinierroge.  M.  Titsingh  avoit  rapporté  du  Japon  une  des 
figures  dont  on  vient  de  parler:  elfe  a  été  examinée  par  plusieurs 
médecins,  et  M.  SarJandiére,  qui  Ta  fait  dessiner,  en  donne  ici  une 
gravure  très-exacte,  avec  un  index  (1)  de*  noms  quon  donne  en 
/aponafs  aux  points  sur  lesquels  le  nioxa  ou  TatguiUe  peuvent  être 
appliqués. 

Après  avoir  satisfait  aux  condiiiom  de  cet  examen,  le  candidat  est 
admis  au  grade  de  docteur;  mais  il  est  tenu  de  s'engager,  par  un 
serment ,  à  ne  jamais  essayer  ce  moyen  sans  guide  ,  et  à  ne  donner 
d'explications  il  ce  sujet  à  aucune  personne  étrangère  à  la  profession 
chirurgicale,  dans  la  crainte  des  conséquences  funestes  qui  suivroient 
infailliblement  la  néghgence  des  règles  qui  sont  prescrites. 

On  voit  que  (acupuncture  n'est  pas  pratiquée  au  Japon  sans  règle 
ei  sans  méthode  ,  ni  abai:donnée  au  caprice  des  hommes  qui  Texercent. 
Mais   que  peuvent    signifier    toutes    ces    prtcautionst   lorsque,  dans 


(ï)  Cet  index  ne  contient  pas  la  prononciation  mandarine  des  noms  dont  il 
i*agit ,  comme  Ta  cru  M*  Sarlandiére,  mais  au  ccniraire  la  prononciation  du 
Jiipon,  dcfigurcc  pour  nous  par  la  transcription  qii*cn  a  laite  un  HoUandais, 
Par  exemple,  au  lieu  de  Sjo-mon  fSio-mon),  ï\  faut  lire  Tchang-men j  au  lieu 
de  Quan-rjo  ( /Couan-icho J ,  il  faut  lire,  Hoan-ttac,  et  ainsi  des  autres. 
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rîgnorance  profonde  où  sont  ces  médecins  de  la  sittiation  des  organes 
et  de  leurs  connexion^»  ils  se  règlent  uniquement  sur  les  principes 
cTune  routine  aveugle  >  ou  sur  les  théories  plus  absurdes  encore  d'une 
physiologie  fantastique  l  C'est  ce  qu  on  peut  voir  dans  les  préceptes 
tant  généraux  que  particuliers  que  l'auteur  japonais  a  rassemblés.  Il 
part  de  ce  principe  que  les  artères  vont  toujours  de  haut  en  bas  ,^i 
les  veines  toujours  de  bas  en  haut  ;  c'est  pourquoi  il  prescrit  ae 
piquer  en  tournant  la  pointe  de  i*aîguille  vers  le  haut ,  quand  on  se 
propose  d'aller  contre  le  cours  du  sang,  et  de  piquer  en  dirigeant  la 
pointe  en  bas,  quand  on  veut  alfer  avec  le  cours  du  sang.  On  doit 
piquer  de  fa  première  de  ces  deux  nïanières  à  la  partie  moyenne  et 
postérieure  du  cou,  à  la  hauteur  de  la  quatrième  vertèbre  cervicale, 
et,  de  la  seconde,  à  fa  dépression  susternale,  au  pli  du  jarret,  et  h 
J*épigastre.  Si,  par  imprudence,  on  piquoii  à  contre-sens  au-dessous 
de  la  tubérosicé 'occipitale  I  le  patient  deviendroit  muet.  Une  piqûre 
intempestive,  ou  maladroitetnent  dirigée  sur  certains  points,  se  corrige 
en  piquant  sur  d'autres  points  qui  y  correspondent  ;  par  exeuiple,  on 
répareroit  le  mauvais  effet  d*une  acupuncture  sur  la  crête  de  Tos  des  îles, 
en  en  appliquant  à  l'instant  même  une  autre  à  la  partie  inférieure  et 
latérale  du  cou.  La  rnoiué  des  prescriptions  qui  composent  le  corps  de 
l'ouvrage  sont  dignes  de  ce  qu'on  vient  de  dire.  Dans  les  syncopes  qui 
suivent  une  forte  chute,  on  pique  h  la  partie  supérieure  du  cou,  devant 
le  larynx,  h  la  profondeur  de  cinq  lignes,  et  à  la  partie  externe  de  la 
cuisse,  au-dessus  du  genou,  à  huit  lignes  de  profondeur.  Dans  les 
maux  de  reins ,  on  pique  le  jarret  ;  dans  les  toux  sèches ,  on  pique  k 
la  partie  externe  et  un  peu  postérieure  du  bras,  à  une  ligne  de  pro- 
fondeur^  ou  au  milieu  de  Tavant-bras,  ou  à  [a  base  du  petit  doigt;  et, 
dans  les  diarrhées  sanguinolentes,  Tacupuncture  peut  être  appliquée 
avec  avantage  au-dessous  de  fombilic,  aux  hypochondres,  à  huit  lignes 
de  profondeur,  au  vertex,  au  jarret  ou  au  milieu  de  la  jambe,  M.  Sar- 
landière,  considérant  combien  tous  ces  endroits  sont  éloignés  les  un 
des  autres  ,  suppose  que  It^s  médecins  japonais  cherchent  à  agir  îcé 
par  dérivation  :  c'est,  à  mon  avis,  leur  faire  beaucoup  d'honneur  que 
de  leur  prêter  une  idée  aussi  nette  du  système  de  la  révubinn.  Dans 
cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d autres ,  ils  semblent  agir  au 
hasard,  d'après  les  suggestions  d'un  empirisme  ignorant  et  créduft. 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  juger  définiiivemenf  la 
doctrine  médicale  des  Japonais  d'après  un  petit  ouvrage  sans  autorité, 
ou  se  trouvent  consignées  quelques  recettes  qui  noivt  peui-éire  p?^ 
fassentJment  des  véritables  hommes  de  Tart.  Il  y  a  des   ouvrages  d' 
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tnédecine  et  de  chirurgie  parmi  nous  qui  donneroieni  une  idée  peu 
LSatisraisante  de  nos  progrès  dans  ces  deux  sciences,  sî  on  les  prenort 
Uu  hasard  dans  nos  bibifothèques  et  qu'on  les^ransportll  à  h  Chine 
pour  servir  de  spécimens  de  nos  connoissances.  On  possède  à  la  Bi- 
iLliothéque  du  Roi  un  pecit  iraîié  de  Tacupunciure  en  chinois  (i),  et 
j  Jes  prescriptions  qu'on  y   trouve   ne   s'accordent  pas  avec  celles  de 
I l'opuscule  japonais.  Ce  qu'on  peut  dire,  à  fa  louange  des  médfcins  de 
F  l'un  et  de  Tautre  pays ,  c'est  qu*une  longue  pratique  paroît  les  avoir  guidés 
idans  rapplicaïîon  de  i*aîguil(e  et  du  moxa,  et  que  le  h'eu  rféfection  qu'ils 
I  recommandent  n  est  pas  toujours  aussi  mal  choisi  que  dans  les  exemples 
rapportés  ci -dessus.  Ils  semblent  aussi  avoir  été  éclairés  par  Texpé- 
rience  sur  [es  dangers  d*iniroduire  les  aiguilles  au-dessus  des  princi- 
paux nerfs,  des  gros  troncs  artériels  et  des  organes  esseniiels  à  la  vie. 
[Du  reste  les  aiguilles  dont  ils  font  usage  sont  sî  déliées,  qu'il  y  auroit 
peu  d'inconvéniens  à  ce  qu'elles  pénétrassent  profondément  dans  les 
I cavités.  Ces  aiguilles  ne  sont  pas  toujours  d'or  ou  d'argent,  comme  on 
ri'a  cru;  le  plos  souvent  elfes  sont  d acier.    Quelques  médecins,  au 
•  moment   où    lacupunciure   étoît   le  plus  en    vogue  »   auroient  désiré 
j  qu'on  pût  faire  venir  des  aiguilles  du  Japon  ;  ces  médecins  n*aurorent 
►  pas" appris,  sams  quelque  surprime,  que  les  Japonais  tirent  feurs  aiguilles 
•de  Hollande  (2).  L'ouvrage  qui  m'apprend  cette  circonstance  renferme 
I  quelques  détails  sur  lés  aiguilles;  on  en  distingue  de  neuf  sortes,  parmi 
lesquelles   on  compte   les   lancettes;  car,  par  un   dernier   trait   bien 
L  propre  à  caractériser  les  praticiens  japonais,  ils  confondent  la  phlé- 
^  boromie  avec  l'acupuncture  ;  et  dans  certains  cas  où  ifs  ne  savent  trop 
\Bi  Ton  doit  saigner  ou  piquer,  ils  enfoncent  f aiguille  au  hasard  dans 
Wes  environs  de  quelque  veine,  et,  s'il  y  a  émission  de  sang,  le  sou- 
lagement qui  en  résulte  est  considéré  comme  une  preuve  rnconte^rable 
[de  la  capacité  du  médecin* 

Un  professeur  que  la  faculté  de  Paris  vient  de  perdre,  M.  Béclard, 
Idisoit  qu'avant  d'avoir  fait  des  expériences  sur  l'acupuncture,  et  avant 
qu'elle  fût  employée  totnme  moyen  curatif ,  il  avoît  été  disposé  à 
i croire  qu'il  falloit  la  laisser  à  ses  inventeurs,  et  il  ajouioît  que  Fexpé- 
j  rience  Tavoît  confirmé  dans  cette  opinion.  Peut -être,  après  avoir  lu 
[fcs  observations  contenues  dans  les  dîfferens  ouvrages  que  nous  venons 
d'analyser,  trouvera-t-on  le  jugement  de  M.  BécTard  un  peu  sévère; 


(t)   Catalogue  de  Founnont,  n,**  3 22,^  Cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  d< 
ceux  qui  ont  été  cavoyés  manoscrits  par  les  miisionnaires,  —  il)  Encyçl. /apcn, 
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mais  du  moins  on  ne  tombera  pas  dans  l'excès  opposé  en  accordant 
une  confiance  exclusive  et  sans  réserve  à  un  procédé  qui  doit  encore 
être  étudié  long-temps,  avant  qu'on  puisse  prononcer  définilivement 
sur  son  efficacité. 

J.  P.  ABEURÉMUSAT. 


pEREGRiNAZiONi  EU  A  V  EN  TUBE  deî  nobik  Romeo  da  Provenyu 
Torino,  1824,  2  voi.  in-J2.  —  Voyages  et  Aventures  du 
noble  Romieu  de  Provence.  Turin,  1824  >  2  vol,  in-12, 

RoMÉE  DE  Villeneuve,  minjstre  de  Raimond  Bérenger,  comte 
de  Provence,  dans  le  xni/  siècle,  laissai  ses  descendans  un  nom 
illustre  et  révéré  dont  ils  s'enorgueillissent  encore  à  juste  titre. 

Ce  nom  de  Romée  qui,  en  langage  du  pays,  Romieu  ,  signifie 
pèlerin  ^  fut  peut-être  une  des  causes  des  fictions  étrajiges  qui  attachèrtnt 
à  sa  mémoire  une  sorte  de  merveilleux;  et  ces  contes,  vraisemblable- 
ment imités  des  auteurs  orientaux,  et  répétés  d*âge  en  âge  par  la 
tradition  populaire,  accrédites  même  par  des  auteurs  qui  pouvoient 
imj^oser  à  l'opinion,  donnèrent  lieu  dans  la  suite  à  un  ouvrage  publié 
en  1^3  5  par  Miciiel  Baudrier,  historiographe  de  Sa  Majesté,  intitulé 
«Histoire  de  Hncomparable  administration  de  Romieu,  grand  mî- 
»  nistre  d'estat  en  Provence,  lorsqu'elle  estoit  en  souveraineté,  où  se 
»  voyent  les  eflfects  d'une  grande  sagesse  ei  d'une  rare  fidélité,  ensemble 
»  fe  vrai  modèle  d  un  ministre  d  estât  et  d'un  surintendant  des  finances.  » 

D après  l'exposé  de  Baudrier,  qui  recueillit  les  ajiciennes  iradiiions 
et  y  ajouia  d'autres  détails  romanesques,  il  parut  tout-à-coup  à  la  cour 
de  Raimond  Bérenger,  dernier  du  nom  et  dixième  comte  de  Provence, 
lequel  commença  de  régner  en  1206  et  mourut  en  1244»  un  pèlerin 
inconnu,  le  roquet  sur  le  dos,  le  bâton  à  la  main,  arrivant  de  Saint- 
Jacques  en  Galice*  Accueilli  par  Je  comte,  ce  pèlerin  mérita  et  obtint 
son  entière  confiance  ,  parvint  au3^  premières  ^fonction  s  de  létal,  fut 
chef  du  conseil  et  surintendant  des  finances.  Quoiqu'elles  fijssent 
épuisées,  le  ministre  trouva  le  moyen  d'enrichir  son  [)rince,  sans  fouler 
le  peuple.  ïl  fit  rentrer  dans  le  domaine  public  les  biens  qui  en  avoient 
été  irrégulièrement  détachés;  il  soutint  la  guerre  et  fit  heureusement 
la  paix.  En  peu  d'années,  Raimond  Bérenger  devîiu  riche,  puissant, 
considéré;  des  réglemens  uiîles,  des  lois  sages,  une  administration 
paternelle,  assurèrent  le  bonheur  du  peuple.  Les  lettres  furent  protégées, 
ie*  ^avam  et  les  poêles  encouragés.  Le  comte  n'avoit  point  d'enfant 
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mâle;  mars  se^  quatre  filles  furent  mariées,  Furie  à  Louis  IX,  roi  de 
France  ;  une  autre  h  Henrr  III  ,  roî  d'Angleterre  ;  la  troisième  à 
Richard,  qui  depuis  fut  empereur,  et  fa  quatrième,  au  comte  d'Anjou, 
frère  du  roi  de  France,  et  ce  comte  parvint  au  trône  de  Naples  et 
de  Sicile. 

La  jalousie  et  la  haine  des  courtisans  travaillèrent  à  perdre  le  mioJstre 
dans  lesprit  de  son  maître,  qui  eut  le  malheur  de  céder  à  d'injustes 
préventions;  il  detnanda  à  Romîeu  un  compte  sévère  de  son  adnjinis- 
tration  des  finances.  Il  fut  facile  au  ministre  de  prouver  sa  loyauté  et 
sa  droiture;  mais,  justement  affligé  des  soupçons  que  le  prince  avoit 
conçus  contre  lui ,  dès  que  le  compte  de  son  administration  eut  été  jugé, 
et  que  ce  jugement  Teut  vengé  de  ses  détracteurs,  reprt-nant  aussitôt 
le  même  costume  qu*î[  avoit  eu  en  arrivant  à  la  cour,  il  vint  prendre 
congé  du  comte  en  lui  disant,  Pauvre  je  suis  venu,  pauvre  je  m'en 
retourne,  et  il  s^éloigna  sans  que  les  prières  ni  les  ordres  de  Raimond 
Bérenger  pussent  le  retenir.  Le  pèlerin  ne  reparut  plus,  et  Ton  ne 
put  découvrir  ce  qu'il  étoit  devenu.  Ce  roman  de  MiAel  Baudrier, 
quoique  réfuté  par  divers  historiens  de  Provence,  avoit  beaucoup  con- 
triLué  à  entretenir  fa  crédulité  populaire.  Les  traditions  locales  con- 
servoîent  et  propageoient  le  souvenir  merveilleux  du  péierin, 

Fontenelle  ne  dédaigna  point  d'occuper  quelques  instans  de  sa  vieillesse 
à  raconter  l'histoire  merveilleuse  de  Romieu  de  Provence,  et,  dans  le 
Mercure  de  janvier  17J1,  if  publia  le  commencement  d'un  ouvrage 
où  U  revêtoit  des  couleurs  de  son  style  aimable  ei  facile  les  fictions 
depuis  si  long-temps  débitées  sur  le  pèlerin  ;  if  y  mêloit  Thisioire  du 
temps;  et  sans  doute  ce  petit  roman  eût  été  très-agréable,  si  le  Nestor 
de  la  littérature  Tavoit  achevé.  Mais  lorsqu'un  écrivain  aussi  respec- 
table et  aussi  accrédité  que  Fontenelle  essaya  de  rajeunir  ces  vieilles 
traditions  et  de  leur  donner  un  nouveau  cours,  les  savans  craignirent 
que  Tautorité  d'un  tel  nom  ne  séduisît  Topinion  publique;  et  une  lettre 
de  dom  Vaissetfe,  auteur  de  THistoire  générale  du  Languedoc,  adressée 
à  M.  de  Fontenelle  et  insérée  dans  le  Mercure  de  France  de  mars 
1751  ,  prouva  sans  réplique  que  Romée  de  Villeneuve  avoit  été  un 
grand  homme  detai,  qu'il  avoit  gouverné  jusqu'à  sa  mort  la  Provence, 
heureuse  sous  son  administration,  qu'il  avoit  même  survécu  de  plusieurs 
années  à  Raimond  Bérenger,  et  que,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses, 
t!  éioît  mort  en  Provence,  dans  sa  famille,  après  Tan  i2jo.  Fontenelle 
recula  devant  lappareil  de  rérudîtion  du  savant  bénédictin  ,  et  ne 
donna  aucune  suite  à  Thistoriette  qu'il  avoit  commencée.  On  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de$  rotnan^;  octobre  178  1 ,  deuxième  volume,  un 
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extrait  de  Touvrage  de  Baudrier,  mais  il  n'y  est  pas  question  de  celc 
de  Fontenelle* 

Puisqu'on  publie  dans  l'étranger  un  nouvel  ouvrage  qui  est  fonài 
sur  les  mêmes  traditions  populaires  i  je  crois  convenable  de  recherchel 
Torigine  de  ces  récits.  Sans  doute  Ui  sont  amplement  réfuiés  par  larl 
critique  historique  de  dom  Vaisselle  dans  sa  lettre  à  fonieneile,  et  par  J 
Pajpn»  dans  son  Histoire  de  Provence;  mais  il  appartient  à  la  critiquei 
littéraire  de  remonter  à  l'origine  de  ces  traditions  meniez* 

Raiinond  Bérenger  mourut  en  i  244  >  e*  Romée  de  Villeneuve  apré^l 
Tan  Jijo,  date  de  son  testament.  Ce  ministre  avoii  laissé  un  souvenil^l 
très-honorable  de  son  administration,  et  il  est  vraisemblable  que,  dans! 
^in  siècle  peu  éclairé,  le  peujîle  et  les  étrangers  aï  tachèrent  quelque] 
idée  de  merveilleux  au  nom  de  cet  homme  »  qui  avoit  exercé  long-iî 
temps  et  avec  succès  un  grand  pouvoir.  Le  nom  de  Romée,  ou  pèlerin ^^ 
prêu  facilement  à  l'invention  des  fictions  que  le  vulgaire  adopta  aveoj 
crédulité.  Je  n'ai  encore  trouvé  dans  le  XHl/  siècle  aucun  auteur^ 
qui  ait  quali^  Romée  de  Villeneuve  de  pèlerin.  Un  siècle  ne  s'éioît 
point  écoulé»  depuis  sa  mon,  lorsque  Dante,  qui  sans  doute  n'inrent^^ 
pas  la  fiction  romanesque,  mais  qui  faccrédita  et  la  répandit  en  lai 
plaçant  dans  son  immortel  poème,  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  Rotnét^ 
de  Villeneuve  (  chant  VI  du  Paradis  )  : 

ce  (i)  Et  dans  cette  marguerite  éclate  la  lumière  de  Romée»  dont  le&l 
»  grands  et  beaux  travaux  furent  mal  récompensés. 

M  Mats  les  Provençaux  qui  agirent  contre  lui  n^ont  pas   eu  à  se 
>»  réjouir  de  leur  injustice;  et  certes  celui 4à  n'est  pas  dans  b  bonae 


(i)  E  deniro  alla  presetite'Tnargheriia 

Luce  la  !uce  é\  Honieo,  di  eut 
Fu  Topra  grande  e  bella  mal  gradiia. 

Ma  i  Provenzali  che  fer  concra  lai 
Non  tiaiino  riso;  e  perô  nii^l  c^mmina 
Quai  si  fa  dannq  dcl  ben  farç  ^luui» 

Quattro  figlîe  ebbe,  e  ciascuna  reina, 
Ramondo  Berîînghteri,  e  cio  gli  ftcc 
Komco,  per5on«i  i^ile  c  peregrina, 

£  pot  si  mo&ier  te  parole  biece 
A  di  mandat  ragione  a  quesio  gius;to 
Chc  gli  assegno  seiie  €  cinaue  per  dicçç- 

ïndf  partîssi  povero  e  vetiisto  ; 
E  se  1*mundo  sapeise  'I  cuor  ch*  egli  cbbe, 
Mendicando  foa  viia  a  frusto  a  friuto» 
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»  voie  qui  cherche  son  propre  dommage  dans  le  bien  qu'un  autre 
»  fait. 

î»  Raimond  Bérenger  eut  quatre  filits,  et  chacune  d'elles  épousa  un 
»  roi;  et  ce  fut  Romée  ,  personnage  d'une  basse  extraction,  Roniée 
>^  sijnple  pèlerin,  qui  [es  établît  &r  glorieusement* 

»  Et  ensuite  les  caloïnnies  excitèrent  le  prince  il  demander  à  cet 
>»  homme  juste  le  compte  de  5on  administration.  Ce  ministre  lui  rendit 
»>  douze  au  lieu  de  dix  »  et  aussitôt  il  s*éloigna  pauvre  et  âgé. 

»  Et  si  le  monde  savoii  le  courage*qiie  Romée  montra  en  mendiant 
>»  son  pain  morceau  à  morceau  ,  ce  monde  ,  qui  le  loue  beaucoup  , 
»  le  loueroit  encore  davantage,  *^ 

Ainsi  Dante  répandoil  Topinion  que  Romée  étoit  un  peîerin  de 
basse  extraction,  et  qu ayant  été  calomnié,  il  avoit  quitté  la  cour  de 
Raimoiid  Bérenger  et  s^étoit  éloigné  en  mendiant  son  [niin* 

Villani ,  livre  vi ,  chapitre  92 ,  ajouta  que  le  pèlerin  étoit  arrivé  dans 
cette  cour  venant  de  Saînt^Jacques,  avec  un  mulet,  un  bourdon,  une 
escarcelle,  et  qu'if  reprit  le  même  équipage  quand  il  s'éloigna;  que 
les  instances  du  comte  n'ayant  pu  le  retenir,  il  disparut  sans  quon 
sût  jamais  ni  d*où  il  éioit,  ni  ou  il  alla;  Villani  annonce  quon  crut 
généralement  que  c'étoit  un  saint  personnage.  On  voit  que  Villani» 
qui  a  écrit  plus  d'un  siècle  après  Dante,  a  recueilli  ou  créé  de  nou- 
velles circonstances  sur  le  pèlerin.  Villani  avoit  ajouté  au  récit  de  Dante, 
et  les  commentateurs  de  Dante  ex{»Jiquèrent  les  vers  du  poète  par  les 
ampliBcations  de  l'historien;  et  ainsi  se  perpétua,  de  cotnmeniaire  en 
commentaire,  le  roman  relatif  au  pèlerin  Romée.  M-  Bîagioli,  dans  son 
travail  sur  Dante,  a  rétabli  les  faits  historiques  concernant  Romée  de 
Villeneuve,  et  on  doit  lui  en  savoir  gré  ;  il  est  à  désirer  que  désormais 
les  personnes  qui  voudront  expliquer  ce  poète,  adoptent  les  faits  cons- 
tatés par  fhistoire,  et  aient  le  soin  de  réfuter  les  fictions  romanesques, 

L*auteur  des  Voyages  et  Aventures  du  noble  Romée  de  Provence  ne 
s*est  point  nommé  dans  son  ouvrage;  mais  on  sait  qu'il  appartient  à 
une  des  familles  les  plus  distinguées  de  la  noblesse  piémontaise,  Le 
mérite  de  son  roman  ajoutera  encore  h  la  durée  des  traditions  populaires, 
et  j'ai  cru  convenable  et  utile  de  réclamer  en  faveur  de  la  vérité 
historique  avant  de  juger  les  nouvelles  fictions. 

Il  eût  appartenu  sans  doute  à  M,  Ginguené  de  déclarer  et  de 
prouver,  dans  sa  brillante  analyse  du  poëme  de  Dante,  que  le  poète 
n'avoit  rapporté  qu*une  tradition  populaire,  quand  il  avoit  parlé  de 
Romée  de  Villeneuve  ;  mais  puisque  un  écrivain  du  talent  et  de 
rautorité  de  M.  Ginguené   n'a   pas  réclamé  en  faiveur  de  la  vérité 
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historique ,  y'aî  cru  encore  plus  nécessaire  de  réclamer  moi-même ,  en 
rendant  compte  du  nouvel  ouvrage. 

On  peut  le  diviser  en  deux  parties  ;  la  première  contient  les  aventures 
de  Romée  de  Villeneuve  depuis  son  arrivée  à  [a  cour  de  Provence , 
jusqu'à  son  départ  de  cette  cour  ;  et  la  seconde  ses  aventures  deput» 
quil  feui  quittée.  Je  pense  que  fauteur  n'a  choisi  ce  cadre  que  pour 
fiiire  connoître  les  mœurs,  les  usages,  les  opinions,  Té'at  potinque, 
guerrier  et  littéraire  du  xilt/  siècle,  H  peint  d'abord  la  cour  de 
Raîmond  Bérenger  ,  protecteur*  des  troubadours  et  troubadour  lui- 
même.  La  comtesse  Béatrice ,  son  épouse»  préside  une  cour  d*amour  ou 
se  trouvent  plusieurs  de  ces  poêles.  Vn  pèlerin  se  présente;  le  trou- 
badour Perdigon  le  reconnoît  pour  un  de  ses  amis  :  ce  pèlerin  est 
Romèe  de  Villeneuve^  qui,  accueilli  par  la  comtesse  et  ses  dames, 
leur  raconte  ses  aventures  d*aniour,  Il  plaît  au  comie,  qui  lui  confie 
bientôt  Tadministration  de  letai;  après  quelque  temps,  il  est  envoyé 
en  ambassade  vers  Louis  IX,  roi  de  France,  et  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  il  conclut  avec  eux  le  mariage  de  deux  des  filles  du  comte» 
A  son  retour,  envié,  dénoncé  par  les  courtisans,  Romèe  est  mal  reçu 
du  comte  ;  forcé  de  se  Justifier,  il  le  fait  avec  succès:  mais  il  se  décide 
à  quitter  la  cour,  au  grand  regret  de  fa  comtesse,  qui  en  reçoit  des 
conseils  pour  le  mariage  de  ses  deux  autres  filles*  On  voil  que  le  nou- 
veau romancier  a,  pour  (e  fond,  suivi  jusque-là  les  traditions  populaires; 
il  est  vrai  qu^il  y  a  rattaché  beaucoup  d'incidens,  et  sur-tout  des  détails 
de  moeurs  qui  les  ont  un  peu  rajeunies:  mais  comme,  depuis  fexil 
volontaire  de  Romée,  les  traditions  se  Baisent,  Fauteur  a  eu  le  champ 
libre ,  et  il  en  a  profité. 

Dans  la  seconde  partie ,  Rotnée  est  à  Bologne  avec  son  écuyet 
Giimond.  L'auteur  décrit  Tétat  des  études  dans  cette  ville,  le  concours 
des  personnes  qui  y  arrivoient  de  tous  les  pays.  Romée  y  trouve  le 
poète  Guido  Guîniceilo,  avec  lequel  il  étoii  lié  :  ii  vient  i  Florence, 
oti  il  échappe  à  une  intrigue  d'amour  ;  if  passe  h  Pise  ;  ensuite  if 
s*emban^iue  :  une  tempête  le  jette  en  Sicile;  if  y  rencontre  Monna 
Nina,  célèbre  par  ses  vers,  laquelle  peut  être  alloil  sur  les  traces  de 
Dante  de  Maiano. 

Romée,  Lien  accueilli  i  Palerme  par  Mainfi-oi  ♦  assiste  h  des  fêtes,  et 
ensuite  s'eml>arque  pour  la  Palestine ,  arrive  à  Ptolémaïs.  L'auteur , 
entièrement  libre  de  créer  des  détails  ,  mantre  soji  héros  sur  les  champs 
de  bataille,  dans  les  conseils,  où  il  se  distingue  également.  Romée 
contribue  à  une  grande  victoire;  mais  dans  une  autre  rencontre,  il 
reste  prisonnier.  Conduit  en  Egypte,    il  est  présenté  à  la  sultan© 
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Chegger*Fydour  ,  dépose  à  ses  pîeds  h  seuFe  nrme  qui  luî  étoît  resiée, 
en  est  bien  reçu  et  bien  traiié.  Elle  devient  amoureuse  de  lui  :  ih 
résiste  ;  elle  n'en  est  que  plus  éprise.  Voulant  se  venger  d'un  époux 
qui  la  al)andonnée  et  s  emparer  du  pouvoir,  elle  offre  son  coeur  et  le 
troue  à  Roinée,  qui  ne  peui  con.sentir  à  rien  qui  offense  la  religion 
ou  l'honneur  :  il  échappe  5  la  vengeance  de  son  amaniej  qui  périf  après 
avoir  voulu  fe  faire  périr  fui-inême.  Ayant  recouvré  alors  sa  liberté,  il 
arrive  à  Chypre,  et  apprend  les  entreprises  de  Cj^rles  d'Anjou,  marf 
deBéatrix,  fille  de  Rafrnond  Bérenger,  contre  lïtalie.  Roniée  se  hâte 
d'arriver  à  farmée  du  prince  français  qui  coinbatloit  Mainfroi.  Béairîx 
accotnpagnoit  son  époux;  elle  reconnoîi  Romée,  qui  assiste  h  h  bataille 
de  Bénévent.  Charles  radmelà  ses  conseils;  mais  le  vertueux  Romée, 
témoin  des  excès  que  se  permettent  les  Français  et  les  Provençaux  , 
s  en  afflige,  les  désapprouve  et  se  relire  à  la  campagne.  Quand  Conradîn 
est  vaincu  et  fait  prisonnier,  Roiné^  accourt  et  es>aie  de  fléchir  le  roi; 
mais,  ne  pouvant  rien  obtenir,  il  rentie  dans  sa  retraite.  Quelque  temps 
après,  instruit  du  danger  de  la  reine,  qui,  pendant  Télo^gnement  dti 
roi,  étojt  assiégée  dans  son  palais  par  des  révoltés,  il  &*éfance  à  son 
secours,  parvient  h  la  délivrer;  mais,  blessé  h  mort  dans  le  combat, 
il  expire  consolé  par  les  regrets  de  la  princesse.  Un  monument  hono* 
rable  est  élevé  k  la  mémoire  de  Romée  ;  la  reine  ne  lui  survit  pu 
long^temps. 

Telle  est  l'analyse  rapide  des  principaux  fatls.  Je  ne  me  suis  point  arrêté 
à  de  nombreux  détails  qui  pourroieni  donner  une  idée  plus  avantageuse 
de  l'ouvrage.  Si  j'avois  à  le  juger,  je  dirois  que  le  style  ,  qui  entre  pour 
beaucoup  dans  le  mérite  d*une  telle  composition  ,  m'en  a  paru  clair, 
pur  et  agréable  ;  que  les  détails  sont  racoruts  ou  peints  d\ine  manière 
précise  ou  brillante;  que  les  sentimens  des  personnages  sont  souvent 
nobles  et  quelquefois  touchans  :  J'ajouterais  que  la  rapidité  d'exécution 
nuit  à  riniérêt,qûe  plusieurs  situations  heureuses  ou  dramatiques  nont 
pas  les  développeiiiens  qu'on  pourroit  désirer  î  enfin  je  pense  qu'en 
général  les  lecteurs,  saiîsfiiils  de  cet  ouvrage,  le  trouveront  Ijeaucoup 
trop  court,  Quune  telle  observation  soit  une  critique  ou  un  éloge»  il 
est  assez  rare  quon  ait  la  juste  occasion  de  ladresser  à  un  auteur 
de  romans. 

RAYNOUARD. 
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EssAi  CHIMIQUE  SUT  ks  r/dctions  foudroyantes  (extrait),  par 
C.  J.  Brianchon ,  capitaine  d'artillerie.  Paris  ,  Dondey- 
Dupré  père  et  fils,  imprimeurs-libraires,  rue  Saint-Louis» 
n.**  45  •  au  Marais  »  et  rue  de  Richelieu  ,  n.*  67  ;  Ancelin 
et  Pochard,  libraires,  rue  Dauphine,  11***  9;  Meiiiac,  libr. 
CIoître-Saînt-Benoît ,  1825, 

Le  capitaine  Brianchon  nous  a  adressé  cet  essai ,  avec  finviiation  cle 
Texaminer  et  d'en  rendre  compte  dans  le  Journal  des  Savans;  il  y 
expose  les  bases  d'une  nouvelle  ihéorie.  de  la  fulminationj  avec  la 
louable  intention  de  mettre  les  physiciens  et  les  chimistes  à  portée 
«Ten  apprécier  fa  valeur  1  il  espère,  en  agissant  ainsi,  recueillir  des 
jugemens  qui  Féclaireronti  et  des  conseils  propres  à  le  guider  dans  la 
cojîiposiiion  d*un  ouvrage  spécial  sur  les  mixtes  détonans ,  explosifs 
et  fujminans  ,  qu*jl  se  propose  de  publier.  Mais  avant  dVxposer  les 
idées  de  fauteur,  nous  croyons  qu*il  ne  sera  pas  inutile  de  définir  les 
mots  détonation ,  fulmïnatïon ,  explosion,  diaprés  le  sens  qu'on  y  attache 
généralement. 

Le  mot  détonation,  dérivé  de  ronare,  signifie  raciîon  de  produire  un 
bruit  plus  ou  moitis  grand  qui  rappelle  celui  du  tonnerre.  Fulmination , 
d'après  son  éiymologîe ,  ex|)rîine  l'action  qui  donne  lieu  îl  un  dégage* 
ment  subit  de  lumière  lorsqu'une  matière  détone ,  puisque  fulmen, 
foudre,  est  le  feu  céleste,  le  feu  électrique,  cause  du  bruit  appelé 
tonnerre*  Quant  au  mot  explosion  ,  il  exprime  Faction  de  rejeter. 
Remarquons  que  ces  mots  s'appliquent  non- seulement  à  des  actions, 
mais  encore  aux  efieis,  aux  phénomènes  qui  en  sont  les  résultats; 
remarquons  en  outre  que  tonnerre  est  synonyme  de  foudre^  Jorsqaoïî 
dit  le  ùruit  du  tonnerre ,  le  tonnerre  est  tomi^é,  &c.  Tel  est  le  sens 
grammatical  de  détonation  ,  fulniination  ,  explosion.  Voyons  les 
rapports  que  la  science  a  établis  entre  ces  mots  ,  soit  qu  on  s'en 
serve  pour  désigner  des  actions ,  soit  qu'on  s'en  serve  pour  désigner 
de  simples  phénomènes  que  des  matières  présentent  dans  certaines 
circonstances. 

Le  bruit  d'une  matière  qui  détone  est  occasionné  par  le  choc  plus 
ou  moins  violent  contre  l'air,  de  celte  matière  ou  de  sesélémens;  par 
exemple,  renfermez  de  Teau  dans  un  globe  de  cuivre,  du  mercure 
dans  un  globe  de  fer;  faites-les  chauffer;  il  arrivera  un  instant  où 
fenveloppe,  incapable  de  résister  à  l'expansion  des  liquides,  crèvera, 
*    Tatmosphère,  frappée  par  la  vapeur  qui  se  produira  alors,  résonnera 
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forlement.  Chauffez  de  Toxide  de  chbre  dans  un  petit  ballon  de 
verre  ;  vous  remarquerez  un  phénomène  analogue,  avec  cette  différence 
que,  dans  fe  premier  cas,  Teau  et  le  mercure  n'éprouveront  aucun 
changement  de  nature,  tandis  que,  dans  le  second,  Foxide  de  chlore 
sera  réduit  en  ses  élémens*  On  voit  donc  que  toute  matière  susceptible 
d'éprouver  une  augmenïatîon  de  volume  plus  ou  moins  rapidement, 
«st  susceptible  de  produire  du  bruit.  Si  le  bruit  est  très-intense  et 
accompagné  de  lumière  ,  on  dit  que  la  mMièrefu/minc  ;  conséquemment 
hfu/mm/jfion  est  une  détonai  ion  qui ,  par  le  bruit  et  la  lumière  auxquels 
«He  donne  lieu  ,  rappelle  le  bruit  et  la  lumière  de  la  foudre. 

La  liaison  qu'il  y  a  entre  la  détonation,  la  fulmination,  d'une  part , 
et  lexplosion,  d*une  autre  part ,  est  facile  h  saiiîr  d après  ce  qui  précède. 
En  effet,  si  une  matière  détone  ou  fulmine  dans  un  espace  limité 
par  des  corps  que  nos  yeux  aperçoivent»  la  matière,  par  Textension 
de  volume  qu'elle  prendra,  tendra  à  écarter,  à  projeter,  en  un  mot 
k  rejeter  ces  corps  plus  ou  moins  loin  de  Tespace  qu*ils  hmifent  ; 
c'est  certe  tendance  qui,  venant  à  s'efl^ectuer,  donne  lieu  à  l'exphshn. 
Il  est  visible  que  f explosion,  considérée  comme  phénomène",  est  une 
circonstance  de  la  détonation  ,  de  la  fulminatîon  ,  produites  par  les 
causes  que  nous  venons  d'indiquer,  et  quon  peut  ajouter  que  toute 
matière  qui  détone  ou  fulmine  sous  la  simple  pression  de  fatmosphère, 
produit  une  explosion ,  puisque  Ton  peut  considérer  la  couche  d'air 
qui  touchoit  la  matière  avant  la  détonation  ou  la  fulmination  ,  comme 
un  obstacle  à  Textension  de  volume  de  celte  matière  ,  obstacle  qui  a 
été  rejeté  plus  ou  moins  loin  par  TefFei  de  lextension  de  volume.  Mars 
parce  que  l'explosion  qui  rejette  une  couche  d*aîr  produit  un  effet  qui 
n'est  pas  sensible  à  la  vue,  comme  Vest  celui  d'une  explosion  qui 
rejette  une  matière  solide  ou  liquide,  dajis  la  langue  usuelle  le  mot 
explosion  ne  s'applique  pas  au  premier  cas.  En  dernière  analyse , 
rexpûns'wn  d'une  matière  est  la  cause  à  laquelle  on  a  rapporté  la 
détonation  et  fexplosion  que  cette  matière  produit  ;  et  il  fiiut 
ajouter  que,  par  la  raison  qu'il  se  fait  un  bruit  plus  ou  moins 
fort  quand  fair  se  précipite  dans  un  espace  vide  ,  on  dit  encore 
dans  ce  cas  qu*il  y  a  détonation.  Telle  est  la  manière  dont  la  déio* 
nation,  la  fulmination  et  Fexplosion  ont  été  jusqu'ici  généralement 
envisagées;  maintenant  nous  allons  parler  des  modifications  que  le 
capitaine  Brîanchon  propose  de  faire  à  celte  manière  de  voir. 

DVbord  il  définit  les  mixtes  fui  min  ans  j  ceux  qui,  chauffés  à  fair 
libre,  se  dissipent  avec  bruit;  puis  il  établit  les  quatre  propositions 
suivantes  qu'il  donne  comme  nsultars  d*expérkncrs, 

pp  a 
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«  I,**  Dans  leur  effet  sur  une  surface   plr»ne,  les  mÎKtes  fuf minant^ 
»  développent    une    force    principale    qui  agit    dans    (e    sens  de    la 
3i  gravité; 

»  2.*  Lorsqu'une  petite  quaniité  de  mixte  ful^nîjtRiit  est  renfermée 
»  dans  ua  grand  va^e  de  \erre  dus,  celui-ci  supporte,  sans  se 
»  rompre,  une  chaleur  capable  d'opérer  lu  réaction  du  mtxie,  randii 
»  qu  il  $e  brise  toutes  les  fuis  qu'il  peut  donner  einrée  à  l'air 
»  extérieur  j 

»  3.**  Tout  mixte  fulminant  contient  de  roxigène  ; 

»  4-°  Les  |>roduirs  stables,  qui  tendent  à  se  former  par  faction  d© 
M  fa  chaleur  sur  le  mixte  fulminant»  exigent  plus  d'oxigène  que  n'en 
»  contient  celui  ci.  » 

De  ces  propositions  fauteur  lire  cette  conséquence  générale  ; 

et  La  fulmination  ne  procède  j>as  d'une  sim|>le  expansion  de  gaz  ou 
a»  de  vapeurs;  il  se  produit  en  outre  dans  ces  réactions  foudroyantes 
3»  yne  vive  succion  doxigène  gercée  par  le  iriixte  sur  fatmosphère 
I»  ambiante.  » 

Suivant  le  capitaine  Brianchon,  cette  succion  d'oxîgène  s'opérani  au» 
dépem  de  la  couche  d^air  qui  est  en  contact  avec  le  mixie  fulminant, 
elle  détermine  un  vide  dans  lequel  les  couches  d'air  supérieures  se 
précipitant ,  occasiiunient  un  choc  vertical  contre  le  plan  où  la 
fulmination  sVst  faire  î  c'est  ce  chcc  qui  perce ,  brise  une  lama 
métallique  sur  laquelle  on  chauffe  lor  fuhninant,  de  même  que  fair 
écrase  avec  bruit  une  vessie  que  Ton  a  tendue  sur  l'une  des  bases 
d'un  cylindre  creux  dans  Kquel  on  fait  le  lide.  Le  capitaine  Brtanchon 
caractéii:>e  la  fulmînatioji  par  cette  succion  d'oxigène;  il  la  distingue 
par- ta  de  f explosion  qui,  suivant  lui,  est  toujours  le  résultat  d'une 
simple  force  expansive-  D  affres  cela  ,  il  ne  seroit  plus  pennis  de 
regarder  la  fulmination  comme  une  détonation  énergique,  ainsi 
qu'on  fa  fait  jusquai,  IJ  croit  en  outre  que  la  quantité  d'oxrgène 
contenue  dans  le  mixte,  îert  d'amorce ,  qu'el/e  commaice  k  mouvement 
€i  iiUimine  Vafpel  des  cohnnes  d*alr.  L'auteur  fait  une  application  de 
ces  vues  à  for  fulminant  ou  orate  d'ammoniaque,  au  cyanaie  d'argent 
et  à  la  poudre  fulminante  fortnée  de  nitrate  de  potasse  et  de  sulfure 
de  potassium. 

Ce  qui  a  conduit  le  capitaine  Brianchon  &  modifier  les  idées  qu*on 
a  généralemtnt  sur  la  fulmination,  est  sans  doute  le  peu  d'effet  produit 
par  la  poudre  à  canon,  lorsqu'on  f enflamme  II  X^\t  libre  sur  un  plan 
horizontal I  comparaiiven>ent  à  la  force  que  déploient  les  mixtes 
fulminans  lorsqu'on  les  chauffe   dans    la  même    dfconslance  :   mai* 
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fS  faits  sur  fesquefs  fauteur  appuie  ses  raîsonnemens  sont-ils  assex 
précis  pour  fiiire  adoiettre  h  nouvelle  théurit;  de  la  fiilminaiion  !  c'est 
ce  que  nous  ne  pensons  pas.  En  énonçam  franchenieni  notre  opinion 
à  ce  sujet»  nous  ne  craignons  pas  de  blesser  le  ca;)îraiiîe  Brinnchon , 
parce  que,  dans  Texamen  que  nous  fitisons  de  sa^  théorie,  pous  ne 
sojîiïues  dirigés  que  par  le  de^ir  de  nous  conformer  aux  intentions 
qu1I  nous  a  manifestées*,  et  nous  sommes  prêts  ù  renoncer  k  nos  idées 
dès  qu'il  nous  sera  déinorrlré  quVIIts  ne  sont  pas  fondées. 

Le  capitaine  Brfanchon  pose  en  principe  que  tout  mixte  fulminant 
conifent  de  i'oxigène  ;  et  comme  l'expérience  n'a  point  dcmoniré 
l'existence  de  cet  élunenl  dans  le  chlorure  et  l'iodure  d*azote,  qui  ont 
la  propriété  de  fulminer  au  plus  haut  degré,  il  pense  que,  dans  [a 
préparation  de  ces  deux  composés  ,  1  azoïe,  au  moment  ou  il  se  combine 
avec  le  chlore  et  fiode,  absorbe  I'oxigène  de  l'aimosphère  ;  de  même 
que  des  métaux  plongés  dans  des  solutions  de  chlorures  où  ils  ne 
s'altèrent  pas  hors  du  contact  de  fair,  sont  attaqués  quand  ils  peuvent 
souiirer  progressivement  luxigène  de  ratnvosphére  pour  s'unir  ensuite 
avec  les  chlorures  ;  de  même  encore  que  le  cuivre  qui  ne  colore  pas 
rammonîatiue  privée  d^air,  la  colore  en  bleu  dès  qu'il  peut  absorber 
le  gaz  oxigène.  Mars  avant  de  mettre  les  faits  précédens  en  parallèle, 
il  nous  semble  qu'il  auroit  été  nécessaire  de  prouver  d'abord  que  le 
chlorure  et  fiodure  d'azote  ne  peuvent  se  former  qu autant  qu'on  les 
prépare  avec  le  contact  de  fair,  et  en  conséquence  que  fiodure 
d'ammoniaque  mis  en  contact  avec  Teau  privée  d  air ,  ne  donne  point 
d'iodure  d'azote  ï  if  nous  semble  enfin  qu'avant  de  po>er  le  principe 
que  tous  les  mixtes  fulminans  contiennent  de  foxigène  »  il  auroit 
fallu  indiquer  les  moyens  de  démontrer  lexistence  de  cet  élément 
dans  le  chlorure  et  fiodure  d'azote:  car,  dans  fétat  actuel  de  la 
science,  ce  seroit  s'égarer  que  de  reconnonre  dans  un  corps,  sur 
de  simples  anaJogîts,  l'existence  d'un  élément  que  l'analyse  n'en  a  pas 
séparé. 

Le  capitaine  Brianchon  croît  que  h  possibHité  de  décomposer  Sûns 
iruft  des  composés  fulminans,  tels  que  Forate  d'ammoniaque,  le 
cyanaîe  d'argent,  lorsqu'on  les  chaufie  dans  des  vases  sans  le  contact 
de  fair,  est  une  preuve  de  son  opinion  :  nous  pensons  que  les  faits 
qu'il  rapporte  sont  insuffisans  pour  rétablir.  Un  effet ,  il  a  vu  que 
o*,o6de  cyanate  d'argent  chaufîés  dam  un  verre  de  motnre  font  brisé 
en  éclats,  tandis  que  0^,12  de  la  même  matière  chauffés  dans  une 
cornue  de  verre  suspendue  à  des  cordons,  et  dont  le  bec  plongeoit 
dans  leaU|  se  sont  décomposés  sans  bruit  et  sans  briser  la  cornue, 
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quoiqu'il  se  soit  dégngé  du  gnz  et  beaucoup  de  ïumîèreT  rauteuf 
dit  qu*îl  n'y  a  pas  eu  de  fuimination  ,  parce  que  l*oxigène  de 
Tatinosphère  n  a  pu  être  soutiré  par  le  carbone  de  l'acide  cyanîque , 
et  que  conséqueinment  i[  ne  s'est  pas  produit  le  vide  qui  est  nécessaire 
pour  qu4  toute  fuimination  ait  lieu. 

Nous  remarquerons  d abord  qu*il  n'est  pas  étonnant  que  la  décom- 
position de  Foraie  d  ammoniaque,  du  cyanate  d'argent,  s'opère  sans 
brutt  quand  les  maiières  sont  chauffées  dans  des  tubes  fermés,  puisque  un 
volume  d  oxigène  et  deux  volumes  d'hydrogène  qui  détonent  fortement 
\  l'air  libre ,  ne  font  point  entendre  de  bruit  quand  on  les  brûfe  au 
moyen  de  fétincelle  électrique  dans  un  eudiomètre  au-dessus  du 
mercure  ou  de  leau ,  et  cela  parce  que  Tébrantement  que  l'air  reçoit 
par  l'intermède  de  cette  eau  ou  de  ce  mercure  est  très-foible,  la  force 
expansive  de  la  vapeur  d*eau  produite  s'érant  déployée  sur  une  masse 
de  liquide  beaucoup  plus  grande  que  la  sienne.  En  second  lieu,  noua 
remarquerons  que,  dans  Ja  description  que  lauieur  fait  de  son  expé- 
rience ,  on  ne  voit  pas  de  raison  pour  que  la  fuimination  ne  se  soit 
pas  opérée  comme  elle  auroit  eu  lieu  à  Tair  libre  ;  en  effet ,  puisque 
le  bec  de  la  cornue  où  le  cyanate  a  été  chaufï'é  plongeoit  dans  leau^ 
ta  cornue  contenoit  un  gaz  ;  et  Fauteur  ne  disant  pas  avoir  remplacé 
les  six  litres  d\iir  qu'elle  contenoit  avant  Fexperience  par  un  fîuide 
élastique  dépourvu  de  gnz  oxigène  ,  le  lecteur  doit  penser  que  le  cyanate 
a  été  décomposé  dans  un  volume  dair  que  par  approximation  nous 
réduirons  à  cinq  litres  sous  une  pression  de  o'",?^©  de  mercure,  et  k 
h  température  de  zéro  ;  ctfa  suppose  107  j  centimèïres  cubes  d'oxigène. 
Or  les  o*,i2oo  de  cyanate  contitnnent  oSooçz,  ou  plutôt  8,4  cen« 
fîmètres  cubes  de  carbone  »  lesquels  demandent  un  vohime  double 
d'oxigène  pour  se  convertir  en  acide  carbonique;  mais  il  y  a  déjà  8,4 
centimètres  cubes  d'oxigène  dans  o*ti2  de  cyanate,  conséquemment 
cette  quantité  de  matière  fulminante  ne  peut  soutirer  h  Fatmosphèrc 
ou  à  Fair  de  la  cornue  que  8,4  centimètres  cubes  d'oxigène  ;  consé- 
quemment s*il  n'y  a  pas  eu  de  fuimination  dans  (expérience  précé- 
dente, comme  le  prétend  le  capitaine  Brianchon,  le  lecteur  ne  peut 
admettre  que  cela  ait  été  faute  d'oxigène,  sur-tout  quand  il  ne  trouve 
aucune  expérience  qui  prouve  que  les  1075  centimètres  d'oxigène  con- 
tenus dans  la  cornue  aient  été  retrouvés  à  Féiat  libre  après  la  décom- 
position du  cyaoate- 

Examinons  maintenant  si  ce  que  nous  savons  de  Fintensité  du  bruit 
qui  peut  êire  produit  par  Fair  lorsque  ce  fluide  se -précipite  dans  un 
espace  vide,  est  conforme  ^  h  nouvelle  théorie  de  Fauteur^  o/o£  de 
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cyanate  chauffas  dans  un  verre  de  montre  le  brisent  en  fulminant 
violemment  :  or,  celte  quantité  de  cyanaie  ne  peut  absorber  que  4i^ 
centimètres  cubes  d*oxîgène  atmosphérique;  d'après  cela  la  vitesse  de 
Tair  qui  se  précipite  dans  un  vide  aussi  petit  est-elle  suffisante  pour 
quon  lui  attribue  le  bruit  de  la  fuJminaiion  et  le  brisement  du  verre  l 
Et  ajoutons  premièrement  qu*en  admettant  un  vide  produit  dans  la 
couche  d'air  qui  enveloppe  la  matière  fulminante  par  la  soustraction  de 
loxigène,  il  reste  toujours  dans  cette  couche  les  ^  de  son  volume 
primitif  d  azote  qui  doivent  réduire  à  ^  la  vitesse  que  fair  auroit  s*il  se 
précipitoii  dans  le  vide  absolu;  deuxièmement,  que  nous  ne  con- 
noissoos  aucun  cas  où  du  carbone  venïmt  à  se  combiner  avec  du  gax 
oxigène,  celui-ci  perde  son  état  gazeux  au  moment  de  la  combinaison, 
puisque  le  gaz  acide  carbonique  a  le  même  volume  que  Toxigène 
qu  il  contient  :  c'est  pourtant  ce  qu'il  faut  admettre  dans  la  nouvelle 
théorie  de  la  fulmination  du  cyanate  d'argent  ;  et  troisièmement  enfin, 
que  si  Ion  calcule,  d'après  la  loi  de  Mariotle ,  la  hauteur  d'une 
colonne  de  mercure  nécessaire  pour  amener  un  volume  d'azote  gazeux, 
au  volume  que  le  même  poids  d'azote  a  dans  sa  combinaison  avec 
lïode,  on  verra  que  le  choc  produit  par  l'expansion  subite  de  lazote 
ainsi  condensé,  soit  contre  le  verre,  soit  contre  l'air,  sera,  au  choc 
produit  par  l'air  qui  se  précipite  daos  le  vide  occasionné  dans  une 
couche  daîr  par  la  simple  soustraction  de  foxigène ,  comme  la  lon- 
gueur de  la  première  colonne  de  mercure  est  à  la  cinquième  partie  de 
la  longueur  de  la  co/onne  de  vingt-huit  pouces ,  sous  la  pression  de 
laquelle  Tair  se  précipite  dans  le  vide  dont  nous  parlons. 

Nous  bornerons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  nos  observations  , 
quoiqu'il  nous  fût  facile  d'en  ajouter  d'autres,  sur- tout  relativement  au 
tôle  que  lauteur  fait  jouer  dans  la  irulmînatîon  à  Foxigène  ,  qu  il  admet 
dans  tous  les  mixtes  fuhninans,  pour  commencer  le  mauvcmcni  tt  dcUr- 
miner  V appel  des  coUnnes  d*a'ir.  Nous  engageons  le  capitaine  Brianchon 
à  continuer  son  travail,  h  revoir  chacun  des  élémens  de  la  théorie  de 
la  détonation  en  les  soumettant  à  Texpérience,  et  au  calcul  quand  ils 
en  sont  susce|>tibles  ;  par  ce  moyen  il  établira  des  explications  qu'il 
ne  sera  plus  peniiis  de  me  tue  en  discussion. 

E.  CHEVREUL» 
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déduiie  de  celle  des  animaux  :  plus  tard,  on  put  disséquer  le  corps  de 
rhomine,  auquel  ou  rajiporta  tout.  De  rexameii  de  l'encéphale  des 
quadrupèdes,  on  passa  à  celui  des  oiseaux,  puis  des  poissons,  où  Ton 
trouva  des  diflerences.  Les  anatomistes  s'attachèrent  d'abord  aux  formes 
extérieures;  ils  établirent  des  systèmes  sur  la  préexistence  des  germei 
et  de  leur  éternel  emboîtement.  De  deux  opinions  qui  se  formèrenf , 
Tune  supposoit  que  tous  les  germes  qui  sont  nés  et  qui  doivent  naitr« 
sont  contenus  dans  le  premier;  l'autre  avançoit  que,  malgré  leur  in- 
comparable petitesse,  les  germes  étoient  en  miniature  des  animaux 
parfoits.  M.  Serres,  loin  d admettre  de  semblables  hypothèses,  pense 
que  les  organes  des  embryons,  avant  d'arrêter  leurs  formes  perma» 
nentes,  traversent  une  multitude  de  formes  fugitives  et  de  plu>  en 
plus  simples.  S'étant  livré  depuis  douze  ans  à  Fétude  de  Yorgan^génit , 
il  présente  i  etiseinble  des  principaux  faits  auxquels  il  est  arrivé.  Il  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  principes  philosophiques  qui  font  dirigé 
et  les  apph'calions  principales  qui  en  ont  été  faites  dans  les  sciences 
anaiomîques-  «Plus  les  sciences,  dit*îl,  se  perfectionnent,  plus  elles 
»  se  concentrent,  plus  elles  se  rapprochent  de  la  nature.  Les  hommes 
»>  de  génie  qui  en  surprennent  le  secret  se  distinguent  des  observateurs 
»  ordinaires  par  le  talent  de  saisir  les  principes  généraux,  et  par  celui 
>*  plus  singulier  encore  d'enchaîner  les  idées  entre  elles  par  la  force 
t>  des  analogies-  «  (  Il  cite  à  celte  occasion  Descartes,  Bacon,  Galilée, 
Newton,  Haller,  Buffon»  Lavoisier,  &c,  )  «C'est,  a|oute-t-iK  un  petit 
i>  nombre  de  principes  généraux  et  féconds  qui,  dans  les  sciences  phy^- 
«iiqueSy  semble  avoir  donné  la  clef  de  funivers,  et  qui,  par  une 
9» mécanique  simple,  explique  Tordre  de  rarchiteciure  divine  :  pourquoi 
»  n en  seroit-il  pas  de  même  dans  les  sciences  anatomiques  et  phy- 
»  siulogiques  î  >>  Le  but  auquel  M,  Cuvier  prétend  que  doit  tendre 
celui  qui  culiive  les  sciences  naturelles,  e>t  de  connoîire  les  rapporrs 
généraux  et  les  lois  fixes  de  la  formation.  M*  le  professeur  Duméril, 
eml>rassant  les  rapports  des  vertèbres  et  de  leurs  muscles,  a  émis  J*idée 
que  le  crâne  des  animaux  n'était  qu'une  grande  vertèbre j  et  le  cerveau, 
que  la  moelle  épinière  renflée  :  cette  idée,  d'abord  repoussée .  e%i  devenue 
classique.  M,  Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  après  trente  ans  de  médiia- 
tiuns,  a  proclamé  Tunité  de  composition;  M*  Cuvier,  gui  |ouit  d*une 
célébrité  justement  acquise  ,  rassemblant  et  réunissant  des  ossemens 
éparst  des  fragmens  mutilés,  trouvés  dans  les  entrailles  de  fa  terre  » 
«  évoqué  pour  ainsi  dire  les  restes  d*un  monde  primitif  submergé  par 
le  déluge.  C  esc  pour  marcher  sur  les  traces  de  c^s  savans  que  M.  Serres 
a  entrepris  louvrage  cjius  nous  analysons* 

Qq 
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Loin  d'être  de  ropinion  de  Haller  et  d*Albinus,  qui  adïnett^m 
comme  foi  générale  le  développement  central  des  animaux,  il  fth 
reposer  toute  la  zoogénîe  sur  le  développement  excentrique,  d*où 
dérivent  toutes  (es  lois  de  la  formation  des  organes,  et  par  conséquent 
fa  névrologie ,  sur  laquelle  Tacadémie  avoit  appelé  ratteniion  dts 
concurrens.  Ce  principe  étant  étabfi,  Faureur  explique  la  formation 
dei  nerfs  er  celle  de  la  moelle  épinière,  &e. 

On  a  regardé  le  système  nerveux  comme  l'organe  par  lequel 
$*exécuient  les  sensations  et  les  volontés  de  lame,  dont  on  a  cherché 
à  expliquer  Pharmonie  par  les  esprits  animaux ,  sorte  d'absiraciioit 
à  faqitelfe  on  donne  un  corps  plus  subtil  qu*aucun  fluide  ,  et  qu'on 
îoge  dans  IVncéphale.  M.  Ss^rres  rejette  Texistence  de  ce  fluide  tma- 
giiiaire. 

II  entre  dans  des  détails  sur  forgane  encéphalique  dans  les  quatre 
classes  d  animaux  vertébrés ,  dont  les  formes  permanentes  sont  pro- 
duites par  le  bafancement  respectif  de  ses  diverses  parties ,  et  par  rîn- 
f\\ittïce  réciproque  qu«  ces  parties  exercent  les  unes  sur  les  autres. 

Le  phénomène  qui  lui  paroît  le  j)lus  curieux  dans  la  formation  de 
fencéphafe ,  est  la  marche  opposée  du  cervelet  et  des  hémisphères 
cérébraux;  le  cervelet  se  dirige  d  arrière  en  avanr^  et  les  hémisphères 
suivent  une  progression  inverse  et  se  portent  de  devant  en  arrière. 
Aucun  autre  organe  n'a  offert  une  marche  analogue  :  M.  Serres  fut 
fong' temps  à  en  découvrir  la  raison;  enfin,  il  la  trouva  et  la  voici 
;^Ie  qu'il  la  donne.  «  Les  carotides  internes ,  sous  finfluence  desquelles 
»  se  développent  les  hémisphères  cérébraux,  se  dirigent  de  devant  en 
»  arrière;  fes  vertébrales,  qui  forment  le  cervelet,  se  portent  au 
»  eontraire  d'arrière  en  avant  :  on  voit  donc  que  le  cervelet  et  le 
»  cerveau  dévoient  nécessairement  suivre  une  direction  opposée  chex 
»  tous  les  embryons  et  chez  tous  les  animaux  vertébrés.  » 

M.  Serres  développe  lorganisation  insolite  des  monstres ,  qu'il 
déduit  des  conditions  diverses  d'existence  de  leur  système  sanguin 
artériel-  Quelque  singulières  et  bizarres  que  paroissent  leurs  associa- 
tions organiques  ,  elles  sont  toujours  assujetties  à  une  règle  inviolable  |. 
ceJfe  de  la  connexion  des  parties. 

-^*Les  notions  préliminaires  que  nous  venons  de  présenter  ont  paru  à 
fauteur  nécessaires  pour  donner  la  clef  des  faits  dont  se  compose  son 
ouvrage. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  ;  Tune  traite  de  fanatomîe  comparative 
de  Tencéphale  des  embryons  dans  les  quatre  classes  des  animaux  ver- 
tébrés, la  deuxième,  de  la  névrologie  comparative  appliquée  à  la  déter^ 
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[itiination  et  aux  rapports  de  l'encéphale  dans  ces  quatre  classes  »  et  à 
la  détermination  du  système  nerveux  des  invertébrés» 

Dans  le  premier  chapitre  de  la  première  partie,  M.  Serres  examine 
la  formation  de  [a  moelle  épiniêre  et  de  fencéphale  chez  les  embryons 
des  oiseaux.  On  s*est  beaucoup  occupé  de  Fincubaiion  de  Toeuf  ;  mais, 
dit  lauteur,  au  milieu  de  l'ensemble  imposant  des  faits  produits  par 
ces  travaux,  on  cherche  en  vain  quelques  notions  suivies  sur  la  forma- 
tion de  fa  moelle  épinîère  et  du  cerveau*  Les  observateurs  ont  éprouvé 
de  grandes  difficultés  que  M.  Serres  s'est  attaché  ^  surmonter  pour 
répondre  à  la  question  proposée  par  Tacadémie  des  sciences.  Quelques 
physiciens  ont  assuré  avoir  vu  les  premiers  vestiges  de  la  moelle  épî- 
nière  avant  la  vingtième  heure  de  l'incubation  ;  M,  Serres  a  aperçu 
le  foetus  bien  formé  à  la  vingt-detixîème  heure;  il  a  suivi  la  marche 
de  Imcubation  de  Fœuf  d'une  poule  dans  toute  sa  durée  de  vingt-un 
fours,  terme  généralement  fixé,  quoiqu'il  s'étende  quelquefois  davantage, 
connne  nous  en  avons  la  preuve.  M*  Serres  observe  que  l'incubation 
peut  rester  stationnaîre  trois  ou  quatre  jours ,  ce  qui  dépend  sans  doute, 
tantôt  de  la  poule,  tantôt  de  la  température,  tantôt  d'autres  circons- 
tances. Ces  recherches  sur  les  œufs  de  poule,  il  les  a  faites  sur  ceux 
de  la  dinde,  de  Toie,  &c.,  et  a  trouvé  les  mêmes  métamorphoses, 
avec  quelques  différences  produites  par  la  durée  de  fincubaiion. 

Les  anatomistes  se  sont  peu  exercés  sur  Tincubation  de  l*oeuf  des 
reptiles;  on  compte  parmi  eux,  dit  M.  Serres,  Swammerdam,  Hoch- 
stetter,  Hemmet  et  du  Trochet.  Celui-ci  a  rendu  évidente  l'analogie 
entre  les  enveloppes  des  vivipares  et  celles  des  ovipares.  AL  Serres 
croit  qu'aucun  anatomiste  n'a  dirigé  encore  sçs  recherches  sur  le  dé- 
veloppement de  Tencéphale  et  de  la  moelle  épiniêre  du  têtard,  produir 
d*un  œuf  de  la  grenouille  ;  if  s*est  donc  vu  obligé  de  recourir  à  ses 
propres  observations.  Cette  lâche,  qui  est  fobjel  du  deuxième  chapitre, 
lui  paroît  plus  difficile  à  cause  de  la  pefitesse  de  Tœuf  de  lembryon. 
Un  examen  aussi  suivi  que  celui  de  fœuf  de  la  poule,  lui  a  fourni  des 
remarques  curieuses  ;  il  en  rapporte  une,  cVst  qu'à  une  certaine  époque 
la  queue  du  têtard  disparoît,  ce  qu'on  savoît  déjll,  ainsi  que  la  moelle 
épiniêre  et  tous  les  nerf>  qui  s'y  rendoient. 

Arrivé  au  troisième  cha|>itre,  Tauteur  rend  compte  de  la  formation 
de  la  moelle  épiniêre  et  de  l'encéphale  chez  les  mammifères. 

II  esi  question,  dans  le  quatrième,  de  fencéphale  des  poissons,  con- 
sidéré dans  félat  permanent  embryonnaire  des  reptiles,  des  oiseaux  et 
des  mammifères:  l'auteur  y  détermine  cet  organe  dans  cette  classe  par 
sa  comparaison  avec  celui  des  embryons  des  trois  classes  supérieures. 

Qq  a 
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Avant  de  pouvoir  faire  entrer  les  poissons  en  paratfêfe  nVec  fes  oî^e^ïusf , 
les  reptiles  et  les  mammifères,  il  a  fallu  que  J'aureur  reconnût  d'abord 
les  éfémens  qui  coinj)osent  la  structure  de  leur  cerveau.  L'encéphale 
des  pohsons,  fe  pfus  simple  en  apparence,  est,  selon  fui,  le  plus  com- 
pliqué et  même  inextricable,  i/  (>arce  quU  présente  une  variété 
infinie,  nonseulement  de  famille  h  famille,  mais  de  genre  à  genre, 
d'espèce  à  espèce:  c'est  «me  métamorphose  conïiinieJfe;  i.*  parce 
qtt*on  a  choisi  Tanîmal  aduhe  pour  comparaision.  Pour  frouter  fa  scia- 
rion  du  problème ,  AL  Serres  déclare  qu'il  s'écarte  de  la  route  des 
autres  anaiomistes:  au  lieu  de  les  suivre  dans  toutes  leurs  détemnna- 
lions  et  supposiiions,  il  va  droit  au  but,  prenant  fa  nature  pour  guide 
et  choisi ssarrc  ses  exemples  sur  des  poissons  osseux  et  cartilagineux,  mar- 
cbcuic  du  simple  au  composé,  diaprés  les  procédés  analytiques  les  plu5 
srvères.  C'est  aux  anatomîstcs  qui  liront  son  ouvrage  h  juger  s'il  tient 
ce  qu'il  promet.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  manière  dont  il 
expose  ses  recherches,  dans  les  conséquences  qu'il  en  tire. 

La  deuxième  partie  a  pour  objet  Tanatomie  comparative,  appfiquée 
à  b  détermination  et  aux  rapports  de  l'encéphale  dans  les  quatre  classes 
des  \eriébrés,  et  à  la  détermination  du  système  nerveux  des  invertébrés. 

Avant  de  décrire  les  nerfs  et  tout  ce  qui  fes  concerne,  M,  Serres 
établit  des  consîdéranons  générales  sur  ce  qui  a  été  fait  et  sur  ce  qu*il 
a  cru  devoir  faire  pour  parvenir  h  la  découverte  de  la  vérité:  il  croyoit 
la  Trouver  dans  Texamen  de  la  moelle  épinière  et  de  Tencéphafe  des 
Jeunes  embryons*  Persuadé  que  leur  ténuité  les  dérobcit  à  la  vue  simple, 
il  fit  usage  de  la  loupe  et  du  microscope;  il  ne  fut  pas  plus  heureuit: 
cet  parties  lui  parurent  dépourvues  de  nerfs;  mais,  en  suivant  tous 
ceux  de  la  tète  et  du  tronc,  il  vît  qu'il  n'y  avoit  pas  de  communication 
entre  ces  organes  et  la  moelle  épinière  et  l'encéphale. 

On  avoit  prétendu  que  les  animaux  se  développoîent  du  centre  à  la 
circonférence:  de  \h  on  croyoit  que  les  nerfs  dévoient  procéder  de  la 
moelle  épinière  et  du  cerveau ,  aux  parties  excentriques  du  corps. 
M.  Serres  assure  qu'au  coniraîre  ils  se  développent  de  la  circonférence 
au  centre-  D'après  ce  principe  ,  il  réfute  l'opinion  de  MM,  Gall  et 
Spurzheim  sur  la  nutrition  primitive  des  nerfs  par  la  matière  grise  de 
te  moelle  épinière  et  de  Tencéphale  :  cette  nutrition,  dit-if,  est 
imaginaire,  puisque  les  deux  ordres  d organes  ne  sont  pas  prirnîtive- 
ment  en  communication  l'un  avec  l'autre.  Cette  communicaiîon 
n'existant  pas  aussi  dans  les  invertébrés,  leurs  nerfs  ne  doivent  pas 
000  plus  tirer  leur  origine  de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau.  Pour 
que  l'opinion  de  MM,  Gall  et  Spurzbekn  ftii  admissible,  il  faudroh 
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support  que  la  uiadère  grise  de  la  .moelle  épioière  et  du  cerveau*  < 
formai  les  couthes  extérieures,  tandis  que  cesi  la  matière  blanche. 

On  trouve,  à  fa  fin  du  deuxîèjne  chapitre  de  cette  deuxième  partie] 
des  rapports  d-s  nerfs  olfactifs  et  de  la  vision,  comparés  entre  eux» 
chez  les  mammifères,  les  oiieaux,  les  repnles  et  les  poissons  ,  comme 
il  y  en  a  à  la  fin  du  premier  pour  représenter  les  dimensions  du  nerf 
oiftciitdans  (es  différente^  classes  d'animaux. 

Au  troisième  chapitre,  il  s'agit  du  nerf  trijumeau,  considéré  dnns  ses 
rapporis  avec  les  organes  des  sens  ;  dans  le  quatrième ,  du  nerf 
facta);  el  dans  le  cinquième,  de  i'appiication  de  la  névrologte  au  nerf 
jmeumato-gastrrque ,  dit  accessoire  de  Willis,  ou  grand  sympathique, 
et  cf autres  congénères.  Ces  cinq  chapitres  offrent  les  tableaux  des  di- 
mensions des  nerfs,  et  de  leurs  rapports  da«s  les  quatre  classes. 

Le  sixième  chapitre  traite  de  trois  choses,  savoir;  1°  des  lois  du 
jystème  nerveux  ;  i.""  de  la  structure  de  ce  5ysièn>e;  j.""  de  Tinfluence 
du  système  sanguin  sur  le  système  nerveux. 

En  résumé,  M.  Serres  a  présenté  dans  tous  leurs  détails  les  lois 
fondamentales  du  système  nerveux  ;  if  a  fait  voir  que  tomes  (es  parties 
cïe  ce  système  se  forment  de  dehors  en  dedans  et  marchent  de  la 
circonférence  au  centre  de  fanimal.  De  cette  loi  première  il  en  fait 
dériver  de  secondaires  j  elles  sont  au  nombre  de  deux  ,  la  loi  de 
symétrie  et  celle  de  conjugaison.  D'après  la  première  ,  toutes  les 
parties  du  système  nerveux  doivent  être  doubles;  Japrès  Fautre,  elles 
doivent  toutes  se  réunir,  s'engrener  et  se  confondre  sur  Taxe  central 
du  système,  pour  donner  naissance  aux  parties  uniques  que  Ton 
r^icontredans  (es  animaux  vertébrés.  C'est  à  ces  deux  principes  géné- 
raux que  fauteur  rattache  tous  les  faits  contenus  dans  son  ouvrage. 
Cette  marche  est  celle  qu'il  a  suivie  dans  son  travail  sur  Tostéologie. 

L'ouvrage  est  accompagné  d'un  atlas  lithographie,  de  formai  petit 
iit-folio,  lequel  représente  trois  cents  figures:  un  second  volume  ne 
doit  pas  long- temps  se  faire  attendre. 

Par  Texposé  que  nous  avons  fait  de  ce  que  contient  le  premier 
volume,  on  peut  juger  qu*il  est  le  fruit  de  recherches  très- savantes, 
qui  supposent  dans  l'auteur  une  grande  sagacité  pour  scruter  fa  nature 
et  tu  tirer  des  observations  applicables  au  développement  de  la  phy- 
siologie peu  connue  de  quatre  classes  d'animaux* 

TESSIER. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 
*  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  ^TTÉRAIRES. 

Programme  des  prix  proposés  par  l'académie  royale^s  sciences  (i)  pour 
les  années  1826  et  1827.  I*  Prix  de  physique  pour  l'amiée  1827.  Présenter 
l'histoire  générale  et  comparée  de  la  drctilation  du  sdng  dans  les  quatre  classes 
d* animaux  vertébrés ,  avant  et  après  la  naissance ,  et  à  differens  âges.  Le  priât 
L'onsistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs.  Il  sera  décerné 
dans  la  séance  publique  du  premier  lundi  du  mois  de  juin  1827.  Les  mémoires 
devront  être  remis  au  secrétariat  de  rinsiiiut  avant  le  i/*^  janvief  1827.  Ce 
terme  est  de  rigueur. 

\\.  Prix  de  mathématiques  pour  Tannée  1826,  Méthode  pour  le  calcul 
des  perturbations  du  mouvement  elliptique  des  comités ,  appliquée  à  la  détermina^ 
tion  du  prochain  retour  de  la  comète  de  /7jp>  et  au  mouvement  de  celle  qui  a  été 
obsetvée  en  jSoj  ,  j8i^  et  mSzz,  L* Académie  a  jugé  qu'il  était  important  d'appeler 
l'attention  des  géomètres  et  des  astronomes  sur  la  théorie  des  perturbations  des 
iomètes,  afin  de  donner  lieu  à  un  nouvel  examen  des  méthodes  connues^  et  à 
deux  applications  principales  dont  les  élémens  sont  très-differens,  et  qui  offrent 
Pune  et  l'autre  beaucoup  d'intérêt.  Le  prix  *cra  une  médaille  d'or  de  ia  valeur 
de  3,000  francs. 

m.  Prix  de  mathématiques  pour  Tannée  1824^  remis  ati  concours 
pour  Tannée  1826,  L'Académie  considère  la  ihéorie  de  la  chaleur  ccm me  une 
des  questions  Jes  plus  importantes  auxquelles  on  ait  appliqué  les  sciences 
mathématiques  i  cette  théorie  a  défà  été  Tobjei  de  plusieurs  prix  décernés ,  ci 
les  pièces  queTAcadénHea  couronnées  ont  beaucoup  contribué  à  perfectionner 
cette  branche  de  la  physique  mathématique.  L'Académie  avait  proposé  ta 
question  suivante,  pour  objet  du  prix  de  ^mathématiques  qu'elle  devait  décerner 
clans  la  séance  de  juin  1824  :  i-**  Déterminer ^  par  des  expériences  multipliées , 
la  densité  qu'acquièrent  les  liquides,  et  spécialement  le  mercure,  l'eau ^  l'alcool, 
tt  l'éther  sulfurtque ,  par  des  compressions  équivalentes  au  poids  de  plusieurs 
tJtmosphères  /  zJ^  Alefurer  les  effets  df  la  chaleur  produits  par  ces  compressions. 
Aucune  des  pièces  envoyées  au  concours  n'ayant  obtenu  le  pri*  ,  PAcadémic 
propose  de  nouveau  le  même  sujet  pour  Tannée  1826.  Le  prix  sera  une  médaîllc 
d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs, 

IV,  Prix  fonde  par  feu  M.  Alhumbert,  proposé  en  1824  pour 
Tannée  1825»  et  remis  au  concours  pour  Tannée  1826*  L'Académie  avajt 
proposé  pour  sujet  de  ce  prix  ;  De  comparer  anatomiquement  la  structure  d'un 
poisson  et  celle  d'un  reptile;  les  deu*  espèces  au  choix  des  concurrens.  Les  inten* 
tioni  de  TAcadémie  n'ayant  point  été  remplies,  le  même  sujet  a  été  reproduit 


(1)  Nous  fcrom  cutinoitrc,  dîin^  le   cahrcr  de  juin,  le*  prix  déccm^  en 
J*Acadéfnie  des  scicncçs,  et  la  autres  deuils  de  sa  séance  puMiquc  anouclky 
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pour  Tanntfe  182c ,  avec  cette  modification  ^  que  i^%  coocurrsns  pourroi^t 
borner  a  comparer  un  ou  plusieurs  des  divers  s^îièmcs  d'organes.  La  commisMon 
nommée  pour  Texamen  des  pièces  da  concours  a  reconnu  t\\it  celle  qui  a  pour 
titre  ,  AJanoire  .tur  h  myologîe  d^s  poissons ,  comparée  à  celle  des  reptiles ,  des 
oiseaux  ei  des  mûrnrnijlrts  ,  offre  ,  à  la  vériit%  beaucoup  d'intérêt,  mai»  qu'elle 
ne  repond  pas  cniiéremeni  aux  vues  de  rAcadcmie.  En  conséquence  ,  le  mime 
sujet  est  prcsenic  de  nouveau  pour  Tannée  1826.  Le  prix  sera  une  mcdaiile 
d'or  de  la  valeur  de  45^  irancs* 

V,  L'Académie  a  proposé,  en  1824,  pour  te  sujet  depriK  qu'elle  eîécerntrA 
en  JB26,  la  question  snivanie  :  Décrire  avec  préc'tston  Us  changctnens  <ju*épronir 
la  circula  tien  du  sang  chc^  les  grenouilles  dans  leurs  différentes  métamûiphci^f. 
Le  prix  sera  une  mtoailie  d'or  de  la  valeur  de  300  francs* 

VL  Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  M.  de  Monryon. 
L*Academie  adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  895  francs  a  Touvragc 
fntprimé  ou  masuscrÎE  qui  lui  aura  été  adressé  d'ici  au  1.*'  janvier  1826, 
et  qui  fui  paroîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie 
expérimentale. 

*  '  VJL  Prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  de  Montyon-  Médaille  d'or  de 
ja  valeur  de  500  francs,  qui  sera  décernée  dans  la  séance  publique  du  premier 
lundi  de  juin  1826.  On  n'admettra  au  concours  que  les  machines  dont  la 
description  ,  ou  les  plans  Ou  modèles  suffisamment  détaillés,  auront  lété  soumis 
à  TAcadémie,  soit  isolément,  soit  dao«  quelque  ouvrage  imprime  iranjmts  à 
i*Académie  avant  le  i.**^  janvier  1826. 

VIIL  Conformément  au  testament  de  feu  M.  le  baron  Auget  de  Monryon, 
et  aux  ordonnances  royales  du  29  juillet  i?2i  et  du  2  juin  (824,  la  somme 
innoeUe  résultant  du  legs  dodit  sîeur  baron  de  Montyon  pour  récompenser  les 
perfection nemen s  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  sera  employée,  polir  moitié, 
en  un  ou  plusieurs  prix  à  décerner  par  l'Académie  royale  des  sciences  à 
l'auteur  ou  aux  Ateurs  des  ouvragi»s  ou  des  découvertes  qui,  ayant  pour 
objet  le  traitement  d'une  maladie  interne  ,  seront  jugés  les  plus  utiles  à  l'an 
de  guérir;  et  J'auire  moitié,  en  un  ou  plusieurs  prix  à  décerner  par  la  même 
Académie  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  découvertes  qui ,  ayanr 
eu  pour  objet  le  traitement  d'une  maladie  externe  ^  seront  également  Jtigés 
fei  plus  utiles  à  l'arc  de  guérir. 

IX-  La  somme  annuelle  provenant  du  legs  fait  par  le  même  testateur  en 
laveur  de  ceux  qui  auront  trouvé  tes  moyens'de  rendre  un  art  ou  un  métier  mùins 
iasalubre,  sera  également  employée  en  un  ou  plusieurs  prix  à  décerner  par 
l'Académie  aux  ouvrages  ou  découvertes  qui  auront  paru  dans  l'année  sur  Tes 
objets  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  concourir  au  but  que  s*est  proposé  le 
testateHn  Les  concnrrens  sont  invités  à  adresser  leurs  ouvrages,  leurs  mé- 
moires ,  et,  s'il  y  a  lieu ,  les  modèles  de  leurs  machines  ou  de  leon  appareils, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut .  avant  le  i."  février  1826. 

X,  Prix  i>'astronomie.  La  médaille  fondée  par  M,  de  Lalande^  potir 
être  donnée  annuellement  à  la  personne  qui ,  en  France  ou  ailleurs  (  les 
membres  de  l'Institut  exceptés  )  ,  aura  fait  Tobservaiion  la  plus  intéressanie 
ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux  progrés  de  l'astronomie,  sera  décernée  dans- 
la  séance  publique  du  premier  lundi  4e  juin  i8i6»  Cette  iné4dilie  d'or  sera  de 
la  valeur  de  63J  francs. 
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XI.  Prix  de  statistique,  fonde  par  M,  de  Mnntyon.  Une  ordonnant 
du  Roi ,  rendue  le  zi  octobre  1817  ,  a  autorifé  la  fondation  d'un  prix  annuel 
de  siatistJrTue ,  qui  doit  être  proposé  ec  décerné  par  TAcadémie  royale  de« 
iciencci.  Parmi  les  ou vragei  publiés  chaque  année,  et  qui  auront  pour  objet 
une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  la  France,  ceint  qui  , 
au  jugement  de  TAcadémie,  contiendra  le*  recherche!  les  plus  utiles,  sera 
couronne  dans  la  première  séance  pulilique  de  Tannée  suivante.  On  considère 
comme  admis  à  ce  concours  Ici  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux 
qui,  ayant  été  imprimés  et  publitfs  dans  le  cours  de  Tannée,  seraient  adressés 
au  lecrctanai  de  Tlnitttut  :  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  imprimés  o« 
manuscrits  de  scj  membres  résidcns.  Les  mémoires  et  machines  devr^rvt  être 
adressés,  francs  de  port,  au  secrécariat  de  Tlnstitut  avant  le  terme  prescrit, 
et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée,  avec  le  nom  de 
Tauteur,  dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire.  Les  concurrens  sontprévenui 
querAcadémie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  con- 
cours; mati  les  auteurs  auront  la  liberté  d*en  faire  prendre  des  copies* 

La  Société  royale  de  médecine  de  Tonlouse  a  tenu  sa  léance  publique,  le 
19  mai  1H25,  devant  une  assemblée  nombreuse.  M*  Duffourc,  vice-présidenf, 
en  a  fait  Touverture  par  un  discours  cm  il  a  retracé  en  peu  de  mots  ie  but  de 
son  institution,  et  les  utiles  travany  dont  elle  s'octupe  pendant  ses  séançei* 
Après  cette  lecture,  M.  Ducasse  fiU,«ecrétaire  général, a  exposé  les  travaux 
de  la  Société  durant  1824* 

La  Société  a  retiré  du  concours  la  question  sur  la  mtïlleure  positron  à  donner 
AU  membre  dans  la /facture  du  col  du  fimur.  Elle  a  proposé  pour  Tannée  1826 
la  qucscion  suivante:  Détenniner  le  mode  de  l'action  de  l'iode  surl'hmnmedatit 
l'état  de  santé  ou  de  imUadie ,  H  assigner  les  propriétés  tnédkal(fs  de  ses  diUÊrfeû 
prtparutiotis ,  tant  à  l' Ultérieur  qu'à  l^txtérieur*  ttie  propose  pour  Taniïce  1827» 
comme  sujet  de  prix  ,  la  question  suivante:  Faire  suc  ci  netetflent  l'instpriqu^  des 
principales  ^réparations  phosphorees ,  et  exposer  la  théorie  du  meilleur  mode  chi- 
mique et  pharmaceutique  de  Us  obtenir  en  leur  conservant  leurs  propriétés  médi^ 
C4stes^  Chaque  prix  est  de  la  valeur  de  300  francs*  Les  mémoires  aspiruK  «nx 
grands  prix  devront  éire  remis  avant  ie  1/^  mars  de  chaque  année.  11  est  âéce»- 
sarre  qu'ils  soient  écrits  Jisïbfement  en  français  ou  en  latin,  et  munis  d'une 
épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté,  où  doit  se  trouirer 
le  nom  de  Tauteur*  Les  ouvrages  qui  concourront  pour  les  médailles  devront 
^trc  remis  avant  le  j,"  avril  1826,  Les  auteurs  feront  connoltre  leurs  noms. 
Ott  n'admettra  point  au  concours  ceux  qui  auront  été  communiqués  à  d'autres 
sociétés.  Les  membres  de  la  Société  sont  seuls  exclus  du  concours.  La  Société 
témoigne  sa  gratitude  à  MM,  les  correspondans,  ainsi  qu'aux  autres  personoet 
qui  lui  ont  envoyé  de»  ouvrages  sur  divers  sujets. 

La  Société  libr<  d'émulation  de  Liège,  pour  TencoiTragemewt  des  lettre* , 
des  sciences  et  des  arts,  a  tenu ,  le  29  janvier,  sa  séance  publique  fOus  U  pfë- 
•idpi»ee  de  M.Bcanin.  On  y  a  entendu,  i.*  le  rapport  des  travaux  delà  Société 
dfpaltie  2j  décembre  1ÎJ22;  2,*  le  rapport  des  deux  concours  ouverts  néces- 
s^ment  par  Ie«  qoatte  comités  qui  forment  la  Société,  Aucun  Dff*  n^a  été 
décerné,  mais  des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  Alphont» 
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MahuI,  Néocles  Hennequin ,  Chnrïfs  Rogier,  Bignan.  La  Sociiîié  propose, 

1.°  «ne  branche  de  ïanrîer  en  argent  de  la  valeur  de  loo  fr.  pour  une  pièce  de 
poésie  rraB<fai5e  sur  VÈtaLdhsancnt  d'une  umvtrsttê  à  Lle^e  en  tStj.  Les  auteurs 
sont  libres  de  choisir  le  genre  de  poésie  dans  lequel  ils  veulent  trauer  ce  sujet 
patriotique;  mais  leur  pièce  doit  avoir  au  moins  cent  s^ts^  2»*'  La  Société  con- 
tinue de  proposer  une  médaillf  en  or  de  la  valeur  de  800  fr,  pour  VEloge 
û^adanhjue  di'  Gnttv,  3.**  Elle  offre  une  médaille  d'or  de  300  fr.  pour  un  Mè' 
incire  ou  £ssûi  îur  fa  vie  et  les  ouvrages  des  éctivains  liégeois  depuis  le  X/ jusqu'au 
A  F/  siècle,  4-^  Elle  demande  un  Aiemoïre  ou  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
Eiégeois  qui  se  sont  distingués  dans  les  arts  du  dessin  /  le  prix  sera  d*une  médaille 
en  or  de  ^c^o  fr.  Les  pièces  et  niémoiiÇs  doiveilpêtre  adressés  au  secrétariat 
de  la  Société  avant  le  i.*'  juillet  1826. 


La  Société  d'émulation  de  Cambrai  a  prorogé  jusqu'au  20  juillet  1825  la 
clôture  dc>  concours  qu'elle  a  ouverts  en^824,  et  <|ut  dévoient  être  fermés 
le  30  du  alèsent  mois  de  juin.  i*°  Archéologie  et  Histoire  locale,  La  Société 
décerner^ine  médaille  d'or  de  200  francs  à  fauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  un  point  quelconque  des  antiquités  du  Cambrésis,  2.^  Poésie,  La  Sociéic 
n'indtque  point  de  sujet  spécial:  elle  offre  une  l^re  d'urgent,  de  la  valeur 
de  200  francs,  à  fauteur  de  la  meilleure  pièce  de  poésie  qui  sera  cnvoyée^u 
concours.  3,°  Eloquence*  Sur  la  proposition  du  conseil  municipal  de  Cambrai, 
la  Société  dtclnre  que  le  prix  ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  200  francs, 
sera  adjugé  à  Tautcur  du  meilleur  discours  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la 
eons/ituiron  politique  des  différentes  nations  et  leur  littérature.  Les  mémoires , 
poèmes  et  discours  devront  parvenir,  sans  frais,  avant  le  20  juillet  182J  , 
terme  de  rigueur  ,  à  M.  le  dlay  ,  secrétaire  perpétuel.  On  y  Joindra  un 
billet  cacheté  contenant  le  nom  de  l'auteur  avec  son  domlcile|  et  répétant  la 
devise  qu*on  aura  placée  en  tête  de  rouvfage. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

•  Dictionnaire  grec  moderne  français  ,  contenant  les  diverses  acceptions  des 
wou  ,  leur  étymologie  ancienne  ou  modernc>  et  tous  les  temps  irrégulieri 
des  verbes;  suivi  d'un  double  vocabulaire  de  noms  propres  d'hommes  et  de 
femmes,  de  pays  et  de  villes,  par  F.  D.  Dehéque,  Paris,  impr.  de  Farcy,  libr, 
de  Jules  Duplessis,  in-S,*  de  22  feuilles  3/8» 

Essai  sur  la  littérature  romantique.  Paris,  împr.  de  le  Normant  filsj  libr.  de 
le  Normant  pcre,  in-S*  de  20  feuilles.  Fr.  4  fr, 

Elégies  rémoises ,  suivies  de  Fragmcns  dramatiques  et  d'un  Essai  sur  les  nou*- 
velles  théories  littéraires,  par  CyprienWtnot.  Paris ,  imprimerie  de  Pinard,  libr, 
d'Amyot,  frt-^/ de  Jj  fenîlles  1/4.  Pr.  3  it. 

Poésies  lyriques  et  bucoliques ,  précédées  d'un  estai  sur  la  poésie  ef  surTélo- 
quence,et  suivies  d'Héroméde,  reine  de  Ségeste»  tragédie  en  cinq  aciesipar 
M,  DoTÎon  ;  deuxième  édition.  PaHi,  Firmin  Didot,  in  8,"*  de  Jtl  et  2)2  pa<7fs. 
Ce  volume^  qui  contient  dix  odes,  dii  idylles,  outre  la  traduction  de  celle  de 
Bîon  sur  la  mort  d'Adonis,  et  une  tragédie,  est  terminé  par  des  notes,  M.  Do- 
rîon  a  publié  aussi  deux   poèmes  en  dou2t  chams  chacuiij  intitulés,  Vun  ^ 
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Pûttfiyre  conçuhi ;  rautrc,/^  BatailU  d'Hast'ings,  ou  l'Angleterre  conquise;  U 
Mijiant ,  conu'dîc  en  cinq  actes,  6cc. 

Chant  du  Sacre  ou  la  Veille  des  urines  ^  par  A.  de  Lamariîne.  Paris,  impr^ 
de  l*as!u,  librairie  de  Baudouin  ,  /n*AV  de  4  feuilles  1/4.  Pr*  4  f^. 

té  dernier  chant  du  Pcterlmige  d'Harofd,  par  A.  de  Lamartine  ;  troisième 
édîtton.  Paris,  inipr,  et  libr.  de  Dondey-Dupré,  ithS^  de  12  feuilles.  Pr.  4  fr, 

La  Clémence  de  David ^  tragédie  en  trois  actes,  avec  des  chœurs;  représentée 
le  7  juin  sur  le  Théâtre  français  et  dans  les  priocTpales  villes  de  France,  à 
l'occasion  do  sacre  de  S,  M*  Charles  X,  par  M.  X.  V*  Draparnaud.  Paris, 
impr,  de  Trouvé,  libr.  d'EdotinrJ  Leroy,  in-S,"  de  ^  feuilles  7/d. 

Jtidiili,  tragédie  en  n  et  nf  vers,  par  M.  de  Comberousse;  repré- 

sentée sur  le  premierlh    -  .     .     a«;ais  le  16  avril  1825.  Paris,  inipr.  de  Loitin 
de  Saint-Germain  ,  libr,  de  Barba,  /ai-  S.'  de  2  feuilles  i/i* 

V Héritage^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Ed.  Mennechet, 
lecteur  du  Koî;  repréçentée  au  Théâtre  français,  par  les  comédiens  ordinal r«*s 
du  Ror,  le  7  mai  1825,  Pi  ris  >  îApr^  de  Fatn,  chez  Ladvocat^  in-S.'  de 
6  fcuiiîes.  Priif ,  ;  fr,  • 

Nouvel  atlas  de  la  France*  Cartes  des  quaire-vtngt-six  départe  mens  et  des 
colonies  françaises  ,  avec  des  tableaux  statistiques  et  historiques  ,  précédés 
d'une  carte  de  la  Gaule >  des  cartes  de  Tancienne  France  et  de  la  France 
actuelle;  par  A*  M.  Perrot,  membre  de  la  société  royale  académique  des 
sciences  I  île  celle  de  géog»aphie,  de  t*aihénce  des  ans,  <Scc.  ;  et  J.  Anpick^ 
officier  supérieur  au  corps  royal  d*étai -major,  membre  de  la  société  de 
géographie,  6tc.  ;  publié  par  L,  Duprat-Duverger ,  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain-des-Prés.  n.**  ij  :  Sorxante-six  carte*  de  départemens  ont  déjà 
paru  ;  il  y  en  aura  en  tout  quatre-vîngt'qutnze  à  quatre-vingt-dix-huit  ,  outre 
cent  tableaux;  format  in-folio  carré,  sur  papier  vélin,  fabriqué  exprés  par 
MM.  Delagarde,  portant  dans  la  pâte  les  mots ,  Nouvel  atlas  de  ta  France* 
L*ouvrage  paroîc  de  mois  en  mots  par  livraisons  séparées,  chacune  de  trois 
caries  coloriées  (t  de  trois  tableaux  statistiques.  *» .  Les  tableaux  sortent  des 
presses  de  xM-  Firmin  Didot*  Chaque  livraison,  prise  à  Paris,  est  du  prix 
de  6  francs. 

Sur  la  communication  du  Nil  des  noirs  ou  Niger  avec  le  Nil  d'Egypte  f 
extrait  d*un  mémoire  In  à  Tacadémic  royale  des  sciences^ le  18  avril  1825» 
par  M.  Jomard,  in-S,'  de  28  pages  avec  une  carte. 

Voyage  dt  Benjamin  Ber^mann  chez  les  Kalrnuks^  traduit  de  faîlemand 
par  M.  Morts,  membre  de  la  société  asiatique.  A  Châtillon-sur-Seine,  chez 
Comilîac,  imprimeur-libraire  (  et  à  Paris,  chez  Lecointe  et  Durey),  182^  , 
In^S/ ,  xxxviij  et  561  paçes^  avec  une  figure  (représentant  la  fcte  éei  Lanipes)^ 
et  onze  tableaux  d'écriture.  L'un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un 
article  sur  ce  voyage. 

Voyage  du  capitaine  Hiram  Cox  dans  l'empire  des  Birmans  ^  avec  des  notes 
et  un  essai  historique  sur  cet  empire,  sur  Ie:J  peuples  qui  occupent  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange,  et  sur  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales,  par 
A.  P.  Chaaions  d'Argé,  attaché  a  la  biUiothéque  du  dépôt  de  la  guerre; 
orné  de  figures,  de  costumes  coloriés,  et  de  la  carte  du  théâtre  de  la  guerre 
entre  ce  peuple  et  les  Anglais.  Paris ,  impr.  de  Carpcotier-Méricourt,  librairie 
d'Arihus  Bertrand,  2  voL  tn^S.'  ensemble  de  49  feiiilles  J/4.  Prix,  14  fr. 
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Tableaux  h'ntori/jues  extrahs  de  Tache ,  et  réunis  par  des  sommaires  ci  dt% 
appi  ndîccs;  t**afï«cuon  nouvelle» avec  le  texte  en  regard  ci  des  noies  criirqucseï 
liticraires  ;  par  M.  Le  Tellier,  avocat ,  ancien  secrétaire  rédacteur  du  Tribunal 
et  delà  Clunihre  des  (Jcpuces,  Parïs> imprimerie  de  Casimir,  libr*  de  Çrimbcrt, 
successeur  de  Maradan,  rue  de  Savoie,  n.^  r^*  '^^Ji  ^  ^'oî.  in-8.%  xlv},  51B 
i^t  389  pagi's.  Nous  donnerons  une  notice  de  celte  traduction, 

Hhivire  de  la  r^générarhn  de  ta  Grèce  ,  comprenant  les  prt'cis  des  évcnemens 
depuis  J740  fusqu'cn  1824,  par  F.  C.  H*  L.  Pouqucville,  ancien  consul 
généra!  de  France  auprès  d'Ali ,  pacha  de  Janîna  ,  6cc. ,  avec  canes  et  portraits  ; 
deuxième  édition.  Paris,  impr,  et  librairie  de  Firniin  Diclot,  i  voL  hi-S." ^ 
ensemble  de  143  feuilles  1/4,  Prix,  35  fr.  Il  paroît  une  traduction  italienne  de 
cet  ouvrage  a  Prato,  che^  les  frèrts  Giaâetti:Ie  traducteur.  M,  Ticozîî,  y  a 
joint  dei  éclaircisscmens. 

Of>  annonce  une  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  de  V Histoire  des  ré/u* 
bliqtiiS  îmlktfnes,  par  M.  Simonde  de  Sismondi,  i^  vol.  în-S," ,  dont  les  pre- 
miers paroîtront  nu  mois  d'août  procliath.  La  souscription  est  ouverte,  à  raison 
de  6  Tr.  par  volume,  jusqu'au  1.*^^''  novembre,  chez  MM.  Treuitel  et  Wiirtz. 

Louis  Xll  et  François  Ir ,  ou  Mémoires  pour  servir  à  une  nouvelle  histoire 
de  leur  régne;  suivis  d'appendices  comprenant  une  discussion  entre  M*  te 
comte  Daru  et  l'auteur,  concernant  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France» 
par  P.  L*  Rœderer.  Paris,  impr.  de  Lachcvardiére ,  librairie  de  Bossange 
fi-éres  ,  1  vol,  \n*S>%  441,  xvj  et  414  pagei,  avec  trois  feuilleîs  contenant  des 
fac  simdr ,  et  deux  tableaux.  Prix,  12  îx. 

Aîcmoires  H  Ccrrespondânce  de  Dttpït'ssiS' Afornay ,  pour  servir  à  Thistotre 
de  la  rctormatîon  et  des  gui^rt^s  civiles  et  religieuses  en  France,  sous  les 
régnes  de  Charles  IX,  de  Henri  Jll,  de  Henri  ÏV  et  de  Louis  XHl. 
depuis  Tan  1571  )a5qu*en  t(>2J;  édition  complète,  publiée  sui  les  manuscrîis 
originaux,  et  précédée  ans  mémoires  de  M."'*  de  Mornay  sur  la  vie  de  son 
mari,  écrits  par  elle-même  pour  l'iastfuciion  de  son  fils;  cinquième  livraison, 
composée  de  2  vof.  tn-hV ,  savoir:  tome  IX,  contenant  les  écrits  politique  1 
ei  la  correspondance  des  années  159b  à  i6o4;  tome  X,  de  1604  à  lofO, 
Vrix  de  chaque  volume,  7  tV.  A  Paris,  chez  MM,  Treuitel  et  Wiirrz ,  rue 
de  Bourbon  n.**  17,  Nous  avons  rendu  conipte  àt%  premiers  tomes^  dans  ndt 
cahiers  d'avril  et  de  mai  1824,  pag^s  J09-218,  28B-294>  Notas  ferons 
connoftre  les  suivans. 

Histoire  de  France  pendant  le  xviii.*  stHle,  par  M.  Charles  Lacretelle, 
de  l'académie  française;  tomes  XJ  et  XII;  publiés  aussi  sous  le  titre  de; 
Hhioire  de  la  révolution  française ,  tomes  V  ci  VI  ,  ou  Convention  nationale, 
tomes  il  et  1  IL  A  Paris^  chez  MM,  Treutrel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon', 
n.**  17,  1825  ,  2  vol  fii-^/  imprimés  chez  Crapelet ,  Ç  «  3  ei  4^3  pages*  Prix, 
72  ù,  Jl  reste  a  publier  deux  volumes  (  Xlll  et  XIV)  qui  comptéterorit 
fcovrage.  On  y  joint  6  gravures  dont  ïe  prix  est  de  8  fr*,  ci  avant  la  lettre 
16  (r. 

Le  Havre  ancien  tt  moderne  et  ses  environs.  Description  staiîsiîque  de  son 
pott;  état  de  son  commerce;  tableau  de  ses  relations  avec  l'ancien  et  le 
nouveau  monde;  biographie  de  ses  hommes  célèbres;  flore  complète;  notices 
sur  MontivillierSf  Lîllebonne  ,  Harileur ,  Graviile>  Sanvlc»  Honfleur,  Ac.  ; 
par  M,  F*  Morleni;  2  vol.  ïn-ix,  ornés  de  gravures  et  de  j6nês  vignettes.  Le 
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mfmc,   un  vol.   w-S,* ,   papier  vélin.    Au   Havre,    chez   Chapelle,  libraire 
éjjffiîr;  et  à  Paris,  chez  Pillet  aiué. 

T^raité  élémfîîuûre  di  mtmhmûîujut  nrtutrifie  grtÇijue  et  romaine,  composé 
<i'flprt5  celui  crLckhel,  augmente  d'un  grand  nombre  d'aniclts,  de  reniarqt\ci 
rt  observations  des  merlleurs  auteurs  modernes,  avec  sept  planches  de 
médailles^  conienani  plus  de  cent  cinquante  sujets  gravés  au  trait  pour  servir 
a  Tintelligence  du  texte;  par  Gérard  Jacob  K* ,  associé  correspondant  des 
acaJémitfs  royi<lc5  des  anticjuaires  de  France  ei  de  Chalons-sur-Marne,  Paris, 
impr,  d'Éverat,  librairie  d'Armé  André,  2  vol  i;;-^.'  de  25  feulllof,  non 
compris  13   feuilles  de  talles.  Prix,  15  (t. 

TabuljB  octo  mnnmofum  ,  pondtram  ^  mensurûrum ,  apud  Romarws  et  Grœcos  . 
auciore  A-  Leironne,  acad.  inscr.  socio*  Excudebai  Firminus  Didot ,  régis  tî 
gallîcaruin  academrarum  rypographus ,  in-S."  de  8  feuillets. 

(lEuyres  de  Frérec ,  mises  dans  un  nouvel  ordre,  augmentées  de  plusieurs 
nicnioires  inédits,  et  accompagnées  de  notes  et  d'écîaircissemens  historiques; 
par  M.  Chnmpoilion  Figeac,  correspondant  de  TAcadémie  royale  des  inscrip* 
lions  et  belles-ktires:  tome  1,*^^,  contenant  l'avertisse  ment  de  rt-diteur,  h  vie 
de  Frcret,  tt  des  mémoires  relatifs  à  Khisloire  générale  et  à  la  chronologie. 
Paris  I  Firmin  Didot,  182J,  in-8**  j  56  et  574  pages.  Nous  reviendrons  sur  cet 
important  recueil* 

Tùbltûux  syttopûques  des  acides,  par  M.  Louis  Bacon,  professeur  à  Técofe 
secondaire  de  médecine  de  Caen,  otc,  Paris,  Louis  Colas,  i8aj,  3  feuilles 
in-fvl,  Pr,  3  fr,  60  cent.  Il  y  a  da  exemplaires  in-4.'',  cartonnés,  et  dont  k- 
prix  est  de  4  ^^-  ^0  cent.  —  Les  acides  minéraux  y  sont  distribues  en  quatre  ordres, 
oxacides,  hydractdes,  chloracidcs,  phihoracides;  ces  quatre  ordres  embrassent 
dix  genres  qui  se  soiidivlsent  en  trente-neuf  espèces.  Les  acides  végétaux  ne 
ibrment  qu*un  seul  ordre  et  même  qti*un  seul  genre  ,  mais  dans  lequel  on 
distingue  des  produits  purement  naturels,  des  produits  purement  anificiels,  des 
produits  de  Tart  et  de  la  nature;  et  ces  trois  sortes  de  produits  se  classent  en 
trentc*trois  espèces.  M.  L,  Bacon  n'établit  non  plus  qu  un  seul  ordre  diacides 
anhnûux;  mais  il  le  divise  en  trois  genres  et  vingt-cinq  espèces. 

Traité  des  arbres  et  arbustes ^  par  Duhamel  du  Monceau  ;  nouvelle  édt* 
lion,  augmentée  par  MM.  VeîUard ,  Jaume  Saint- Hilatre ,  Mirbel  » 
Poiret  et  Loiselcux-Deslongchamps ,  7  vol.  In-folio  tn  85  livraisons  ;  ouvrage 
enrichi  de  500  planches  imprimées  en  couleur ,  d'après  les  dessins  de 
MM.  Redouté  et  Bessa.  Prix  de  chaque  livraison  \o  fr.  sur  grand  papier 
vclio  satiné;  25  fr.  sur  le  secotid  papier;  9  fr.  sur  le  troisième,  avec  remise 
de  15  pour  100  aux  souscripteurs  qui  retireront  un  demi-volume  (  9  ou  10 
livraisons  )  par  mois  ;  de  25  pour  100  à  ceux  qui  retireront  les  83  livraisons 
avant  le  u"  janvier  1826*  On  souscrit  à  Paris,  chez  M>  Anhus-Bertrand , 
libraire  éditeur. 

Familles  naturelles  du  règne  animal,  exposées  succinctement  et  dans  un  ordre 
analytiaue ,  avec  l'indication  de  leurs  genres ,  par  M*  Latreille,  membre  de  l'Ins- 
titut ,  &c.  Paris,  impn  de  Tastu,  lîbr.  de  Bailliére,  tn-S."  de  36  feuilles.  Pr.  9  ir. 

Physiologie  des  passions ,  ou  nouvelle  Doctrine  des  sentîmens  moraux,  par 
M.  J*  L.  AÏibert ,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi,  ôcc.  Paris,  imprimerie  de 
Rignoux,  Vibr.  de  Béchet  jeune;  2  vol.  in-S/,  ensemble  de  57  feuilles  7/8,. 
plus  9  graviues.  Pr.  16  fr. 
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L*Homm€  côtisUhc  dans  ses  rapports  avtc  Vatnicsphht ,  0^1  nOBvrlte  Coc* 
tfîne  des  épidénïîes  fondées  sur  les  phénomènes  de  la  nature,  tragniens'dc 
fhyiùjuc,  d'iiygléne,  de  physiologie  pathalogtcjue  ei  de  ihtraptuticiue  rarion- 
ncîje;  par  L.  >.  L.  Lcprieur  (de  Ponl^Aiideniçr).  Paris,  impr.  de  Carpentier- 
Mértcourt,  libr.  de  Lerouge;  2  voK  ïn-S." ,  ensemble  de  54  ft«iilles  7/U. 

Développement  d'une  petuce  tU  J'Afemhert,  ou  Introduction  à  î'applîcaiton 
de  TalgcDre  à  la  géométrie,  par  A.  P*Gaudin,  ancien  vléve  de  l'école  p^'ly- 
technique,  profcsâeur  de  mathémaiii(ues  an  collège  de  Nantes.  Parî^  iBij^ 
Bachelier,  h-S/,  34  pages,  plus  une  planche;  2  fr,  jo  cent. 

TraUê  de  §nomomque ,  ou  Méthode  simple  et  facile  pour  tracer  les  cadrans 
solaires  sur  toute  sorte  de  plans,  sans  aucun  calcul,  précédé  d'un  précis  sur  la 
sphcre,  avec  la  manière  do  construire  les  insirumens  nécessaires;  par  F*  A,  B» 
Dupont.  Paris,  imp.  dé  Boucher,  libr,  de  Delaforest,  In-S*  de  2  feuilles  et  1/2. 
Prix,  I  fr. 

Revue  critique  des  prcductioin  d^-  peinture,  sculpture,  gravure,  exposées  au 
salon  de  iSz^,  par  M.  ***.  Paris,  impr.  et  libraiiic  de  Dcniu,  //i-^.*  de 
26  feuilles.  Piix,  7  fr. 

ArtacrCcn ,  recueil  de  çomposktons  desslnks  par  Girtidet,  et  gravées  par 
M,  Châiillon  son  élévc  ;  avec  la  traduction  en  pro^e  des  odes  de  ce  poëie, 
faite  par  Girôdet;  ouvrage  publié  par  son  héritier  et  par  les  soins  de 
MM.  Becquerel  et  Coupin,  grand  /n--^/  qui  sera  publié  en  9  livraisons, 
composées  chacune  de  six  planches.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de 
12  fr.  ;  de  jo  fr,  sur  papier  de  Chine.  La  traduction  A^s  odes  sera  imprimée 
chez  M.  Firmin  Didot.  On  souscrit  à  Paris,  chez  AL  Chaillou-Potrelle , 
rue  Saint-Honoré  n.**  14. 

Liî  AJédecîne  sans  médecin ,  ou  Man^jel  de  santé;  ouvrage  de^^tiné  à  soulager 
les  infirmités,  à  prévenir  les  maladies  aiguës,  à  guérir  les  maladies  chroniques 
sansie  secours  d'une  main  étrangère;  par  M.  Audin  Rouviére,  médecin  consul- 
tant, ancien  professeur  dliygiéne  au  Lycée  de  Paris;  quatrième  édition  , 
entièrement  refondue  et  considérablempnt  augmentée,  i  vol.  in-B*  de  ^^o 
pages,  avec  portrait  et  gravure.  Priai,  broché  6  fr.»  ou  7  fr.  relié.  Se  vend  k 
V^Tis^  chez  Tauteur,  rue  d'Antin,  n.°  10,  et  che?  les  principaux  libraires* 

Des  biens  communaux  et  de  la  pclke  rurale  et  forestière ,  par  M.  le  président 
Henrion  de  Pansey;  seconde  édition.  Paris,  impr,  de  J*  Didot  ,  librairie 
de  Barrots  père,  in-S.*  de  52  feuilles  5/^.  Prix,  6  fr. 

Religions  de  l*antlquUê  Considérées  principalement  dans  leurs  formes  s/mtoli  ats 
et  mythologiques  ;  ouvrage  traduit  cfe  l'allemand  du  docteur  Creuzcr,  refondu 
en  partie,  complété  et  développé  par  J.  D.  Gutgniaut,  ancien  professeur 
d'histoire  et  maître  de  conférences  a  l'école  normale  ,  membre  de  la  société 
asiatique  de  Paris;  tome  L*'',  en  deux  g^ies  de  prés  de  500  pages  chacune, 
caractère  petit  romain  ,  grande  jasttfîflj^^;  la  première  contenant  rinlro- 
ductîo^  de  Toiivrage  original,  et  les  ^^Rpns  de  Flnde,  de  la  Perse  et  de 
l'Egypte;  la  seconde,  les  études  phtlorapjfues,  historiques  et  littéraires  du 
traducteur,  pour  servir  de  notes  et  d'éclaircissemens  au  travail  du  docteur 
Crcuzer.  Le  cahier  de  planches  qui  accompagne  cette  première  livraison  , 
renferme  cent  quatre-vingt-seize  monumens  dont  plusieurs  sont  gravés  pour 
la   première  fois»  Pri?t  jjc   ccue  livraisoii|  jo  fr.j  papier  vélin,   60  fr,  A 
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Paris,  chez  Treuitel  et  Wiirtz  #  libraires,  rue  de  Bourbon,  n/  17.  La 
deuxième  livraison  paroîtra  à  la  fin  de  182^,  et  la  troînèmc  et  dernière 
en  jvin  1&26.  Notii  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

ANGLETERRE, 

The  italian  Novellhts i  Us  Romaticlers  italiens.  Recueil  par  ordre  historique 
ef  chronologique  des  meilleurs  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  des  romans,  depuis 
les  premières  tpoqnes  jusqu'à  la  fin  du  XVIIL*^  siècle,  traduit  de  l'italien  en 
anglais,  avec  àe$  notes  critiques  et  biographiques,  par  Th.  Roscoe.  Londres, 
1825  ,  chez  Prowet,  4  vol.  in-S.^ ,  avec  figures.  Pr.  2  L  2  shp 

Rtmarhs  on  professer  Ltt*s  vlndication  ôfhh  (duion  ofJones^s  persian  Gram^ 
tnar,  published  in  ihe  july  and  august  nunibers  of  theAsiaiic  Journal»  1824. 
Glasgow»  1825,  prinred  for  James  Blash,  in-S,*  de  95  pages.  Réponse  aux 
observations  critiques  faites  sur  l'édition  donnée  par  M.  Lee  delà  Grammaire 
persane  de  W.  Jones.  Voyt:'i ,  sur  cette  édinon ,  Journal  des  Savans ,  avril  j  825 , 
pages  198*205. 

Tlte  unlversal  hia^ûphical  Dictionary  ;  Dîcttônnaire  biographique  universel ^ 
ou  Description  historique  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  personnages  les  plus 
célèbres  de  chaque  siècle  et  de  chaque  nalfbn,par  J.  Waïkins;  nouvelle  édi- 
tion, Londres,  1S25,  Longman ,  in-S,''  noo  pages,  Pr.  i  1*  j  sh.  Ce  Diciion- 
naifC  a  été  traduit  en  français,  sur  Tédiiion  de  i8GO>parM.  Lécui,  en  i8oj  ; 
1  ptrt.  in- S/ 

A  newly  construcud  Map  of  Inéia  1  Carte  de  Vinde  nouveUanent  dressa , 
d'après  les  meilleures  autorités,  avec  une  esquisse  de  rempire  birman»  à  i*U5age 
des  officiers  de  l'armée  aux  Indes  orientales;  dédiée  au  major  sir  J*  Malcoîm. 
Londres,  1825,  Kingsbiiry,4  feuilles  in-foiio  ailantrque.  Pn  2  1.  2  sh. 

Journal  of  a  résidence  in  A^hantee ;  Jvurnal  d'un  sé/Qur  à  Ashantie ,  par 
J.  Dupuis,  envoyé  et  consul  briianrâque  dans  ce  royaume;  précédé  d*un  iratié 
lur  Torigine  et  les  causes  de  la  guerre  actuelle.  Londres,  Mnrray,  1824,  hi^S,* 

Narrative  of  a  second  visit  (o  Grrece^  ifc^;  Relation  d'un  second  voyage  en 
Crèct,  contenant  plusieurs  faits  relatifs  aux  derniers  momens  de  lord  Byron* 
avec  dei  extraits  de  correspondance,  des  documens  ofll ciels,  écc,  ;  par  Edouard 
Blaquiére.  Londres,  1825,  Wîtiaker,  ;V?-A'j  avec  planches.  Pr.  12  sh, 

Ori^îns  ^  âr  Remarh  ou  rhe  origtn  of  sevtral  empires  ,  srates  and  cltles  ; 
Ofîgmes ,  ou  ReinarqiM^s  sur  Tûri^ne  de  plusieurs  empires,  états  et  viiUs ^  par  sir 
y//,  Drummond,  Londres»  1825,  Baldwîn,  2  vol*  in-B,*  Pr.  24  sh. 

The  Life  of  cardinal  Wolsey;  Vie  du  cardinal  ^olse/j  par  C.  Cayendtsh , 
avec  des  note*  et  des  éclaircissemens,  par  J,  W.  Singer.  Londres,  J825 ,  Har- 
dîng>  2  vol.  in-S,'  J  avec  portraiti  et  gravure?.  Pr.  1  l  10  sh. 

Letfers  on  the  state  of  Irtland  ;  Lettres  sur  l'état  présent  de  V Irlande,  adressée! 
par  J.  K-  L.  à  un  ami  en  Angleceiye.  Londres,  Cowie,  1825,  /n-A** 

Journal  pj  rhe  sièges  of  the  AlgÊi^  army*  Journal  des  siéga  de  4* année  de 
Madras ,  durant  les  années  ibi^^HS  et  1810»  avec  des  observai iofts  sur  le 
tyslème  qui  a  été  constamment  ^^Ê\é  dans  l  Inde  pour  les  opérations  de  ce 
gelure;  par  Edw.  Lake,  1 1 eu tenant^u  service  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
ulet.  Londres,  1825,  Kincsburg,  in-S.*,  avec  cartes.  Pr,  1   1.  6  sh. 

Afemoirs  of  the  lifi  ofJ.  P.  Kemble ,  iXci  Mémoires  sur  la  vie  d£  J.  P, 
fTemble  esq.,  contenant  Thistoire  du  théâtre  anglais  depuis  Garrîck  jusqu'à 
çe)ûiirî  par  J.  Braden,  Londres,  1825,  2  voL  in-S,%  avec  portrait* 
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Ceiebrated  Trials  avd  nmnrhibUs  Cases  of  crhwfitjl  /imsprydéth'i  ;  Caasft 
Célèbres  ci  Proch  crimnieh  fameux  qui  ont  eu  lieu  pendant  les  f|aatrc  derniers 
siécks,  en  Grandc-Breta^ie  et  le  reste  de  TEurope,  et  en  Amcru|ue,  dtpuii 
lord  Cobhanï,cn  c.jtîî,  jusqu'à  John  Thuttcll  et  Hctur  Fauntlcroy,  en  isz^». 
Londres,  i9^j,  6  vol,  in-S,^ ,  avec  planches. 

—  Thtseven  Seas,  a  D}cuonary  anJ  Grûmmar  ofthe  perstan  ldngu/ig€  hy  hh 
majesty. . ,  ilie  kîng  of  Oude,  in  seven  parti»  Lucknow,  182^^  2  voî.  gr*  in-foL 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

A  Collection  of  provtrbs  and  proverbial  phrases  ,  in  thc  persian  anJ 
hfndoostanee  languages  ,  compîlcd  and  transhtcd  cliiefîy  by  the  laie  Th. 
Koibuck.  Calcutta,  1824.  tn-S," 

ALLEMAGiNE. 

Dtttfscht  Ifucherkunde,  ifct  Dictionnaire  bibliographique  de  tous  Us  livtes 
qui  uni  para  en  AlUma^nt  dt-puts  1750  jusqu^en  1825  ,  avec  indication  du  for* 
matj  des  éditeurs  et  des  prix;  par  C*  G,  Kayser.  Leipsic,  1824  t  2  voL  in*8*^ , 
cliacim  de  6  à  700  pages.  Prix  pour  les  sousciiprenr»,  ^  rxd.  12.  gr. 

Bûfd  diS  groessti'n  mrhischcn  tyrilars  dhvan  ;  Ricuiil  dits  poésies  dé  Bûki  j 
ïe  plus  célèbre  des  poètes  lyriyues  turc5,  par  M*  J.  de  H  animer.  Vienne, 
1 825  ,  in-S/ 

ilebtls  (illemanniscbc    Ga/ichte;    Poésies  alhmaniiptes  de  Plehel^  tradiiitei 

de  l'idiome  allemaniquc  en  haut  allemand,  par  Adrian,  Stuttgart  et  Tubinge, 

|"i824j  Cotta,  iti-S.';  ouvrage  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte. 

L     Handbuch    dtt    mûthemaïuchen  und    technischen    chronologie  ;    Alanud  de 

\€hronologi€  mathétnaitque  et  technique  ^  par  M,  Louis  Jdcler  ;  tome  J.   Berlin, 

Rtise  durch  Schn^edcn ,  Nonvegen ,  ifc:  Vùyag^  en  SMe,  en  Nonvége ,  en 
iLaponie,  en  Finlande  et  en  Jugcrmannie,  fail  pendant  les  années  1817-1820. 
[Letpsic,  1824,  j  voL  huS/  Pr,  7  rxd. 

Ùt  Dellîs  Suantcpoiti ,  ducts  Pomeranorum  ^  advcrsùs  ûrdinem  Teutonicmn 
l^fx/Zj ///'cr/ scripsii  Th*  L.  Lucas.  Rcgiom.  1S24,  apud  Borniragcr»  m-^/ 
I  Fran^  derBrste ,  honig  von  Franhreich ,  Histoire  de  François  y/' ,  roi  de  France, 
[par  A.  L.  Herrmann.  Leipsic ,  1824  ,  G*  Fleiîcher,  in-8j*  Pn  2  rxd. 
1  Bel f rage  ^ur  ndJiern  Itcnntniss  der  kaiserthums  Brasilien  /  Mémoires  pour  sennr 
\à  la  connaissance  de  l* empire  du  Brésil^  avec  une  djcscription  de  la  nouvelle 
f colonie  Léopoldine,  Sec;  par  G.  W.  Freyreiss,  nauiraiiste  de  S.  M.  Tempercur 
du  Brésil;  tome  L"  Francfort,  i^zU  /V-<^.'  Pr.  i  H.  36  kr. 

Rovvsch  Denchnàhler  der  gegend  von  Xanten  and  Wesel;  Afonumetu  romains  . 
des  environs  de  Xante  et  de  Wesel,  vers  le  Uhin  intérieur  ci  te  comté  de  la 
Lippe;  par  F,  Friedier,  Essen  ,  i824>m-^/j  avec  planches* 

Ciceronis  Philosopluca,  Cato  major,  Lœlius,  Paradoxa  et  Somnium  Scipianh , 
cum  notïS  philologkis,  historici$,geographicis,  atquc  antiquitaies  spectaniibusf 
cdidit  Ign*  Seibt  Prague,  1825,  in-è,',-  2  tior. 

Annales  Islamismi ^  siveTàhuls:  synchrontstico-chronologica!  chalîfarum  et 
regum  oriemis  et  occidcntis,  accedente  historiâ  Turcanim,  K,Tromanorum , 
Selguikidaram  Asiae  minoris,  &c.  E  codicibus  msptis.  arab,  bihi.  rcg.  Hau- 
ntensis  composuit,  latine  venit,  ediJit  D.  Janus  Lasîen  Rasmussen,  professer 
iti  univers.  Hauntensi,  &c.  Hauniae,  1825,  m^-* 
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PAYS-BAS.  Ahnotûîio  In  loca  nannuUa  Novi  Tes t amen û ;  edidit  Wesscl 
Albertus  van  Hcngel.  Amstelâedamî,  1824, //î-»S'/' 

RUSSIE,  L'Inondation f  poëme,  dédié  à  S.  E.  At»  le  lieutenant  général  de 
Benkcndofff,  aide-dc-canip  générnl  de  S,  M*  ]*empereiir  de  toutes  les  Russies, 
par  Angiîîte  de  Saint-Thomas,  Saint-Pétersbourg,  10  novembre,  18241  ^^^^ 
ifaini-Fforenl  et  Haner,  libraires  de  la  cour:  brocluire  de  8  pages* 

Recueil  de  mémoires  hydrographiques ,  pour  servir  d'analyse  et  d  explication 
a  l'atlas  de  TOcéan  pacifîaue,  par  le  commodore  de  Krusenstern  ;  dédié  à 
S.  M.  impériale  Alejcandre  L*';  tome  1.*'  Saint-Pétersbourg,  1824,1/1-4.* 

ITALIE.  Colle^ionedi  tutti  i  cliissicî  fatini, cot\  note  e  comment!.  Le  libraire 
Pomba  a  déjà  publié  à  Turin  trente-six  volumes  de  cette  collection  qui  doit 
en  avoir  au  moins  cent*  Les  textes  latins  sont  accompagnés  de  notes  cboisies, 
extraites  des  meilleurs  commentaires  anciens  et  modernes. 

Le  Storit  di  Polihio ,  vulgariz^zate  sul  tesîo  greco  dcllo  Schweghxuser,  cor- 
rctlale  di  note  da  J.  Kohen  di  Trieste.  Milano,  Sonzogno,  1824,  2  volJn-^.*^ 
384  e  47)  pagine,  con  carte  geogra fiche* 


Nota*  Ou  peut  s'adresser  a  lu  librairie  de  Aï  AI*  Treutlel  et  Wiirti,  k  Paris, 
rue  de  Bourbon,  w.'/^y  à  Strasbourg  ^  rue  des  Serruriers j  et  à  Londres j  n.'  io  • 
Soho'Si^ujre,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dit 
Stivans*  /l  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages* 
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Perse.  (Article  de  Ai*  Silvesïre  de  Sacy.  ) 

Traire  de  l'Acupuncture  ou  Zin-hing  des  Chinois  et  des  Japonais ,  par 
J,  Aforis  ChurchilL  —  Afémoire  sur  VElectropuncture,  considérée 
comme  moyen  nouveau  de  traiter  efficicement  la  goutte ^  Ù*c. ;  par 
M,  Sarlandilrc.  —  Mémoire  sur  l'Acupuncture  ^  par  Af,  AI  or  and, 
(  Article  de  Aï*  Abel-Rcmusat.  ) * 
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Essai  chhnique  sur  les  réactions  foudroyantes ,  par  C,  J,  Brianchon* 
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Jours  A  lof  A  tour  in  A  si  a  minor  ,  with  compûtative  remarks 
on  îhe  ancienî  and  modem  geograpky  ofihat  country  ,hy  William 
Martin  Leake,  F.  R.  S.  &c^  — Journal  d'un  voyage  en  Asie 
mineure ,  avec  des  remarques  comparatives  sur  la  géographie 
ancienne  et  moderne  de  ce  pays ,  par  W*  M.  Leake,  i  voL 
in-8/  de  30  et  3^2  pages,  avec  une  carte  comparative  de 
ÏAsl^  mineure*  Londres,  1824»  John  Murray, 

J-jN  rendant  compte,  dans  ce  Joumal  (i),  du  second  volume  des 
Mémoires  sur  (a  Turquie  de  M.  Valpole  ,  nous  avons  analysé  deux 
morceaux   insérés  dans   cet   uiîle   recueil ,   intitulés ,  ïun  ,    Vùyage  à 


(i)  Année  1820,  cahiers  d'octobre  et  novembre* 
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travers  quelques  provinces  de  l'Asie  mineure  (  i  )  ;  Fautre  ,  Remarques  sur 
1^  géographie  ûncienne  et  moderne  d'une  partie  de  la  cote  méridionale  de 
l'Asie  mineure;  tous  les  deux  composés  par  M.  W,  M.  Leake ,  un 
des  plus  sa  van  s  voyageurs  qui,  depuis  Chandier,  ont  yhhé  ces 
contrées. 

Une  partie  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  se  compose  de  ces 

deux  pièces  intéressantes ,  mars  travaiHées  de  nouveau  et  corrigées  en 

quelques  points  :   il   contient  en  outre  de  nouvelles    discussions  qui 

doivent  conîribuer  beaucoup  à  perfectionner  la  géographie  anci^ne 

*  de  l'Asie  mineure. 

Il  est  divii^é  en  six  chapitres:  le  premier  contient  la  relation  du 
voyage  de  Constantînopfe  à  Konieh;  le  deuxième  ,  des  éclaircîssemens 
sur  la  géographie  ancienne  de  la  partie  centrale  de  TAsîe  mineure  j  le 
troisième,  la  continuation  du  voyage  de  Konieh  à  llle  de  Chypre;  le 
quatrième,  des  remarques  sur  la  géographie  comparative  dts  pays  qui 
avoi.sinent  la  route  d'Adalia  à  Shughut;  le  cinquième,  un  mémoire  sur 
les  villes  anciennes  de  fa  cote  méridionale  de  l'Asie  mineure;  le 
sixième,  des  remarques  sur  la  géographie  comparative  des  parties 
occidentales  et  septentrionales  de  TAsie  mineure*  Quant  aux  notes 
additionnelles ,  qui  toutes  roulent  sur  des  points  intéressans,  ou  con- 
tiennent des  faits  neufs  et  curieux,  nous  en  dirons  le  sujet  en  analysant 
leur  contenu. 

Nous  n'avons  presque  rien  à  dire  des  chapitres  premier  et  troisième  , 
puisqu*ils  ont  élé  insérés  dans  les  Mémoires  de  M.  Walpole,  et  que 
nous  en  avons  donné  une  analyse  suffisamment  détaillée.  Les  change- 
m^ns  que  Tauieur  a  faits  dans  sa  première  narration  ne  sont  ni  asseï 
nombreux  ni  assez  îniportans  pour  que  nous  devions  nous  y  arrêter* 

Il  n*en  duit  pas  être  ainsi  du  chapitre  second,  qui  a  pour  objet 
d'éclaircir  la  géographie  ancienne  de  TAsie  mineure  centrale,  depuis 
Eski-Shehr  (  l'ancienne  Dorytœum  )  jusqu'à  Konieh  (  Iconium  ).  L'auteur 
commence  par  quelques  observations  sur  un  trait  curieux  de  la  consti- 
tution physique  de  cette  région,  et  qui  n'avoit  point  été  remarqué. 
Depuis  les  sources  du  Sangadus  et  de  FHaîys  jusqu'à  la  grande  chaîne 
du  Taurus  au  sud  et  au  sud-ouesi,  s'éiend  une  vaste  contrée  de  250 
milles  de  long,  sur  150  de  large,  dont  les  eaux  n'ont  aucune 
communication  avec  la  mer:  la  partie  méridionale  consiste  en  vallées 
ou  en  plaines  étendues,  entrecoupées  par  quelques  chaînes  de  mon- 


(t)  Ce  morcctu  a  été  traduit  et  inscré  dans  lej  Nouvella  Annales  dts 

voyants. 
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tagnes ,  et  bornées  au  sud  par  le  Taurus,  d'où  découlent  une  multitude 
de  cour,nns  qui,  après  avoir  fertilisé  les  vallées,  réunissent  le  surplpi' 
de  leurs  eaux  dans  une  chaîne  de  lacs,  s*étendant  depuis  le  voisinage 
de  Fancîenne  Synnada  en  Phrygie,  à  travers  toute  la  Lycaonie  jusqu'à 
rextrémiié  de  la  Tyanitis  de  Cappadoce.  Dans  h  saison  pluvieuse ,  ces 
lacs  couvrent  la  partie  basse  des  plaines,  er  pourroîent  former  une 
îiiondation  continue  de  200  milles  en  longueur,  si  elle  n'étoit  inter- 
rompue par  quelques  chaînons  qui  séparent  les  plaines  en  plusieurs 
bassins.  Par  la  disposition  des  montagnes  ^  ces  bassins  se  forment  en 
tfcis  prîucipaux  récipîens  qui  n'ont  aucune  communication  Tun  avec 
Taurre  ,  excepté  dans  les  saisons  extrêmement  pluvieuses.  «  Si  les  inten- 
«  tîons  bienfaisantes  de  la  Providence,  dit  M*  Leake,  étoient  secondées 
»  par  un  gouvernement  raisonnable ,  les  inondations  pourroîent  servir 
?>  à  préparer  les  plames  à  produire  d'abondantes  moissons.  Maintenant 
ïï  les  eaux  ne  funtqu*alimenter  une  immense  étendue  de  pâturages,  et 
v>  les  (acs  fournissent  aux  habiians  du  poisson  pour  leur  nourriture  ,  et 
»  ^es  roseaux  pour  la  construction  de  leurs  misérables  cabanes,  » 

L'examen  de  ce  fait  curieux  de  géographie  physique  conduit  M.  Leale 
h  une  hypothèse  nouvelle  sur  le  cours  du  Niger,  et  sur  la  manière  dont 
se  perdent  les  eaux  de  ce  grand  fleuve  dans  Tintérieur  de  l'Afrique: 
il  considère  la  vallée  de  ce  fleuve  comme  pouvant  former  une  succes- 
sion de  lacs  qui  «e  débordent  périodiquement  sur  les  terres  environ- 
nantes et  les  feriilîsenf.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  développement 
de  cette  hypothèse,  parce  que,  grâce  au  courage  et  à  la  persévérance 
des  voyageurs  anglais,  elle  est  déjà  surannée.  Le  grïind  problème  du 
cours  du  Niger  est  presque  résolu  ;  et,  de  ce  ccté  du  moins,  la  carrière 
des  hypothèses  est  à  peu-près  fermée. 

Quant  aux  villes  anciennes  situées  sur  la  route  d'Eski-Shehr  à 
Konieh,  il  y  a  peu  de  doute  sur  remplacement  de  deux  d'entre  elles: 
Tune  est  Laodicée  Combusta,  dont  le  nom  se  conserve  encore  dans 
le  nom  moderne  de  Lndik;  l'autre  est  Polyhoîon ,  dont  le  nom,  pro- 
noncé à  la  manière  ét%  Grecs  modernes,  est  encore  presque  intact 
dans  celui  de  Buhvoâun  ,m\\^^^^  au  pied  de  TEmir  Dagh.  La  position 
la  plus  importante  \  déterminer  pour  la  géographie  de  cette  partie  de 
l'Asie  mineure  est  celle  de  Synnada,  En  combinant  les  distances  de  la 
Tabie  de  Peutinger  avec  des  textes  de  Tite-Live,  de  Cicéron  et  de 
Strabon,  M.  Leake  est  conduit  à  mettre  remplacement  de  Synnada  un 
peu  au  nord  d'Aphiom  Kara-Hissar.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  à  quelle 
ville  antique  correspond  ce  dernier  lieu.  D'AnvilIe  a  supposé  que  c  est 
l'ancienne  Apamic  ;  mais  M.  Leake  observe  que  les  eaux  de  Kara* 
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tivé  de  la  Lycaonie,  de  la  Galatie  et  de  la  Phrygie;  malgré  fes  dhcns- 
sions  et  les  combinaisons  ingénieuses  au  moyen  desquelles  M.  Leake 
a  rapporté  sur  sa  carte  les  diverses  routes  des  itinéraires  anciens. 

Notre  iSavant  voyageur  fiiit  ensuite  des  recherches  sur  la  position 
des  trois  yiHes  les  plus  considéndbles  de  la  partie  septentrionale  de  ia 
Phrygie»  sz\oir ^  Ju/iêpolis ,  Pessinunte  et  Ammum.  La  première  étoh 
sur  Teoiplacement  de  l'ancien  G^rdium,  au  confluent  du  Sangarius  et 
duScopas,  circonstance  qui,  jointe  à  la  combinaison  des  distances, 
dans  les' itinéraires,  la  placé  au  confluent  du  Sangarius  et  de  TAIadan/ 
qui  descend  defOlympe.  Quant  aux  deux  autres,  M.  Leake  convient 
de  rinsufiisance  des  renseigoemens  anciens.  Pessinunte,  au  témoignage 
de  Strabon,  étoit  située  sur. le  Sangarius  au  pied  du  mont  Dindymmn, 
ce  à  J50  stades  des  sources;  du  fleuve.  Notre*  autflr  avoue  encore 
GOisIbien  il  est  difiicile  d'en  fixcr.Ia  position  avec  les  seuls  textes  anciens  : 
il  ne  donne  son  opinion  à  cet  égard  que  comme  conjecturale.  Il  en  est' 
de  même  SÀmorium,  dont  on  ne  peut  connoitre  la  situation  que  d^ine- 
manière  très-vague* 

Le  chapitre  iv  contient,  sur  la  route  depins  Sbughut  au  pied  du 
mont  Olympe  jusqu'à  Adalia  sur  la  cote  de  Pamphylté,  des  discussions 
analogues  aux  précédentes  et  d'un  égal  intérêt.  Cette  route,  qui  a  été 
parcourue  et  décrite  par  le  général  Koehier,  travene  une  région  sur 
hquelle  l'histoire  jette  peu  de  lumières;  la  inarche  d'Alexandre»  de  la 
Pamphylie  à  Gordium,  racontée  par  Arrién',  et  la  description  que. 
fait  Tite-Live  de  la  route  du  consul  Cneïus  Manlius,  de  Cibyra  en. 
Pamphylie  jusqu'à  Syfinâda.,  tels  >ont.ies  icnseignemens.  historiques 
que  l'on  possède.  M.  Leakq  reconnoîtque  leseui  point  de  toute  fa. 
route  du  général  Kœhler  qu'on  puisse  considérer  comiiie  absolument^ 
certain ,  est  celui  .dé  Cbtyaiiin,  qui  répond  à  Kntaiah.  Il  en  est  deux- 
autres  qui,  sans  être  d'une  certitude ^ parfaite ,  lui  semblent  laisser  peu* 
défrise  au  doute;  ce  4ont-  Tirmtssus  et  le  lac  Ascanla:  ce  dernief 
COtrrespond  au.  hc  de  Hyjoé^r  ^  Termusus  a  dû  être  sur  l'emplacement 
dH  ruines  tonsfdérables  quéie  jgénérafi  Kœhler  â' vues  à  la  nn^ntée  ^' 
Tâl^s,  au  deuxième  jour  dô  son,  voyage  en  jpartaiift  d* Adalia;  Le  resCe 
<^  villes'  ançièfii^s.  ne  pçui  être  déterminé,  que  .parde^  cpnjectutes. 
]4u  PU  moifi|\pjv3bibIe$ ,  qne.M.  Leake  expose  avec  ^out^  le. savoir  et: 
laciajté  possible  dans(^>ui|e.feik  matière.  Nous  mentionneroris  toute- 
fois deux  viHèïdb.W?^l^'pditti6rafct^  cena^ne;  celle  dé' 
1Ç4b'{S  ',  dpnt'fè  no)p/ie 'çônsè^^^  félii|  M,  Domlfij^  vfllâgè  qui 
cêi:reQ3wdi  Uè^fc^/ J^iÛçîirS:^:!*  nï^^atj^^  que  Slra^i^  Assigne  à 
Tabi;  de  même  que  la  fenile  plaine *>«  noAmée  Dootbày-Ov^i  (vallée 
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de  Doinbay  )  correspond  très-bien  au  TetCmcv  TnJicv ,  qui ,  selon  Strabon , 
étoît  placé  sur  les  confins  de  la  Phrygie  et  de  la  Pisidie  ;  fauire  ville 
est  celle  d'Eumenia;  elle  éioh  située  sur  remplacement  du  lieu  appelé 
Ishcklc  f  un  peu  au  nord  d*un  des  affluens  du  Méanfire.  PococJte  a  cru 
que  ce  lieu  répond  à  la  fiiineuse  Apamée;  mais  cette  opinion  est 
démontrée  fausse  par  une  inscription  très^fruste  t|u*if  a  découverte  lui- 
même,  en  ce  Iieu>  et  publiée,  sans  y  remarquer  les  mots  xtmeneQH 
(pour  EJf«v*«i'j  BOTAH  qui  décident  le  fait,  selon  robservalîon  de 
M.  Leake.  Pococke  a  publié  deux  autres  inscriptions  trouvées  en  cet  en- 
droit, et  qui  sont  intéressantes  à  plusieurs  égards.  Si  je  ne  me  trompe, 
elles  prouvent  que  la  ville  d'Eumema,  qui  devoit  son  nom  \i  Eutnène. 
frère  d*Attale,  fut  une  des  villes  qui  joignirent  h  leur  premier  nom  celui 
de  Sétaste.  Comme  le  fiit  n'a  point  été  remarqué,  je  donnerai  la  restitu- 
tion de  ces  deux  itiscriptions  curieuses*  Voici  fa  copie  que  Pococke  (i) 
a  jmse  de  fa  première^  et,  en  regard,  le  texte  restitué. 


OKPATOPAKAISAPA 
ANTaNEINOT 
eEOYAùPlANOT 
TIONeEOTTPAlA 
nAPeiKOTEITO 
EOTNEPOTA 
ONONMAPKON 
AIONANTHNE 
N2EBAZTONHBOT 

KA10AHM0X02EBA2 
nNTONiaiONeEON 

ETEPrETHM 
MEAHeENTOSTI 

SiKETHlKAlAN 
iEaXTHNTEAA 
NTaNKAITHNTn 
BASEON 
PPnNOTEPMEOr 


[AwTJox^ctTc^ut  Kûûim^ 
ôio2   AJ^itUH  [y lia] 

^]ovov»  McLpiLûV  [Aiip»] 
?jov  Ai'7a»i't[iVo] 
i'  XîCciçcv  n  /hn 

[o]Cci«;iû»' 

HfeaJhu    (  l  )  hffiêiou  .  .  .  s 


«  Le  peuple  des  Sébûsténkns  honore  Fempereur  César  Marc  Auréfe 
i>  Antonîn  Auguste,  fils  du  dieu  Antonin ,  petit-fils  du  dieu  Adrien, 
>*  arrière  petii-fils  du  dieu  Trajan  Parihique ,  fils  de  rarrîère-pelit-fils 


(i)  Idscr.ûnûq.  p.  1 1 ,  n.  2. 
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>3  de  Nerva ,  leur  dieu  et  bienfaiteur  ;  Hérode  fifs  d'Hermias  ayant 
'^  surireillé  Texécution  et  rérection  des  statues.  » 

La  leçon  p  Jifxoçl  2tf«o-[TMi']  m^  qui  est  le  trait  principal  de  Tins- 
*crtptfon,  me  parcA  hors  de  doute.  Je  croîs  que  cette  même  déno- 
mmation  de  Sébaste  exis'e  également,  et  sous  une  forme  difTéjrente , 
dans  J autre  inscription  trouvée  îi  Eumen'm ,  et  qui  est  beaucoup  plus 
curieuse  que  Pautre.  J'en  dirai  ici  quelques  mots,  qu:ind  ce  ne  seroit  que 
pour  appeler  sur  ce  monument  fattention  des  antiquaires,  qui  me 
paroissent  lavoir  entièrement  négligée*  M,  Leake  n*y  fait  lui-même 
qu*une  allusion  qui,  encore,  me  semble  manquer  de  justesse.  La  copie 
de  Pococke  est  extrêmement  mutilée;  on  en  jugera  en  la  comparant 
avec  la  restitution  que  je  hasarde. 


RESTITUTION. 

à  ^fifiç  l-nlfjilimf»  { prénoms  )  *  .  • 
Mùtifnv   AgiçTMï'oç  [tvv  ,  ,  ,  ioi 

TO^Jrcf  fat,]  ÂtfxAifTfjw  [x,  pi7^c] 

Jklfiùyoç  i(^  iùffiC^tçcLJtiç  2t] 
CeLçSiç  Eîfnvmçy  E[t;^y<»i'] 
vie  TiiMtaÇf  70  ïïtTÇK  [9^ciT»j 

^To/la  jèj  7m£^p .  , 

«Le  peuple  honore*  .  .  Monime,  fils  d'Ariston,  fifs  de. .  •  ayant 
îî  exercé  les  fonctions  de  lainpadarque  des  temples  de  Jupiter  Sauveur, 
>î  d'Apollon ,  de  Neptune ,  dXsculape,  et  de  la  iMère  des  dieux,  Ang- 
»distis,  qui  sont  dans  la  ville  des  Euménéens,  amie  des  dieux,  très- 
yi  pieuse,  Paix  Auguste  ;  ayant  été  six  fois  stratège,  eclogisie,  agora- 
»  nome ,  irénarque ,  &c,  .  •  ,  n 

Celte  inscription  curieuse  pourroit  fournir  le  sujet  d  une  disseriaiîon 
étendue.  Il  me  suffira  de  consigner  ici  quelques  courtes  remarques  sur 
les  passages  restitués. 

£.•  j,  Âwc  rZv  XûtfAntt^p^^tmyTWf  (ou  bien  Xaf^7r<iiAtp;^2r ) ,  comme  dans 
Tinscripiion  de  Panopolis  Sd  '^ nmxHhêttfy^njvmv  (t).  On  trouve  dans  une 


COPIE  DE    POCOCK£« 

OAHMOSETEIM 
MONIMONAPlSTH 
rnNAAMnAAAPXHNl 
SnXHPOSKAIAnOAA 
MI.  *  .NOSAZKAHnoTI 

eEONANrAitTEn 

AAIM0N05KAIEISEB 

BAITHSEIPHNHÏS 

THSnOAEnSTOEKTON 

KHlANTAKAlEnAOnSTT 

KAIArOPANOMHSANTAKAI 

XH2ANTAKAinAPA4» 


(l)  Voyez  mes  Rtchenhts  pour  Urvir  à   thistotrt  dt  VE^^yptt,  p.   aïo. 
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inscription  de  Thiatyre  (  i  ) ,  ^^ttjuLTmJéLf^ovT^ç  rZf  fityo^m  i«fSr ,  c'est-à-dîre , 
ayant  été  iampiidarque  (ou  chef  des  lampadopkories  )^  dan»  les  grandes 
fêtes  d*une  corporation.  Notre  personnage  avoit  donc  été,  pendant  sa 
viet  lampadarque  dans  les  lernples  de  Jupiter,  d'Apollon,  de  Neptune, 
d'EscuJape  et  de  Cybèle, 

L.  y.  Au  lieu  de  noa-fuffijveç ,  on  pourroît  lire  aussi  Ap7ifa«/^f ,  resiilU' 
ïion  qui  seroit,a$sez  probable,  après  kTicXT^moç  et  avant  AiTstAn^no^i  quant 
à  [^  /*«îm]  3f2i'  Av^crifito[c,  la  leçon  est  certaine.  On  sait  par  Strabon 
que  Cyhilc  éioit  adorée  à  Pesî>inunte  (2)  et  en  plusieurs  lieux  de  TAsie 
mineure,  sous  le  nom  £Angdisùs  [av^ï^stç].  Notre  inscription  con- 
firme  fa  leçon  admise  par  les  bons  critiques  dans  le  texte  de  cet  auteur, 
et  celle  qu'on  a  déjà  proposée  pour  une  inscription  qui  porte  :  MHTpi 
BEQN  AFAIXTEI  AMEPIMNOS  OIKONOMOS  THS  HOAEnS  ETXHN  (j). 

JL,  6.  Comme  EllEB  ne  peut  être  que  liaiK^  ou  fu«C*$a75»€,  il  est 
certain  que  A  ai  m  ON  02  est  la  fin  d'un  adjectif  qui  me  paroît  ne  pou- 
voir éire  que  tùJkif/i^voç  ou  ^/AeJît/^v&c  i  mais  cette  dernière  leçon  est 
préférable  j  ce  sont  deux  éprihètes  qui  accompagnent  le  nom  de  la  ville: 
plusieurs  autres  villes  de  l'Asie  mineure  prenoient  des  qualifications 
analogues,  telles  que  i%e?t,  iipw-TaT^,  AfltjU'ssjeoTiiTïf,  &c.  Nicomédie,,  dans  une 
inscription  rapportée  par  le  comte  Vidua,  prend,  entre  autres  qualifica- 
tions, celles  de  IEPAKAlA2:TAOl«l>lAHni2THKAIEYMMAX0SANaeETO 
AHMOTapaMAIONiCe  qui  doit  se  lire  it^4,it)<Ï^AûçÇiAi»,înyiJ,;t(  ^v^i^ua;^ 

L.  8.  BA2THS  est  certainement  fa  fin  de  :£tC«e$if; ,  expression  qui 
se  rapporte  au  nom  de  SiCotmyoi  ,  que  les  habitans  prennent  dans 
l'inscription  précédente.  Ce  mot  de  StCctsi*  doit  être  Fadjectif  du  mot 
ElPHNH  qui  suit,  et  StCotsif  Ejpiîy«,  littéralement  Pax  Augusia,  est  un 
nom  que  les  Romains  ont  donné  à  une  de  leurs  colonies  d'Espagne, 
Pax  Augusta  et  Pax  Julia  (4)  »  et  que  d'autres  a  voient  pris  sans  doute* 
Nous  ignorions  que  ce  nom  eût  été  porté  aussi  par  une  colonie  de 
l'Asie  mineure;  niais  le  fait  me  S-^nble  à-peu-près  certain*  On  ne  s'éton- 
nera pas  qu'il  aie  été  conservé  par  cette  inscription  seule.  Les  historiens 
et  les  géographes  ont  le  plus  souvent  désigné,  sous  leur  dénomination 
ancienne,  les  villes  qui  éloient  décorées  du  titre  de  SibasU^  de  Césarh 
ou  de  Jtdu.  Ce  n'est  que  dans  les  monurnens  publics,  et  quelquefois 
même  pendant  un  temps  assez  limité,  que  les  nouveaux  noms   fiirent 


(t)  Peyssonnel ,  Voyap  a  Thiatyre,  p,  ^84-  —  iA  Strab,  XI ^  p.  ^6p ;  ibique 
Tïchticke  et  Coray.  —  {1)  In  Spoti,  ÂliscelL  trud'n.  p,  97/ —  (4)  Wesseling  ûd 
Iiîner,  Anton,  p.  4  ^  7*  :=^Uckcn  GiograpkU  der  Cricchtn  and  Roemer,  II , p.  388, 
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joints hTancien.  Ainsi,  par  exemple,  sans  une  nucripiion  de  Fa  coiiecrion 
de  Sherard,  publiée  par  M.  Leake,  on  tgnorerort  que  Trailes  en  Lydie 
porta  le  nom  de  Césarée  { lî  Xti^^ùmm  Ka/aufim  T^.>?jetyav  ^^Xiç  )  :  c'est 
une  inscripiïun  recueillie  par  Pococke  qui  nous  apprend  que  Crattia 
ou  Ftaviopolis,  en  Biihynîe,  fui  appelée  Scbaste  (i);  enfin  c'est  i>ar  une 
seule  inscription  de  Nrcomédie»  dont  j*ai  parlé  tout-à-rheure,  que  nous 
savons  que  cette  ville  a  été  nommée  Adrknm  et  Scvérienne  (  AAPIANH 
KAI  XEOTHPIANH),  en  rhonneur  d'Adrien  et  de  Septime  Sévère,  Tous 
ces  noms,  inventés  par  la  flatterie,  ont  été  bien  plus, communs  qu'on 
ne  l'imagine  ordinaîrement. 

L.  7  et  8,  Après  eiphnhs  le  2:  m'a  paru  être  la  première  lettre 
du  mot  ETMENEnN.  Remarquons  que  Pococke  a  déjà  écrit  2TMË- 
•NEON  (2)  pour  ETMENEQN.  La  construction  ETMENEnN  THS  noAEax 
n'a  rien  qui  soit  plus  ^ingulîf  r  que  «î»AABiANaN  2EBA^TH  H  nOAi:^  , 
dans  finscripiion  de  Cratcia  que  je  viens  de  citer. 

II  est  inutile  d'avertir  que  les  restiluiions  [çpùL7ff]yttirdg}^,  [*^^f*^^^])è^ 
Tâ/lA  ne  sont  qu*hypothéiiques. 

L'incertitude  où  Ton  est  encore  sur  la  situation  d'une  vflle  au^sî 
célèbre  qu'Apûmée,  prouve  combien  la  géographie  de  ce  pays  est 
peu  avancée.  i\L  Leake  s'appuie  toutefois  sur  la  position  Ijien  déter- 
minée à'Eumenia,  pour  émettre  l'opinion  et  prouver  d'une  Jiianîère 
satisfaisante,  selon  Jious,  d'après  la  combinabon  des  distances  dans  la 
Table  de  Peutinger,  qu*Apamée  répondoit  au  lieu  appelé  Dingtar,  ou 
Pococke  et  d'autres  voyageurs  furent  informés  qu'il  se  trouvoit  des 
ruines  considérables  au  pitd  d'une  montagne  élevée  qui  a  sur  son 
sommet  un  lac  d'où  s'échappe  une  rivière  tombant  en  cascade;  or,  cette 
circonstance  cadre  avec  la  dtscripiion  que  1rs  anciens  font  de  Celana\.k 
laquelle  a  succédé  Apamée  C'tboios, 

Le  reste  de  ce  chapitre  contient  &e%  diicussions  sur  les  cinq  diffé- 
rentes routes  anciennes  qui  traversoient  la  Phrygie  Épictète  et  d'autres 
parties  de  la  Phrygie.  La  rareté  des  matériaux  est  telle,  que  ces  discus- 
sions ne  peuvent  guère  être  que  de  la  géographie  conjecturale.  II  nen 
est  pas  de  même  du  chapitre  suivant,  qui  a  pour  objet  la  géographie 
comparative  de  la  côte  de  Caramanie  ;  le  relevé  exact  de  cette  côte  par 
le  capitaine  Beaufort  permet  d'appliquer,  avec  une  cerïilude  presque 
complète  pour  un  grand  noml^re  de  points,  les  renseignemens  ancieas 
à  letat  aciuel  des  lieux,  Déjà  le  capitaine  Beaufort,  dans  sa  courte  mais 
substantielle    narration  ,  dont    nous   avons  donné   une  analyse  assez 


(t)  Pocock,  Inscr.  antiq^iu  40,  n.  12,  —  (2)  Plus  haut,/7*^^j2, 
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délailiée  (t),  avoît  consigné  quelques  résultais  de  son  travail  par 
rapport  à  la  géographie  ancienne  ,  et  nous  y  avons  ajouté  quelques 
observations  nouvelles»  M.  Leake  luî-inème  a  inséré  dans  le  recueil  de 
M.  Waipole  un  morceau  qui  consiste  dans  la  traduction  du  texte 
géographique  de  Strabon  relaUf  à  la  côte  de  Caramanie,  accompagnée 
d'un  rapprochement  3uivi  entre  ce  texte  et  le  périple  anonyme,  dit 
çtiiFtet<r^lç  7Î<  ^tû^ùumçy  qui  a  été  inséré  dans  fa  BibUoiheca  Mûtnîensis 
d'Iriarte.  Cest  ce  travail  que  M*  Leake  a  repris  en  faugmentant  de 
plusieurs  rapprochemens  curieux.  Nous  indiquerons  seulement  les 
points  neufs  de  cette  discussion  ;  pour  le  reste ,  il  nous  suffira  de 
renvoyer  à  norre  analyse  Je  fa  Caramame  du  capitaine  Btaufort  ;  n<\s 
lecteurs  y  trouveront  une  partie  des  détails  que  donne  AI.  Leake  sur 
le  Cragus,  Patara,  Myra,  Andriace,  Mégisté  et  autres  lieux  de 
Lycie,  A  (occasion  de  fîle  de  Casuhrii^o,  prés  de  Patara,  AL  Leake 
dit  que  c'est  celle  que  les  andens  ont  connue  sous  Je  double  nom 
de  Mégisté  tx  de  Cisthéné  :  nous  avonj  émis  la  même  opinion  dans  un 
des  articles  cités  ;  mai>  M.  Leake  ne  paroît  pas  les  avoir  connus.  H 
rapporte  à  celle  occasion  une  inscription  trouvée  par  M.  CockereU  > 
oîi  se  trouve  le  nom  de  Mégisté,  La  position  à'Antipkellus  sur  la  cote 
en  face  de  Castettorizzo  est  également  prouvée  par  des  inscriptions  qu*a 
découvertes  AL  Leake  en  cet  endroit  ,  et  où  il  a  lu  le  nom  de  cette 
ville;  les  ruines  qui  s'y  trouvent  consistent  dans  un  petit  théâtre  presque 
complet,  les  restes  de  quelques  bâtimens  publics,  des  catacombes  et 
grand  nombre  de  sarcophages.  Les  ruines  de  Limyra  se  trouvent 
.^1  Phineka,  où  sont  les  tombeaux  avec  inscriptions  en  caractères  et 
dialectes  lyciens  ,  décrits  par  Al/  CockereU  dans  les  inémuires  dtr 
AL  Walpole  (2).  A  1  ouest  d*Andrià€tt  deUx  positions  anciennes  ont 
été  déterminées  par  dts  inscriptions»  savoir,  celle  de  Cyaitn  (j)  nu 
ville  dts  C^anita  [  ttoXk  iZv  Kifctrc/JS»'],  et  celle  âAptrta  [^o^/f  tC*^ 
AsnpAeilSv],  toutes  deux  placées  non  loin  du  cap  Cheh'donia  ,  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  la  Lycie.  La  situation  d*OILia  est  encore  incér-* 
taine,  AL  Leake  la  met  un  peu  au  sud  àLAdaliû,  ou  Satalieh  des 
juodernes ,  qui  est  VAttalia  des  anciens»  selon  lui;  tandis  que  » 
selon  d'Anvilfe,  AL  Gassellin  et  le  capitaine  Beaufort,  AJalia  est 
lancienne  Olhia;  ce  dernier  place  Attalia  h  Laara,  lieu  ou  sont 
quelques  ruines.  AL  Leake  observe  que  ces  ruines  sont  trop  peu  consî- 
déraJjies  ponr  répondre  à  l'idée  c|u on  doit   se  fliire  d'une  ville  qui  a 


[i]  Jau  nul  des  Savans  ^  iSrçjinai  et  juin.  — (2)  Uem^  182J  ,  p,  ro8,  roy, 
—  (3)  Le  bynccdeme  d'HKroclés  Ja  noaiDie  Kvayuh. 
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foué  Un  grand  rôFe  depuis  les  rois  de  Pergame,  jusque  dans  le  Las 
empire  ,  tandis  qu  ÀJafia  ,  outre  la  presque  identité  du  nom  et  sa 
situation  remarquable >  possède  des  ruines  dune  grande  importance  > 
telles  que  des  murs  et  des  fortifications,  une  porte  triomphale,  avec 
une  inscription  en  rhonneur  de  Trajan  •  un  aqueduc  et  ujje  multitude 
de  fragmens  de  sculpture.  II  croit  que  Laara  est  Je  Aiagydus  de  Pio* 
lémée,  lieu  qui  eut  quefque  importance  dans  le  bas  empire.  A  partir 
de  ce  point  jusqu*au  fond  du  golfe  d'Afexandreite,  Tapplication  des 
noms  anciens  aux  dénominations  modernes  offre  peu  de  difficulté 
et  ne  présente  que  rarement  de  fincertitude.  C  est  tout  près  de  Tem- 
bouchure  du  Catycadnus  que  se  trouve  le  lifu  appelé  Pershcndlp,  où  le 
capitaine  Beaufort  a  trouvé  une  inscription  qui  constate  qu'une  ville 
fut  bâtie  en  cet  endroit  par  Flavius  Uranius  (i) ,  préfet  de  la  province 
d'Isaurîe,  sous  les  règnes  de  Valentinien,  Valens  et  Gratien.  M,  Leake 
croit  que  celte  ville  nouvelle  a  occupé  remplacement  de  la  PœciU  Pctra 
de  Sirabon  ;  mais  if  n'a  pas  recherché  quel  nom  la  ville  avoit  porté. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  que  fauteur  n  a  pas  connu  nos  articles  sur 
la  Caramanie  du  capitaine  Beaufort,  où  nous  avons  établi  que  ce  doit 
être  la  NeapùUs  d'Isaurie  (2) ,  dont  le  nom  se  montre  pour  la  première 
fois  dans  le  Synecdème  d*HiérocIès* 

Nous  réservons  pour  un  second  article  fanalyse  du  chapitre  vi  et 
dernier,  qui  e%i  le  pfiis  important  de  Fouvrage  ,  et  des  notes  addition- 
nelles qui  renferment  plusieurs  renseigneinens  d'un  haut  intérêt. 

LETRONNE. 


Voyage  en  Perse  ,fûit  en  1S12  et  iSij;  par  G  as  par  Drouvilfe, 
colonel  de  cavalerie  nu  service  de  S.  M.  t Empereur  de  toutes 
ks  RussieSf  chevalier  de  plusieurs  ordres:  seconde  édition. 
Paris,  1825,  X  tomes  in-8^ ,  avec  planches  lithographiées 
et  une  carte. 

UÉDtTEUR,  dans  un  très-court  avertissement,  nous  apprend  que 
!a  première  édition  de  ce  voyage  a  été  imprimée  à  Saint-Péters- 
bourg en  1819,  et  qu  tlle  n'a  été  tirée  qu'à  cent  cinquante  exemplaires. 
Cette  relation  lui  a  paru  d*un  assez  grand  intérêt  pour  la  faire 
réimprimer  :  «  En  le  faisant ,  dit-il ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  rien 

(i)  Et  non  Fluranrus,  comme  dit  Tauteurj  «>AOr?ANI0C  dail  sc  Itre  <ï>^. 
Ot/c^V/of .  —  (2)  Jûurnal  du  Savam  ^  iuillei ,  i  8 1 9  »  p-  ^3 9  »  • 
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»  changer  à  la  forme  de  louvrage;  nous  nous  sommes  bornés  à  en 
»  faire  disparoître  les  fautes  les  plus  disparates*  î>  Je  n©  sais  ce  que 
Fédîteur  veut  dire  par  des  fautes  ilisparates ,  et  personne,  je  crois  1  ne 
le  devinera.  S'il  a  voulu  parler  des  fautes  de  style  ^  il  nous  est  impos- 
sible  de  juger  jusqu'à  quel  point  il  a  rendu  service  à  l'ouvrage  de 
M.  Drouville ,  parce  que  nous  ne  coiinoissons  point  la  première 
édition  î  mais  nous  craignons  qu'on  ne  soit  redevable  à  cet  éditeur 
d*une  multitude  de  fautes  graves  dans  le  plus  grand  nombre  des 
dénominaiions  persanes  dont  fauteur  fait  usage.  Le  récit  même  de 
M.  Drouville  donne  tout  lieu  de  penser  quil  entend  et  parle  la  langue 
persane,  et  il  semble  d après  cela  que  les  fautts  de  ce  genre  ne  peuvent 
pas  lui  être  imputées* 

Lautegr  nous  instruit,  dans  sa  préface,  que  son  premier  dessein  avoit 
été  seufeineat  de  faire  connoître  les  thangemens  remarquables  que 
rélal  militaire  a  récemment  subis  en  Perse;  mais  qu'ensuite  ayant  senti 
que  ce  sujet  îniéresseroit  peu  de  personnes,  ii  s  est  décidé  à  changer 
son  plan ,  et  à  ne  faire  qu'un  accessoire  de  ce  qui ,  d'abord ,  devoit 
être  son  objet  principaL  11  reproche  à  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur 
la  Perse  et  ses  habitans ,  d'avoir  passé  légèrement  sur  tout  ce  qui  lient 
aux  mœurs  et  aux  usages,  ou  d'en  avoir  parlé  d'après  des  conjectures 
ou  sur  des  rapports  peu  authentiques ,  ce  qui  pourroit  faire  douter  qu'il 
ait  lu  Tavemier,  Pieiro  defla  ValJe ,  Thévenoi ,  Chardin,  «Sec,  &c, 
Cest  sur- tout  en  ce  qur  concerne  les  harems  et  les  femmes  que  les 
relations  antérieures  à  la  sienne  lui  paroissent  peu  dignes  de  confiance  , 
et  il  donne  à  penser  que  le  lecteur  trouvera  dans  celle-ci  beauroup 
de  notions  nauvelles  et  certaines  à  cet  égard  ,  parce  que  «  des  rappons 
w  intimes  avec  plusieurs  personnages  de  distinction,  lui  ont  facilité  fes 
»  moyens  d'être  admis  dans  différens  harems,  et  notamment  dans 
w  ceux  de  k  famille  d*Asker-khan ,  dernier  ambassadeur  de  Perse  en 
«  France.  :»>  Ce  qu'il  ajoute  sur  ce  mêïne  sujet  est  si  extraordinaire  , 
que  je  ne  saurois  me  dispenser  de  le  transcrire,  «  II  se  passoit  rarement 
>i  plusieurs  jours  de  suite  sans  quïl  (  Asker-khan  )  ne  me  conduisît  chez 
»  les  dames  de  sa  famille*  Cette  déférence,  qui  ne  fut  d'abord  qu  une 
»  politesse,  finît  par  devenir  une  habiuide,  au  point  qu'en  peu  de 
»  temps  je  fus  aussi  libre  de  les  visiter  que  si  elles  eussent  été  des 
w  Européennes,  »  Le  lecteur  pourroit  s'attendre  après  cela  à  trouver 
dans  la  relation  du  colonel  Drouville  des  détails,  inconnus  jusqu'ici  sur 
l'intérieur  des  harems  ;  mais  son  espoir  seroit  trompé.  Sans  doute  fa 
discrétion  du  voyageur  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  part  au  pul>lic  de 
^es  observations^  On  lui  doit  cependant  des  détails  asiez  circonstanciés 
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sur  le  costume  des  fejnmes,  tant  persanes  que  géorgiennes  et  dr* 
cassrennes,  et  sur  ce  qui  caractérise  la  beauté  de  ces  diverses  races. 

Je  passe  sous  silence  le  surplus  de  la  préface ,  me  contentant 
d'observer  que ,  quant  aux  mots  persans  ou  turcs,  fauteur  déclare  qu'il 
n  tâché  de  les  rendre  de  fa  manière  la  plus  conforme  à  la  prononciation 
du  pays  :  i!  renvoie  les  lecteurs  qui  desireroient  une  orthographe  plus 
grammaticale,  aux  ouvrages  de  M*  Langlès.  Si  lauieur,  comme  Je 
le  présume  ,  a  été  fidèle  à  la  règle  qu'il  s*est  imposée,  il  est  fâcheux 
que  des  fautes  typographiques  aient  souvent  défiguré  les  mo(s  étrangers 
au  point  de  les  rendre  méconnoîssables.  Pour  en  donner  un  seul 
exemple,  le  vaVmin  o^Lï  ou  longue  pipe  des  Persans,  est  par- tout 
-écrit  cailliau  et  au  pluriel  cailliaux ,  si  ce  n*est  sur  la  planche  qui 
représente  un.  Persan  fumant,  et  où  >  au  lieu  du  cmllia^  on  lit 
la  calUîant  (  i  ) 

A  la  j)réfijce  succède  une  introduction  qui  a  pour  objet  ta  descrip- 
tion géographique  de  la  Perse  et  sa  division  en  gouvernemens  ,  puis 
l'abrégé  de  son  histoire  depuis  les  plus  anciens  temps.  Cette  introduc- 
tion ,  empruntée  pour  la  pfus  grande  partie  de  la  Perse ^  ouvrage 
t^stimable,  quoique  très- imparfait,  de  M.  Jourdain,  est  une  sorte  de 
hors-d'oeuvre  dont  le  lecteur  se  fût  ùien  passé.  La  partie  historique 
sur-tout  est  si  concise,  qu'elle  ne  sauroit  être  d*aucuoe  utilité*  L'auteur 
a  cru  devoir  se  bornera  indhfuer  Us  premières  dynasties,  trop  évidem* 
ment  fabuleuses ^  ce  sont  ses  propres  expresssions,  et  on  ne  peut  lui  en 
faifç^n  reproche  :  mais  comment ,  en  rangeant  parmi  les  fables  h  première 
dynastie  connue»  celle  des  Pisçhdadiens ,  sous  lesquels  tous  les  événernens 
furent  merveilleux,  a-t-il  pu  dire  tout  de  suite  ;  «  AL  Langlès  a  eu  la 
«  patience  de  pénétrer  dans  ce  dédale  obscur ,  et  nous  a  fait  connoître 
>ï  des  faits  beaucoup  plus  certains  sur  tout  ce  qui  concerne  rhistoire 
»  ancienne  de  fa  Perse,  Les  Ptschdadiens  furent,  suivant  lur,  précédés 
»  de  plusieurs  autres  dynasties,  dont  il  démontre  clairement  févidence.  » 
En  lisant  de  pareilles  assertions  ,  on  a  peine  h  en  croire  à  ses  yeux; 
et  certes,  celui  pour  qui  lexistence  de  ces  prétendues  dynasties  des 
Mahabadiens,  enfantées  par  la  plus  folle  imagination,  est  clairement 
et  évidemment  démontrée  ,    n'a  pas  ie  droit  de    traiter  de  fables  les 


(i)  Voki  quelques  exemples  des  fautes  dont  je  parle  :  Kamnuns ,  pour  Kala^ 
nttm;  Arekak  ,  pour  Arschah  i  Fassanides  ,  pour  Sassunîdes  ;  Amouchlvan 
ColroeSj  Ta'imour-Ltvn^  Schali  Hasseïm ,  pour  Anouscfnrvan  Cosr&es,  Tinwur* 
Une  t  Schait'Hcssetn*  On  lit  aussi  corïsiammeut  Afihard  et  Kûd/ard ,  pour 
Afic/far  et  Kadjar.  Pourquoi  ce  t/  a  la  fin  de  ces  mots!  Seroit-ce  parce  qu'on 
écrit  en  français  hasard,  hasard ^  tard ,  &c.  ! 
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nventures  de  Djemschid,  de  Dhahak,  iÎ3  Féridouni  nî  celles  de 
Rosbm  et  d'Afrasîab.  M.  Drouville  auroit  beaucoup  mieut  fait  de  se 
borner  à  donner  une  idée  des  révolutions  que  la  Perse  a  éprouvées 
depuis  Nadir^schah  jusqu'au  règne  de  Faih-Ali-schah. 

Maïs  il  est  temps  de  passer  au  voyage  même.  It  confient  trente- 
neuf  chapitres i  dont  les  vingl-qualre  premiers  forment  le  premier 
volume;  le  second  vofume  renferme  les  quinze  derniers  ,  et  se  termine 
par  tin  recueil  de  courtes  nodces  géographiques,  rangées  en  forme  de 
dictionnaire,^ 

Dès  le  premier  chapitre,  intitulé  Noitons  gaitra/cs  svr  rérat  actuel 
d(  la  Perse  ,  et  Ohservf2thns  sur  la  paix  dernTcrc ,  on  s'nperçoii  que 
i  auteur  n*a  pas  été  fâché  de  se  procurer  foccasion  de  soumettre  à  une 
censure  pour  le  moins  sévère,  Tes  Européens,  Russes,  Anglais  ou 
Frajiçais,  qui,  comme  généraux  ou  ambassadeurs,  militaires  ou 
diplomates  ,  ont  eu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  des  refafions 
avec  la  Perse.  La  mauvaise  humeur  qui  perce  en  plusieurs  endroits 
contre  ces  divers  personnages,  est  peut-être  I;)  meilleure  garantie  contre 
leffei  de  ces  insinuations.  Au  surplus»  nous  ne  faisons  cette  remarque 
qu'en  passant;  et  nous  allons  choisir  parmi  les  difiérens  chapitres 
quelqnes*iuîs  de  ceux  qui  offrent  le  pKis  d'intérêt,  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  des  observations  de  fauteur ,  et  du  fruit  qu*on  peut 
retircx  de  la  lecture  de  son  ouvrage* 

Tout  ce  qui  concerne  les  femmes,  leur  beauté,  leur  caractère, 
leurs  vétemens,  leur  parure,  feurs  occupations,  leurs  plaisirs,  se 
trouve  dans  les  chapitres  IV  et  VI ,  et  un  grand  nombre  dfe  planches 
ajourent  beaucoup  h  [Intérêt  des  descriptions.  Le  chapitre  iV  offre  aussi 
de  semblables  détails  sût  le  costume  des  hommes* 

Les  Persanes ,  suivant  notre  voyageur  ,  sont  grandes  ,  droites  , 
élancées  et  fort  bien  faîtes.  Elles  sont  toutes  d*une  blancheur  éblouis- 
sante. Leurs  cheveux  sont  en  général  du  plus  beau  noir,  très-épais, 
et  d'une  longueur  excessive;  elles  y  attachent  beaucoup  de  prix, 
et  en  prennent  le  plus  grand  soin, 

«Elles  ont,  je  laisse  parler  ici  M,  Drouville  lui-même,  le  front 
j*  haut  et  très-blanc,  les  sourcils  noirs,  bien  fournis,  et  formant  deux 
1»  arcs  qui  se  terminent  à  la  naissance  du  nez.  Leurs  yeux  sont  d*un 
••noir  parfiiit,  fendus  en  amande,  d'une  grandeur  surprenante,  et 
to  ornés  de  longs  dh  qui  leur  donnent  une  expression  plus  facile  h 
!•  éprouver  qu'à  rendre.  Elles  ont  ie  nez  trçs-droît  et  de  la  plus 
»  belle  proportion.  A  I égard  de  la  bouche,  il  est  impossible  d'en 
V»  voir  de  plus  petites  ;  on  fait  tant  de  cas  d'une  petite  bouche,  qu'il 
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»  esr  passé  en  proverbe  qu'tine  femme ,  pour  être  réputée  jolie,  doit 
»  ravoir  moins  grande  que  les  yeux.  .  .  ,  Les  Persanes  ont  les  dents 
M  fort  blanches;  et  bien  qu'elles  soient  dans  Fusage  dç  fumer  le 
>*  caliliau  (  calloun ) ,  ,  ,  ,  on  n'en  voit  aucune  à  qui  elles  deviennent 
3>  jaunes  y  même  dans  un  âge  avancé»  Leur  menton  est  petit,  bien 
3>  fait ,  et  se  lerniîne  par  une  légère  fossette  qui  accompagne  très  bien 
»  leur  genre  de  figure,  et  [eur  tlonne  un  agrément  de  pfus*  Si  j'étots 
>>  tenté  cependant  de  kur  trouver  un  défaut,  ce  seroit  d'avoir  fe 
»  visage  trop  rond ,  ce  qui  est  néanmoins  considéré  dans  ce  pays 
i^commeTe  plus  haut.degré  de  beauté  :  on  sait  que  tous  les  poètes 
»  persans,  parlant  de  belles  figures^  les  comparent  toujours  à  la  fune 
»  dans  son  pfein*  » 

Le  portrait  tracé  par  notre  voyageur  n  est  pas  sans  doute  celui  de 
toutes  ies  femmes  persanes  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  répond  parfaite- 
ment  aux  descriptions  qu'on  lit  à  chaque  page  de?  poètes  periians.  Le 
voyageur  feur  reproche  une  pâleur  habituelle,  auquel  l'art  de  la  toilette 
remédie  au  moyen  d'un  savon  d'une  composition  toute  particulière.  Je 
passe  sur  ces  détails  de  la  toilette,  ainsi  que  sur  les  cosmétiques  avec 
lesquels  on  relève  l'éclat  des  yeux ,  on  augmente  la  noirceur  de  la 
chevelure,  et  on  donne  à  la  peau  des  bras  et  des  mains  une  douceur 
parfaite  et  une  blancheur  pareille  à  celle  de  fi  voire*  Ce  dernier  trait 
n*auroit*iI  pas  échappé  un  peu  légèrement  à  la  plume  de  fauteur,  et 
seroit'il  vrai ,  contre  Topinion  générale,  que  ie  htnné  dont  on  fait 
usage  dans  tout  le  Levant  pour  teindre  les  mains,  contribuât  à 
blanchir  la  peau  l  Suivant  Chardin  ,  les  lutteurs  persans  ont  tout  le 
corps  oint  (Thuile  mêlée  de  poudre  de  henné,  ce  qui  les  fait  paroître 
peints  en  ûrangir  (  édition  de  M.  Langjès,  tome  II,  page  203  ),  et 
Forskal  dît  :  Hujus  ope  ûnguntur  ungues  rubri ,  manus  luteœ,  capUli 
ntuîarujn  fuht.  Sent  s  nonnitUt, ,  .  barbam  fucant  ;  quœdam  femlnœ  pedcs 
tuteis  aspergunl  maculis,  (  Flora  jÊg^pt.  Arab,  page  Iv.  )  Niebuhr 
( Descrip,  de  l'Arabie  )  dit  aussi  :  «  Les  femmes  teignent  leurs  ongles 
«  en  rouge ,  les  mains  et  les  pieds  en  jaune  brun  ,  avec  une  herbe 
>i  nommée  elkenne^  yy  Chardin;  qui  écrit  kannak,  dit  <«:que  c'est  une 
»  graine  de  laquelle  on  fetit  une  couleur  dont  on  se  teint  les  mains , 
»  les  pieds  et  quelquefois  le  visage.  .  .  pour  conserver  le  teint  et  la 
5>  peau.  Le  soleil  ne  les  hâle  point,  quand  on  en  est  frotté,  ni  le 
31  froid  ne  pénètre  point  aussi ,  comme  auparavant ,  et  ne  fait  plus  de 
«  crevasses  à  la  peau.  On  en  frotte  les  jambes  aux  chevaux  ,  par  fa 
«  même  raison.  i>  (  Tome  III ,  page  J  1 4  )•  On  peut  aussi  consulter  sur 
ce  sujet  le  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse  de  M.  Jaubert^  page  a 3 1. 
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Enfin  M.  DrouvKfe  lui-nvême  dît  nUleurs  (  page  83  )  que  h  poudre 
de  henné,  employée  pour  teindre  les  cheveux  >  les  rcnJ  d'abord  toux  ^ 
et  donne  ensane  au  noir  une  muUur  bkn  plus  foncée  ;  et  plus  loin 
(  page  22J  )  il  nous  apprend  que  les  chevaux  que  monte  le  roi ,  ont 
la  moiiié  du  corps  panie  en  rouge  avec  du  henné ,  de  manière  qu'une 
parfit;  des  côtes,  du  ventre,  des  épaules  et  des  cuisses ,  soit  couleur 
de  rouille. 

.  Je  re\iens  aux  dames  persanes,  dont  je  terminerai  le  portrait  par  une 
observation  générale  de  noire  voyageur.  «  Les  Persanes  ,  dit-il ,  n'ont 
»  de  commun  avec  les  autres  femmes  ojientales,  qu  une  expression 
«  de  noblesse  et  de  dignité  qu'on  remarque  cliez  presque  tomes  1^-*? 
w  dames  asiatiques,  et  qui  me  semble  être  la  conséquence  de  la 
*>  régulariié  de  leurs  traits.  » 

Les  Géorgiennes,  au  dire  de  M.  Drouville  ,  sont  fort  inférieures 
aux  Persanes;  il  leur  accorde  seulement  une  bouche  fort  belle  et 
ornée  de  dents  magnifiques.  Ce  qu'il  admire  le  plus  dans  les  Cir- 
cabsiennes,  c*est  la  régularité  dés  formes,  la  beauté  de  la  gorge,  et 
l'élégance  de  la  faille.  Elles  ont  fes  yeux  noirs  et  très  vifs  ;  elles  sont 
grandes  et  bien  faites  ,  mais  constituées  en  force, 

Qiunt  au  caractère  ,  les  Géorgiennes  sont  d'un  caractère  doux  et 
trèsatiuant  ;  elles  sovM  douées  d'une  paiience  rare,  et  susceptibles  duo 
attachement  durable.  «  Les  Persanes  aussi»  dit  M.  Drouville,  sont 
ï>  d'une  douceur  angélique,  et  d'une  égalité  de  caractère  rare,  vertus 
>*  qui  peuvent  être  considérées  chez  elles  comme  une  conséquence  de 
w  leur  éducation,  qui  les  condamne  non-seulement  à  une  réclusion 
»  perpétuelle,  et  à  être  presque  toujours  étrangères  h  raffection  mater- 
*>  nelle  ,  niais  encore  à  être  sacrifiées  ,  à  peine  nubiles ,  à  Tinlérèt  et 
to  aux  caprices  de  leurs  parens,  qui,  cfans  les  classes  même  les  plus 
"élevées,  font  de  leurs  filles  im  objet  de  spéculation,  soit  en  les 
«vendant,  en  lei  mariant,  ou  en  les  donnant  à  quelques  grands 
»»  personnages,  ou  au  souverain,  pour  s  en  proairer  la  faveur  ou  les 
**  grâces,  î> 

A  ce  compte,  il  nous  semble  que  cette  douceur  angilique  et  cette 
égalité  de  Cûracicre, si  vantées  par  notre  auteur,  se  réduiroient  à  une 
sorte  d  apathie  et  d'irabécillîté ,  qui  ne  répond  point  à  cette  expression  de 
noblesse  et  de  dignité  empreinte  dans  tous  les  traits  de  ces  femmes,  et 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Au  reste,  si  Ion  en  croit  fauteur  des 
Aventures  de  Hadfi-Baba,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  portrait 
que  M.  Drouville  s'est  plu  à  nous  tracer  de  ces  êtres  angéliques  qui 
liabitent  les  harems^  de*  Persans, 
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Dans  Je  chnpitre  Vl ,  à  roccasioii  de  h  description  des  harems, 
1  autt^i;r  ,  d  accord  en  cela  avec  les  autres  voyageurs  >  représente  les 
dames  pcriancs  comme  fv^rt  ignorantes ,  ne  sachant,  à  quelques 
excv»ptîans  i>rès ,  ni  lire,  ni  iruvaillcr  de  Taiguil  e.  Aussi  n ont-elles t 
jusquà  ce  quelles  deviennent  mères,  aucune  auire  occupation  que 
Irur  toilette*  Le  reste  de  la  journée,  nonchaiamment  assises  sur  de 
beaut  lapis,  devant  des  fenêtres,  sous  lesquelles  il  y  a  des  pièces 
dtiia ,  elles  passent  le  l^inps  k  fumer,  à  prendre  le  café,  et  li  recevoir 
les  visîies  de  leurs  amies.  Le  soir  venu,  elles  profitent  de  la  fraîcheur 
pour  aller  se  promener  dans  des  jardins  situes  hors  de  la  ville,  et  où 
elles  restent  souvent  jiLsqu'à  la  nuit  close.  «  On  a  en  Europe ,  dit  k 
»  ce  sujet  M.  Drouville,  des  idées  lrès*fausses  sur  le  degré  de  liberté 
»>  dcni  jouissent  les  dames  persanes;  dans  nul  autre  pays,  à  ma  con- 
»aoissance,  elles  ne  sont  plus  maitresstîs  de  leurs  actions.  «  Voilà 
encore  une  assertion  paradoxale  qui  exige  incontestablement  beaucoup 
de  restrîtiionf.  Ne  faudioit-il  point  aussi  restreindre  ce  qu*il  ajoute, 
que,  lorsqu'elles  sont  mères,  il  est  peu  de  femmes  qui  remplissent 
avec  plus  de  rigueur  qu  elles  les  devoirs  de  la  maternité  ;  et  s'il  est 
vrai,  comme  on  le  lit  ici ,  quelles  ne  confient  jamais  à  un  sein  étranger 
le  soin  cfallaiter  leurs  enfans,  et  qaelles  se  chargent  elles-mêmes  de 
les  soigner  et  de  les  élever  jusqui  lage  de  onze  à 'douze  ans,  falloil-il 
dire  plus  haut  qu'elles  sont 'condamnées  par  leur  éduc^ion  à  rester 
presque  toujours  étrangères  à  Taflection  m*aternelleî 

Les  chapitres  Vii  ,  Y  m  et  ix  sur  les  bâtimens,  les  caravanseraîs  et 
les  bazars,  pourraient  donner  matière  à  quelques  observadons*  Je  me 
bornerai  ^  corriger  un  anachronisme  dans  lequel  fauteur  est  tombé 
à  f occasion  de  la  fondation  de  féglise  célèbre  d'Etchmiadzîn ,  ou, 
comme  écrit  AL  Drouville,  JJickmiûdn.  Il  a  confondu  S.  Grégoire 
lllluminateur,  si  célèbre  chez  les  Arméniens ,  avec  le  pnpe  S.  Grégoire 
le  Grand,  A  cette  occasion  je  me  rappelle  une  errreur  d'un  autre 
genre  qui  se  trouve  au  chapitre  xvjï,  où,  parlant  des  Nestoriens, 
notre  auteur  dit  que  la  religion  des  Nestoriens  ressemble  beaucoup 
à  la  religion  catholique ,  et  ajoute  :  ce  Bien  qu  elle  n  admette  pas  la 
>î  messe»  Us  pratiquent  néanmoins  une  cérémonie  qui  en  diffère  peu, 
»  en  consacrant  d'une  manière  particulière^  et  communiant  sous  les 
»  espèces  du  pain  et  du  vin.  » 

Dans  le  chapitre  XIX,  consacré  au  clergé  persan,  aux  derviches ,  aux 
&Lîrs»et  enfin  aux  hadjis  ou  pèlerins,  dont  le  nom,  par  une  étrange 
£aute,  est  changé  en  radjis,  on  apprend  que  le  voyageur  a  été  témoin 
d'un  fait  déjà  remarqué  par  tant  de  voyageur^,  que,  tout  surprenant 


qull  est,  on  ne  peut  pas  le  révoquer  en  doute.  L'auteur,  parlant  des 
derviches,  qui  sont,  dit-il,  adroits  et  bons  charlatans,  ajoute  s  «  Plu* 
»  sieurs  d'entre  eux  prétendent,  au  moyen  de  paroles  et  de  signes  i 
n  mettre  tin  homme  à  fabri  du  venin  des  serpcns  et  des  scorpions^ 
»  Quoique  je  ne  sois  pas  très-créduîe ,  j'ar  vu  moi-même  plusieurs  de 
»  ces  misérables  poser  sur  leur  poitrine  de  fort  dangereux  reptiles,  prîi 
»  en  plein  champ,  les  manier  et  les  jeter  dans  les  manches  de  leur 
j>  habits,  après  avoir  fait  tout  le  possible  pour  les  irriter,  J  obligeai  un^ 
»  fois  un  de  mes  domestiques  persans,  fort  poltron  d^ailleurs,  à  se  faîr^ 
»  initier,  puisque»  en  ma  qualité  dmfidèle,  je  ne  pouvois  fètre  moi- 
»  même.  AusHtôt  après  il  manioit  vipères  et  scorpions  aussi  bien  qufi 
»  les  derviches,  sans  en  avoir  la  moindre  crainte,  tandis  qu'auparavani 
»  il  n'en  auroit  pas  approché  pour  tout  for  du  monde.  Pendant  pr^ 
»  de  deux  ans  que  cet  homme  est  resté  avec  moi,  il  n'a  jamais  manqua 
»  I  occasion  den  prendre  quand  il  en  rencontroit,  et  il  ne  lui  en  esd 
»  jamais  arrivé  de  mal.  Je  ne  crois  pas  au  reste  qu'il  y  ait  d*exempl^ 
«>  en  Perse  que  personne  se  soit  mal  trouvé  de  la  confiance  accordé 
»  à  ces  gens  là  pour  cet  objet,  j» 

Les  chapitres  XXI  et  xxii ,  dont  l'un  traite  du  roî,  de  ses  femmes  i 
de  ses  enfîms,  et  le  second,  du  prince  Abbas-Mirza,  héritier  présomptil 
de  la  couronne,  offrent,  au  milieu  de  choses  bien  connues,  quelque^ 
faits  eurieux  relatifs  au  roi  et  à  ses  enfans,  à  leurs  querelles  domes- 
tiques, à  la  jalousie  dont  le  prince  Abbas^Mirza  est  lobjet,  et  aui 
innovations  nombreuses  introduites  par  ce  prince  dans  fartnée  régulier 
et  la  manœuvre  des  Persans.  L'auteur  joue  lui-même  un  rofe  fort  honor 
rable  dans  plusieurs  de  ces  anecdotes.  S'il  nY  avoît  pas  mêlé  des  trau^ 
amers  contre  on  ministre  anglais  duo  caractère  noble  et  généraic 
ment  estimé,  il  se  seroit  mieux  assuré  la  confiance  des  lecteurs. 

Le  chapitre  de  la  promenade  et  de  la  chasse  (ch.  xxviu  )  offre  ui 
trait  singulier,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  qu'aucun  autre  voyagei 
ait  fait  mention,  et  qui  m'engage  à  le  transcrire  ici. 

<c  Lorsqu'un  Persan  a  tué  deux  cents  pièces  de  grand  gibier  avec  k 
y>  même  fusil,  sa  religion  (  la  religion  n'est  certainement  pour  rien  ici' 
»  l'oblige  à  Fenterrer  profondément  dans  un  lieu  secret  oii  persojui^ 
»  ne  puisse  le  trouver*  Celle  obligation  est  presque  toujours  éludée 
»  par  les  gens  du  peuple,  qui  ne  se  soucient  pas  de  perdre  de  bonnes 
»  armes.  •  .  ;  mais  elle  est  pratiquée  sans  regret  par  les  grands,  qui  se 
»  procurent  une  petite  jouissance  au  prix  d*ua  fusil  garni  en  or  ou  en 
»  argent.  Leur  amour  propre  est  flatté  d'annoncer  de  temps  h  autre 
j»  qu'Us  ont  tué  ce  nombre  de  pièces,  ce  qui  leur  fournit  Toccasion  oi^ 
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»Ie  prétexte  d'une  cérémonie  grillante,  à  îaquelle  assiste  toute  leur 
»  clienielle  pour  renierremeat  du  fusii  w  II  reste  à  savoir  commetu 
cela  se  concilie  avec  te  secret  dont  parle  Tauieur. 

Les  chapUres  xxxii  à  xxxvi  inclusivement  sont  consacrés  à 
Tarmée  persane,  et  aux  améliorations  qu'elle  a  reçues  depuis  quelques 
années*  On  a  déj.\  vu  que  cet  objet  étoit  d'abord  le  seul  dont  M*  Drou- 
ville  se  proposoii  d  entretenir  les  lecteurs.  Au  moment  où  il  a  donné 
sa  première  édition ,  ce  sujet  avoit  plus  qu  aujourd'hui  le  mérite  de  la 
nouveauté.  Au  surplus ,  il  n'a  été  traité  par  aucun  autre  voyageur  avec 
autant  de  détails^  quoique  M.  le  général  Malculm,  dans  son  Histoire 
de  Perse,  et  M,  Jauberi,  dans  son  Voyage  ea  Arménie  et  en  Perse, 
nous  aient  déjà  fourni  des  notions  assez  étendues  sur  cet  objet.  Je  vais 
en  donner  une  idée,  en  me  bornant  aux  traits  principaux»  et  ne  parlant 
que  de  ce  qui  s  est  fait  depuis  que  le  prince  Abbas  Mirza,  nommé 
gouverneur  de  TAderbidjan,  a  senti  [a  nécessité  d'opposer  aux  Russes 
des  corps  de  troupes  régulières ,  organisés  d'après  le  système  militaire 
de  r Europe. 

H  dut  les  premières  leçons  de  ce  système  à  des  déserteurs  russes 
quM  accueilloit  avec  beaucoup  de  bonté  ;  mais  ce  ne  fut  qu  à  l'arrivée 
du  général  Gardanne  et  des  officiers  français  qui  Taccompagnoient» 
qu*rl  commença  réellement  à  s^opérer  une  réforme  dans  Tarmée 
persane.  Cette  réforme  cependant  se  borna  pour  le  moiuent  h  bien 
peu  de  chose»  et  M,  Drouviile  accuse  les  officiers  français  dy  avoir 
apporté  beaucoup  de  négligence*  Il  reproche  aussi  au  prince  Abbas 
Mîrza  deux  fautes  très-graves,  et  avec  lesquelles  il  est  bien  difficile 
d  obtenir  aucun  succès.  La  première  est  de  confier  fe  commandement, 
quand  il  nesi  pas  lui-mêjne  à  la  tête  de  Tarmée  ,  h  des  khans,  aussi 
ignorans  que  présomptueux;  la  seconde  est  de  ne  prendre  jamais 
aucune  résoluiion  qui  ne  soit  à  finstant  même  connue  de  tout  le 
motide»  Quant  à  la  force  de  Tannée ,  il  nous  apprend  que ,  durant 
toute  ta  dernière  guerre  avec  [a  Russie,  les  Persans  ont  eu  en  campagne 
plui  de  cinquante  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers  de  cavalerie 
irréguli^e.  et  ii  pense  que  la  Perse  pourroit,  si  le  besoin  Texigeoit, 
mettre  sur  pîed  deux  cent  mille  hommes  bien  armés,  dont  cent 
dnquante  mille  de  cavalerie.  Elle  pourroit  même  y  joindre  trente 
mille  Curdes,  nation  dont  la  cavalerie  paroît  à  M,  DrouviU^  çpWt 
ptr^ble  ^  celle  des  Mameloucs.  :  .  .  .;  »tt^ 

Larmée  persane  $e  divise  aujourd'hui  ea  troupes  irrégulières  et 
9oa|pe»  régulières  ;  et  dans  les  troupes  irrégulières,  la  principale  force 
œaaie  dini  la  cavalerie,  La  cavalerie  ifrégwiiére  est  trois  av  q^aU^ 
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rs"  plus  nombreuse  que  rinfanterie  ;  elle  est  divisée  en  plusieurs 
corps  qui  diffèrent  les  uns  des  aulFis  parleur  organisation  ,  les  nrmes 
dont  ifs  font  usage  et  leur  manière  de  combaïue, 

La  première  cavalerie  du  royaume  est  celle  des  cuirassiers  irréguUers» 
que  AU  DrouviUe  nomme  kasal-bacht  et  dont  le  vrai  nom  doit  être, 
je  pense,  ki^U-baschî  ils  Sont  au  nombre  de  vingt  mfIFe,  et  ne  font 
usage  que  de  la  lance  et  du  sabre  :  la  lance  leur  sert  d'ordinaire  à 
rompre  Tennemi  et  à  lui  faire  tourner  le  dos;  alors  ifs  font  usage  du 
sabre,  qu  ils  manient  avec  autant  de  force  que  d'adresse. 

Le  second  corps  de  cavalerie  est  celui  des  gotams  ou  golami-schahî, 
c'est-à-dire  esclaves  du  roi:  on  en  compte  quatre  mille,  et  ils  sont, 
choisis  parmi  ia  fleur  de  la  jeunesse  persane  ;  ils  forment  la  gardé 
du  roi  en  campagne.  Les  princes  ont  aussi  leurs  golams^  qui,  à  la 
guerre  ,  prennent  rang  après  ceux  du  roi.  Celte  cavalerie  est  bien 
montée  et  bien  exercée  au  maniement  de  toutes  les  armes  :  à  la 
guerre  ils  ne  font  usage  que  de  la  carabine ,  du  pistolet  et  du  sabre. 

Les  golam-^toufertgchis  ou  golûms  fusiliers  forment  le  troisième 
corps  de  cavalerie;  leur  nombre  est  considérable.  M,  Drouville  ne  le 
fixe  point  d'une  manière  précise,  «  !Is  sont,  dii-il,  organisés,  montés 
w  et  armés  comme  les  gotams ,  et,  à  finsiar  de  nos  dragons  européens, 
>>  destinés  à  se  porter  avec  rapidité  sur  un  point  quelconque,  pour  y 
»  faire  le  coup  de  fusil  à  pied  ;  en  cojiséquence ,  au  lieu  de  carabines , 
^ih  ont  de  longs  mousquets  à  canons  rayés,  à  Textrétnilé  desquels 
»  «ont  des  fourches  de  bois  à  deux  branches  ,  pour  les  supporter  q<iand 
*>  ils  ajustent.  .  ,  »  Au  lieu  de  tirer  debout,  ils  s*accroupissent  ou  se 
»  mettent  à  genoux  ,  en  se  courbant  assez  pour  que  le  canon  du 
»  mousquet  qui  reverse  sur  fa  fourche  soit  parallèle  au  sol  à  deux 
a»  pieds  au*dessus.  « 

Après  cela  vient  la  cavalerie  provinciale  ^  qu'oïi  nomme  /mi/y  (îï 
falloit  écrire  ai/i  ou  ai/u) ,  en  ajoutant  h  ce  mot  Je  nom  de  la  province 
d*où  chaque  régiment  est  tiré  ,  et  celui  du  khan  ou  du  bey  qui  le 
commande.  Cette  cavalerie  forme  la  très-grande  partie  des  forces  du 
royaume;  elle  est  brave,  mais  mal  montée  ,  et  armée  irrégulièrement , 
quelques  cavaliers  ayant  des  fusils  tandis  que  d  autres  n  ont  que  des 
lances  :  aussi  a-t-elle  besoin,  pour  être  vraiment  utile,  d'être  soutenue 
par  des  corps  d'élite.  Cependant  ïailî  du  gouvernement  d'Ourouméa 
ou  Ourmiya ,  formé  d'Afchars ,  se  distingue  de  toutes  les  autres 
légions  provinciales  par  une  meilleure  orgainsaiion,  par  la  bonté  des 
chevaux  et  des  armes  ,  et  par  une  plus  grande  habitude  de  la  guerre* 

Enfin  il  y  a  encore  une  cavalerie  irréguliére  nomniée  ar^uty ,  ii  mal 
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organisée  et  si  mal  montée,  qu'elle  ne  intrite  presque  pas  qu*on  en 
fiisse  mencîon.  ^ 

L'infanterie  irrégulière  se  compose  d'un  corps  de  douze  mille 
homiues  connus  sous  le  nom  de  djanba^  (  c'est-à-dire,  ^ui  se  jouent  di 
leur  ¥ie)f  et  d'un  auire  corps  d'éliie  de  quarante  mille  hommes,  com- 
posé pour  la  majeure  parde  de  Kadjars ,  c'est-à-dire,  de  la  tribu  turque 
à  laquelle  appartient  Ja  famille  royale.  Les  djûnùa^  sont  choisis  parmi 
les  j>Ius  beaux  hommes ei  les  meilleurs  tireurs;  ils  sont  velus  umformé- 
inent  et  forment  la  garde  à  pied  du  roi  ;  leurs  longs  fusils ,  sans 
l;aïonneHes,  pèsent  plus  de  vingt  livres  :  «  ils  ne  font  pas  usage  de 
W  cartouches ,  et  chargent  avec  de  la  poudre  et  des  balles  sans  bourre, 
»ï  iv  qui  ne  les  empêche  pas  de  tirer  très* loin  et  fort  juste.»  Les 
q-  mille  Kadjars  sont  connus  sous  le  nom  de  schah-toufengdjis 

ou  ti  du  roi  ;  ils  ne  forment  pas  un  corps  permanent,  mais  ils 

peuvent  être  rassemblés  en  fort  peu  de  jours. 

Toutes  ces  troupes  irregulières  font  la  guerre  sans  plan  ;  elles  se 
portent  f'ïu  devant  de  Femiemi  sans  aucune  précaution,  et  attaquent 
sans  s'inquiéter  des  suites  :  n'ayant  ni  prévu  la  retraite,  ni  préparé 
les  moyens  de  l'assurer,  leur  desifuction  est  la  suite  presque  inévitable 
d*une  défaite^ 

Nous  passons  à  présent  à  farmée  de  troupes  régulières,  composées 
d'infanterie,,  de  cavalerie  et  d artiHene,  Notre  voyageur  croit  devoir 
rappeler  les  circonstances  qui  ont  amené  la  Ptrse  à  mettre  ses  troupes 
sur  le  pied  européen;  il  ajoute  qu'il  rappellera  aussi  «  les  efforts  faits 
«  d  pjisi  par  la  politique  de  TAngleterre»  pour  arrêter,  tout  en  ayant 
»  fuir  de  la  favoriser,  cette  révolution  du  système  militaire  qui  doit 
1»  porter  à  la  longue  un  si  terrible  coup  à  sa  puissance  dans  flnde.  n 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  Fauteur  est  autorisé  à  prêter  de 
tell -6  vues  au  cabinet  brîtannique  :  mais  lotit  nous  semble  présager 
que  la  fin  du  règne  de  Fath-AÎischah  sera  plutôt  pour  la  Perse  une 
époque  de  fbiblesse  et  de  déchiremens  intérieurs ,  que  le  moment  de 
conquêtes  lointaines  et  d'un  accroissement  de  force  et  d'influence» 
Les  mînîstres  anglais  ne  sont  pas  seuls  l'objet  de  la  rigoureuse  censure 
de  M,  DrouvîIIe  ;  personne  n'est  plus  durement  traité  à  son  tribunal 
que  M.  le  général  Gardanne,  auquel  il  ne  tient  aucun  compte  du 
débibsement  total  qu'il  éprouvoit  de  la  part  du  gouverncnieni  qui 
Tavoît  envoyé  en  Perse.  Nous  passons  tous  ces  détails,  qui  ne  portent 
^as  le  caractère  d'une  juste  impartialité. 

L'infanterie  régulière  consiste  en  trente-deux  régimens  nationaux, 
et  «n   de  Russes  qui   fait   partie  de   la  garde  du  prince  royal  :  ces 


r 


JUIN   18^5. 

r%fniens  qui  ne  sont  pas  tous  d'égale  force,  formenl  en  tout  cinquante 
bataillons.  II  fiiiit  y  ajouter  dix  régimens  de  nouvelle  formation,  de^ 
deux  bataiifons  chacun,  appelés  schaè  serba^Si  {  M.  Drouvilie  écih 
schny  serbûsî  )  ou  infanterie  du  roi.  Cette  infanterie  est  distinguée  en 
deux  classes ,  Fancienne  et  la  nouvelle  :  fancienoe  se  compose  de 
neuf  régimens  provinciaux  qui  ont  été  organisés  par  les  officiers 
français,  et  où  fa  manœuvre  étoit  commandée  en  français  ;  les  autres 
régimens,  qui  forment  la  nouvelle,  ont  été  organisés  par  les  officiers 
anglais  de  la  compagnie  des  Indes,  et  le  commandement  s'y  faisoit  en 
anglais.  Aujourd'hui  toute  Tinfanterie  régulière  est  commandée  en 
langue  turque.  J  omers  tout  ce  qui  concerne  funiforme,  quil  faut  voir 
dans  (ouvrage  même,  et  que  des  planches  mènent  sous  les  yeux 
des  lecteurs. 

La  cavalerie  régulière  est  totalement  organisée  à  la  fiançaîse;  elle 
est  parfaitement  bien  montée,  et  a  pour  armes  la  lance,  le  sabre  et 
le  pistolet.  Elle  a  aujourd'hui  des  drapeaux  et  des  étendards  semblables 
aux  noires  y  et  qui  ont  été  donnés  aux  régimens  avec  des  cérémonies 
analogues  à  celles  qui  sont  usitées  en  Europe  :  ils  portent  les  armes 
de  Perse,  c'est  à-dire,  un  lion  couché  derrière  lequel  est  un  soleil 
Jevant,  Le  roi  avoit  intention  d'ajouter  à  cette  arme  douze  nouveaux 
régimens  de  lanciers;  mais,  par  suite  delà  paix  avec  la  Russie^  ce 
projet  est  demeuré  sans  exécution. 

Lartilltrie  se  divise,  comme  le  reste  de  farmée,  en  régulière  et 
îrrégulière.  L'artillerie  irrégulîère  ne  se  compose  que  des  yimbereks, 
ou,  comme  on  écrit  plus  communément,  -^emboureks.  Ce  sont  de  petites 
pièces  portées  à  dos  de  chameau,  et  qu'on  tire  sur  Fanimal,  et  sans 
les  mettre  sur  des  affûts.  Depuis  l'organisation  de  farmée  régulière,  les 
lemboureks  ne  servent  plus  guère  qu*à  devancer  le  roi  ou  le  prince 
générafissime ,  pour  faire  de  temps  à  autre  des  salves  d'artillerie* 
M*  Drouvilie  décrit  la  manière  dont  ces  pièces  sont  montées  et  dont 
on  en  fait  usage, 

L'arullerie  régulière  ne  se  compose  que  d'artillerie  à  cheval.  Elle  a 
été  organisée  plusieurs  fois  par  les  officiers  français  et  anglais,  avant 
de  recevoir  son  organisation  actuelle ,  dont  notre  voyageur  feit  un 
grand  éloge,  et  qui,  à  ce  qu'il  paroît,  est  en  grande  partie  son 
ouvrage.  Dans  son  dernier  état  elle  comptoit  soixante-six  bouches 
Il  feu  de  diverses  natures  et  de  différens  calibres,  et  fa  totalité  des 
ranonniers  for  moi  t  trois  escadrons  ;  réiat-major  de  cette  arme  est 
&xé  à  Tebriz.  Cette  ville  possède  aussi  le  seul  arsenal  où  il  y  ait 
4ei  ateliers. 


j4tf  JOURNAL  DES  SAVANS, 

«  Il  manque  à  fa  Perse,  dit  notre  auteur,  trois  artîctes  essentiels 
^y  pour  faire  la  guerre  sans  le  secours  de  ses  voisins:  i  .*  les  projectiles  ; 
y>le  manque  de  fonderies  force  le  gouvernement  à  les  acheter  de  fà 
n  compagnie  des  Indes ,  à  moins  de  les  avoir  en  cuivre  ;  2/  le  cdanvre 
»  pour  faire  des  mèches  et  de  bonnes  cordes  :  on  confectionne  ces 
3»  articles  en  coton ,  substance  qui  ne  vaut  rien  pour  cet  usage; 
»  5."  enfin  les  pierres  à  fusit;  on  les  achète  fort  cher  des  Arméniens 
»  et  des  Russes  qui  trafiquent  It  long  des  frontières.  C'est  négligence 
^  pure;  car  bien  que  le  prince  prétendît  qu'on  n*en  trouvait  pas  en 
»  Perse,  fen  découvris  une  carrière  d'une  fort  bonne  espèce  dans 
>î  les  environs  du  Kourdisfan .  .  .  •  Le  salpêtre  est  encore  un  article 
»  qui  manque  assez  souvent  en  Perse,  faute  de  nitrières  ;  on  le  lire 
»derinde;  les  frai^  de  transport  le  rendent  coûteux;  souvent  on  fe 
»  reçoit  avarié  ,  et  par  conséquent  peu  propre  à  donner  de  ia  bonne 
»  poudre,  » 

Je  me  bornerai  à  indiquer  le  contenu  du  chapitre  XXX VI ,  qui  termine 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'arfnée  et  à  la  guerre.  Il  y  est  traité  des  marches 
et  des  campemenSj  et  Ion  y  trouve  une  description  assez  détaillée  du 
camp  de  plaisance  du  prince  royal,  qui  est  établi  d*ordinaire  à  Dada- 
begJou,  viHage  situé  à  quelques  lieues  d'Ahar,  dans  une  vaste  plaine 
arrosée  par  un  ruisseau  deau  excellente.  Ahar  ou  Afieer  est,  suivant 
les  notices  géographiques  de  M.  Drouville,  une  petite  ville  de 
FAderbîdjan  ,  aux  environs  de  laqucrlle  on  trouve  falbâtre  connu  sous 
Je  nom  de  marbre  de  Ttbrt^;  elfe  possède  aussi  des  mines  considérables 
de  cuirre  et  de  fer.  Je  suppose  que  c*est  le  même  lieu  que  M.  Morier , 
dans  son  second  voyage  ,  nomme  Lahar  (  pag.  251  ),  et  qui  est 
près  de  Dada-beglou  ;  le  ruisseau  s'appelle  Kara-sùu* 

Je  termine  ici  cet  article,  qui  s'est  étendu  sous  ma  plume  plus  que 
je  ne  me  Tétois  proposé.  On  jugera ,  }e  pense ,  que  ^'éditeur  a  rendu 
service  aux  lettres  en  publiant  cette  seconde  édition;  et  Von  regrettera 
qu*il  neii  ait  pas  confié  fa  surveillance  à  quelque  personne  capable 
rfen  fiiire  dtsparortre  les  fautes  qui  déparent  l'ouvrage,  si  déjà  elles 
se  trou  voient  dans  la  première  édition  ,  ou  de  les  corriger,  si  elles  ne 
lont  dues  qu'à  la  négligence  ût%  typographes- 
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Histoire  de  la    vie  et  dès  ouvrages  de  Raphaël  ^ 
par  M*  Quatremére  de  Quincy  ;   i    vol*   ///<?/ ,   xvj   eC 
480  pages,  Paris ^  librairie  de  Charles  Gosselin. 

TROISJÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

Raphaël  étoît  parvenu  (i)  à  ce  point  de  sa  carrière  oîi  déjà  son 
lalent  avoit  acquis  toute  sa  plénitude  et  brilloit  de  tout  son  éclat.  C'est 
lepoque  de  ce  que  Ton  nomme  sa  troisième  manière,  de  celle  dans 
Jaquelie  il  produisit  plmieurs  de  ses  plus  admirables  chefs-d'œuvre. 
Remarquons  toutefois,  à  cet  égard,  que  la  division  que  rhistorien 
de  Raphaél  a  établie  entre  les  innombrables  ouvrages  de  ce  grand 
homme ,  est  plutôt  conforme  à  I  usage  général  qu  elle  ne  Test  à  la 
nature  mêjne  des  choses.  Ce  n*est  pas  que  parmi  les  diverses  pro- 
ductions de  Raphaél,  séparées  par  un  intervalle  de  plusieurs  années, 
iaî(  exercé  de  la  critique  ne  distingue  au  premier  abord  des  différences 
notables  de  goût  ,  de  style  et  d*exécution;  et  cette  observation,  jointe 
au  besoin  d^établir  de  Tordre  dans  une  si  longue  énumération  de  chefe- 
d^œuvre^  justiHe  suffisamment  la  distinction  qui  en  a  été  faite  en  trois 
grandes  classes,  correspondant  aux  trois  principaux  âges  du  talent  de 
leur  auteur*  Mais  le  génie,  dans  sa  marche  régulière  et  tout  ensemble 
indépetidante ,  ne  procède  pas  d'après  les  principes  de  cette  exacte 
analyse  ;  il  ^'avance  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre  par  des  transi- 
tions toujours  naturelles  et  toujours  insensibles;  il  passe  à  travers 
toutes  les  tlasbiticaïions,  comme  il  s*est  fait  jour  à  travers  tous  les 
obstacles;  et  sans  doute  qu'il  seroit  impossible  au  plus  docte  historien 
de  Raphaél,  c'est-à-dire  à  M.  Quatremére,  de  déterminer  précisé- 
ment le  point  où  finit  la  deuxième  et  celui  où  commence  la  troisième 
manière  de  ce  grand  peintre»  Aussi  dois-fe  remarquer  ici ,  comme  une 
nouvelle  preuve  du  goût  et  de  (a  raison  profonde  de  notre  auteur,  qu'il 
semble  avoir  évité  de  s'arrêter  à  ces  divisions  banales ,  ressources 
vulgaires  d'une  critique  subalterne,  II  suit  pas  à  pas  le  dévelopjiement 
du  génie  de  Raphaël  ;  mais  il  passe,  pour  ainsi  dire,  comme  Raphaël 
lui-même,  d'un  ouvrage  à  celui  qui  le  suit  dans  Tordre  des  temps, 
sans  autre  transition  que  celle  d un  sujet  à  un  autre,  ou  que  celle  dune 
exécution  savante  à  une  exécution  plus  savante  encore:  en  un  mot, 
il  présente  Thistoire  des  travaux  de  Raphaél,  de  la  même  manière  que 
Raphaél  les  produisit,  bans  y  établir  d'autres  degrés,  sans  y  marquer 
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d'autres  diflçrences  que  celles  qui  résulient  nécessaîremenl  du  déve- 
loppement progressif  de  son  génie. 

En   tête  de  cette  nouvelle  galerfe,    nous  trouvons  le   tabieau  dur 
Portement  de  croix,  dit  du  spasimo ,  ^\m  fut   fong-temps  oublié,  ert 
Espagne,  de  TEspagne  eile-mêine,  que  la  guerre ^  qui  le  lui  enleva  , 
itti   a  fait   recouvrer  en   meilleur  état   qu'auparavant,  et   dont   nous 
devrons  bientôt  une  belle  gravure  au  burin  de  M.  Toschi  de  Parme,. 
M.  Qiiatreinère  analyse^  avec  son  talent  accomunié ,  toutes  les  beautés 
de  ce  chef-d'œuvre;  il  y  fait  apercevoir  jusqu'à  ces  délicatesses  d'exécu- 
lion ,  jusqu'à  ces   recherches  de   détail   que  Raphaël   ne   jugeoit  pas 
indignes  de  son  génie,  au  point  que,  suivant  le  jugement  d'un  habite 
connoîsseur,  de  l'abbé  Lanzi  >  on  pouvoit  com[)ter   parfois  les  cheveux 
de  ses  têtes,  cke  taiora  yt  si  confano,  per  cosi  dire ^  i  cûpelii»  A  cette 
occasion  notre  auteur  ^e  demande  si  une  pareille  propriété ,  de  rendre 
aussi  bien  les  petits  objets  que  les  plus  grands,  n'avoîî  pas  pu  pro- 
venir,   chez  Raphaël,  de  la   manière    mêjne  dont   il  avoit    reçu   les 
premiers   élémens  de   l'imitaiion,  de  ce  système  qui   habitue    à    voir 
les  objets  de  près  et  en    détail;  et,  généralisant  cette   observaiion  » 
il  se  demande  encore  si,  dans  ce  genre  ,  il  ne  seroit  pas  en  eflel  plus 
facile  d'avancer  du  moins  au  plus*  que  de  rétrograder  du  plus  au  moins. 
C*est    là  un    de   ces   points  de  ihéotie  que   Ton    doit    regretter  que 
M.  Quatremère  n'ait  fait  qu'indiquer;  car  cVst  peut-être,  h  notre  avis, 
un  de  ceux  qui  seroient    le  plus   féconds  en  développemens  et    en 
applications  de  toute  espèce;  et  peutêue  que  toute  l'histoire  de  fart 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  est  en  germe  dans  cette  idée, 
en  apparence  si  siiTipIe ,  de  AL  Quatremère,  It  est  du  moins  certain 
que  l'école  où  se  forma  Raphaël,  procédoit  par  une  îmii^ition  minutieuse 
de  fa  nature  dans  ses  plus  petits  détails  et  dans  ses  fonnes  les  plus 
vulgaires  ;  et  c'est  de  là  qu'elle  s'est  élevée,  du  moins  au  plus t  comme 
dit  JVL  Quatremère,  aux  conceptions  les  plus  nobles  et  aux  images  les 
])Jus  sublimes,  II   semble  au  contraire  que   les  anciens   soient   partis 
d'un  principe  tout  différent,  je  veux  dire  d'un  type  abstrait  et  d'une 
image  généralisée,  qui  a  empreint    toutes   leurs  productions  de  cet 
idéal  qui  les  distingue  entre  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  (es  arts; 
et  de  là,  sans  doute,  cette  difficulté  de  rétrograder  du  plus  au  moins , 
qui  se  remarque   dans   fa   négligence  des    détails  accessoires   et   des 
parties  qui  tiennent  à  l'imitation  matérielle.  Mais  je  ne  saurois  suivre 
moi-même   cette    idée,    sans  m'éloigner   beaucoup    trop  du  livre   de 
M.  Quatremère ,  auquel  il  est  de  mon  devoir ,  autant  que  de  l'intérêt 
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de  nos  lecteurs,  de  m*attacher  exclusiveinenti  et  j'y  reviens  pour  ne 
plus  fe  quitter. 

Deux  autres  tableaux  qui  font  partie ,  comme  le  précédent ,  de  la 
riche  collection  du  roi  d'Espagne  ,  la  Vierge  dite  a  la  perle  et  la 
Visitation  t  se  placent  aussi  à  fa  même  époque,  et  appartiennent  à 
l'âge  mûr  de  Raphaël,  bien  que,  suivant  une  observation  que  ne 
contredit  pas  M.  Quatremère,  il  y  ait*quelques  dififérences  de  manière 
entre  l'exécution  du  second  de  ces  tableaux  et  celle  du  premier  ;  mais 
ces  différences  proviennent  uniquement  de  la  diversité  des  mains  que 
Raphaël  employoit  dans  ses  ouvrages  ;  et  c'est  encore  là  une  nouveffe 
preuve  de  l'inconvénient  attaché  à  ces  classifications  trop  rigoureuses, 
puisque  ce  que  l'on  appelle  la  seconde  ou  la  troisième  manière  de 
Raphaël  put  être  très -diversement  modifié,  quant  à  l'exécution,  par 
les  dififerentes  manières  de  ses  principaux  disciples  et  de  ses  nombreux 
collaborateurs.  La  même  observation  s'applique  au  célèbre  tableau 
de  S.  Jean-Baptiste,  tableau  produit  aussi  au  commencement  de  cette 
période  de  la  vie  de  Raphaël,  et  dont  on  ne  peut  distinguer  avec 
certitude  l'original  d'avec  les  trois  ou  quatre  copies  qu'on  en  connoît^ 
et  qui  révèlent,  l'une,  la  couleur  de  Perrin  del  Vago  ,  l'autre,  la 
manière  de  Jule  Romain ,  si  ce  n'est  par  cette  circonstance  toute  parti* 
culière,  que  ces  copies  sont  sur  bois,  tandis  que  l'original  fut  peint  sur 
toile,  au  témoignage  de  Vasari;  d'où  il  suit  que  la  peinture  de  la  galerie 
de  Florence,  la  seule  qui  oflfre  cette  particularité,  peut  seule,  à  ce  litre, 
prétendre  k  une  originalité  incontestable.  Deux  autres  S.  Jean-Baptiste  > 
d'une  composition  un  peu  différente  et  aussi  d'un  mérite  inférieur , 
entre  lesquels  M.  Quatremère  cite  celui  de  la  galerie  de  Dusseldorfi 
peint  par  André  del  Sarto ,  montrent  encore  combien ,  dans  la  foule 
des^talens  divers  qui  remplissoient  et  qui  ornoient  son  école ,  le. talent 
du  maître  put  se  trouver  diversement  modifié ,  en  sorte  qu'à  cette  époque 
même  où  le  génie  de  Raphaël  vivifioit  et  fécondoit  tout  autour  de  lui, 
de  sa  propre  substance  et  de  sa  propre  fécondité ,  on  hésite  à  recon- 
noître  sa  main  dans  ses  plus  beau^  ouvrages,  et,  pour  ainsi  dire,  sa 
manière ,  dans  celle  de  ses  disciples.  La  supériorité  d'exécution,  quand 
elle  se  trouve  jointe  au  mérite  de  la  conception  qui  appartint  toujours 
en  propre  à  Raphaël,  est  le  seul  caractère  auquel  se  révèlent  induf 
bitablement  ses  œuvres  originales;  et,  à  ce  double  titre,  M.  Quatra. 
mère  a  justement  placé  ici  la  mention  de  la  belle  Vierge  de  Dresde, 
celle  de  toutes  les  images  de  la  Vierge  qu'enfanta  son  génie,  qui 
semble  avoir  été  conçue  dans  le  style  le  plus- large,  le  plus  pitto- 
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resque,  et  dans  laquelle  brillent  avec  le  plus  de   charmes  tous   Fe$ 
traits  de  ce  caractère  virginal  et  divin. 

IJ  sembleroît  que  Texécution  de  tant  d'ouvrages  sortis  alors  des 
ateliers  de  Raphaël ,  et  tous  inspirés  par  son  génie  et  touchés  de  sa 
main»  ait  dû  excéder  fes  forces  mêmes  et  les  ressources  de  la  santé  la 
plus  robuste  et  de  Tactiviié  la  plus  infatigable.  Quel  homme,  en  eflfet, 
plus  occupé  de  ses  propres  travaux,  eut  à  ocaiper  en  même  temps, 
dans  plus  de  travaux  divers,  les  talens  si  variés  et  si  nombreux  qui  se 
pressoieat  autour  de  lui;  exercer  h-Ia-fois  Je  pinceau  d'un  Jule  Romain , 
tfun  Perrin  del  Vago,  d'un  Polidore,  cl  le  burin  d'un  Marc- Antoine  ; 
tracer  une  foule  de  dessins  de  vases  pour  la  fabrique  de  Faenza  , 
ceux  des  portes  en  buis  des  salles  et  des  loges  du  Vatican,  qui  sont 
restées  le  chef-d œuvre  de  la  menuiserie,  et  ceux  du  pavé  de  la  galerie 
des  loges,  autre  chef-d'œuvre  dans  un  genre  difterent ,  en  même  temps 
qu*il  peigïioit  ces  admirables  cartons ,  exécutés  en  tapisserie  de 
Flandre,  dont  nous  reparlerons  plus  bas,  et  approvisionner  pour  ainsi 
dire  de  tableaux  et  de  dessins  rEurope  entière ,  remplie  du  bruit  de 
son  nom  et  de  l'admiration  de  ses  ouvrages  î  On  n*auroit  cependant 
qu'une  foible  idée  de  cette  activité  prodigieuse  que  déploya  Rajxhaél 
dans  ses  dernières  années,  si  on  la  bornoil  à  celle  du  peintre  le  plus 
laborieux  et  le  plus  fécond  qui  fut  jamais,  peut-être,  par  lui-même  et 
par  les  autres.  C  est  encore  comme  architecte  qu'il  faut  le  considérer  à 
celte  époque  si  brillante  de  sa  vie  pittoresque,  et  comme  architecte, 
chargé  de  la  construction  du  plus  grand  monumeïU  qu'aient  élevé  les 
modernes,  en  même  temps  qu*auteur  de  plusieurs  des  pius  élégans  édifices 
de  Florence  et  de  Rome,  Nommé  d'abord  ,  ainsi  que  nous  favons 
dit  (j)  ,  architecte  de  Saint-Pierre,  à  fa  mort  de  Bramante  et  sur  la 
recommandation  de  Bramante  lui-même,  il  dut  bientôt  h  ses  propres 
travaux  l'honneur  d'être  confirmé  par  Léon  X  dans  la  place  impor- 
tante pour  laquelle  l'avoit  désigné  le  vœu  de  son  parent;  et  les  paroles 
mêmes  du  bref  pontifical  prouvent  qu'en  effet  c'éloienl  les  plans 
fournis  par  lui  de  ledifice  qu'il  s^agissoit  d'élever ,  qui  lui  avoîent  valu 
cette  marque  insigne  de  la  confiance  de  Léon  X ,  en  même  temps 
qu'ils  avoient  (ustifié  restime  de  Bramante.  Une  lettre  de  Raphaël  écrite 
vers  ce  temps  à  lialthasar  Casiîglione ,  nous  apprend  aussi  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  persévérance  il  s*occupoit  de  ses  études  archiiec- 
toniques ,  avec  quel  profond  sentiment  du  goût  de  l'architecture  antique 
il  avoit  su  pressentir  l*însuffisancc  des  notions  que  Viiruve  lui  fournissoit 
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à  cet  égard,  et  cela  dans  un  temps  où  Vitruve  étoît  i'oracfe  de  tous 
les  archîtecies;  et  fon  n'est  plus  utonné  d'apprendre,  ou  plutôt  on 
reste  confondu,  quand  on  sait  que  ce  même  homme  entretenoit  des 
dessinateurs  dans  H  taire  méridionale,  qui!  en  envoyoit  Jusque  dans  la 
Grèce,  pour  mesurer  et  dessiner  des  temples  antiques,  et  que,  de 
Wous  ces  travaux  et  dé  ses  propres  dessins,  il  avoit  formé  une  ample 
poIJectîon  possédée  en  partie  par  le  baron  de  Stosch  ,  vue  et  souvent 
tîiée  par  Winckelmann ,  et  dont  on  ignore  malheureusement  le  pro- 
priétaire actuef.  L'élonnement  redouble  en  appre-natit  que  ,  nommé 
Tannée  d'après,  1516,  surintendant  général  de  tous  les  restes 
d'aniiquité ,  tant  à  Rome  qu  aux  environs,  chargé  de  surveiller  tous 
les  travaux,  de  diriger  toutes  les  fouilles,  à-la-fois  comme  architecte, 
comme  antiquaire  et  comme  artiste ,  il  dut ,  d'après  plusieurs  témoi- 
gnages contemporains,  avoir  mesuré,  dessiné  et  restitué  les  édifices 
ruinés  de  l'ancienne  Rome ,  et  qu'il  avoit  même  commencé  à  en  faire 
des  vues  peintes,  quand  la  mort  le  surprît  au  milieu  de  tant  de  travaux^ 
à  jamais  perdus  pour  sa  gloire.  Mais  combien  n'est-il  pas  à  regretter 
Fque ,  parmi  ces  travaux  archîtecioniques  qui  auroient  suffi  à  la  re- 
nommée d*un  autre  homme,  ceux  qui  avoient  rapport  à  la  basilique  de 
Saint  Pierre  aient  subi  le  même  sort  !  Il  paroit  en  effet  qu'il  avoit  arrêté 
le  plan  définitif,  et  fourni  tous  les  dessins,  quoique  le  plan  seul,  qui 
nous  a  été  conservé  dans  le  traité  d'architecture  de  Serlio,  soii 
mentionné  en  termes  exprès  dans  le  bref  de  Léon  X,  M.  Quatremére 
va  pîus  loin  ;  il  présume  que  Raphaël  avoit  non-seulement  tracé  un 
plan,  mais  encore  produit  un  modèle  en  ref/rfde  l'édifice  entier,  et  il 
le  conjeciure  d'après  le  mol  de  modello  dont  se  sert  Raphaël  lui-même 
dans  sa  lettre  à  Balthasar  Castîglione,  et  d'après  le  mot  hxin  forma 
employé  dans  le  bref  pontificaL  Toutefois,  j'observerai  que,  comme 
erfio  n'a  admis  dans  son  recueil  que  le  plan  seul  de  Saint -Pierre , 
sans  aucun  détail  de  l'ordonnance  et  de  félévalion  ,  c*est  là  du  moins 
une  forte  présomption  contre  lexistence  du  modèle  en  rehef  \  en 
second  lieu,  que  le  mol  forma  n'a  pas,  par  lui-même,  une  signifi- 
cation assez  précise ,  non  plus  que  dans  le  latin  conventionnel  des 
secrétaires  de  la  chambre  apostolique,  pour  qu'on  puisse  fonder  sur  ce 
mot  seul  une  conjecture  bien  solide,  sur-tout  lorsque,  dans  la  traduction 
italienne  du  bref,  le  mot  en  question  est  rendu  par  piantj  qui  signifie 
bien  certainement  un  plan;  et  enfin  que,  dans  la  langue  du  temps  de 
Raphaël,  et  dans  sa  propre  bouche,  il  est  également  bien  douteux  que 
le  mot  modello  ait  été  autre  chose  qu'un  synonyme  ou  un  équivaknt  de 
pi&nîd.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  de  Saint-Pierre,  tel  que  Tavoit  arrêté 
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Raphaél  et  que  nous  ia  conservé  Serlîo,  est  du  moins  un  monument 
de  son  génie,  qui  suflFiroii  seul  pour  placer  son  auteur  à  (a  tête  des 
plus  grands  arcliitectes,  et  dont  toute  fa  disposition  ,  très-superieure  îi 
celte  d*auJourd  hui ,  doit  rendre  éternellenienl  regrettable  Fabandon  d*un 
pareil  plan  et  la  perle  du  projet  entier.  M.  Quatremère  passe  ensuite  eu 
revue  les  palais  bâtis  sur  les  desiins  de  Raphaél,  tels  que  ceux  degîi 
Ugacchni  et  Pandotjini,  à  Florence,  de  la  villa  Aladama ,  et  de 
quelques  autres  à  Rome,  qui  souïiennent  avantageusement  le  voisi- 
nage et  le  parallèle  des  plus  élégaus  édifices  de  Balihasar  Peruzzi; 
et  c*esi  sans  doute  le  comble  de  Thonneur  pour  Raphaël,  que  d'avoir 
ainsi  rivalisé ,  sur  son  propre  théâtre ,  avec  rhomnie  qu  on  pourroît 
surnommer  le  Raphaél  de  Farchiiectore, 

Peu  s'en  faut  que  nous  ne  retrouvions  encore  à  la  même  époque  et 
dans  une  carrière  toute  différente»  Raphaél  rival  d'un  homme  supérieur 
à  Balthasar  Peru/zî,  c*est-h-dîre ,  de  Âlichel-Ange  lui  même ,  et  dans 
la  statuaire  oii  Michel-Ange  excella.  M,  Quatremère  incline  à  croire 
que  fa  statue  de  Jonas ,  qui  occupe  une  des  quatre  niches  de  la  chapefle 
d'Augustin  Chigi  >  dans  leghse  de  Santa-Maria  del  Popolo,  a  été  non- 
seulement  exécutée  sur  le  modèle  de  Raphaél,  par  le  Lorenzetii ^On 
élève  I  mais  encore  retouchée  de  sa  main  sur  le  marbre  même,  A  défaut 
de  preuves  positives  que  Raphaél  ait  manié  personnellement  le  ciseau» 
son  historien  croît  trouver  ici ,  dans  le  fini  précieux  du  marbre,  dans 
une  certaine  grâce  de  contour ,  dans  une  délicatesse  d'exécution  toute 
particulière  pour  le  temps ,  au  moins  des  présomptions  assez  fortes 
à  [appui  de  celte  conjecture ,  quoique  ces  qualités  mêmes ,  qui  lienjient 
à  une  pratique  exercée  et  à  une  longue  habitude  de  Toutil,  semblent 
plutôt,  à  noire  avis,  des  indices  propres  à  étayer  une  opinion  diffé- 
rente. Mais  où  la  rivalité  de  Michel -Ange  et  de  Raphaél  se  produisît 
avec  le  plus  d'éclat  et  de  la  manière  la  plus  incontestable,  c'est  dans 
l'exécuiion  des  célèbres  peintures  des  loges  du  Vatican,  consistant* 
comme  chacun  sait,  dans  cinquante-deux  sujets  de  Thistoire  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament ,  peints  à  fresque  ,  et  répartis  quatre  ^  quatre 
dans  les  compartimens  des  voûtes  de  chaque  travée.  II  est  împossî!>le 
de  se  refuser  à  croire  quen  reproduisant  ici  quelques-uns  des  sujets 
traités  par  Michel-Ange  à  la  chapelle  Sixtîne,  Raphaël  n'ait  eu  effec- 
tivement l'intention  de  se  mesurer  avec  son  terrible  antagoniste ,  bien 
qu*avec  des  armes  ou  du  moins  dans  des  proportions  bien  inégales  ; 
car  Michel- Ange,  disposant  d'un  emplacement  vaste,  et  pour  ainsi 
dire  gigantesque,  comme  son  génie  même,  avoit  pu  se  livrer  libre- 
Bient  à  toute  la  fougue,  à  toute  la  grandeur  de  ses  conceptions ,  ei 
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dans  un  espace  qui  exigeoii  nécessaireinent  le  colossal ,  suivre  la 
nature  de  son  tafent  quf  fe  portoît  à  faire  du  colossal;  tandis  que 
Raphaél,  obligé,  par  les  bernes  mêmes  de  remplacement  qu'il  avoit 
à  remplir >  de  ne  foire  que  des  tableaux  de  chevalet,  ne  put  être  grand 
que  de  celte  grandeur  idéafe  qui  supplée  à  I  étendue  des  lignes  et  au 
développement  des  figures ,  par  la  dignité  ,  la  force  et  la  profondeur 
de  l'expression.  Sous  ce  rapport,  M.  Quatremère  n'hésite  pas  à  placer 
les  petits  tableaux  de  Raphaël  au-dessus  des  grandes  compositions  de 
Michel'Ange  ;  et  toute  la  question ,  si  longuement  et  si  vainement 
débattue  ,  de  la  prééminence  de  ces  deux  gninds  hommes  et  des 
emprunts  que  le  génie  de  l'un  put  foire  à  celui  de  lautre,  se  trouve 
réduite  à  cette  proposition  toute  simple  et  tonte  raisonnable  ,  que 
Raphaël  dut  à  Michel-Ange  d*avoir  agrandi  sa  manière  à  son  exemple, 
et  d'avoir  puisé  dans  ses  ouvrages,  non  des  idées,  des  formes,  des 
images,  mais  ce  puissant  ressort  de  I émulation  qui  est,  dans  tous  les 
genres ,  Fflliinent  et  raiguillon  du  talent* 

Une  suite  de  cinquante- deux  sujets  de  la  Bible  et  du  Nouveau 
Testament,  est,  de  laveu  même  de  M*  Quatrernère ,  un  de  ces 
enseinbles  dont  le  discours  doit  abandonner  la  description  à  la  gravure, 
et  que  cependant  M,  Quatrernère  décrit  avec  beaucoup  de  clarté  et 
d'intérêt ,  même  sans  le  secours  de  la  gravure  ;  mais  il  n'en  seroit 
pas  de  niètne  si  j'enireprenois,  à  i*exemple  de  notre  auteur,  d'extraire 
cette  partie  de  son  livre,  c'est-àdire,  d'analyser  une  atialyse.  Je  me 
vois  donc  obligé  d'indiquer  seulement  à  nos  lecteurs  cette  discussion 
importante,  que  M.  Quatrernère  conclut  par  un  judicieux  parallèle  de 
quelques  sujets  des  peintures  des  loges ,  et  des  mêmes  sujets  traités 
par  le  Poussin  dans  des  tableaux  de  même  proportion.  II  est  impos- 
sible de  mieux  établir  la  différence  de  condition  et  de  mérite  qui 
existe  entre  des  compositions  si  analogues  toui-à- la-fois  et  si  dis- 
semblables, entre  Raphaël  improvisant,  si  Ton  peut  dire  ,  dans  toute 
la  liberté  du  génie,  cette  suite  nombreuse  de  tableaux,  et  le  Poussin 
méditant  et  exécutant  à  loisir,  fun  après  l'autre,  quelques-uns  des 
mêmes  sujets.  «Chez  celui-cî,  dît  M,  Quairejnère,  tout  est  beau, 
»  noble ,  judicieux,  correct,  parfait  pour  la  raison  et  pour  le  goût, 
»  mais  cela  sent  un  peu  rarrangement  et  la  composition*  Chez  Raphaël, 
»  tout  est  conçu  et  fait  de  verve  ;  l'image  semble  être  sortie  toute 
»  formée  de  rimagînaiion  du  peintre;  tout  paroît  avoir  été  trouvé  sans 
j^avoir  été  cherché.  " 

■' ^   Nous   venons  de  voir  Raphaël  luttant  avec   Mîchel-Ange  sur  le 
domaine  austère  de  Thistoire  sainte  et   des  traditions   sacrées;  nous 
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allons  fe  voîr  rrvafisant  avec  lui-même  dans  le  riant  empire  des 
fictions  grecques  et  de  In  mythologie  profane,  et  sortant  égalemeni 
vainqueur  de  cette  lutte  peutêtre  plus  difficile  encore.  II  s'agît  des 
peintures  dont  Raphaël  fut  chargé  par  son  ami  Augustin  Chigî  3 
ajnateur  riche  et  éclairé  de  ce  temps-I^,  le!  en  un  mot  qu'on  n'en 
voit  pfus  dans  le  nôtre,  de  décorer  le  vestibule  du  palais  de  la  Far- 
nésîne.  Ce  palais  »  qui  sernbloit  moins  destiné  à  être  l'habitation  d'un 
particulier  opulent  qu'à  devenir  un  sanctuaire  de  tous  le*  arts*  puisque» 
tdtî  par  Balihasar  Peruzzî,  ii  devoit  renfermer,  outre  les  peinture» 
de  Raphaël,  d autres  peintures  de  Sébastien  de[  Piombo  ,  et  tous  les 
ornemens  et  détails  accessoires  exécutés  par  Jean  d'Udine,  offre,  en 
effet  f  outre  le  célèbre  tableau  du  triomphe  de  Gafatée  dont  i(  a 
déjà  été  parlé  (i),  dix  sujets  tirés  de  la  fable  de  Psyché,  et  qui 
forment,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  histoire  de  Psyché,  presque 
entièrement  différente  de  celle  dont  Raphaël  avoit ,  quelques  années 
auparavant,  composé  les  dessins  gravés  par  Marc-Antoine.  Nous  pou- 
voii$  donc ,  en  comparant  cette  première  suite  de  sujets ,  telle  que 
noqs  Fa  conservée  Thabile  et  fidèle  graveur  de  Knphaël,  avec  les  peîn- 
tuies  exécutées  par  lui  k  la  Farnésîne ,  opposer  pour  ainsi  dire  Raphaël 
à  fui-méme;  et  cest  sur- tout  dans  un  semblable  paralfèfe  que  se 
découvrent  toute  letendue,  toute  la  richesse  et  toute  la  variété  de  son 
génie-  II  est  vrai  de  dire  que,  livrées,  pour  Texécution,  à  ua  trop 
grand  nombre  de  mains  différentes ,  restées  long-temps  exposées  aux 
intempéries  de  Fair  sousun  vestibule  privé  de  clôture  »  et  enfin  restaurées 
par  Caik  Maratte,  ces  fresques  ne  sauroient  aujourd'hui  donner  una 
idée  exacte  du  talent  de  leur  premier  auteur,  sous  Je  rapport  du 
maniement  de  ia  couleur  et  de  l'harmonie  d€S  teintes*  Mais  quant 
k  (a  composinon  »  M.  Quatremère  déclare  que ,  notamment  dajis  let 
deux  grandes  compositions  du  conseil  et  du  banquet  des  dieu» 9 
Raphaôt  a  touché  au  sommet  de  son  art:  également  sublime  et  inioii-» 
table,  s'écrie-t-il,  soit  quand  ia  poésie  de  son  pinceau,  recréant  Famiqua 
Qtytxipe,  en  rouvre  à  nos  regards  les  portes  fabuleuses,  soit  lorsqu'il 
la  suite  des  chantres  inspirés  par  Fesprit  divin ,  elle  déroule  souf 
nos  yeux  la  succession  des  faits  prophétiques  du  peuple  chéri  de 
Dieu# 

A  cette  époque  de  la  pfus  grande  activité  des  travaux  de  Raphaél , 
it^.^t  |tt|K»ssible  à  son  historien   luéme   de  les  décrire  tous  »  puis- 
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qu^une  S,**  Catherine  y  tout  récemment  gravée  par  M.  Desnoyers ,  n'a 
pu  trouver  place  dans  ce  livre;  à  pFus  forte  raison  ne  pourroîs-je, 
dans  un  extrait  comme  celui-ci ,  en  donner  une  simple  nomenclature. 
Je  dois  me  borner  à  nommer  le  portrait  de  la  Fornarîna ,  peint  pro- 
bablement à  la  même  époque  que  le  vestibule  de  la  Farnésine,  et  qui 
fut  cause,  ou  du  moins  le  modèle  de  ce  portrait,  et  que  l'ouvrage  éh 
question  fut  long -temps  interrompu,  et  qu'il  fut  enfin  achevé.  Je 
nommerai  'également  un  tableau  de  S.**  Marguerite ,  peint  pour 
François  I.",  et  qui,  après  avoir  orné  la  chapelle  de  Fontainebleau, 
n'existe  plus  aujourd'hui  que  dans  les  gravures  qu'on  en  a  faites;  et 
le  S.  Michel  terrassant  l'ange  des  ténèbres,  également  commandé  par 
François  I/',  morceau  sublime  pour  lequel  toutes  les  formes  de  l'admi- 
ration semblent  avoir  été  épuisées  par  Vasari  lui-même  ;  et  enfin ,  la 
grande  Sainte  Famille,  morceau  par  excellence  du  musée  royaf,  et 
chef^d'œuvre  de  toutes  les  Saintes  Familles  de  Raphaël ,  si  Ton  considère 
et  fa  grandeur  de  la  composition  et  la  perfection  de  l'exécution ,  et 
encore  l'époque,  qui  est  celle  de  toute  la  maturité  du  talent  de  l'auteur , 
époque  certifiée  par  l'inscription  et  par  la  daiè  même  de  i  j  1 8 ,  tracée 
sur  la  bordure  de  l'étoffe  bleue  de  la  Vierge.  M.  Quatremère  analyse 
avec  un  soin  particulier  toutes  fes  beautés  de  cet  admirable  ouvfage , 
iu-dessus  duquel  on  ne  trouve  à  placer  aucune  des  peintures  de 
Raphaël,  et,  conséquemment,  aucune  des  productions  de  Tart.  C*e$t 
l»  plus  haut  degré  où  il  soit  parvenu,  sur-tout  dans  la  peinture  à 
Fhuile.  Mais  qui  pourroît  douter  que  si  ce  grantf  homme  n^avoit  pas 
été  enlevé  dans  le  milieu  de  sa  carrière ,  il  n'eût  découvert ,  au-delà 
de  ce' qui  nous  paroît  la  perfection  même,  dés  perfections  encore 
inconnues;  et  que,  comme  à  chacun  de  ses  ouvragés  il  sembibit' s'être 
surpassé  lui-même,  il  n'eût  pareillement,  dans  une  succession  dé- 
nouveaux  chefs- d^œuvre ,  reculé  de  beaucoup  encore  les  bornes  de 
ton- art! 

Ge  qui  rend  cette  opîm'on  irès-vraîsémbTable,  c'est  de  voir  Raphaël, 
dans. les  deux  dernières  années  de  sa  vîe-,  produire  les  célèbres  cartons' 
destinés  à  être  reproduits  en  tapisseries  de  Flandre  ;  preuve  încontèstabré 
de  ce  continuel  mouvement  d'ascension  imprimé  à  son  génie,  et  dont 
sbn  hîistorîen  fait  le  couronnement,  non-seulement  dé  toutes  les  pro- 
ductions de  Raphaël,  mais  encore  dé  toutes  celles  de  fact  moderne* 
Les  détails  où  est  entré  M.  Quatremère  sùi  Thistoire  et  la  descriptroii 
de  tes  fameux  cartons,  dbnrt  sept  séûlfcment  'se  sont  conservés  çùr^ 
tiWie  qui'fbrmoîent  fa  coHèctiott  efttîéns  i  sont  fci?rtaîhemènt  au  nbmbrar 
df)  plds  itifii*es^nt  dè^  tMt'î^tt- {}^'1%lh^'s  juS^ént" 
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i étendue  de  ces  détails;  d'abord  Téiendue  même  de  ces  compositions 
qui  présentent  reiisemble  de  la  plus  vaste  des  eiiireprises  dues  au  génie 
de  leur  auteur;  en  second  lieu,  rUiterêt  qu'offre,  sous  le  rapport  de 
fart,  la  comparaison  entr<^  les  traits  un  peu  afluiblrs  des  cartons  origi- 
naux, er  \qs  tapisseries  dont  Féclat  sert  h  refever  celui  de  ces  peintures 
qui  subsistent  encore ,  et  nous  rend  au  moins  une  image  de  celles  qui 
ne  sont  plus;  mais  sur- tout  la  circonstance  rare  autant  quindubitabïe 
que  ces  cartons ,  peints  d'une  manière  si  large ,  avec  tant  de  soin  et 
dans  de  si  grandes  dimensions,  ont  éré  presque  tous  exécutés  totale- 
tnent  de  la  njaîn  de  Kaphaël,  et  cela  précisément  à  l'époque  où  il 
jouissoit  de  toute  la  puissance  d'invention  et  d'exécution  à  laquelle  il 
pouvoit  s*élever.  Je  dh  presque  tous  ^  quoique  Vasarî  ail  formellement 
assuré  qu'ils  avoient  été  tous  sans  excc/tion  exécutés  de  sa  main  i  rutti 
di  sui  mano.  Mais  M,  Quatremére  »  juge  pour  le  moins  aussi  éclairé 
que  Vasari,  et  qui  d'ailleurs  a  ici  sur  fancien  biographe  de  Raphaël 
favaniage  d*avoir  vu  souvent  et  examiné  de  ses  yeux  les  cartons  dont 
il  s'agît,  dans  la  galerie  d'Hamptoncourt  en  Angleterre,  croît  avoir 
relevé  des  indices  certains  de  la  part  moins  exclusive  que  Raphaël  prît 
à  l'exécution  de  ces  grands  travaux,  et  de  celle  qu'il  laissa,  dans 
quelques  partfes  et  dans  quelques  accessoires»  soit  à  Jule  Romain, 
soit  à  Jean  d'Udine,  Les  quatre  cartons  où  notre  auteur  reconnoît 
It  plus  indubitablement  la  main  de  Raphaël,  îi  la  pureté  du  Irait,  à  k 
clarté  de  la  couleur,  à  la  simplicité  de  Teffei  et  en  même  temps  à  la 
force  de  l'expression ,  sont  ceux  qui  représentent  J.  C,  donnant  les 
clefs  à  S.  Pierre^  Ananie  frappé  de  mort  par  S-  Pierre,  S-  Paul  et 
S<  Barnabe  à  Lystres,  et  S,  Paul  prêchant  dans  Athènes.  M,  Quatre* 
mère  analyse  et  décrit  avec  le  même  soin  les  autres  cartons  d'Hampton- 
court, et  les  six  morceaux  de  tapisserie  du  Vatican,  qui  nous  tiennent 
lieu  maintenant  des  six  dernières  peintures  originales ,  entre  lesquelles 
le  massacre  des  Innocens  se  fiiît  sur-tout  distinguer  comme  monument 
de  la  rivalité  que  Raphaël,  qui  avoit  déjà  sui^rieureinent  traité  ce  sujet 
dans  le  célèbre  dessin  gravé  par  Marc- Antoine,  y  élablissoii  pour 
ainsi  dire  avec  lui-même. 

Dans  le  même  temps  que  Raphaël  composoit  seul  et  exécutoit  en 
grande  partie  cette  vaste  suite  de  peintures  religieuses ,  il  achevort  le 
tableau  de  la  Transfiguration,  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  à 
fhuile,  et  il  s*occupojt  de  la  décoration  de  la  salle  de  Constantin  au 
Vatican,  laquelle  devoir  offrir,  sur  les  quatre  faces  de  ce  vaste  local , 
quatre  immenses  compositions  relatives  à  la  vie  de  ce  premier  empereur 
chrétien-  Les  dessinj  des  deux  premières ,  qui  ^onl  aussi  les  plus  belles , 
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^oir,  la  Vision  céleste  ti  la  Bataille  contre  Aiaxence  ,  furent  en  effet 
frétés  par  lui,  et,  à  ce  titre,  ils  doivent  être  rangés  parmi  ses  ouvrages  , 
ieii  que  la  peirnurc  n'en  ait  été  exécutée  qu'après  sa  mort ,  par  Jule 
omain ,  son  élève  et  son  légataire;  autre  raison  pour  les  comprendre 
ncore  dans  (a  li^te  de  ses  productions. 
Nous  voilà  arrivés^,  sur  les  pas  de  l'historien  de  Raphaël ,  au  terme 
une  carrière  si  brillante  et  sitôt  terminée;  et  c*est  du  moins,  dans  le 
semiment  de  douleur  qu'iniTpire  encore  ,  après  plusieurs  siècles ,  cette 
f^ne^  la  plus  sensible  peut-être  que  les  arts  aient  jamais  faite,  une 
consolation  que  d'avoir  à  nommer ,  pour  clore  cette  longue  suite 
•d'ouvrages  excellens,  le  tableau  de  la  Transfiguration,  et  que  la 
dernière  production  de  Haphaél  soit  tout-à*la-fuis  le  chef-d'œuvre  de 
Jlaphaèl  et  celui  de  fart.  Ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de  tristesse 
religieuse,  partiMe  îi  celle  qu excita  lexposition  même  de  ce  tableau 
auprès  du  lit  de  mort  de  son  auteur,  que  M.  Quatremère  entreprend 
den  décrire  et  d'en  faire  ressortir  les  inijni tables  beautés.  Toutefois  on 
regrettera  peut-être  qu'il  ait  fait  précéder  cette  description ,  intéres- 
sante à  tant  de  titres,  par  des  détails  affiigeans  sur  la  rivalité  de 
Michel-Ange  et  de  Raphnél ,  par  le  récit  de  manœuvres  ei  d*intrigues , 
au  moins  très-problématiques  ,  et  qui  prennent  sous  la  plume  de 
l'historien  une  gravité  qu'elles  ne  nous  paroisseni  pas  avoir  dans  la 
réalité.  En  général  il  nous  a  semblé  que  M.  Quatremère,  toujours  juste 
envers  Ra{haéi,  même  lorsqu'il  porte  radmiration  Jusqu'à  l'enthou- 
sîasme,  est  habituellement  trop  sévère  envers  Michel- Ange.  Est-ce 
qu'il  importe  à  la  gloire  de  Raphaël  qu  on  lui  sacrifie  celle  de  Michel- 
Ange  î  et  parce  que  Raphaël  fut ,  comme  on  se  plaît  à  le  reconnohre, 
le  plus  grand  des  peintres  et  le  plus  aimable  des  hommes ,  faut-il  de 
toute  nécessité  que  Michel- Ange,  réduit  au  seul  mérite  de  dessinateur, 
liait  été  qu*un  intrigant,  un  envieux  et  un  méchant  !  Puisque  j'en  suis 
à  exprimer  quelques  doutes  ou  à  relever  quelques  taches  dans  Texcellent 
travail  de  M,  Quatremère,  je  remarquerai  encore  que  l'admiraiion 
même  la  plus  légitime  »  et  telle  est  assurément  celle  qu'il  a  vouée  k 
Raphaël,  ne  doit  pas  être  exclusive  au  point  de  priver  d'autres  talens, 
oii  rivaux  ou  subordonnés,  de  la  portion  d'éloges  qui  leur  est  due.  A 
notre  avis,  M.  Quatremère  s'exprime  trop  souvent  de  manière  à  ftire 
croire  que  tout  le  mérite  des  disciples  de  Raphaël  n'appartient  qu'à 
Raphaël;  et  encore  faut  il  bien  quil  leur  en  revienne  quelque  chose  à 
eux-mêmes.  Si,  par  exemple,  M.  Quatremère  décrit  la  bataille  de  Cons- 
tantin» peinte  en  entier  par  Jule  Romain,  ei  s'il  ajoute  que  dans  ce 
travail,  fa  plus  vajte  page  que  le  pinceau  historique  ait  jamais  tracée, 
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rélève  n*a  plus  rien  à  partager  avec  le  maître,  JI  s'interrompt  par  celle 
réflexion  ;  «Pourquoi  mettroit-on  quelque  restriction  à  un  éloge  qui 
»»  retourne  toujours  à  Raphaél,  puisqu  on  peut  dire  que  le  talent  de  I  elév^ 
*»  Tait  une  partie  du  mérite  et  de  la  gloire  du  maître,  «  Cette  disposition 
d*csprît,  qui  domine  dans  tout  le  livre  de  AL  Quatremère,  lui  donne 
quelquefois  la  couleur  du  panégyrique,  au  lieu  de  celle  de  rhi$toire,et  j*ai 
dû  en  faire  robservation  ,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  donner  la  roême 
couleur  à  cet  article,  qui  ne  sauroit  offrir  les  mêmes  compensations. 

Mais,  avant  de  terminer  cette  analyse  d'un  des  livres  les  pliii 
curieux,  les  plus  instructifs,  les  plus  pleins  de  choses  qui  aient  été 
faits  depuis  long-temps  ,  je  dois  indiquer  au  lecteur  les  considéra tiont 
irti portantes  qui  le  terminent,  et  qui  renferment  tout  le  secret  des  Tii«i 
et  des  înieniions  qu'a  eues  l'auteur  en  le  composant.  La  multiplicité 
des  travaux  de  Raphaël  »  méjne  en  mettant  h  part  Je  mérite  de  cet 
travaux,  forme  sans  contredit  Je  trait  le  plus  remarquable  de  $on 
histoire;  c*e$t  la  merveille  de  son  génie,  c'est,  si  l'on  peut  parler 
ainsij  le  miracle  de  son  existence.  Ce  fait  bien  constaté,  et  M,  Quatre- 
mère semble  n'avoir  composé  son  livre  que  pour  l'établir  et  pour  le 
mettre  en  lumière  ,  notre  auteur  a  cherché  à  en  indiquer  les  causes  et 
à  en  démontrer  les  conséquences  ;  c'est  là  ce  qu'il  appelle  le  résuItAI 
moral  de  cette  histoire;  et  si  notre  auteur  est  bien  compris,  ce  sera 
là  aussi  sans  contredit  le  meilleur  fruit  de  son  travail.  Or ,  celte  leçon 
importante  qui  ressort  de  la  vie  entière  de  lîaphaél,  quelle  est-elle  f 
C'est  que  Raphaël,  semblable  à  tous  les  génies  supérieurs  des  tem||>f 
anciens  el  modernes,  n'a  pu  exécuter  tant  et  de  si  grandes  chose» 
quen  disposant  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs  habiles ,  sur  Je 
concours  desquels  il  pouvoit  se  reposer  des  soins  de  l'exécution 
matérielle,  en  même  temps  qu'il  jouissoit  seul  de  la  conduite  det 
grandes  entreprises;  c'est  qu'il  étoit  Je  chef  d'une  école,  où  tous  ief» 
tâiens,  subordonnés  à  son  génie,  recevoient  de  lui  seul  leur  direction,' 
leur  inspiration  et  leur  exemple,  au  lieu  d'être  abandonnés,  dans  une» 
direction  indépendante,  à  un  régime  égal  d'encouragemens ,  à  une 
division  égale  de  travaux,  qui  n'aboutissent  qu'à  une  égalité  déies- 
pérante  de  médiocrités.  Voici  la  dernière  phrase  du  livre  de  M.  Quatre- 
mère, qui  en  offre  tout  le  résumé  :  «  Si  rexécuiîon  de  tous  les  tableauar 
»  produits  par  Raphaël  avoit  été  répartie  entre  les  cinquante  peintres 
»  qui  formèrent  son  école,  on  ne  sauroit  dire  quels  tableaux  on  auroit* 
>»  eus.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'on  n'àuroit  point  eu  de  Raphaël f^ 
et  l'ajouterors  qu'on  n^auriïit  pas  eu  même  soi)  école* 

RAOUL-J^iOCHEtTE 
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Collection  des  Chroniques  nationales  françaises.  * . 
Chroniques  de  X  Froissart,  avec  notes  et  éclaircissemens ,  par 
J.  A.  Buchon.  Toul,  J.  Carez;  Paris,  Verdière,  1824 
et  iSaj.  tomes  VI,  VII,  VIII,  IX  et  X, /V7-^.%  386, 
488,  480,  ^ji  et  531  pages.  —  Chroniques  de  Jean  de 
Lalûin ,  par  G.  Chastelahi ,  avec  une  notice  et  des  eclaircisse- 
mens,  par  Aï.  Buchon.  Ibidem ,  1825  ,  Ixxiv  et  43^  p^g^^ 

SECOND    ARTICLE, 

En  rendant  compie  des  cinq  premiers  volumes  de  cette  collection  (  1  )  t 
nous  avons  dit  que  le  véritable  texte  de  Froissart  y  étoit  pour  la 
première  fois  mis  au  jour,  et  nous  croyons  que  cette  observation  ne 
sembferoit  point  douteuse  aux  lecteurs  qui  preiidroient  la  peine  de 
comparer  quelques  articles  des  cinq  nouveaux  tomes  que  nous  annonçons 
aujourd'hui ,  avec  les  parties  correspondantei  de  1  édition  de  Denys 
Sauvage,  Pour  ne  point  multiplier  ici  les  transcriptions,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  chapitres  28  et  100  du  livre  U,  et  i4  diL 
livre  ni  de  Tédition  nouvelle.  Mais  il  suffiroit  de  remarquer  le  tnor- 
ceau  iusqu*à  présent  inédit  qui,  sous  le  titre  de  variante,  remplit  let 
pages  129-3  jj  ^Li  tome  VI.  li  a  été  fourni  par  le  manuscrit  926  de 
la  Bibliothèque  du  Roi;  c'est  un  texte  absolument  nouveau,  puisque 
retendue  en  est  presque  double  de  celle  des  mêmes  récits  dans  les 
SOI  1res  manuscrits  de   Froissart. 

En  imprimant  cette  longue  variante.  M,  Buchon  en  a  scrupuleuse- 
ment conservé  1  orthographe,  ce  qui  étoitici  plus  convenable  et  à-la-fois 
plus  facile  quVilleurs,  puisqu'il  n'existe  qu'une  seule  copie  manuscrite 
de  ce  morceau,  Ledheur  est  persuadé  que  les  difficultés  qu y  rencontre- 
ront les  lecteurs,  justifieront  les  modifications  légères  qu*iï  s*esi  permises 
en  publiant,  d'après  les  autres  maiiuscritSrle  texte  courant  de  Froissart; 
mais  nous  ne  serions  pas  rout-à-fait  de  son  avis  sur  ce  point.  Comme  il 
faut  bien  que  ceux  qui  lisent  Froissart  possèdent  ou  acquièrent  bientôt 
une  connoissance  suffisante  de  son  langage  et  de  l'orthographe  de  ses 
copistes»  il  nous  semble  que  la  vikriante  ne  leur  offrira  nuHe  part  plu* 
d'embarras  qu'ils  n'en  trouvent  dans  le  reste  de  rédition.  On  en  pourra 
juger  par  le  petit  nombre  de  lignes  que  nous  allons  transcrire. 

(1)  Septembre  t824^p.  îi^^j^jOw 
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«  En  ce  temps  (0  escheyt  ainsi  que  ceux  de  Poitiers  fureit  en 
»  grancT  diisentîon  ;  car  les  trois  p.iris  de  la  ville  se  vouloient  to  îrner 
»  François;  mais  Jean  Regnault  qui  étoîi  maieur  de  la  ville  et  une  pariie 
»  de  fa  communauté  Touiurent  demeurer  Angbis.  «  C'est  ainsi  que 
AI,  BuLhon  imprime  le  commencement  du  chapitre  668  du  pre  nier 
U\re.  Il  y  ajoute  l'inierprétalion  du  mot  escheyt  par  arriva,  et  de 
maieur  par  maire. 

La  variante  porte  :  «  Che  terme  pendant  et  celte  chevauchie  faisant 
-»  chîl  de  Poitiers  estoieht  en  gr.int  dîscensîon  et  rébellion  I  ung  contre 
>î  Tautre  ;  car  li  communaulié  des  Engles  et  aucun  riche  homme  de 
»  la  ville  se  voloîent  tourner  François  ;  et  Jehan  Renaulz  qui  maire 
r>  en  esîoit  et  tout  li  officyer  du  prinche  et  aucun  autre  grant  riche 
19  homme  ne  si  volaient  nullement  accorder;  pourcoi  il  en  furent  en 
«  tel  estri  que  près  fut  le  combattre.  »  Ce  texte  est  si  clair  et  Fortho- 
^>  graphe  en  est  si  intelligible,  qu'il  ne  seroit  pas  même  nécessaire 
d  avenir  que  che  équivaut  à  ce,  chil  à  ceux,  vohleni  à  voufoieni,  &c. 

A  n'en  juger  que  par  l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  on  seroit 
lente  de  penser  que  fa  variante  n'est  qu'une  paraphrase  du  texte  ordi- 
naire ,  qu  elle  dit  en  plus  de  mots  les  mêmes  choses.  Mais  elle  présente 
ailleurs  des  différences  qui  touchent  aux  détails  et  h  la  substance  même 
des  récits.  Au  lieu  de  faire  marcher  Thomas  de  Percy  au  secours  de 
Poitiers,  elle  assure  quil  se  contenta  dy  envoyer  Jehan  d'Angle.  Le 
tente  ordinaire  porte  qu'en  i}73i  quand  le  connétable  Duguesclia 
eut  pris  Hennebon ,  les  Anglais  furent  mis  à  mort  et  leurs  deux 
capitaines  retenus  comme  prisonniers,  La  variante  au  contraire  parle 
d*un  traîtrie  et  composkim  qui  accorda  sans  exception  îi  tous  les  Anglais 
et  à  leurs  alliés,  la  liberté  de  s'en  aller  ;  que  tout  li  Engles  qui  dedans 
Hainhon  estoient,  et  ossi  tout  li  Breton  qui  Voppinion  dou  comte  de 
Montfort  tenaient  pooîent  serrement  partir,  iaux  et  le  leur*  Plusieurs 
autres  faits  sont  modifiés  et  quelques-uns  ajoutés  dans  ce  nouveau 
récit,  qui  »  par  conséquent,  sera  désormais  à  consulter  par  ceux  qui 
écriront  Fhistoire  des  années  1372  à  1 Î77. 

15  Les  événemens  arrivés  depuis  cette  dernière  année  jusqu'en  1585  > 
sont  la  matière  des  deux  cent  vingt-neuf  chapitres  du  second  livre  de 
Froissart,  Les  excellentes  notes  de  M.  Dacitr  se  prolongent  jusqu^au 
chapitre  70  :  elles  rectifient  ou  éclaircîssent  un  grand  nombre  de 
détails  chronologiques  et  historiques  (2)*  M.  Buchon  n*a  rien  négligé 


(•)  Année  137^,  —  (2)  Voyez  nonr  cahier  de  sept.  1824,  n.  j^^^.rr  La  der- 
nière des  noies  de  M.  Dacier  est  à  la  page  365  du  tome  Vil, 
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pour  compléter  et  continuer  ce  travail.  II  a  profité  de  quelques  publica- 
tion.s  nouvelles ,  confronté ,  quand  il  étoit  nécessaire  »  lés  relations 
de  Froissart  avec  celles  des  autres  chroniqueurs ,  s'est  efforcé  sur-tout 
de  jeter  quelque  lumière  sur  des  points  de  géographie  qui  demeuroient 
obscurs.  II  en  est  pourtant  d'inexplicables  :  on  ne  sait,  par  exemple, 
quelle  est  en  Hongrie  la  place  que  Froissart  désigne  par  le  nom 
d'ÂIcafourme;  et  lorsque  M.  Buchon  conjecture  que  Malcabée  est 
la  Moldavie  »  et  Robée  la  Bessacabie ,  il  vaut  presque  autant  avouer 
qu'on  ignore  ce  que  Thistorien  a  voulu  dire. 

Nous  n'entreprenons  aucune  sorte  d'anafyse  de  ce  second  livre  de 
Froissart:  il  contient  beaucoup,  d'articles  relatifs  à  la  Flandre,  qui 
sont  aujourd'hui  fort  connus  par  les  extraits  que  M.  de  Barante  en  a 
donnés  dans  le  tome  I.""'  de  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne.  On 
y  peut  remarquer  aussi  les  récits  de  la  mort  de  Bertran  Claiquin 
[du  Guesclin]  en  1380,  et  du  roi  Charles  V  en  la  même  année, 
ainsi  que  la  description  du  couronnement  de  Charles  VI  (1).  Mais 
ces  relations  ont  souvent  besoin  d'être  rapprochées  de  celles  qu'ont 
rédigées  d'autres  chroniqueurs  du  même  temps,  et  particulièrement 
le  moine  de  Saint-Denis. 

M.  Buchon  n'a  publié  encore  que  les  soixante  sept  premiers  cha- 
pitres du  livre  m ,  qui  n'atteignent  pas  Tannée  1  385?  ;  or  on  sait  que 
les  chroniques  de  Froissart  s'étendent  jusqu'à  i4oo.  Cet  historien 
rend  compte ,  en  commençant  son  troisième  livre ,  de  tous  les  spins 
qu'il  a  pris  pour  être  bien  informé  des  faits  dont  il  n'avoît  pas  été 
immédiatement  témoin  ;  car  il  savoit  bien  qu'au  temps  à  venir,  et  après 
sa  mort,  serait  cette  haute  et  noble  histoire  en  grand  cours;  et  il  a  voulu, 
pendant  qu'il  avoit  encore  sens,  mémoire  et  souvenance ,  engin  clair  et  aigu,  • 
se  livrer  à  toutes  les  recherches  pour  savoir  la  vérité  des  lointaines 
besongnes.  II  a  principalement  profité  des  entretiens  de  Gaston,  comte 
de  Foix,  qu'il  est  allé  visiter  tout  exprès  en  Béarn.  C'est  ainsi  qu'il  s'est 


(  I  )  ce  A  la  solennité  de  son  couronnement  ot  grant  foison  de  grands  sei£;neurs 

et  hauts Et  entra  le  jeune  roi.  en  U  cité  de  Rhcims  le  samedi  à  1  heure 

de  vêpres,  bien  accompagné  de  noblesses,  de  hauts  seigneurs  et  de  mestrandîes 
[musiciens],  et  par  spécial  il  avoit  plus  de  trente  trompettes  devant  lui  qui 
sonnoient  si  clair  que  c*étoit  merveille....  £t  ouit  ce  samedi  ses; vêpres  le 
rQÎ  en  Téglise  Notre-Dame  de  Rheims,  et  veilla  en  l'église,  ainsi  que  usage 
est,  la  graigneur  [plus  grande]  partie  de  la  nuit,  et  tous  les  enfans  qui  che- 
valiers voulofent  être  avec  lui. . . .  Avant  la  consécration,  le  roi  fit  la  devant 
l'autel  tous  les  chevaliers  Jeunes  chevaliers  nouveaux,  et  en  après  fit-on  Toffice 
de  U  messe  très-soleDndlement  et  tjrèMéyértmmenti&Cr» 

zz 
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instruit   dei  événemens   arrivés  jusqu'en    ijSS,  dîins  Te   midi   de  ia* 
France,  en  Espngne  et  en  Portuga!.  H  a  su  aussi  plusieurs  détaifs  par 
fe  chevalier  Espriing  de  Lyon  ^  qui  Tavort  accompagné  jusqu'à  Orlheï» 
Il  y  en  a  quelquefois  d'un  peu  romanesques ,   auxquels  nous  sommes- 
étonnés  que  M.  Buchon  n'ait  joint  aucune  observation  critique.  Froissart» 
f>aroît  considérer  comme  historiques    les   livres   de  chevalerie  ;  il  feir 
menûon   des  châteaux  qui  appartiennent  à  Regnault  de  Montaitban  , 
çut  les  Jii  OYihnmr  di  telle  façon  par  le  conseil  de  Alaugin  [  Maugis], 
Sîl  nous  est  permis  de  le  dire,    la  partie  la  plus  recommandable  de» 
l'ouvrage  de  Froissart  n'est  pas  du  tout    celle  que  lui  ont  fournie  les 
cooversarions  de  meisîre  Espatng  et  du  comte  de  Foix,  et  qui  remplit 
les  cinquante-huit  premiers  chapiires  de  son  troisième  livre.  Il  la   ter- 
mine en  disant  qu'il  va  meure  un  petit  en  repos  la  Ca.HtiIle  et  le  Portugal» 
^l  parler  des  avenues  qui  a  vinrent  en  France  et  en  Angleterre  :  il  en  est 
beaucoup  mieux  informé. 

Il  sait  bien  quelles  dissensions  agtioient  la  Grande-Bretagne  en  i  jS 6, 
et  il  raconte  aussi  avec  beaucoup  d^intérêt  les  entreprises  et  les  aven- 
tures du  connétable  de  France,  Olivier  de  Clisson,  Il  ne  manquoîtà 
ce  récit  que  le  texte  du  traité  conclu  en  t  i^y  entre  le  connéiabie  et 
le  duc  de  Bretagne;  et  M.  Buchon  fa  transcrit  dans  1  une  de  ses  notes. 
Nous  parlerons  une  troisième  fois  de  cette  importante  et  précieuse 
édition  lorsqu'elle  sera  terminée;  et  si,  comme  on  ntn  peut  douter, 
l'éditeur  continue  d'y  ajouter  les  mêmes  soins,  nous  serons  autorisés 
à  la  recommander  comme  Tun  des  |>lus  instructifs  et  plus  authentiques 
monumens  de  l'histoire  de  France  au  XI  v.*  siècle. 

En  annonçîint  les  premiers  volume.-*,  nous  avions  dit,  conformé- 
•ment  au  prospectus  de  M*  Buchon,  qu'il  se  proposoit  de  publier  une 
collection  composée,  i ."  des  grandes  Chroniques  de  France;  i,*"  de 
Froissart;  3.°  de  Monstrelet;  4/  des  petites  Chroniques  écrites  en 
français,  et  relatives  à  certaines  provinces  de  France.  Il  a  depuis  modiffé 
ce  plan  :  tout  son  recueil  ne  sera  plus  divisé  qu'en  trois  parties  dis- 
tinguées par  les  litres  de  xiil.^,  xiv/  et  xv/  siècles.  C'est  au  second 
de  ces  tîiVes  qu'appartient  Touvrage  de  Froîssart,  auquel  se  joijidront 
d'autres  relations  et  chroniques  françaises  du  même  temps*  Monstrelet 
sera  le  principal  article  de  la  partie  intitulée  xv/ siècle:  mais,  entre 
les  autres  histoires  qu  elle  doit  comprejidre ,  il  en  est  une  que  M.  Buchon 
vient  de  publier  déjà  ;  c'est  la  chronique  du  chevalier  Jacques  de 
Lalain  1  composée  par  Georges  Cha&tellaîn,  qui,  né  à  Gand  en  t^o^, 
mourui  2t  Bruges  en  i474f  un  an  après  avoir  reçu  de  Charles  le  Té- 
méraire le  litre  d'iiidiciaire  ou  historiographe  de  Tordre  de  la  toison  d'or. 
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Le  rolume  s'ouvre  par  une  notice  qui  contient  les  hommages  rendus 
àChasielIain  par  ses  contemporains,  particulièrement  par  Alain  Charrier 
et  par  Jean  Molinet,  Tindication  des  manuscrits  où  se  trouvent  ses 
diverses  productions  en  prose  et  en  vers;  quelques  extraits  de  celles 
qui  n'ont  point  été  imprimées;  et  de  plus  un  poème  du  même  Chas- 
rellain  qu'on  a  publié  tant  avec  les  poésies  de  Molinet,  qu à  la  suite 
de  la  légende  de  Pierre  Faifeu,  Quant  à  la  chronique  de  Jacques  de 
Lafatn,  elle  est  coimue  par  l'édition  que  Jules  ChîfHet  en  adonnée 
à  Anvers  en  î6j4,  //î-^/  Nous  croyons  que  c'est  la  seule,  quoique 
l'ouvrage  soit  Tun  des  plus  propres  h  faire  connoître  Fétat  de  la  che- 
vaferîe  au  xv/  siècle.  Chifflet  en  indtque  trois  manuscrits  ;  M,  Bu- 
chon  n'en  a  retrouvé  qu'un  seul,  celui  qui  est  numéroté  i  iS  à  fa 
Bibliothèque  du  Roi.  Chastellain  a  mêlé  beaucoup  de  digressions  à 
ses  récits:  par  exemple,  ï  propos  des  instructions  que  Jacques  de  Lalain 
ncevoit  dans  son  enfance,  il  compose  sept  chapitres  de  pure  morale 
sur  les  sept  péchés  capitaux;  mais  les  détails  relatifs  à  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne,  aux  foutes,  aux  défis,  \ï  raccueil  que  le  chevalier  reçut 
en  France,  en  Espagne  et  en  Portugal,  en  Ecosse,  en  Angleterre  et 
en  Italie,  ont  un  caractère  réellement  historique,  moins  par  l'impor- 
tance des  faits  que  par  la  description  des  mœurs  et  des  usages.  Chas- 
leHain  raconte  etisuite  comment  Jacques  de  Lalain  se  distingua  dans 
les  guerres  de  Flandre  jusqu'à  sa  mort,  dont  fa  date  n'est  point  indi- 
quée, II  y  auroit  eu  Jîeu  peut-être  d'ajouter  aux  différentes  parties  de 
cette  relation  quelques  éclaîrcissemens  chronologiques  :  mais  l'éditeur 
y  joint  des  observations  historiques  et  littéraires,  outre  un  appendice 
qui  renferme  quelques  notes  et  des  pièces  analogues  au  sujet  du  livre.  Ce 
volume  annonce  très-avantageusement  la  troisième  partie  du  grand 
recueil  entrepris  par  M,  Buchon ,  partie  qui  renfermera  un  autre  ou- 
vrage, encore  inédit,  de  Chastellain,  savoir,  sa  Dêclarathn  des  hauts 
fittu  et  ghrkuses  ûdventures  du  duc  Philippe  de  Bourgogne, 
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Voyage  de  Benjamin  Bergmann  chez  les  Kalmuks  ; 
iradutt  de  ïaUemand  par  M.  Morts ,  membre  de  la  Société 
asiatique.  Châtillon-sur-Setne,  1825,  i  vol.  in-S/ ,  a\ec 
plusieurs  planches  lithographiées. 

L'ouvrage  de  M.  B,  Bergmann,  intitulé  Promenades  nomades  che^ 
les  Kalmuks ,  est  d'une  époque  déjà  ancienne.  Il  en  avoit  paru  des  frag- 
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mens  dans  un  recueil  allemand  sur  ta  littérature  russe  et  mongole,  qui 
se  publfoîc  périodiquement  à  Riga  en  i8oz  (i)*  La  totalité  des  maté- 
riaux que  M,  Bergmann  avoit  réunis  pendant  £on  voynge  fut  ensuite 
publiée  dans  la  même  ville,  en  i  8o4  (2).  Mais,  comme  il  arrive  trop 
souvent  pour  les  livres  écrits  en  allemand  et  imprimés  dans  le  fond 
du  nord,  celui-ci  resta  fort  peu  connu  en  Trance,  A  peine  quelques 
extraits  en  furent  consignés  dans  des  collections  géographiques,  et 
un  très  «petit  nombre  d'exemplaires  seulement  furent  placés  dans  les 
bibliothèques  des  savans  et  demeurèrent  inconnus  au  public.  M,  Moris, 
membre  de  la  Société  asiatique ,  a  voulu  faire  cesser  cet  oubli  injuste 
et  mal  entendu,  où  étoit  tombée  parmi  nous  une  production  utile  et 
estimable  :  (e  désir  de  concourir  avec  lui  au  succès  d'une  entreprise 
recommandable,  en  lui  faisant  obtenir  quelques  encouragemens  que 
nous  croyons  mérités,  nous  engage  à  dire  ici  quelques  mots  de  sa 
traduction*  Ce  motif  nous  servira  d'excuse  auprès  de  ceux  de  nos  îec* 
leurs  à  qui  l'ouvrage  original  seroit  déjà  suffisamment  connu ,  et  pour 
qui  la  briève  analyse  que  nous  allons  en  tracer  ne  seroit  par  consé- 
quent d  aucun  intérêt. 

Cest  en  1802  et  1803  que  M.  B.  Bergmann  fut  conduit,  par  fe 
désir  d'étudier  les  moeurs  ,  la  langue  et  la  religion  des  Calmuques ,  dans 
les  steppes  que  parcourent  ces  tribus  errantes»  sur  la  rive  gauche  du 
Don,  au  midi  du  point  où  ce  fleuve  sapproche  du  Wolga,  dans  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  d'Astrakhan*  Le  voyageur,  afin 
d'être  plus  à  portée  d'observer,  avoit  voulu  renoncer,  pour  quelques 
mois,  aux  commodités  de  la  vie  des  citadins  et  partager  les  agitations 
de  fa  vie  des  nomades:  cette  résolution  demandoit  de  la  patience  plutôt 
que  du  courage,  et  exposoit  à  moins  de  dangers  que  de  privations  ;  car, 
par  un  premier  trait  qu'il  faut  remarquer  à  la  louange  des  Calmuques, 
il  est  bien  peu  de  peuplades,  menant  un  genre  de  vie  si  différent 
de  celui  des  états  civilisés  ,  chez  lesquelles  on  puisse  être  admis  û 
facilement,  recevoir  une  hospitalité  si  parfaite,  et  séjourner  avec  tant 
de  sécurité*  La  tribu  que  M.  Bergmann  visita  d'abord  pouvoit  être 
regardée  comme  la  principale  parmi  toutes  celles  qui  sont  du  côté  du 
Wolga,  non-seulement  à  cause  du  nombre  des  huttes,  qui  y  étoit  d'en- 
viron cinq  cents,  mais  parce  que  le  patriarche  de  tous  les  sectateurs 
du  grand  lama  répandus  en  Russie,  sorte  de  délégué  du  pontife  de 


(1  )  AliscflUn  der  Russhchtn  und  Mogolhdien  Linerûtur  ;  ewi  Alonatschrift , 
M.  i,f  Riga  und  Leipzig,  1802,  in-^/ —  (2)  Nomadhche Stretfinim  unttrdtn 
Kalmùktn  ;  4  vol.  tfi-8,* 
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Lasa,  y  avoit  établi  son  siège.  Son  chef,  nommé  TihutcA},  descendii' 
des  anciens  princes  Derbetes,  venoit  d'être  rétabli  par  Tempereur  Paul 
dans  la  dignité  de  vice-khan  ,  qu*aucun  Caljnuque  n  avoit  exercée  depuis 
la  fiiite  des  Tourgaouts,  en  1771  ;  on  avoit  même  augmenté  la  puis- 
sance et  le  revenu  de  ce  chef»  et  affranchi  de  toute  dépendance  la 
justice  qu'il  exerçoit,  el  qui  jusque-là  avoit  louîours  relevé  de  celle 
.des  commandans  d'Astrakhan.  Quelques  chefs  avoîeni  été  mécontens 
de  ce  choix,  parce  que,  descendus  eux-mêmes  d'Ayouka,  fe  premier 
prince  calmuque  qui  se  soit  avancé  dans  ces  régions,  ils  avoient  des 
préienlions  k  la  prééminence  ;  mais  les  qualités  personnelles  de  Tchou- 
tcbi,  et  rapprobaiion  des  tribus  soumises  à  son  autorité,  empêchèrent 
ces  murmures  d  avoir  aucune  suite  fâcheuse. 

M.  Bergmann  fut  introduit  sans  difficulté  auprès  de  ce  chef  national, 
et  admis  dans  sa  société  intime  et  dans  celle  de  sa  famille,  M  n'éprouva 
pas  plus  d  obstacle  pour  voir  les  gelongs  ou  prêtres,  pour  assister  à  leurs 
réunions  et  pour  observer  le  détail  de  leurs  cérémonies,  La  facilité  avec 
laquelle  if  sVtoît  mis  en  état  de  converser  avec  ces  différens  person* 
nages  dans  leur  langue  maternelle,  fut  Tune  des  meilleures  recomman- 
dations qu'il  eut  auprès  deux,  et  il  s'en  servit  ensuite  pour  accroîire, 
par  des  explications  orales  ou  des  notes  écrites,  la  masse  des  faits  dont 
il  devoit  la  connoissance  à  ses  observations  personnelles.  Ces!  par  ce 
moyen  qu'il  a  pu  5e  former  des  idées  justes  des  usages  et  des  mœurs 
des  nomades  qu'il  visitoit*  La  partie  de  son  livre  que  publie  M.  Moris 
contient  à  cet  égard  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa 
relation* 

L'auteur  rend  compte  en  détail  de  la  manière  dont  les  Calmuques 
conduisent  les  affaire$^diciaires  j  de  leurs  jeux,  parmi  lesquels  ifs 
mettent  au  premier  raîTg  les  échecs,  la  lutte  et  la  course;  des  prières 
publiqu^  et  des  autres  cérémonies  de  la  religion  lamaïque:  c'est  sur 
ce  sufet  curieux  qu'il  a  cru,  avec  beaucoup  de  raison,  devoir  réunir 
un  plus  grand  nombre  de  particularités.  Mais  c'est  sur-tout  sur  les  traits 
du  caractère  national  des  Calmuques  qu'il  insiste  avec  complaisance;  car 
il  se  montre  en  juge  indulgent  de  leurs  coutumes,  et  presque  subjugué 
par  les  habitudes  d'une  vie  aventureuse  et  vagabonde.  On  sait  qu'il  en 
est  de  la  manière  de  vivre  des  pasteurs  de  l'Asie  comme  de  celle  des 
peuples  chasseurs  de  rAmérique.et  que  Tune  comme  l'autre  exercent 
une  grande  séduction  sur  les  hommes  civihsés.  On  rapporte  un  autre 
exemple  de  cette  influencé  surprenante-  L'interprète  Ixrig ,  après 
avoir  demeuré  plusieurs  années  parmi  les  Calmuques,  s'éfoil  tellement 
accoutumé   à   leurs   habitations,  qu'à  son  retour  à  Pétersbourg  il  ne 
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poumi  plus  supporter  le  séjour  des  maisons  européennes  :  if  avoit 
construit  une  tente  mongole  dans  un  salon,  er  fàisoii  monter  les  che- 
vaux dans  son  appartement,  pour  y  retrouver  quelque  chose  de  ces  im- 
pressions qui  avoient  si  vivement  frappé  son  imagination. 

Lesgf/oitgî  ou  prêtres  calmuques  se  prêtèrent  avec  ime  extrême  bien- 
veillance au  désir  que  manifesta  M,  Bergmann  de  voir  de  près  et 
de  pouvoir  examiner  eu  détail  les  images  de  leurs  divinités,  et  tous 
les  instrumens  dont  eux-itjjêmes  font  usage  dans  leurs  cérémonies.  Us 
Tas^istèrent  même  dans  ses  efforts  pour  prendre  une  teinture  de  leur 
langue  et  des  caractères  qui  servent  pour  Técrire.  Ils  lui  montrèrent 
leurs  livres  religieux  et  lui  en  exp[iqaèrent  quelques  parties.  En  retour 
de  tant  de  complaisance,  M.  Bergmann  fut  seulement  obligé  de  boire 
copieusement  avec  eux ,  et  de  renoncer  îi  Tintention  où  il  auroit  été 
de  faire  parmi  les  Calmuques  une  collection  entomologique  :  ce  projet 
ne  pouvoit  se  concilier  avec  leloigriement  que  les  geiongi  ont  pour 
le  meurtre,  et  qu'ils  étendent  aux  plus  vils  animaux  et  même  aux  in- 
sectes les  plus  incommodes,  comme  M.  Bergmann  eut  de  fréquentes 
occasions  de  s*en  apercevoir. 

Le  seul  différent  que  M.  Bergmnnn  eut  avec  ces  religîeujc  tolérans 
et  faciles,  naquit  h  l'occasion  d*une  question  de  géographie  sur  laquelle 
le  hasard  fit  toml  er  la  conversation  dans  une  visite  que  le  voyageur 
rendit  au  Luna  de  la  tribu,  nommé  Ombo,  Ce  prêtre,  venu  du  Tibet, 
irouvoit  du  plaisir  à  parler  des  pays  étrangers,  et  il  fit  à  M.  Bergmann 
un  grand  nombre  de  questions  sur  la  partie  orientale  du  Djambou- 
dmpa,  celle  des  quatre  régions  du  monde  terrestre  où  les  Hindous 
placent  les  contincns  que  nous  habitons.  A  mesure  qu'on  lui  nommoit 
quelque  contrée,  le  lama  desiroît  connoître  le  nom  du  pays  qui  étoil 
plus  loin.  Parvenu  à  Tocénn,  il  voulut  savoir  ce  qui  étoit  au*delk;  et 
comme  on  lui  paria  de  l'Amérique,  il  ne  fut  pas  encore  satisfait  et 
demanda  des  notions  sur  le  royaume  de  CAûmpa/a ,  célèbre  dans  les 
traditions  lamaïques,  comme  étant  la  demeure  d*un  personnage  nommé, 
tii  tibétain,  Pak-tckham-pal  [\],  Surpris  de  ce  que  les  Européens,  qui 
prétendoient  connoître  tous  les  pnys  do  nord-ouesi,  n  avoient  pas  visité 
celui  de  ChampAIa  ,  le  lama  objecta  que  la  mer  étoit  grande,  et  que 
les  vaisseaux  ne  poovoîent  avoir  navigué  par-toui*  Mais  comme,  en 
parlant  de  la  circumnavigation  du  globe,  M,  Bergmann  donna  à  en- 
tendre que  la  terre  était  ronde,  on  lui  répondît  par  des  éclats  de  rire; 
on  réfuta  ses  expHcstions  par  des  argumens  qui  sembloient  sans  réplique  ; 


'{i)  Cf  Alphab,  tibtt.  p.  186,  47 j,  7.51 
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et  le  fama  Im-nilme  se  trouva  tellement  offensé  d'une  pareille  asser* 
tion,  que  le  voyageur  fut  contraint  de  reconnoître  que,  dans  le  monde, 
il  se  disoil  bien  des  choses  absurdes,  et  que  dans  ce  nombre  on  pouvoit 
compter  la  supposition  qui  lui  éioit  échappée. 

Dans  un  des  lieux  où  s'étoit  momentanément  éiabiie  la  tribu  près 
de  laquelle  M.  lîergmann  résidoît,  il  eut  occasion  de  voir  un  marché 
composé  de  cinquante  huttes  nomades,  où  des  Russes»  des  Arméniens, 
des  Tarîares,  mettoient  en  vente  leurs  marchandises»  Sur  In  demande 
qu*il  fit  si  les  marchands  netoient  pas  volés  quelquefois,  on  lui  répon- 
dit que,  depuis  bien  des  années,  on  ne  se  rappeloit  pas  qu'un  seul 
vol  eût  été  commis  dans  les  boutiques  ,  quoiqu'il  n'y  eût  qu\me 
sentinelle  pour  garder  le  marché  pendant  la  nuit.  C'est  une  chose 
remarquable*  chez  un  peuple  issu  de  la  race  mongole,  où  le  nom  de 
vii/iur  est  compté  au  nombre  des  tieuf  belles  qualités  dont  un  héros  doit^ 
faire  preuve  (  1 J  j  et  en   la  rapprochant  des  autres  traits  qui  montrent 

I  humaniié  des  Calmuques   et  leur  éloignement  pour  le  carnage  ,  on* 
ne  peut  s*em pêcher  d'admirer  le  changement  opéré   chez   les   nations 
autrefois  soumises  à  Tchingkis-khan,  pnr  Fintroduction  du  bouddhisme, 
qui  a  contribué  si  efficacement  îi  réformer  leurs  mœurs  en  adoucissant 
leur  caractère* 

M,  Bergmann  émet  dans  sa  relation  l'opinion  que  les  Calmuques 
sont  les  descendans  des  Huns,  sujets  d'Atiila»  On  sait  que  cette  opinion 
est  sujette  à  d'assez  grandes  difficultés,  parmi  lesquelles  il  y  en  a' de 
plus  graves  que  les  objections  que  s*adresse  Fauteur  et  qu*îl  s'aH;fche  à 
réfuter.  Lqs  priiKipaux  moiifs qu'il  a  pour  supposer  cette  identiié  tietment 
à  la  ressemblance  de  la  figure  des  Huns,  telle  qu'elle  est  décrite  par 
Ammîen  Marceliin  et  Procope,  avec  la  physionomie  des  Calmuques, 
et  à  Fanalogie  de  quelques  noms  huns  rajiportéi  par  les  auteurs,  avec 
des  termes  du  dialecte  mongol  œlei  :  mais  ces  deux  sortes  de  preuves 
nous  semblent  également  foibles  et  peu  concluantes.  Comme  Jious 
avons  proposé  ailleurs  nos  doutes  sur  ce  sujet  (2),  nous  ne  rentrerons 
pas  dans  une  discussion  qui  pourroit  nous  entraîner  beaucoup  trop  loin. 

II  suffira  de  rappeler  combien  il  seroit  mtéressani  d'arriver  sur  ce  siijet 
à  un  résultat  positif:  il  y  a  Ik  une  question  d'histoire  naturefle  autant 
que  d'histoire  politique»  Il  ne  s*agii  pas  seulenient  de  poser  quelque 
chose  de  cçrtain  sur  Forigîne  de  cette  nation  barbare,  dont  les  émî- 


(  î  )  Sammitmg,  histcr,  Nachrkht,  tom*  II ,  j^.  57J.  —  (2)  Rech,  sur  Us  langues 
tdrî^rts,  tom.  1,  p,  246' 
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graiions  ont  ravagé  plusieurs  parties  de  Fancien  continent  ;  il  s*agri 
encore  de  déterminer  quelle  éioit ,  dans  les  temps  anciens»  1  extension  de 
Tune  des  variétés  de  Tespèce  humaine  »  de  celle  à  laquelle  appartiennent 
les  Mongols,  les  Tongous  et  les  Chinois»  L'opinion  de  M.  Berginann 
lendroii  à  fa  rapprocher  des  contrées  occidentales,  dont  toutes  les  autres 
traditions  historiques  nous  fa  montrent  fort  éloignée,  jusqu'à  Tirrup- 
Ùon  de  Tchingkis-hhan. 

M.  Bergmann  a  consacré  des  soins  pariicufiers  au  récit  de  fa  trans- 
migration des  Tourgaouts,  en  1771.  Nous  avons  eu  occasion  d'entre- 
tenir les  fecieurs  de  ce  journat  des  causes  de  cet  événement  singulier» 
lorsque  nous  avons  rendu  compte  (r)  de  la  relation  d'une  ambassade 
chinoise  en  Tartarie,  traduite  par  sir  Georges  Staunton  ;  il  suffira  de 
rappeler  que  cette  tribu  calmuque,  forte  de  cinquante  mille  familles  et 
de  trois  ceni  mille  individus,  disparut  toui-à-coup  des  steppes  où 
elle  avoitjCent  ans  auparavant,  fixé  sa  résidence,  et,  traversant  des 
^ays  immenses,  vînt  dans  des  contrées  voisines  de  celles  où  des  tra- 
ditions reporioieni  son  origine,  se  mettre  sous  la  protection  de  fejn- 
pereur  de  fa  Chine.  On  avott,  par  les  écrits  des  missionnaires,  fe 
récit  des  panicufariiés  qui  marquèrent  son  entrée  sur  fes  terres  de  la 
domination  chinoise;  niais  I*auteur  allemand  fait  connoîire,  diaprés  ftrs 
Mémoires  de  Rytkhoff  et  de  Pallas,  ainsi  que  d'après  des  notions  re- 
cueillies  de  la  bouche  de  Al.  de  WeselofT,  témoin  oculaire,  les  circons- 
tances de  leur  déi)art,  et  le  mouvement  que  ce  départ  causa  dans  les 
pays  que  fes  Tourgao^its  venoient  dahandonner-  AL  Bergmann  est 
d'avis  que,  malgré  la  perte  léelk  que  le  gouvernement  russe  éprouva 
dans  celte  occasion,  ce  fut  pour  lui  un  événement  heureux  que  I  éloigne* 
ment  de  cette  Irtbu  turbulente  et  populeuse,  parce  que,  si  elle  eût 
continué  d'habiter  les  steppes  entre  le  Wolga  et  le  Jaick ,  la  révolte  de 
Pougaicheff,  qui  éclata  deux  ans  après  dans  une  contrée  Irmftrophe,  eût 
pu  ^'étendre  des  Cosaques  aux  Calmuques,  et  que  le  soulèvement  de 
tous  ces  barbares,  au  moment  où  le  cabinet  de  Saini-Pétersbourg  étoit 
engagé  dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  auroit  pu  cotnpromettre  la 
sûreté  de  ses  armées,  auroit  ébranlé  l'ouvrage  de  Pierre  L^',  et  bien 
certainement  altiré  de  grandes  calamités  sur  la  Russie  méridionale. 

Le  morceau  relaiif  à  la  fuite  des  Tourgaouts  occupe  environ  le 
dernier  quart  du  volume  publié  par  AL  Aloris.  La  relation  qui  remplit 
les  trois  auires  quarïs  eàt  dislribuée  en  trente-six  lettres.  Cette  forme, 


(1)  Cahier  de  n\9\  rBxi.  —  (2)  M,  Bergmann  porte  le  nombre  des  famillei 
Tcurgaouti  à  soixaf^te^dix  nnlle/et  compte  quatre  ceot  mille  émigrés, 
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qui  donne  une  apparence  romanesque  aux  récits  les  plus  véridiques, 
n'^si  peut-être  pas  celle  que  préféreroient  les  lecteurs  sévères;  mais 
on  croit  quelle  est  du  goût  des  autres ,  qui  sont  toujours  en  plus 
grand  nombre.  M.  Bergmann  y  avoît  Joint  plusieurs  autres  morceaux, 
notamment  diverses  traductions  du  mongol,  lesquelles  remplissoient 
deux  des  quatre  volumes  de  foriginal  allemand*  M.  Moris  n*a  point  eu 
l'intention  de  supprijrer  ces  accessoires  curieux,  qui  augmentent  le  prix 
de  l'ouvrage  aux  yeux  des  savans;  mais,  comme  on  annonce  que  Fauteur 
se  propose  de  publit?r  h  Saint-Pétersbourg  une  seconde  édition  de  son 
travail,  son  interprète  français  n'a  voulu  donner  en  ce  moment  que 
la  relation  du  voyage,  qui  ne  sauroit  subir  de  grandes  modifications. 
If  fera  paroître  le  reste  de  sa  traduction  quand  il  aura  pu  prendre 
connoissance  des  réformes  et  des  améliorations  que  I  auteur  a  le  projet 
d'y  apporte^  Il  n*y  a  donc  pas  ici  lieu  d'adresser  au  traducteur  ni 
au  libraire  les  reproches  que  ne  méritent  que  trop  souvent  les  éditeurs 
qui  tronquent  et  dénaturent,  par  des  suppressions  mal  entendues,  les 
ouvrages  allemands  ou  anglais  qu'ils  prétendent  faire  passer  dans  notre 
langue. 

Le  volume  de  M,  Moris  est  agréable  à  lire;  le  sens  de  fauteur 
allemand  paroît  généralement  bien  rendu;  et  si  l'on  peut  faire  un  re- 
proche au  traducteur,  c'est  peut  être  de  s'y  être  tenu  trop  rigoureuse- 
ment asservi.  Dans  un  endroit  pourtant,  où  il  est  question  de  la  manière 
d'emp foyer  les  pronoms  suivant  le  respect  qu'on  veut  marquer  aux  gens 
à  qui  Fon  parle,  on  rencontre  une  légère  inexactitude,  M.  Bergmann 
avoit  dit  qu'en  calnjuque  le  pronom  tu  du  ]  étoît  à  Fusage  de  ceux  qui 
parlent  à  leurs  inférieurs,  etque/7  [sie]  étoit  plus  respectueux;  M.  Moris 
a  mis  ,  comme  s'il  s'agissoit  d'un  usage  allemand  ,  selon  les  deux 
cas  iu  et  vous.  Mais  l'emploi  du  pluriel  de  la  deuxième  personne  au 
neu  du  singulier,  dans  une  langue  tariare,  seroit  une  particulariié  assez 
bizarre,  au  lieu  que  rien  n'y  est  plus  ordinaire  que  de  retnplacer  le 
pronom  de  la  seconde  personne  par  celui  de  la  troisième  :  il  falloit 
dune  tûi  et  /ui,  deux  mots  qui  offrent  en  eflet  la  manière  de  rendre 
la  nuance  dont  il  s'agit.  Ce  nest  pas  h  une  faute,  ou,  si  c'en  est  une. 
Fauteur,  par  la  manière  peu  exacte  dont  il  s*est  exprimé,  y  a  entraîné 
$on  traducteur. 

M.  Moris  a  fait  lithographier  Falphabet  et  le  syllabaire,  ainsi  qu'un 
texte  calmuqoe  que  M.  Bergmann  avoit  donné  cojnme  un  échantillon 
de  l'écriture  de  ces  peuples,  et  la  copie  rend  très*bien  les  planches  de 
Foriginal.  Il  a  mis  à  la  tète  du  volume  une  jolie  vignette  ,  dont  le 
sujet  est  pris  daii^  les  Mémoires  de  Pallas,  L'ouvrage  a  été  imprimé 
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à  Châiillonsur-Seme,  et  pourroît  passer  pour  être  sorti  des  presses 
de  Tun  des  meilleurs  imprimeurs  de  Paris. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Essai  sur  les  Cïoûques  ou  E goûts  de  la  ville  de  Paris,  envisages 

sous  le  rapport  de  niygiènepublifjue  et  de  la  topographie  médicale 

de  cette  mile;  par  k.  G.  B.  Parent  du  Châielet,  A  M.  P* 

chevalier  de  la  Légion  dlionneur ,  agrégé  en  exercice  près  la 

faculté  de  médecine  de  Paris,  &c.  &c. 

^  Ut  gubernatorï  cursvs  secunàus ,  midko  sûltts,  imperatori 

Victoria,  sic  moJerafori  nipubîkœ  hâta  c%hifn  vita pro- 
posiia  est,  CiCERO ,  de  Repubitca ,  p.  3}4  ,  edit.  Leclerc, 

A  Parîs^  chez  Cïévot,  libraire ,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine; 
Dondey-Dupré,  père  et  fils,  împr.  lib,  rue  Saint-Louis; 
voL  in-8/  de  240  pages»  1824. 

UOUVRAGE  que  nous  nous  proposons  de  faire  connohre  appartient  à 
rbygiène ,  panie  de  la  science  médicale  qui  a  pour  objet  la  conser- 
vation de  fa  santé;  c'est  elle  qui  indique  les  causes  capables  de  latrérer 
et  les  moyens  d'en  prévenir  les  efleis.  Parmi  ces  causes  (es  physiciens 
ont  placé  certaines  émanations,  celles  particulièrement  qui  sont  pro- 
duites  par  des  amas  de  matières  en  putréfaction*  On  sair  qu  il  en  existe 
dans  les  villes  populeuses^  soit  par  Je  défaut  de  police,  soit  par  la 
négligence  des  magistrats»  soit  par  finsouciance  des  habitans,  soit  qu'il 
n'y  ait  pas  de  fonds  consacrés  au  nettoiement*  Pour  empêcher  l'accfi- 
mulation  des  matières  dont  il  s'agit,  on  a  besoin  souvent  de  travaux 
d'art,  d'égouts  convenablement  faits,  enfin  de  ce  que  fauteur  appelle 
cloaques,  et  dont  Paris  offre  des  exemples  et  des  modèles:  c'est  à  les 
décrire  que  s^attache  M.  Parent  du  Châtelet.  II  dédie  son  livre  à  trois 
prévôts  des  marchands ,  Michel  Turgot ,  François  Miron ,  Jules  Aubrior, 
qu'il  regarde  comme  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  cette  ville,  à - 
cause  du  soin  qu'ils  ont  donné  au  perfecdonnement  et  à  faugmenta- 
tion  des  cloaques. 

Dans  une  courte  préface,  il  expose  les  services  rendus  dans  ce  genre 
par  nos  prédécesseurs  et  ceux  de  nos  contemporains  qui  sont  allés 
plus  loin. 
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II  fah  une  réflexion  qui  vient  assez  à  fesprit  de  beaucoup  de  monde , 
c'est  que,  dans  Paris,  un  grand  nombre  de  personnes  parcourent 
les  rues  et  ne  pensent  point  qu*eHes  ne  peuvent  y  faire  un  pas  sans 
fouler  aux  pieds  des  travaux  considéraJjJes  qui  conirîbuent  à  la  conser- 
vation de  leur  santé ,  et  que  si  ces  travaux  cessoient  un  instant 
d  exister,  ou  même  rfêtre  régulièrement  entretenus,  la  ville  devien- 
droit  inhabitable  ;  elfes  ne  savent  pas  non  plus  qu*une  classe  d'ouvriers  se 
consacre  à  passer  sa  vie  dans  des  souterrains  infects,  oîi  ils  sont  con- 
iinuellement  exposés  à  des  émanations  délétères,  qui  trop  fréquemment 
abrègent  leurs  jours. 

On  s  est  beaucoup  occupé,  dit  j'aufeur,  de  recherches  sur  les  fosses 
d*aisance.  Sans  doute  on  a  découvert  des  moyens  propres  à  prévenir 
des  accîdens  funestes;  nous-mêmes  nous  avons  eu  quelque  part  aux 
expériences  faifes  à  cette  occasion:  mais  on  a  négligé  ce  qui  se  passe 
dans  les  égouts  ,  relativement  aux  hommes  qu'on  emploie  à  leur 
entretien,  M.  Parent,  voulant  remplir  celte  lacune,  n'a  pas  craint  de 
traiter  un  sujet  dédaigné,  et  non  moins  imponanl  que  beaucoup  d*autres. 
Par-tout  l'humanité  et  la  science  trouvent  des  objets  dignes  de  fixer 
leur  attention.  Comme  médecin»  il  a  reconnu  que  les  égouts  et  cloaques 
avoient  non-seulement  rendu  habitables  des  lieux  qui  ne  Tétoient  pas 
auparavant,  tnars  qu'ils  avoient  en  outre  fait  disparoîlre  des  épidémies 
qui,  avant  leur  établissement,  revenoient  périodiquement.  Pour  eç 
mieux  faire  sentir  futilité,  il  rappelle  que  les  anciens  mettoient  les 
égouts  sous  la  proiection  de  leurs  divinités. 

D'après  ce  qu'il  nous  apprend,  pour  arriver  au  degré  de  connois- 
sances  qu'il  a  acquises  sur  ce  sujet,  il  a  cherché  à  s'éclairer  par  tous 
les  moyens  possibles.  Il  a  tout  vu  par  lui  même;  il  a  parcouru  les  lieux 
qu*fl  a  décrits,  et  a  interrogé  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  et  s'occupent 
des  égouts,  jusqu'aux  derniers  ouvriers,  aux  travaux  desquels  il  a  assisté 
plusifurs  fois;  i(  a  surmonté  la  répugnance  et  la  peur  des  dangers  in- 
séparables de  semblables  recherches.  Parmi  les  hommes  distingués  qui 
lui  ont  dontié  des  renseigne  mens,  H  cite  MM.  Girard  et  Héricart  de 
Thury,  ingénieurs,  et  M.  Gaultier  Claubry ,  chimiste  aussi  modeste 
que  savant* 

Le  premier  chapitre  contient  des  considérations  préliminaires  sur 
fes  cloaques  de  Rome  ancienne;  fauteur  en  donne  un  précis  historique. 
Passant  ensuite,  dans  les  deux  chapitres  suivans,  à  ce  qui  concerne  Paris, 
il  décrit  le  soi  qui  environne  cette  capitale  et  celui  sur  lequel  elle 
es»t  assise,  ainsi  que  les  variations  qu'il  a  éprouvées  dans  la  suite  des 
temps.  II  djit  cette  description  et  celle  des  égouts  à  M.  ringénieur 
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Girnrdir  dont  il  a  cru  devoir  emprunter  fa  majeure  partie  de  ces  deux 
chapitres. 

M*  Parent  examine,  dans  le  suivant,  la  nature  des  subsiances  entraînées 
par  Teau  dans  les  égouts,  dont  les  produits  n*onl  point  été  analysés 
chimiquement:  il  fait  sentir  combien  il  seioit  difficile,  si  ce  travail  étoil 
entrepris,  d'obtenir  des  résultais  certains;  car  la  nature  de  ces  sub- 
stances varie  à  raison  d'un  grand  nombre  de  circonstances,  dont  les 
unes  tombent  sous  les  sens  et  les  autres  ne  peuvent  être  aussi  facilement 
appréciées.  Par  exemple,  il  y  a  sans  doute  une  grande  différence 
entre  les  égouts  qui  reçoivent  les  eaux  des  maisons  de  particuliers,  des 
abattoirs,  de   la  Salpêtrière,  des  Invalides,  &c. 

L'odeur  qui  sexhnie  des  égouts  ne  nous  paroît  guère  possible  à 
caractériser  î  cependant  M,  Pafeni  en  distingue  de  six  sortes,  qu'il  ap- 
plique aux  divers  égouts,  savoir,  odeur  f.ide,  odeur  ammoniacale, 
odeur  d'hydrogène  sulluré,  odeur  putride  ou  de  pièces  anatoiiiiques  en 
macération,  odeur  repoussante  et  forte^  que  nous  oflre  1  eau  de  savon 
et.de  vaisselle  quî*a  croupi  en  été  sur  la  terre  ou  entre  les  pavés; 
enfin,  odeur  spéciale,  variant  suivajU  les  diverses  substances. 

Un  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ayant  prétendu 
que  la  mite  des  égoutiers  et  des  vidanges  ne  lenoit  pas  à  rammoniaque, 
mais  plutôt  îï  Thydrogèrfe  sulfuré,  M-  Parent  est  d'un  avis  contraire; 
il  a  fait  des  observations  pour  appuyer  son  opinion. 

M.  Parent  pensoit  que  la  position  des  égouts  étant  sous  terre  et 
souvent  ?i  une  irès- grande  profondeur»  elle  devoil  être  assimilée  b  celle 
des  caves  et  des  souterrains,  et  toujours  la  même,  ce  qui  n'a  pas  Heu  ; 
on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  puisqu'elle  dépend  de  leur  étendue,  de 
la  disposition  de  leurs  ouvertures,  de  la  direcîron  du  vent»  de  leur 
direction  particulière,  de  Fiibondance  et  de  la  nature  de  la  baue  qu'ils 
condennent,  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  Faùr  renfermé 
éprouve  ÎL  se  renouveler. 

L'auteur  donne  une  idée  de  la  manière  dont  on  cure  les  égouts. 
Les  ouvrierst  intéressés  à  diminuer  leur  peine  et  k  éviter  les  dangers, 
ont  besoin  de  précautions  qu'ils  ne  prendroît  nt  peut-être  pas  tou|ours, 
s'ils  n'y  étaient  forcés  par  les  chefs  d*atelier. 

La  Seine  étant  le  réceptacle  de  tous  les  égouts  de  Paris,  M.  Parent 
auroii  désiré  pouvoir  s'assurer  à  quel  point  son  eau  pouvoit  être  altérée 
par  les  égouts.  Cette  rivière  traverse  toute  la  ville  dans  un  espace  d'en- 
viron deux  lieues;  on  y  puise  la  boisson  de  huit  cent  mille  individus. 
Mais  la  tâche  était  difficile:  il  eût  M\\x  Jabord  connoître  le  rapport 
qui  existe  ciitre  la  masse  des  eaux  que  fournissent  les  égouts  et  de  celles 
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jue  donne  la  rivière,  et  dans  quelle  proportion  lï  faudroît  qu'elles 
fussent  mélangées  pour  être  nuisibles.  Celte  niasse  varie  considérable* 
îîient,  à  raison  des  quartiers  de  la  vil[e  par  oii  elle  passe,  des  usines 
qui  s'y  trouvent,  de  la  saison  de  Tannée,  de  Theure  du  jour.  Des  chi* 
inistes  ayant  analysé  Teau  de  la  Seine  audessus  du  pont  A^Austerlit^  et 
après  celui  dliva ,  c'est-à-dire,  au-dessus  et  au-dessous  de  Paris,  ont 
déclaré  quïf  aexistoit  aucune  différence  dans  la  composhion  de  l'eau 
prise  à  ces  deux  points  opposes  ;  d'où,  il  s'ensuîvroit  que  Teau  des 
'ruisseaux  esi  entièretrient  neutralisée  par  celle  de  la  rivière,  et  qu'on 
peut  en  conséquence  regarder  leur  influence  comme  nulle.  Cependant, 
deux  hommes  de  nicrîie  ,  Tuuret  et  Tenon,  le  premier  un  des  pré- 
cédens  directeurs  de  1  tcole  de  médecine  de  la  capitale,  ne  croyoient  pas 
que  ces  analyses  fussent  suffisantes  pour  établir  une  conviction;  ils 
vouloîent  d'autres  certitudes  que  des  preuves  négatives  de  ce  genre, 
11  sagïssoit,  lorsqu'ils  émirent  cette  opinion,  d'adopter  un  projet  pro- 
posé de  précipiter  les  matières  de  vidanges  dans  la  Seine,  ou  de 
construire  au-dessus  de  la  lille  un  hospice  pour  les  maladies  conta- 
gieuses. 

Après  avoir  fait  connoître  finfiuence  des  égouts,  tant  de  ceux  qui  sont 
infects  que  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  sur  la  santé  des  homtues  qui  y 
iravaiileot,  AL  Parent  indique  des  améliorations  h  faire,  but  et  com- 
plément de  son  ouvrage,  I]  considère  dans  cette  partie  Tintérêt  des 
habiians  de  Paris  et  des  ouvriers  employés  aux  égoûts,  dont  la  con- 
servation, en  sa  qualité  de  médecin,  ne  lui  est  point  indifférente.  Les 
améliora  lions  qu'il  propose  consistent  dans  la  direction  qu'il  pense 
qu'il  faudroît  donner  aux  nouveaux  égouts,  dans  la  dimension,  la 
pente >  le  pavage,  les  embouchures,  les  aqueducs.  C'est  aux  hommes 
de  fart  à  apprécier  les  modifications  et  corrections  qu  il  propose.  Ses 
vues  d'utilité  ne' sont  pas  équivoques;  elles  se  manifestent  dans  tout 
ce  qu*il  dit  :  on  ne  peut  douter  du  zèle  quil  a  mis  dnns  ses  recherches, 
excité  et  encouragé  par  le  célèbre  Hallé,  qui,  toute  sa  vie,  a  favorisé 
les  travaux  propres  h  éclairer  la  science  médicale  et  à  servir  Thuma- 
nité*  Bien  que  le  livre  de  M.  Parent  soit  spécialement  consacré  à 
l'avantage  de  ia  ville  de  Paris,  il  peut  être  utile  par-tout  où  les  mêmes 
circonstances  ont  lieu. 

Il  est  terminé  par  des  notes  qui  fortifient  le  texte  et  ne  sont  pas 
sans  quelque  intérêt. 

On  regrette  que  M.  Parent  n'ait  pas  joint  ^  son  livre  une  carte 
pour  faire  connoître  la  direction  et  l'étendue  des  égouts  de  Paris. 
Quelque  bien  faite  que  soit  une  description,  elle  ne  fixe  paS|  comme 
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une  carte,  fesprit  des  lecteurs:  if  assure  qu'il  en  a  dressé  «ne,  que. 
des  raisons  d'économie  Vont  empêché  de  fiiire  graver;  elle  manque  à 
$on  livre* 

TESSIER, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  rayale  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  !e 
lundi  20  juin;  le  président  éioii  M.  It;  comte  Chapial*  Des  éloges  historiques 
de  M,  Richard  et  de  M.  Thouin  ont  été  lus  par  M»  le  haron  Cuvier,  secré- 
taire perpétuel*  M.  le  baron  Dupuytreu  a  lu  un  mémoire  sur  le  traitement  par 
la  ligature  de  quelques  espèces  d'anevrismes,  Qrdinairement  traitées  par  Tam- 
putation  des  membres;  et  M.  Magendie,  des  observarionî  sur  un  sourd-mu ei 
de  naissance,  guéri  de  son  înfirmiié  à  l'âge  de  neuf  ans. 

Des  prix  ont  été  décernés  ainsi  qu'il  suit* 

L  <c  L'Académie  a  voit  proposé,  en  1H23  ,  de  déurminer ,  par  une  série  d'ex- 
péri f nets  chimiques  et  physiolrgiques ^  quAs  sont  les  phénomèitts  qui  se  succhient 
dans  les  organes  digestifs  durant  Vacte  de  la  digestion,  l\  résuhc  de  Texamen 
ée:%  pièces  du  concours,  qu'aucune  d'elles  n'a  entièrement  satisfait  aux  vues 
de  l'Académie,  Toutefois»  deux  mémoires  portant  les  numéros  de  réception 
I  et  2,  ont  été  jugés  dignes  d'être  mentionnés  honorablement.  Les  auteurs 
ont  fait  grand  nombre  d'expériences,  et  ils  ont  obtenu  des  résuhats  remar- 
quables. D'après  ce  motif  et  en  considération  des  reclierches  dispendieuses 
auxquelles  les  auteurs  se  sont  livrés,  l'Académie  attribue,  à  titre  d'encoura- 
gement, une  somme  de  J,joo  fn  pour  le  mémoire  n,**  i  ,  et  une  pareille 
somme  pour  le  mémoire  qui  porte  le  n.**  z.  Les  auteurs  du  premier  mémoire 
font  MM.  François  Leuret,  élève  interne  de  la  maison  foyale  de  Charen-i 
ion,  et  Louis  LassaiGNE,  préparateur  du  cours  de  physique  et  de  chimie  à 
récole  royale  d'Alfort,  L'auteur  du  secotïd  mémoire  n'a  point  fait  connoitre 
son  nom  ,  et  il  est  invité  à  déclarer  son  intention  au  secrétariat  de  Tlnstitut.  *> 

IL  tt  Prix  de  statistique  fondé  par  M.  le  baron  de  Montyon.  Ce  prix, 
dont  la  fondation  a  été  autori5ée  par  une  ordonnance  royale  en  date  en  2.Z 
octobre  1817  ,.  doit  être  décerné  a  l  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit,  publié  dans 
le  cours  de  l'année,  qui,  ayant  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  rela- 
tives à  la  statistique  de  la  France,  contiendra,  au  jugement  de  l'Académie, 
les  recherches  les  plus  utiles,  La  commission  nommée  pour  lexamen  des 
mémoires  envoyés  au  concours  a  pris  connoissance  des  pièces  manuscrites  ou 
imprimées  remises  au  secrétariat  pendant  ïannée  iB^Jî  et,  sur  fa  proposition, 
rAcadémic  a  décerné  le  prix  à  l'ouvrage  enregistré  sous  le  n;"  6,  et  qui  est 
intitulé  Statistique  du  département  de  l'Hérault,  par  M,  Hippolyte  CRLUSt 
DE  Lesser.  En  couronnant  cet  ouvrage,  îl  a  été  jugé  convenable  de  men- 
lionner  honorablement  une  notice  fort  étendue  sur  le  régne  animal^  et  divers 
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autres  articles  insères  dans  cette  statistique  du  département  de  l'HérauIt^par 
M.  Marcel  de  Serre»  La  comnussion  désigne  dans  son  rapport  plusieurs 
ouvrâtes  importans,  digne»  de  fixer  ratteniion  publique,  et  dont  quelques-uns 
ont  dtîjà  été  cités  comme  des  modèles  de  ce  genre  d'étude,  mais  qui  n'ont  pat 
dû  erre  compris  dans  le  concours,  soit  d'après  Jes  intentions  mêmes  des  au* 
teurs,  soit  parce  que  leur  objet  embrasse  des  questions  d'économie  civile 
placées  au-delà  des  limites  de  la  statistique.» 

IIL  «Prix  de  mécanique  fondé  par  M,  le  baron  de  Moniyon.  Ce 
prix,  consistant  en  une  médaille  d*or  du  prix  de  i^coofr.»  doit  être  décerné 
à  celui  qui,  au  jugement  de  TAcadémie  royale  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le 
plus  digne»  en  inveniani  ou  en  perfectionnant  des  instrumers  utiles  aux  progrés 
de  Tagriculture,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  La  commission  nommée 
potïr  l'examen  des  pièces  du  concours,  a  examine  et  comparé  tous  les  mé- 
moires qui  lui  ont  été  transmis,  et,  sur  sa  proposition^  rÀcadémie  décerne 
le  prix  au  mémoire  de  M,  PoNCELET,  capitaine  au  corps  royal  du  génie. 
Ce  mémoire  contient  la  description  d'une  nouvelle  espèce  de  roues  verticales 
à  aubes  courbes,  principalement  applicables  aux  petites  chutes  dVau.  L'auteur 
a  donné  la  théorie  de  ces  roues,  et  fait  des  expériences  qui  ont  confirmé  le 
résultat  de  la  théorie  et  constaté  les  avantages  que  Ton  pouvoit  attendre 
de  celte  invention*  » 

IV.  ce  Prix  de  PHYStOLOCiE  expérimentale, fondé  par  m.  le  baron  de 
Montyoo*  Ce  prix,  dont  le  roi  a  autorisé  la  fondation  par  une  ordonnance 
en  date  du  22  juillet  1818,  doit  être  décerné  chaque  année  à  l'ouvrage  im- 
primé ou  manuscrit  qui»  au  jugement  de  î*Académie,  aura  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale*  L'Académie  Ta  décerné  à  un 
mémoire  sur  l'analyse  des  fonctions  mmairrs*  L'auteur,  M,  ChosSAT,  mé- 
decin de  Getiève,  a  fait  à  ce  sujet  de  nombreuses  et  utiles  expériences.  Le 
travail  fort  recommandable  de  M.  Flourens  a  fixé  aussi  l'attention  de  fAca- 
démie.  Il  a  pour  titre.  Expériences  sur  l'tncéphak  des  poissons ^  sur  la  çlcatri^ 
satwn  des  plaies  du  cerveau,  et  la  régénération  de  ses  parties  tégumentaires ^  sur 
Us  conditions  fondamentales  de  taudition  ^  et  sur  les  diverses  causes  de  ta  surdité» 
Ces  recherches  auroieni  partagé  le  prix  avec  M.  ChossAT,  si  Ton  n'eût 
considéré  que  les  questions  traitées  par  M.  FLOtfRENS,  quoique  nouvelles 
en  ce  qui  concerne  les  faits  particuliers ,  sont  toutefois  une  coniinuaiion 
d'anciens  travaux  couronnés  dans  les  derniers  concourt» i> 

V.  f(  Prix  fondés  par  le  testament  de  M,  le  baron  de  Montyon.  L'Aca- 
démie décorne,  pour  la  première  fois,  les  prix  légués  par  M,  de  Montyon, 
Dtux  ordcj nuances  du  Roi  ont  aotorisé  cette  fondation  mémorable,  et  en 
ont  réglé  toutes  les  conditions.  Conformément  aux  nobles  desseins  du  testateur, 
des  récompenses  sont  otïVrtes  à  ceux  qui  auront  le  plus  contribué  à  la  perfec- 
tion de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  ou  dont  les  ouvrages  et  les  décou- 
vertes aurotit  fourni  de  nouveaux  moyens  de  prévenir  ou  de  dîminoef 
rinsalubrité  de  certaines  professions  L'Académie ,  après  avoir  entendu  les 
rapports  de  ses  commissions ,  en  a  réglé,  comme  il  suit,  la  distribution  ,  par  sa 
délibération  du  6  juin  dernier*  Elle  décerne  une  médaille  d*or  de  la  valeur 
de  3,000  francs  à  M,  le  professeur  Roux,  pour  avoir  inventé  et  exécuté  un 
procédé  opératoire,  à  laide  duquel  il  réunit  les  parties  séparées  do  voile  du 
palais  et  de  la  luette,  infirmité  grave,  qui  gêne  la  déglutition  des  liquide*^ 
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tt  quT ,  siîr-toiit ,  cause  ime  altéraiion  notable  de  !a  voix  et  de  la  prononctaiioo* 
Ji  t%t  accorde  une  récompense  de  2^000  francs  à  Al.  le  doctctjr  LassiS  ,  qui 
*Vst  occupé,  avec  un  zélé  ardent  et  désintéressé,  de  recherches  sur  les  causes 
des  makidies  cpidémiques,  et  qui  s  est  rendu  en  Espagne,  à  ses  frais,  duraiïl 
Tépidcmie  de  Barcelone.  Le  rapport  de  la  commission  a  cité  honorablement 
les  noms  de  MM.  Amussat,  LtROY  d'Éiiolles ,  et  CiviALE,  dont  les 
recherches  et  tes  travaux  ont  eu  pour  objet  une  opération  qui  consiste  à  briser 
et  détruire  dans  (a  vessie  les  calculs  qui  s'y  forment  ou  s'y  développent.  L« 
résultcits  dus  à  MM,  ClVlALE,  AmUSSAT  et  Leroy  d'Étiolles,  sont  mtn- 
lionnes  dans  le  rapport,  lï  n*est  rien  affirmé  sur  raniériorité  de  Tinvention  ; 
et  ces  mêmes  travaux,  confirmes  par  une  plus  longue  expérience,  pourront 
uevejiîr  robjct  de  prix  décernés  dans  les  concours  suivans.  » 

«  Les  prix  otrerts  à  ceux  qui  auront  contribué  à  rendre  rexercice  d'une 
profession  moins  inâalubre,  sont  décernés  comme  il  suit;  Il  est  accordé  k 
M»  Labarraql^e,  pharmacien  a  Paris,  un  prix  de  3,000  francs,  pour 
avoir  démontré,  par  un  grand  nombre  d'expériences,  qu'on  ueut  employer 
avec  succès,  économie  et  facilité,  les  solutions  de  chlorures  cie  chaux  et  de 
soude,  dissous  dans  Teau  ,  pour  détruire  tout-à-coup  les  odeurs  infectes  des 
matières  animales  qu'emploie  Tart  du  boyaudier,  et  celles  dti  cadavres  en 
putréfaction,  ainsi  que  pour  assamir  les  lieux  où  fair  est  corrompu.  Une 
récompense  de  2,000  francs  est  attribuée  à  M.  Masuyer,  de  Strasbourg, 
qni  a  proposé  depuis  long-temps  de  substituer,  et  a  substitué  en  effet,  le 
chlorure  de  chaux  au  chlore,  pour  purifier  l'air  des  sallej  des  hôpitaux.  Une 
récompense  d*un€  pareille  somme  de  2,000  francs  est  attribuée  à  M.  PARENT 
DU  ChATELET,  auteur  d*un  mémoire  sur  les  cloaques  ou  égouts  de  la  ville 
de  Parts,  considérés  sous  les  rapports  de  Thygiènfî  publique  et  de  la  topo- 
graphie médicale.  » 

VI.  «Prix  d'astronomie.  La  médaille  fondée  par  feu   M.  Delalande, 

tiour  être  donnée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  on  ailleurs, 
es  membres  de  Tlnsiitui  exceptés ,  aura  fait  lobservaiion  la  plus  intéressante, 
ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux  progrés  de  rastronomie  ,  a  été  décernée  cette 
année  à  MM.  John  Herschel  et  James  SoUTH  ,  membres  de  la  société 
royale  de  Londres,  pour  leurs  observaiions  sur  les  distances  apparentes  et 
les  positions  de  trois  cent  quatre-vingts  étoiles  doubles  ou  triples,  faites  en 
1821  ,  1822  et  1823  ,  et  comparées  avec  les  observations  des  autres 
astronomes,  » 

(Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  cahier,  pages  310-312,  le  pro- 
gramme des  prix  que  [académie  des  sciences  décernera  en   1826  et  1827  ). 

On  a  distribué  dans  la  séance  du  20  juin  l'analyse  des  travaux  de  laça- 
demie  pendant  Tannée  1824  :  Partie  maihématlque  ^  par  M.  Fourieti  secrétaire 
perpétuel,  84  pages  //î-^//  Pank  physique ,  par  M,  Cuvier,  84  pages  i/i-^** 
(  de  rimprimerie  de  M.  Mrmin  Didot). 

Partie  mathématique.  Après  un  exposé  générai  de  l'état  et  des 
progrés  de  toutes  les  sciences  mathématiques  dans  les  divcrtes  parties  du  globe 
durant  Tannée  1824  ,  M.  Fourîer  fait  connoîire  plus  particulièrement  les  travaux 
des  membres  de  Tacadémie;  savoir,  les  livres  xiv  et  XV  de  la  Mécanique 
céleste  de  M*  de  la  Place,  les  recherches  tîe  M,  Poisson  sur  la  théorie  du 
magnéitsmCf  de  M.   Cauchy  ci  de  M.  Founer  lui-même    sur  des  questtoot 
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d  analyse  maihématique  ;  le  précis  de  la  théorie  des  phénomènes  électro- 
dynamiques,  par  M/ Ampère;  le  phare  à  feu  fixe,  inventé  par  M.  Frc-snef; 
le  mémoire  ou  M.  Dupin  prouve  que  l'emploi  des  machinei  ne  peut  avoir 
qu'une  influence  favorable  sur  la  condition  des  personnes  adonnées  aux  pro* 
fessions  mécaniques;  et  les  considérations  de  M.  Girard  sur  les  avantages 
respectifs  des  divers  moyens  de  transport.  Ces  moyens  ont  été  fort  améliorés  en 
France  depuis  un  demi-sîècle.  Telle  distance,  qui  n'éioit  autrefois  parcourue 
qu'en  trois  jours  par  des  voitures  publiques  privilégiées,  est  maînienanc  par- 
courue en  douze  ou  treize  heures  par  des  voitures  publiques  sans  privilèges, 
ce  qui  procure,  en  voyage,  une  véritable  économie  de  80  pour  ico.  Ausst 
trouvet-on  que  le  nombre  des  voyageurs  qui  chaque  jour  partent  de  Paris,  et 
de  ceux  qui  y  arrivent,  est  maintenant  d'environ  trois  mille,  tandis  qu'en 
1666  ce  nombre  total  n'étoit  que  de  deux  cent  soixante-dix.  Les  moyens  de 
transport  par  eau  n'ont  pas  été  également  perfectionnes  :  cela  tient  sur*tour, 
selon  M.  Girard  ,  à  l'énorme  capacité  des  bateaux  qu'on  emploie.  Les  bateaux 
en  usage  sur  la  Seine  ,  entre  Paris  et  Rouen,  par  exemple,  sont  du  port  de 
trois  4  quatre  cents  tonneaux,  tandis  que  la  contenance  moyenne  de  vingt- 
quatre  mille  batimens  anglais  de  commerce,  qui  vont  d'une  extrémité  du 
inonde  à  l'auire,  est  de  cent  tonneaux  seulement.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  que 
des  denrées  coloniales  sont  quelquefois  plus  long-temps  sur  la  Seine  entre  ces 
deux  villes  qu'elles  n'ont  été  sur  l'Océan  entre  rAmérique  et  l'Europe* 
JM*  Girard  a  lu  ausji  à  l'Académie  un  mémoire  sur  le  canal  de  Soissons. 

Partie  physique,  c'est-à-dire  météorologie,  chimie,  minéralogie  et 
géologie,  physique  végétale  et  botanique,  zoologie,  anatomie  comparée, 
physiologie,  médecine  et  chirurgie,  agriculture  et  technologie.  La  liste  des 
articles  compris  sous  ces  différens  titres  occiiperott  ici  trop  d'espace  :  nous 
nous  bornerons  à  un  petit  nombre  d'extraits, 

«  La  seconde  partie  é\.i  cinquième  tome  qui  termine  Touvrage  de  M.  Cuvier 
iur  les  ossemens  fossiles  a  paru  cette  année;  et  I  auteur,  avant  de  la  livrer  au 
public,  en  a  soumis  plusieurs  chapitres  à  l'académie;  il  lut  a  présenté  sur^ 
tout  des  échantillons  nombreux  et  considérables  de  deux  genres  extraordinaires 
de  reptiles  ,  découverts  dans  les  falaises  de  rAngleierre  et  décrits  par  Ici 
géologïstes  anglais,  mais  dont  on  a  trouvé  aussi  quelques  échantillons  en 
France  et  en  Allemagne,  L'un  est  celur  de  richthyosaurus,  qui  réunit  à  ua 
corps  de  lézard  une  grande  tête  assez  semblable  à  ceïle  d'un  crocodile  da 
Gange,  et  quatre  pattes  courtes  et  comprimées,  qui  rappellent  les  nageoires 
des  cétacés:  on  a  déjà  recueilli  les  os  de  cinq  ou  six  espèces  dont  les 
tailles  varient  de  trois  pieds  jusqu'à  vingt-cinq.  L'autre  a  été  nommé  plesio" 
saurus  ;  îl  a  aussi  la  forme  d'un  lézard  et  des  pattes  en  forme  de  nageoires; 
mais  sa  tcte  est  petite,  et,  ce  dont  on  ne  connoît  pas  d'autre  exemple,  portée 
sur  un  cou  mince,  presque  aussi  long  que  le  corps,  et  composé  de  trente  et 
quelques  vertèbres,  nombre  supérieur  même  à  celui  des  vertèbres  du  cou  da 
cygne-  Ces  animaux,  qu'on  ne j>eut  comparer^ même  de  loin  à  rîen  de  ce 
que  nous  connoissons  aujourd'hui  à  J'ctat  dévie,  soèit  incrustés  dans  des 
bancs  d'un  ordre  de  terrains  fort  anciens,  qui  fait  partie  de  ceux  que  Ton 
a  nommés  calcaires  du  Jura,  L'ouvrage  de  M.  Cuvier  contient  l'htsioire  de 
plusieurs  autres  reptiles  de  ces  mêmes  terrains,  tous  remarquables  par  leur 
taille  ou  parquelques  caractères  singuliers:  quelques-uns,  par  exemple,  voloienr 
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probablement  comme  le  dragon  ^  mais  au  moyen  d*un  de  leurs  doigts  très» 
prolorigé  qui  devoit  soutenir  une  membrane.  Leurs  os  n'y  sont  point  accom- 
pagnés d'ossemens  de  quadrupèdes  vivipares;  en  sorte  qu*à  IVpnque  de  Ift 
formation  de  ces  terrains,  Ja  classe  des  reptiles  devait  être  infiniment  plui 
nombreuse  et  plus  puissante  qu'aujourd'hui,  tandis  que  ceïle  des  quadrupèdes, 
$\  elle  existoit,  étoit  réduite  à  quelques  petites  espèces  fort  peu  nuiltiplièei. 
Dans  les  longues  rechtrches  sur  lesquelles  M.  Ctivier  a  fondé  son  ouvrage, 
il  ne  lui  est  jamais  arrive  de  trouver  des  ossemens  fossiles  de  singes  ni 
d'aucun  quadrumane  ;  mais  tout  nouvellement,  M.  le  comte  de  Bournon 
lui  a  fait  connoître  une  vraie  chauve-souris  dans  la  pierre  à  plâtre  de 
Montmartre. .  • .  « 

«  M.  Dupetit-Thonars  a  continué  d'entretenir  rAcadémtede  ses  rechcrchcj 
fur  la  physiologie  végétale,  et  a  traité  spécialement  de  la  composiiion  de* 
nervures  principales  des  cotylédons  ,  ainsi  que  de  celle  des  racines  de  quelque* 
plantes^  sur-tout  des  cucurbitacées  ,  composition  qui  lui  paroît  en  relation 
directe  avec  sa  théorie  générale  du  déveioppfment  des  végéiaux,  D'aprè>  cette 
théorie,  telle  que  l'auteur  Texprime  aujourd'hui,  toutes  les  fibres  qui  se 
manifestent  dans  une  feuille,  sont  continues  jusqu'à  rextrcmité  d'une  racine, 
en  sorte  que  partant  d\in  point  reproductif,  soit  d'un  bourgeon  ,  soit  d'une 
graine,  elles  ont  été  simultanément  montantes  et  descendantes;  que  dam 
Jeur  partie  montante,  elles  sont  soumises  à  une  loi  d'association  ou  de 
fasckulation;  que  c'est  dans  les  di  fièrent  es  modifications  numériques  àet 
faîsc^^aux  qu*il  faut  chercher  la  source  de  toutes  les  différences  qui  caractérisent 
les  groupes,  comme  classes,  genres  et  espèces.» 

«  M.  Magendie  a  fait  plusieurs  expériences  sur  les  fonctions  propres  aui 
diverses  parties  du  cerveau  ^  et  a  communiqué  à  TAcadémie  l'une  des  plui 
iinguliéres,  qui  correspond  toutefois  avec  une  de  celles  que  M*  Fburens  a 
faîtes  sur  le  cervelet  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  complément.  Quand  on  a 
coupé  à  lin  animal  la  grande  commissure  du  cervelet,  ou  ce  qa*on  nomme 
communé#iient^ofîf  rfif  VaroU^  au-dessus  do  passage  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs ,  ranimai  perd  immédiatement  le  pouvoir  de  se  tenir  sur  ses  quatre  pattes; 
îl  tombe  v\x  le  coté  où  la  lame  nerveuse  est  coupée,  et  roule  sur  lui-même 

Îendant  des  jours  entiers,  ne  s  arrêtant  que  lorsqu'il  rencontre  un  obstacle» 
/harmonie  du  mouvement  de  ses  yeux  se  perd  également  :  celui  du  côte 
lésé  se  dirige  irrésistiblement  vers  le  bas  »  et  celui  dn  côté  opposé  vers  le  haut» 
Un  cochon  d'Inde  ainsi  traité  tourne  jusqu'à  soixante  fois  par  minute  :  celte 
même  rotation  a  lieu  quand  on  coupe  un  des  deux  pédoncviles  du  cervclctî 
mais  si  on  les  coupe  tous  les  deux,  l'animal  ne  fait  plus  aucun  mouvement; 
c'est  de  réqiii libre  de  ces  deux  oreanes  que  dépend  la  possibilité  du  repos  tX 
même  des  mouvemeni  réguliers  de  ranimai.  Des  phénomènes  analogues  fe 
font  préseivté*  quand  on  a  coupé  le  cervelet  lui-même  de  bas  en  haut.  i>i  Ton 
en  laisse  les  trois  quarts  à  gauche  et  le  dernier  quart  à  droite,  l'animal  roule 
i  droite  et  ses  yeux  se  tournent  comme  il  a  été  dit.  Une  section  semblable 
fui  ne  laisse  ou'un  quart  a  gauche  rétablît  lequiiibre;  mais  si,  laissant  uti 
f  uart  du  cervelet  intact  à  droite,  on  le  coupe  du  côté  gauche  à  son  pédon- 
cule ,  il  tourne  à  gauche;  en  un  mot,  il  loiirnc  du  côté  où  on  en  laisse  le 
moins.  Une  st-ction  verticale  du  cervelet  mil  l'animal  dans  un  état  étrange  i 
101  jcujc  ieiubloient  sortir  de  forbiie  ;  il  pencboit  tantôt  d*un  côté  |  tantôt  di 
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loutre  ;  SCS  pattes  étoient  roides  comme  s'il  avoit  voulu  reculer.  M.  Magepdie 
cite  une  observation  de  M.  Serre  qui  ,prouve  que  les  mêmes  effets  auraient 
lieu  sur  Thomme.  Un  individu,  à  la  suite  d'pn  excès  de  boisson  »  fut  saisi  d*uo 
tournoiement  sur  lui-même  qui  dura  pendant  toute  sa  maladie  et  jusqu'à  $k 
mort.  On  ne  trouva,  à  l'ouverture  de  son  corps ,>d'autr£  altération  qu'une  lésion 
assez  étendue  de  l'un  des  pédoncules  du  cerveau.» 

«M.  Portai  a  consigné  dans  un  ouvrage  ex  professe  sur  l'hydropisie,  en 
deux  volumes  ui^S.%  les  résultats  de  sa  longue  pratique  et  de  ses  observatioBf 
chimiques  et  anatomiques.  II  y  rejette  bien  loin  les  méthodes  curatives  qui 
prétendent  traiter  par  des  moyens  semblables  une  affection  qui  peut  être  duci 
des  causes  non-seulement  très-diverses ,  mais  souvent  entièrement  opposées. 
L'analyse  de  ces  diverses  causes,  les  signes  auxquels  on  peut  les  reconnoftre , 
les  remèdes  qu'elles  réclament,  sont  exposés  dans  son  livre  avec  autant  d'brdre 
?y^  ^^  clarté ,  et  la  doctrine  y  est  sans  cesse  appuyée  sur  les  faits.  Après  une 
nistoire  étendue  de  l'hydropîsie générale,  l'auteur  passe  aux  hydropisies parti- 
culières, qu'il  considère  successivement  d'après  les  organes  Qu'elles  affectent 
ou  les  cavités  qu'elles  remplissent,  depuis  l'hydrocéphale,  Ihydroihoraa  Ct 
Tascite,  jusqu'à  celles  de  chaque  viscère  et  à  celles  des  articulations.» 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Dîctiôfifiaire  anglais -français  et  français -anglais ,  par  N.  Salmon,  vingt- 
•eptième  édition,  augmentée  de  plus  de  cinq  cents  mots,  revue  et  corrigée 
par  M.  Stone,  professeur  de  langue  anglaise.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  Iump. 
deTardieu  Denesie,  1825,  2  vol.  i/j-^.'  (ensemble,  1264  pages).  Pr.  iSiîr. 

Aï.  F.  Quintiiianus  et  Calpurnius  Flaccus ,  de  quorum  operibus  judicia  tes- 
tîmoniaque  omnia,  item  annales  Quintilianeos,  editionesque  recensuît>  ef> 
très  indices  absoiurisnmos  emendavit,  auxit  N.  E.  Lemaîre:  volumen  septi-^ 
mum  et  ultimum.  Parisiis,  J.  Didot,  1825,  in-S*,  672  pages. —  Ce  volome 
est  le  trente-septième  de  la  Bibtiotheca  classica  latina,  11  paroît  comme  trente- 
quatrième  livraison  avec  le  1.*'  tome  de  Martial  :  M,  V^  Aîartialis  Epigrâm- 
ihata ,  ad  codices  parisino»  accuraté  recensita ,  variis  lectionibus ,  notis  veteribii# 
et  novis,  graecâ  interdum  versione,  notitiâ  liiterariâ  et  indice  locupletissimo f 
Ulustraverunt  quinque  Parisiensis  academiae  professores,  in^S/,  672  pag. 

Etudes  sur  Virgile,  comparé  avec  tous  les  poètes  épiques  et  dramatiques 
anciens  et  modernes ,  par  P.  F.  Tissot,  précédées  de  considérations  préli-* 
minaires.  Paris,  impr.  de  Pinard,  libr.  de  Méqnignon-Marvis,  1S25, 
tomes  1  et  II,  79  feuilles  3/4,  y  compris  220  pages  d'introduction.  L'oovraft' 
aQra\2  autres  volumes. 

Satires  de  D.  J.  Juvénal,  traduites  en  vers  français,  avec  le  texte  en  regard» 
et  accompagnées  de  notes  explicatives,  par  V.  Fabre,  de  Narbonae.  Parif> 
fanpr.  de  A.  Belin,  libr.  de  Berquet,  182^ ,  a  voL  /n-A' 

Vision  d'Èiichiel ,  ou  l'Apparition  du  Verbe  de  Dieu,  ode,  par  M.  Ici 
Ticomte  Prévost  d'Ivray,  membre  de  l'instîtat.  Parts,  impr.  de  H»  Foonnar» 
Ubr.  d'Arthus^  Bertrand,  1825,  i/i-f/,  14  pages. 

Œuvres  de  J.  F,  JRegnard.  Paris,  impr.  de  Rrmin  Didot,  libr.  4e  L.  Drimne^ 
1825,  4  vol.  in^j2,  qui  sont  les  tomes  LX'^LXIII  de  la  coUeoion  inûv/ii$ 
Clauiques  français  p  ou  Bibliothèque  portûùvt  dtVwMBiWU 
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Œuvres  compUtss  de  Afanvaux,  de  racadémie  française,  nouvelle  édition^ 
avec  une  notice  historique  sur  ïa  vie  et  ïe  caractère  du  talent  de  l'auteur, 
des  jugetueni  liti<fraires  et  des  notes,  par  M*  Duvîquet  (eiM,  Pauï  Duport), 
Parif,  impr.  de  Casimir,  1825,  f/ï-^S"/;  tomes  II  et  Vîll,  L'édition  aura  12 
volumes  a  environ  jjo  pages  chacun.  Pr.  de  chaque  volume >  6  fr. 

Théâtre  de  Clara  Gazulj  comédienne  espagnole.  Paris,  chez  Sautelet , 
jSaj,  in-S,"  Les  six  comédies  contenues  dans  ce  volume  sont  offertes  au 
public,  comme  des  essais  du  nouveau  genre  appelé  romantique. 

Tableau  des  mœurs  françaises  au  temps  de  la  chevalerie  s  tiré  du  Roman  de 
sîrc  Raoul  et  de  la  belle  Ërmeline,  mis  en  français  moderne,  et  accompagne 
de  noies  sur  les  guerres  générales  et  privées;  sur  les  rapports  des  grands  vas- 
saux avec  ïe  roi  et  avec  leurs  vassaux  inférieurs;  sur  le  ban  et  l'arricre- 
ban;  sur  forîflamme,  les  bannières,  les  cris  d  armes,  les  rois  et  les  hérauts 
<î*armes,  &c.;sur  les  combats  à  outrance,  judiciaires  et  autres;  surlesiour- 
îiois,  les  joutes,  les  pas  d'armes,  <Scc.;  sur  les  fraternités  d'armes  et  les  adop- 
fions,  sur  les  chevaliers,  les  écuycrs,  les  damoiseaux,  les  pages,  &c.;  sur  les 
trouvères  et  les  troubadours,  les  ménestrels  et  les  jongleurs;  sur  la  langue  d'oyl 
et  la  langue  d'oc;  sur  les  chasses  et  les  repas,  &c.  &c,;  toutes  extraites  des  au- 
teurs les  plus  accrédités;  par  L.  C,  P.  D.  V,  Paris,  1S25,  impr.  et  libr.  d'A. 
Egron  ,  rue  des  l^oyers,  n,"*  37,  4  voL  In-S,'*  Prix,  20  fr.  Nous  reviendrons 
sur  cet  ouvrage,  ^  . 

Voyage  historique  et  littéraire  en  Anghterre  et  en  Ecosse  ^  par  M.  Amedée 
Pkbot,  Dt  M*  Paris,  impr.  de  Crapelet ,  librairie  de  Ladvocat  et  de 
Cossclin,  5  voL  in-Sj" ,  ensemble  de  95  feuilles  1/4  avec  zz  planches*  Prix, 
a;  fr. 

Lettres  sur  l'Angleterre ,  par  M*  A*  de  Stael-Holstein  (  éditeur  des  Œuvres 
complètes  de  M*"^'  la  baronne  de  Staèl  sa  mère,  et  des  Œuvres  complètes  de 
AI.  NechrsQn  grand-père],  i  voK  m-S/ ,  vij  et  428  pages,  sur  beau  papier, 
avec  une  planche  représentant  la  chambre  des  communes  à  Londres.  Prix, 
7  fr*  jo  cent.  A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wurtz;  et  même  maison  de  corn* 
merce  à  Strasbourg ,  rue  des  Serrtiriers ,  et  à  Londres  30  Sûho-SquaVe, 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  dix-neuf;  la  première  traite  des  Précautions  à 
prendre  dans  l'étude  et  V observation  dt  l* Angleterre, 

Vo/age  bibliographique  f  archéologique  et  pittoresque  en  France^  par  le  rév. 
Th.  Frognall  Dibdin  ;  tome  1.*',  traduit  de  l'anglais  avec  des  note? ,  par 
Théodore  Licquct,  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  Rouen* 
Paris,  împr.  et  librairie  de  Crapelet,  m- JS"/"  de  23  feuilles.  L'ouvrage  aura  4  vol.; 
les  deux  derniers  seront  traduits  psr  AL  Crapelet. 

Collection  complète  des  minwires  relatifs  à  l'histoire  de  France ,  depuis  k 
règne  de  Philippe  Auguste  jusqu'au  commencement  du  xvii.*  siècle,  avec  des 
notices  sur  chaque  auteur  et  des  observations  sur  chaque  ouvrage,  par 
M,  Peiitot;  tomes  XLV  et  XLVL  Paris,  impr.  de  Rjgnoux,  librairie  de 
Foucault,  1825,  îrt-^/  Ces  deux  volumes  forment  la  23.*  livraison  de  la 
♦^emièrc  série.  —  La  seconde  série  contient  les  mémoires  relatifs  à  la  même 
histoire  depuis  ravénement  de  Henri  IV  jusqu'en  1763;  et  la  22*^  livraison 
(  tomes  XLUI  et  XLIV  )  vient  aussi  d'être  publiée. 

Mémoires  du  marquis  d* A rgenson ,  ministre  sous  Louis  XV,  publiés  par 
M,  René  d'Argenson   fili,  Paris,  chez   les  fiércs  Baudouin,    1825,  in^S* 


r 
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Prîxj  7  fr.  Des  parties  de  ces  mémoires  avoient  paru  sous  les  titres  d^Essais^ 
dans  !e  goûr  de  ceux  de  Montaigne  (  1785),  et  de  Loisîrs  d'un  ministre 
(  1787).  L'édition  qui  vient  de  paroître  contient  de  nouveaux  chapitres.  On 
y  apprend,  entre  autres  faits  »  que  le  marruis  d'Argenson  est  le  principal 
auteur  de  THistoire  du  droit  public  eccicsiasiique  français,  imprimée  en  1737. 
On  a  de  cet  ancien  ministre  des  Considérations  sur  le  gouvernement  de  la 
France,  1764 ,  m-^/ 

M.  Crapelet  vient  de  mettre  sous  presse  une  nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée,  de  l'Histotre  des  républiques  hûl'unnes  du  moyen  âge ,  par  M*  Si  monde 
de  Sismondi,  16  vol,  hi-S,''  Les  deux  premiers  tomes  paroîironi  au  mois 
d'août  prochain  ;  on  souscrit  jusqu'au  ï.*'  novembre,  chez  MAL  Treuittel  et 
Wùrtz,  à  raison  de  6  fr,  par  voh  Le  prix  sera  de  7  fr,  pour  les  personnes  noa 
inscrites  avant  ce  terme*  Nous  avons  rendu  compte,  en  1818,  des  derniers 
volumes  de  ce  granj  ouvrage,  qui  tient,  dans  !e  genre  historique,  Tuo  des 
rangs  les  plus  distingués. 

Histoire  d^AngUterre ,  depuis  Jules-César  jusqu'en  1760,  par  Olivier 
Goldsmiih,  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  Charles  Coote;  traduite  de  l'anglaii 
en  français  par  AL""*  Alexandrine  Aragon,  avec  une  nonce  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Goldsmiih,  par  M*  Albert  Aîontemonî,  auteur  des  Lettres  sur 
lasironomie.  Paris,  Peytieux^  1825  ,  6  voi,  in-S,^  ^  papier  satiné.  Pfix  ,  36  ù* 

Histoire  du  gouvernement  Jeodal ,  par  M.  Barginet,  de  Grenoble*  Paris, 
Kaymond  ,  1  B25 ,  in-ii,  336  pages.  Ce  volume  fait  partie* de  la' collection 
tnviuléc  Biliforhh/ue  du   XIX.'  siècle. 

Précis  de  l'histoire  dis  tribunaux  secrets  ,  par  M.  A.  Loéve  Vciman  Paris  , 
Carez,  1825,  in-S,^  ,  306  pages.  —  AL  Loéve  Vcimar  vient  de  publier  aussi 
une  Chronique  urùvcrsdL,  Paris,  Raymond,  1825,  i/ï-/2,  44^  pages.     " 

Mémoire,  par  Alex.  Duwicquet,  sur  cette  question  ,  Quelles  sont  les  prin- 
cipales causes  de  la  mendiate  dans  le  département  du  Pas-de-Calais ,  et  qutls 
seraient  les  moyens  les  plus  efficaces  dy  remédier!  proposée  par  la  société 
royale  d*Arras  pour  FencourAgement  des  sciences,  des  lettre*  et  des  ans, 
Paris,  impr.  de  Siahl,  librairie  de  Castel  de  Courval ,  rue  de  Richetieu, 
n,^  87,  in-8.'  de  6i  pages.  Prix,   i  fr.         ^ 

La  Chimie  enseignée  en  vingt-six  leçons,  contenant  le  développement  des 
théories  de  cette  science,  mises  à  la  portée  des  gens  du  monde,  et  à  chaqtic 
leçon  l'exposé  des  expériences  chimiques  et  des  applications  aux  arts;  ouvrage 
traduit  de  l'anglais,  par  AL  Payen*  Paris,  Audin,  1825,  in-8/ ,  joo  pages. 
Prix,  7  fr, 

Discours  sur  les  ré\*olut\ons  de  la  suiface  du  globe  et  sur  les  chan^emens 
qu'elles  ont  produits  dans  le  règne  animal,  par  AL  le  baron  G.  Cuvit*r; 
troisième  édition  française,  Paris,  impr.  de  Fain  ,  librairie  de  G*  Dufiur  et 
de  Ed.  d'Ocagne,  in-S*^  de  406  P^lî^s  «ivec  6  planches  et  2  tableaux.  Prix  ^ 
7  fr.  ^o  cent.  Ce  discours  sera  compris  dans  une  nouvelle  édition  des 
Pecherches  de  M.  Cuvier  j//r  les  ossemens  fossiles ,  j  vol.  in-^,"  avec  planches* 
L'édition  paroîtra  en  7  livraisotis,  dont  le  prix  total  sera  de  70  fr.  Le 
prospectus,  imprimé  chez  M.  Fain,  se  distribue  che^  AlAL  Dufour  et 
d'Ocagnc. 

De  l'ergriculture  en  Europe  et  en  Amérique ,  considérée  et  comparée  dans 
les  intérêts  de  la  France  et  de   la  monarchie  s   s^^vi  d*obscrvations    sur  les 
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projets  de  Sully  et  de  Cotbcri,  par  P.  N,  H,  Dehy.  Paris ,  impr.  et  librair» 
de  A1.*^«  Hnzard  ,  2  vol.  in-Bf  avec  portraits.  Prix,  ta  fr. 

JV fnce  ttograpluqtte  sur  M*  André  Tliotnn ^  professeur  de  culture  au  Jardin 
du  Hiii ,  membre  ne  Tlnsiitut,  par  A,  F,  SilvestrCi  secrétaire  perpétuel  de  la 
focit^tc  centrale  d^agriculture,  Paris ,  impr,  et  librairie  de  M.""*  Huzard , 
î/t-A"  de  26  pages* 

L'Art  fit  prêpiirer  hs  terres  et  d'appliquer  les  ertgrah ,  ou  Chimie  applifîoec 
i  Tagriculture,  par  sir  Htimpliry  Davy,,  traduit  de  Tanglais  par  A.  Bulos. 
Paris,  impr.  de  Fain,  librairie  de  BauHouin  frères,  in-ii  de  17  feuilles. 

Dt  la  garantie  et  des  vices  rêdhibitôlres  diiris  te  commerce  des  animauJt 
domesttijues,  par  J.  B.  Huzard  fils.  Paris,  impr.  et  librairie  de  M.""^  Huxard, 
in-tz  de  j4  feuilles.  Prix,  3  fr.  50  cent. 

Enquête  faite  par  ordre  du  parlement  d'Angleterre  j  pour  constater  les  progrh 
Je  l'industrie  en  France  et  daus  les  autres  pays  du  continent  ^  présentée  à  ta 
chambre  du  commerce  de  Paris,  Paris,  impr.  de  Fain,  librairie  de  Barudouin 
frères,  in-S.*  de  22  feuilles  3/4. 

Essai  sur  la  mérfïode  directe  du  calcul  inréi;ral ,  par  M-  Simonoff,  profesfcnf 
a  runîversîté  impériale  de  Kazan.  Paris,  Arihus  Bertrand ,  în'S.%  4^  P^g^^ 
Prix,  2  fr.  jo  cent*  Ce  mémoire  a  éié  accueilii  par  racadémie  des  scienccf 
ITec  des  témoignages  dVsiin>e, 

Traité  des  fusées  de  ffuerre  nommées  autrefois  rochettcs  et  maintenant  fusées 
à  la  Congrhe ,  ^ar  M.  de  Montgéry»  Paris,  impr.  de  Fain*  librairie  d* 
Bachelier,  w*Sj^  de  18  feuilles  3/4,  avec  6  planches. 

De  la  membrane  muqueuse  gastro-hueitinale  dans  l'haf  sain  et  dans  l'état 
htfiammatoire ,  ou  Recherches  d'anatomie  pathologique  sur  les  divers  aspect* 
•ains  et  morbides  ([tie  peuvent  présenter  Festom-ic  et  les  intestins,  par  C* 
Billard  ;  ouvrage  couronné  par  TAthénée  de  médecine  de  Paris.  Paris,  Gabon, 
1825,  în-S/ ,  ^6%  pages.  Prix,  7  fr.  La  question  mise  ati  concours  étoit 
ainsi  conçue:  «  Déterminer,  d'après  des  observations  précises»  les  diveri 
itspcctsque  présente  dans  l*état  sain  la  membrane  muqueuse  gastro^intestînale  ; 
2.*  indiquer  les  caractères  an^tomtqties  propres  à  l'inOammation  de  cette 
membrane;  3.*"  disiingucr  cette  inflammation  des  antres  étais  sains  ou  morbides, 
et  notamment  des  congestions  avec  lesquelles  elfe  pourroit  êtr^  confondue.» 

Nouvelle  doctrine  des  maladies  mentales ,  par  A.  L.  J.  Bayle,  D<  M.,  et 
ioiîs-bibfioihécaire  de  la  faculté  de  Paris.  Parts,  iSaj,  chez  Gabon;  brochurt 
lii'^,*  de  52  pages.  Prix,  1   fr.   jO  cent, 

Eecueil  général  des  lors  et  arrêtés  concernant  tes  émigrés,  déportés  ^  condamnés , 
leurs  héritiers,  créanciers  et  ayans  -  cause  ^  depuis  1791  iusqu'en  1825;  pat 
MM*  Taillandier  et  Mongalvy,  avocais  aux  conseils  du  Roi  et  à  la  cour  d€ 
cassation;  tome  second  (Jurisprudence  judiciaire  et  administrative,  loi  d'ii^- 
demnité,  discours,  pièces  et  însrruciîon5  qnl  la  concernent).  Paris,  imprimerie 
de  Tilliard,  librairie  de  Pichard^quaî  deContr,  iSij,  i/î-^,%  viij  et  jo4  pagei. 
Ce  recueil  est  disposé  avec  beaucoup  de  méthode. 

—  Société  Asiatique  ;  disceurs  et  rapports  lus  dans  la  séance  générale  anrtuellê 
du  28  avril  iSz^,  Paris»  Dondey-Dupré ,  père  et  fils,  1825,  m-S/  de  75 
pages,  coptenani  le  procès-verbal  de  ceuc  séance;  le  discours  prononce 
par  M.  Silvcïtre  de  Sacy,  président;  le  rapport  de  M.  Abcl-Rémuslt, 
lecrétaîre  perpétuel ,  sur  les  travaux  du  conseil  de  la  lociété  asiatique  et  i»r 
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remploi  des  fonds  pendant  Tannée  1B24Î  1^  lîste  des  membres  souscrîpteurf, 
celle  des  associés  éirangers  et  le  règlement  de  la  société.  Le  rapport  de 
M,  Abei-Rémusat  est  terminé  par  ce  résumé  :  et  Deux  ouvrages  qui  manquaient 
a  la  littérature  orientale  ont  été  aclievés  et  mis  en  état  de  voir  le  jour  (i)» 
Pliisîeufi  autrtSj  auxquels  des  membres  de  votre  assoriation  ont  prêté  le 
•ecours  d'uue  active  coopération j  ont  pareillement  été  ou  terminés,  ou 
considérablement  avancés.  Un  nouveaj  corps  de  caraciéres  asiarii{ûes ,  qui 
ne  se  tronvoit  jtisqu*ici  dans  aucune  imprimerie  fran^aisej  a  été  ajouté  à  votre 
colïfction  typographique  >  par  la  munificence  d'un  souverain  (  U  roi  de  Prusse  ) 
qui  a  su  apprécier  les  vues  louables  et  les  heureux  efforts  de  votre  institution. 
Le  Journal  ( nsiuthim )  qui  paroît  sous  vos  auspices  sVst  enrichi  d'une  foule 
de  morceaux  curieux  et  importans;  et  en  se  répandant  de  plus  en  plus,  il  a. 
contribué  à  exciter  dans  toute  l'Europe  ie  goùi  des  études  orientales.  Votre 
correspondance,  étendue  jusqu'aux  exirémifés  de  l'Asie,  est  allée  en  tous  lieux 
provoquer  des  recherches,  éveiller  Tardenr  des  savans,  et  soUicifer  le  con- 
cours de  tous  les  hommes  écbiîrés.  Les  liens  d'une  estime  mutuelle  ont  été 
contractés  avec  plusieurs  associations  consacrées  a  des  travaux  littéraires,  ou 
dévouées  aux  intérêts  de  la  religion  et  de  l'humanité.  L'académie  asiatique 
que  vous  avez  fondée,  a  continué  d'être  un  centre  de  réunion  pour  toutes  les 
personnes  adonnées  aux  mérJ^s  travaux»  et  elle  s'est  occupée,  dan?  ses 
leances  de  chaqtiemois,  de  lectures  et  de  discussions  également  intéressantes* 
On  y  a  vu  affluer  avec  quelque  surprise  des  traductions  des  langues  Ws  plus 
savantes  de  TAsie  ,  telles  que  Tarabe  ,  le  chinois  et  le  samskrit  ;  et  le  champ 
ou  Ton  a  moissonné  jusqu'ici  promet  de  s'agrandir  encore,  puisqu'à  ces 
idiomes  enseignés  dans  nos  écoles  publiques,  plusieurs  de  nos  confrères  vont 
Joindre  l'étude  du  géorgien  ,  du  japonais  et  de  Thindousiani.  Prés  de  trois 
cenfs  volumes  imprimés ,  et  plus  de  cinquante  ouvrages  manuscrits  (  nombre 
prodigieux  pour  un  si  court  espace  de  temps  )  sont  ventts  enrichir  encore  la 
collection  que  vous  avez  formée  pour  Va  faire  servir  à  l'avancement  de  vos 
études  favorites,  en  fouvrani  à  tous  cenx  qui  s'y  livrent.  Enfin  il  n'est  pas 
Jusqu'à  la  librairie  fondée  par  vôtre  imprimeur»  qui  n'ait  ressenti  une  heu- 
reuse influence  de  ces  mouvemens  et  de  ces  communications,  qui  ont  lieu 
toutes  les  fois  qtt'une  branche  spéciale  de  littérature  devient  l'objet  de  l'aiten* 
îion  générale  et  l'occasion  de  plusieurs  travaux  particuliers.  » . .  w 

ITALIE. 

Stùria  délit  VerceUeme  letterûù/ra  ifc,  $  Histoire  de  lu  îtttérature  et  des 
ans  de  Verceît  et  de  son  Territoire,  par  M.  de  Grégory,  Turin,  18 19- 1824, 
4  vol.  grand  in-S.^  {  174*^  P^ges  avec  40  portraits  et  24  gravures).  Prix  , 
80  fr.  A  l'article  de  Jean  Gersen  ,  abbé  de  Vcrceil  au  xi  11/  siècle,  M.  de 
Grégory  s'eflorce  de  prouver  que  ce  religieux  est  le  vcrîtabie  auteur  du 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Chri*t. 

Inirodu:^ione  alla  sioria  délia  medicma  iJnuca  i  moderna  ;  Inlroduetwn  à 

[\)  Choix  fît  ftHts  de  Vitrtan  ,  en  arménien  cl  en  français,  rcvo  et  traduit  par 
MM*  Zohrib  et  Sdint-M^rUn  ,  />r-M* 

Èimem  de  la  grimmaire  jiwmai$e  ,  par  le  P.  Eodriffucï;  traJuîn  du  ]  ortogais  pw 
fA.  Lamlrc&sc,  et  précédé»   dVee  cxplicadcji   des   syTlAl>ci  ppoiiiiises  par  M   Al>ci>' 

Eàïiusai,  in-S,* 
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Vhistoift  dt  la  méJedne  ûucknne  tt  moderne ,  par  Rovario  Scuderi»  Padouê^ 
1S2J,  impr.  de  la  Minerve,  in-SJ  Prix,  2  fr, 

Saggio  di  storia  délia  medkha  vetertnaria  ;  Essai  sur  Vhlstoire  de  la 
mcdectfu  vHêvînaire  ,  par  AnL  Zannoni,  Udine  ,  1^25^  in-S,*  Prix:   t    îr. 

Ddla  amenta^ione  e  dtlla  fuslone  deW  accîùjo  ;  Sur  la  chnentation  et  la 
fusion  de  leader,  par  Gius.  Vismara,  professeur  de  physique  à  Crémone. 
Milan,  impr,  impériale  et  royale,  in-8,'^  avec  planches. 

Cliiese  principali  d^Europa  ;  Eglises  principales  de  V Europe  ;  recueil  dédié 
au  pape  Léon  XII;  premier  cahier.  Komc,  de  Romanis,  1825  ,  in-foL  II 
y  aura  36  livraisons.  La  première  contient  !a  description  de  TégUse  de  Saint* 
rierre.  Prix  de  la  livraison,  r^  fr»,  et  pour  les  exemplaires  coloriés,  30  fr. 

La  fionda  di  David ,  ossia  l'atiticlùtà  ed  autoriïà  de!  punti  vocalî  nel  teste 
ebreoi  dimostrata  c  difesa  per  il  dottore  Ippolito  Rosellini,  Toscano.  Botogna, 
J823,  itï'SJ  —  Risposta  del  medeslmo  al  sign.  abate  Luigi  Chinvini ^  rispelto 
air  antiquità  ed  auîorità  dei  punti  vocali.  Bologna,  18241  in-SJ"  Ces  deux 
écrits,  dont  le  prix  total  est  de  J  fr. ,  ont  pour  but  de  soutenir  Taniiquiit  et 
lautoriié  des  points-voyelles  des  Massorètes,  contre  Masdef ,  Houbigant  et 
d'autres  hébraïsans. 


Nota*  Onpeuts*adresser'o  la  librairie  de  AI  M.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon ^  rt*^ij  t 'i  Strasbourg  ^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n.^  jo^ 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  diM 
Savans,  Il  faut  ûffrauchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages* 


TABLE. 

Journal  d'un  voyage  en  Asie  mineure  ,  ifc;  par  W,  M.  Leàkt* 
{Article  de  M.  Letronne.  ) Pag- 
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Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël,  par  AT,  Qualremhe 
de  Quincy*  (  Troisième  article  de  Af*  Raoal-Kochetie.  )....,.. 

Collection  des  chr&niqu€S  nationales  françaises .  . .  Chroniques  de  J* 
Froissart,  avec  notes  et  eclaircissemens ,  par  J,  A*  Bucbon  ;  tomes 
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Voyage  de  Benjamin  Bergmann  che^  les  Kalmuh ,  traduit  de  l'alle- 
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A.  G.  Bs  Parent  du  Châtefet.  [  Article  de  M,  Tessicr.). 
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A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE 
182J. 


Atiistans, , 


BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SA  VANS. 
Monseigneur  le  GARDE  DES  SCEAUX,  Président. 

r  M*  DAClERjderinsiitiit  royal  de  France,  secn  perp,  de  Tacad,  dei 

inscriptions  *fl  ht'ilfs-letires,  et  membre  de  r.icaciemie  r-^ançaUe. 
M.  le  Baron  SiLVESTRE  Dt  Sacy,  de  rinstitiii  royal  de  France, 

académie  des  inscripiions  et  belïes-letires, 
M.  GossELUN,  de  rinsiiiui  royal  de  France,  académie  des  ini- 

criptions  ei  belles-leitres. 
M.  le  Baron  CuViER,  conseiller  d'état,  de  rinstiîiit  royal  de 

France  ,   secrétaire  perpétuel   de   Tacadémie   des  sciences,  et 

membre  de  Tacadémie  trançaiie. 

/  M.  DAUNou,derinstî!ut  royal  de  France,  académie  des  înscrîp- 
tîons et  belJes-lertres,  éditeur  du  Journal  et  secrétaire  du  bureau. 

M.  TtssiERjde  nnstttut  royal  de  France,  académie  des  sciences. 

iM.  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY^de  Tlnstiiui  royal  de  France, 
secrétaire  perpéttiel  de  Tacadémie  des  beau,\*ans,  et  membre  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M,  BlOT,  de  riostitut  royal  de  France,  académie  des  sciences. 

M.  Vanderbouhc  ,  de  rinsiiiut  royal  de  France,  académie  det 
inscriptions  et  beiles-ïetires» 

M*  Raynouard,  de  rinstitiît  royal  de  France,  secrétaire  pcr- 
péiuel  de  l'académie  française, et  membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles'iettres. 

M.  Kaoul-Kochette,  de  Tlnstiiut  royal  de  France,  académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Chézy,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  Aç%  inscrip- 
tions et  bel  les -lettres. 

M.  V.  Cousin  ,  ancien  maître  de  conférences  %  l'École  nor- 
lïiaîe. 

M.  LetroNNE,  de  rinsiitiu  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-ïrttres. 

M.  Ab£l-R  ÉAIUSAT,  dtr  rinsiitut  royal  de  Frant"e>  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres, 

M.  Chevreul,  professeur  de  physique  et  d«  chimie  au  Collège 
royal  de  Charlemagne, 


Autetirs . , 


Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an^ 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Pans.  On  s'abonne  chez  MM,  Treuuri  a 
^ùrri,  à  Parts,  rite  de  Bourbon,  n/  ty i  a  Strasbourg,  rue  dts  Serruriers,  et  À 
Londres,  n,*  jo  Sobo-Square,  If  faut  alfranthir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  iivuES  NOUVEAUX ,  les  kurcs,  avis,  mémoires ,  &c. ,  qui 
peuvent  cofuemer  la  rédaction  de  ce  jaurmîi ,  doivent  éire 
adresses  au  bureau  du  Journal  des  Savans p  à  Paris,  rue  de 
Ménîl-montant,  n,**  22, 
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Si/PPLÉ AIENT  û  l'Histoire  générale  des  Huns ,  des  Turcs  et  des 

Mogals ,  comenûnt  un  abrégé  de  I7iistûire  de  la  domination 
des  Uiheks  dtins  Li  grande  Bukharie ,  depuis  leur  établissement 
dans  ce  pays  jusquà  fan  170^ ,  et  une  continuation  de  nus- 
foire  de  Kliareim  ,  depuis  !a  mort  d* Ahoul-gba'ii-khûn  jusqu'à 
îû  même  époque  ;  par  M,  Joseph  Senkowi>ki  ,  professeur 
ordinaire  de  langues  et  de  littératures  orientales  à  l'université 
impériale  de  Saint- Péiersbourg ,  &€,  Saint -Pctersbourg, 
1824,   131  pages  et  24  pages  de  texte  persan,  iV/--^/ 

-Le  voîume  qoe  nous  allons  faire  connoître,  contient  rhistoire  des 
louverainâ  de  la  Bukharîe  ,  depuis  que  ce  roynutiie   fut  conquis   sur 
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les  descendans  de  Tamerlan  ,  en  9 1 1  de  rhégîre  ou  1505  de  notre  èftf 
par  un  prince  descendant  de  Tchoutchi-khan,  fils  de  Tchingbiz-than, 
et  nommé  Mohammed  Scheibani  Schahbakht  Bèhadir-khan ,  jusqu'à 
Tannée  1116  (1705  ).  Cette  histoire  est  extraiie  d'un  ouvrage  écril 
en  langue  persane  ,  vers  l'an  1121  de  l^hégîre  (  1 709  )  ,  qui  a  pour 
litre  sîLfc  -»Jl*  >ojf^  ou  Mémorial  de  Aioukim-khûn,ei  dont  Tauteur  se 
nomme  Mohammed  Yousouf,fils  de  Khodja  Béka,  Iaj  ^>tjâ  ^  dh^y^  ô^* 
Moukim-khan,  pour  qui  cet  ouvrage  a  éié  composé,  éroit  un  prince 
de  la  famille  qui  régnoit  alors  en  Bukharîe  ;  il  étoit  parvenu  à  la 
vice-royauté  de  Baikh  en  1702,  et,  secouant  la  dépendance  du  souve- 
rain dont  fa  cour  résidoit  à  Bokhara  ,  il  s'étoit,  à  ce  qu'il  parcît ,  rendu 
indépendant  dans  la  capitale  de  son  gouvernemenr.  Le  nianuscrii 
origina!  a  été  apporté  en  1821  à  Saint-Pétersbourg,  par  M.  le  baron 
de  Meyendorff,  attaché  à  la  mission  impériale  de  Russie  auprès  du 
souverain  de  la  Bukharîe  ,  et  c'est  de  ce  souverain  lui-même  ,  émir 
Haïder,  que  Ta  voit  reçu  en  don  M.  le  conseiller  d  état  Negri»  qui  étoit  à 
la  têie  de  cette  mission-  L'ouvrage  contenoii  originairement  deux  tomes; 
et  Ton  peut  juger  par  la  préflice  de  l'auteur  que  le  second  lome  étoîl 
entièrement  consacré  à  Thistoire  de  Mou kim* khan  :  ces  deux  tomes 
avoient  été  reliés  en  un  seul  volume;  mais  le  souverain  bukhare,  avant 
de  le  donner  à  M,  Negri ,  a  arraché  de  la  reliure  fe  second  tome  que 
M.  Seiikowski  juge  avoir  contenu  environ  cent  cinquante  pages.  Le 
premier  lome,  le  s^eul  dont  il  s'agit  ici,  contient  deux  cent  cinquante* 
huit  pages  in-S.*:  il  tst  divisé  en  une  întioductkn  ^^jJu  et  trois  livres 
*JUl-,  Dans  rintruducîion,  Tauteur  expose  en  abrégé  la  gtnéatoue  de 
Tchinghiz'khaii,  s**»  commencement,  la  conquête  qu'il  fil  de  la 
Transoxane  ou  Mawaralnahr,  ei  quelques  autres  faits  :  de  là  il  passe 
à  la  généalogie  d'Af  oulkhaïr  sulian  ,  tjui  fut  père  de  Mohammed 
Schtïbani- khan  I  fondateur  de  la  dynastie  bukhare ,  dite  dts  Uzbeks> 
La  première  pariie  etn!  rasse  toute  leiendue  de  la  dynastie  des 
Sche'îban  ieSt  depuis  Sth' ïbani  khan  jusqu'à  la  mort  d'At;d-alnioumin, 
dernier  prince  de  et- ne  dynastie»  La  stconde  renferme  Thistoire  d'une 
seconde  dynaMie,  dîfe  d'Aitraran ,  qui  s'empara  du  trône  après  la 
mort  d*Af.d-aImourmji,  et  dont  le  premier  prince,  issu  ausJ  de 
Tchînghiz-kh;ui  par  Biïîou,  fils  de-  Tchouïthi ,  s'attacha  par  un  mariage 
£l  la  descc-r.diince  de  H'htïl  atii.  Un  prince  de  cette  seconde  dynastie, 
nommé  Oln'iJ'û/lah  Bckiidirhhan ,  occupoit  le  trône  de  Bilhara  , 
au  temps  ou  rmittur  (!crivoit,  La  troi>ième  et  dernière  parité  coniient 
peu  de  faiib  hi>ïuriques,  et  n'est,  à  proprement  parler ^  qu'un  panégy* 
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nqiîê  de  Moukiin-khan  ;  «  maïs  ,  dît  M-  Senkowski  ,  la  beauté  et  le 
»bnlfant  du  style  m'engagent  à  en  publier  le  texte,  que  je  donne  à 
*>Ia  fin  de  cette  nonce,  croyant  par- là  rendre  strvice  à  ceux  qui 
ja  étudient  les  langues  orientales,  « 

Ce  qu*on  connoissoil  jusqu'ici  de  Thistoire  de  la  dynastie  des  Uzbeks^ 
étoitfort  incomplet  et  très-inexact.  On  le  devoit  îi  M.  Deguignes,  qui 
Tavoit  tiré  de  Kazvvini  ^  et  de  l'Histoire  des  Tartares,  d'Abonlgazi. 
M.  Senkowski  s'est  appliqué  à  en  relever  les  errturs,  et,  p*ir  une 
discussion  lumineuse,  il  a  rattaché  les  faits  et  les  noms  des  princes  dont 
M*  Deguignes  avoît  fait  meniÊon,  avec  riaîstoire  suivie  que  présente 
louvrage  de  Mohammed  Yousouf;  il  a  donné  ensuite  une  notice 
abrégée  de  tout  ce  que  contient  cet  ouvrage,  et  y  a  joint  des  noies 
remplies  d'érudition  et  de  criiique,  dans  lesquelles  on  trouve,  entre 
autres  choses^  la  suite  des  souverains  de  la  Bukharie  depuis  Tépoque 
où  finit  Je  récit  de  Mohammed  Yousouf  jusqu'à  Témir  Haïder 
aujourd'hui  régnant:  enfin  il  a  publié  divers  frngmens  de  Toriginal, 
à  la  tête  desquels  il  a  mis  une  préface  composée  par  Ini-rnême  en 
persan,  dans  le  style  le  plus  élégant,  et  qui  a  pour  ol)jet  âe  rendre 
compte  des  motifs  qui  l'ont  engagé  à  faire  imprimer  ces  fr^iginens. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  des  faits  conienusdans  cette  histoire, 
et  il  me  suffira  de  dire  que  la  dynastie  des  Scheïbanites  se  compose  de 
sept  princes»  et  se  termine  à  Tan  1008  de  Thégire  (  1599-1600); 
que  le  dernier  prince  de  cette  dynastie,  après  six  mois  de  régne  ,  haï 
de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour ,  périt  victime  d'une  in&me  trahison, 
et  que  les  seigneurs  uzbeks,  ne  trouvant  plus  de  desceiïdnni  de  Scheïbanî , 
offrirent  le  trône  à  Djanî-khan  ,  descendant  de  Batou  ,  et  dont  les 
ancêtres  avoient  possédé  le  gouvernement  d'Astracan ,  mais  qui^  chassé 
avec  son  père  de  ses  domaines  patrimoniaux,  s'étoit  réfugié  ii  la  cour 
de  Bokhara»  Djani-khan  refusa  la  couronne^  qui  ne  devoit  point  sortir, 
disoit'il,  de  la  flunille  de  Schtibanî;  mais  if  nvoit  trois  fils  dont  la 
mère  éioît  sœur  de  ravant-dernier  souverain  nzbek.  L'aîné  de  ces 
princes,  Din-Mohammed-khan  ^  fut  appelé  au  trône,  et  pcrii  mal- 
heureusement avant  d*en  avoir  pris  possession;  ses  deux  frères,  Baki- 
Mohammed-khan  et  Wéli-Mohammed-khnn  ,  lui  succédèrent  fun  après 
fautre.  Obéïd^allah  Béhadir  khan  II ,  qui  régnoit  à  1  époque  où  écrivoît 
Mohammed  Yousouf ,  étoit  le  huitième  souverain  de  celle  seconde 
dynastie.  Cette  dynastie  est  nommée  par  M*  Serikowski  dynastie 
d'Asîmcfin,  et  le  terme  employé  par  l'auteur  original  est  Estkterkha^ 
nijan  ,  sans  doute  ^UU.^^;;^!,  Cependant  le  vrai  nom  d'Astracan 
est  Hadyi'ttrkkan  ^Up'^^^U.  Je  regrette  que  M,  Senkowski  n'ait  fart 
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à  cet  égnrd  aucune  observation*  Pour  si»ppîéer  à  son  silence,  fç  w 
querai  que  sir  W.  Ouyeley»  dans  son  Voyage  en   Perse  (  loin*  lll>1 
pag.  156),  fait  observer  qu^on  écrit  quelquefois  le  nom  de  celte  vtUe 


Ul^. 


►  ,  Hdschtar-khans 


Je  me  borne  à  ce  court  aperçu  historique,  et  je  préfère  m'arréter 
k  quelques-uns  des  objets  auxquels  sont  consacrées  les  notes  de 
M,  Senkowikî. 

Dans  la  note  (  i  ^  )  on  apprend  que  les  souverains  uzbeks  avoieni 

institué  dans  la  grande  Bukharîe  plusieurs  principautés  féodales,  qui 

tantôt  étoient  conférées  à  volonté  par  le  monarque,  et  rantôt  se  trans^ 

mettoient  héréditairement  des  pères  aux  enfansj  il   arrivoit  fréquenv 

ment  que  ces  grands  va&saux,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce  mol, 

se  rendaient  iniépendans  et  prenoient  les  armes  contre  le  souverain. 

Les   monarques  uzbecks  portoîent  le  titre  de  khans  ;  mais  comme  ce 

titre  kur  étoit  commun   avec  plusieurs  seigneurs  de  leur  cour,  leur 

rang  suprême  étoit  distingué  par  la  dénomination  de  ^^  livùU.  ,  c'esi- 

à-dire,  khanat  universel;  ifs    prenoient  aussi  le   titre   de  khalifes,  La 

première  dignité,  après  le  khan,  étoit  celle  du  gouverneur  ou  vice-roi 

de  Baikh ,  auquel  on  donne  le  litre  de  kalkhan  tjUU>',  mot  dont  fc 

sens  et  [origine  sont  problématiques:  le  vite  roi  de  Baikh  est  moins 

un  gouverneur  de  province  qu'un  grand  feudaiaire.  Le  liire  de  sultan 

appartenoit  aux  gouverneurs  de   provinces;  il  se  donnoit  aussi  aux 

princes  dti  sang*  qui  pouvoîent,  par  une  faveur  spéciale  du  souverain, 

y  substituer  celui  dtf  khan.  Enfin  le  dernier  degré  de  dignité  féodale 

éloit  celui  de  heg,  qu'on  prononce  dans  ce  pays  l^lg  et  même  bi  ou  hit 

et  qu'on  écrit    aussi  J^  et  *^.  t^  Beaucoup  de  seigneurs  uzbeks,  dit 

»  M.  Senkovvbki  ,  possèdent,  avec  ce  litre,  des  villes  et  des  districts  , 

M  qui  portent  alors  le  nom   d^  yôurt  on  apanage.  Ces  begs  lurbulens 

w  sont  ttcs-souvent  en  révolie  ouverte,  et  dans  leurs  forteresses  ils 

n  bravent  la  pui>^ance  des  khans  de  Bokliara.  » 

Lcii  choses  ne  sont  plus  aujourd'hui  sur  le  même  pied  ,  comme 
nouii  fai 'prenons  d'une  note  que  M,  le  baron  de  Meyendorft  a  com- 
muniquée à  M.  S^nkowski ,  et  que  ce  dernier  a  fait  imprimer  dans  les 
addiiions  et  corrections  (  pag,  2z8  ).  Je  vais  en  extraire  ce  qui  a 
rapport  à  ce  sujet. 

«  Avec  le  renouvellement  de  fa  dynastie  {  c'esl-i-dire  ,  avec  la 
1»  dynastie  actuelle  qui  a  commencé  en  »74^>  ^^  '^  personne  de 
»  Mohammed  Rahim  ) ,  (a  signification  des  titres  honorifiques  a  subi  des 
»  changemens  essentiels:  le  souverain  de  Bokhara  ne  porte  plus  le 
«litre  de  khan^  qui  est  abandomié  aux  princes  du  sang,  et  té^^'ié 
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»  plus  particulièrement  dux  fils  du  monarque  ,  même  à  ceux  qui  soni 
»  encore  en  bas  âge.  Laîné,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
»  ajoute  au  titre  de  Âhan  celui  de  iourfA  (  «jy»  j  c*est  un  mot  du 
»  turc  djagataï  J  ;  on  dit  donc  ioureh-khan  ,  baUr-hhnn  *  omn-khan,  6tc. 
»  Les  monarques  de  la  dynasiie  régnanre  sarrogent  fe  norn  SémlT- 
»  ûlmoumtnîn ,  titre  sacré  dans  rislamisme^  mais  les  frères  d'émir  Haïder 
»  n'étaient  distingués  que  par  le  nom  de  beg:  on  dit  encore  Din- 
»  Nastyr-bcg,  Mouhammtd'Housstin'bcg ,  &c.  " 

M.  Senkowskî  fait  encore  à  ce  sujet  une  observation  importante* 
«  II  ne  faut  pas  confondre,  dit-îl,  avec  les  titres  de  btg ,  big,  ou  bi, 
»  cefuî  de  bây  :  ce  dernier  n'est  donné  qu'aux  marchands.  Quoique 
j>  les  mots  beg  et  bî  ne  soient  que  deux  prononciations  différentes 
w  du  même  terme,  cependant  Fusage  leur  a  donné  en  Bukharie  deux 
»  acceptions  qu  il  faut  bien  distinguer,  Beg  est  un  titre  d'honneur , 
»  tandis  que  bi  est  un  grade  militaire  \  le  premier  répond  h-peu*près 
*>à  nos  litres  de  comte  *  baron ,  &c,  ;  fautre  peut  être  assimilé  h  ceux 
n  de  lieutenant  général  ei  de  maréchal- de-  camp.  On  peut  être  beg  sans 
»  être  bi,  et  réciproquement:  ces  derniers  ont  le  privilège  de  pouvoir 
»  passer  à  cheval  les  portes  du  serait  3> 

Le  récit  de  Mohammed  Yousouf  offre  quelquefois  des  difficultés 
chronologiques  qui  ont  exercé  la  sagncîié  de  M,  Senkowski*  Il  s'en 
présente  une  à  foccasîon  du  règne  de  Schah  Bourhan-khan  ,  quatrième 
prince  de  la  dynastie  des  Scheïbanîtes»  Ce  prince  parvînt  au  trône  de 
Bokhara  en  957  de  Thégire  t  et  M*  Scnkow^ki  place  sa  mort^  et 
lavénement  au  trône  de  son  successeur  liikeoder  khan  ,  en  972.  Ce 
n*est  pas  que  cette  dernière  date  soit  donnée  positivement  par  Tbisto* 
rien  des  Uzbecks  ;  cet  auteur  rapporte  seulement  un  quatrain  qui 
renferme  un  chronogramme  ^j^jLj'  ^f  bj,  au  moyen  duquel,  pourvu  qu*on 
fe  comprenne  bien,  on  doit  connoître  la  date  de  la  mort  de  Borhan* 
khan.  Comme  M.  Senkowskî,  qui  en  a  tiré  Ja  date  de  972  »  date  sujette 
aux  plus  grandes  difficultés,  me  paroît  n^n  avoir  pas  saisi  le  sens  « 
je  dois  le  transcrire,  et  faire  voir  qu'il  en  résulte  la  date  de  Tan  çdi  , 
et  que  ceMe  date  cadre  parfaitement  avec  les  autres  données  chrono- 
logiques fournies  par  Thistorien,  Voici  le  quatrain  : 

<>    'k  \  f  j-^^  j3  *j^L^  'le  a^  j^ 


" 
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En  voici  la  traducrîon  lit  fera  le  :  «  Bourhan  ayant  adopté  la  voie 
»de  l'injustice,  leiendard  de  Tinfortotie  a  été  élevé,  h  cause  de  lui, 
»  dans  le  monde  :  il  a  été  tué  injustement,  en  sorte  que  son  époque 
f>  (c*est*îi-d!re,  h  date  de  sa  mort)  sera  exprimée  ainsi  :  /e  glahi 
»  du  trépûs  a  fait  tomber  sa  tête  à  cause  de  finjustice,  » 

M.  Senkowskî  a  bien  senti  que,  d'après  Tusage,  et  même  d'après  le 
sens  du  truî^ième  hémisiiche ,  c'étoît  dans  le  dernier  hémistiche  qu'il 
falloit  chercher  la  date  ou  fe  chronogramme;  mais  comme  ce  derniei 
hémistiche  ne  lui  offroit  aucun  mot  dont  les  lettres,  prises  pour  des 
chiffres,  donnassent  wi  nombre  convenable,  il  a  cru  devoir  chercher 
cette  date  dans  le  troisième  hémistiche^  qu'il  a  divisé  et  traduit  ainsi  ; 
<^  i>JSi^  il  a  été  tué  ;  J^J^  ^  ^^  J^  en  sorte  que  sa  date  (ou  son 
chronogramme)  sera  (le  mot)  injustement  JJîj.  Ce  dernier  mot 
donnajii  le  nombre  972  (  t_j  ^  H^  ^  900  H-  J  50  H-  m  4o^^  972  )  > 
il  a  adopté  Tannée  972  de  I*hégire  pour  Fépoque  de  la  mort  de 
Bourhan-khan*  Mais,  suivant  l'historien  des  Uzbeks ,  Iskender-khan, 
successeur  immédiat  de  Bourhan- khan,  ayant  régné  peu  d'années 
JU  djJl,  le  trône  fut  occupé  après  lui  par  Abd-allah  Béhadir-khan, 
qui  mourut  en  Van  !ûù6 ,  après  un  règne  de  quarante  ans,  Jt»  Jj^a  yo^ 
ù^^^jT  Uj  j<--i^f  #4^jlju  iji\^  0--  îf^W  *  Abd-allah  ,  mort  en  1006, 
doit  donc  être  inotité  sur  le  trône  en  967  ?  et  quand  on  ne  donneroit 
que  dt-ux  ou  irois  ans  au  régne  d'I>kender ,  on  se  irouveroit  reporté, 
pour  la  mort  de  Bourhan ,  h  Tan  964  ou  965  ,  et  non  à  Tan  ^yt. 

M.  SenLowski  a  senti  toute  la  difficulté,  et  a  proposé  pour  fa 
résoudre  plusieurs  conjectures  dont  aucune  ne  Ta  satisfait  lui-même 
et  ne  peut  sa(i>raîre  le  lecteur.  La  manière  même  dont  il  a  divisé  et 
traduit  le  troi  iénie  hémistiche  du  quatrain,  est  trop  forcée  et  trop 
contraire  .\  l'usage,  pour  qu*on  puisse  ladmettre.  Sans  aucun  doute 
le  chronogrannne  est  dans  fe  quatrième  hémistiche,  et  voici,  je  crois, 
comment  il  faut  l'entendre,  J'emploierai  une  traduction  latine  pour  me 
faire  mieux  comprendre. 

CIdJius  mortis  eaput  ILUUS  ex  INJVSTITEÂ  ahjecît ,  c'esi-à-djre 
que  du  mot  JNJUSTITSÂ  JJ? ,  dont  les  lettres ,  prises  pour  des 
chiffres,  donnent  970  (1*900  +  J  jo  -H  ^  4o  =^  970  ),  it  faut 
reiragcher  !a  tête  ou  la  première  lettre  du  mot  iLLtus  ^jj,  ou  autre- 
ment le  nombre  S,  représenté  par  la  lettre  j.  Or,  si  de  970  on 
retranche  6,  il  reste  pour  la  date  cherchée  964.  Ainsi  Bourhan  est 
mort  en  964;  il  a  eu  pour  successeur  Iskender,  qui  n*a  régné  que 
peu  d'années  ^  et  dont  on  doit  placer  la  mort  en  967  ^  et  Abd  allah  a 
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•«mmencé  à  régner  en  la  même  année  967 ,  et  est  mort  en  1006 ,  après 
quarante  ans  ou  ireiue-neuf  ans  compkis  et  quelques  mois  de  règn». 
Ainsi  disparoissent  toutes  les  difficultés. 

Pour  rintetlïgence  de  foîjiei  dont  je  vais  paiIer  matntenant ,  je  dohi 
d'abord  rapporter  en  abrégé  ,  d'après  Mohammed  Yousouf  dont 
M.  Senkowski  nous  faii  connoître  ici  le  uxte  ,  !e  fait  qui  a  donné 
Ceu  à  diverses  observations  du  savant  éditeur.  Notre  hisiorit^n  rapporte 
quen  Tannée  i  102,  et  non  1002  ,  comme  on  le  lit  dans  la  traduction 
par  une  erreur  purement  typograjîfiique  (  JÔpî  de  J.  C,  ),  sous  1% 
règne  de  Souf>han  coufi  Bchadir-khan ,  huitième  prince  de  la  secondt 
dynastie  des  Bukhares,  il  vint  à  la  cour  de  ce  prince  en  même  temps 
trois  ambassades»  envoyées  >  la  première  de  Constantinople  par  Ahmed, 
ou,  comme  on  écrit  communément,  Acbmet  II,  sultan  oitotiian  ;  ïa 
leconde,  par  les  Musulmans  de  la  province  de  Kirim, pays  çui  appaf- 
iUnt  au  Khateii  ;  ta  troisième  enfin,  de  Kaschgar,  par  Mohnmmecl- 
Ainîn ,  khan  de  ce  pays.  Le  sultan  Ahmfd  envoyoît  de  magnifiques 
présetis  à  Souljhan  coufi,  et  son  ambassadeur  étoîl  chargé  dune  lelîre 
par  laquelle  le  prince  ottoman,  en  répondant  à  celle  quil  avoit  reçue 
précédem tuent  du  khan  uzljek,  lui  rendort  compte  de  plusieurs  avantages 
obtenus  par  lui-mètne  sur  les  Francs,  Tinsiruisoit  qu'après  avoir  ainsi 
repoussé  et  forcé  à  ia  paîx  ces  ennemis  des  Musulmans,  il  se  proposott 
de  faire  la  guerre  aux  Persans,  et  enfin  lengageoît  ^1  concourir  à  cette 
cxpêdiïion,  Cette  lettre,  rapportée  textutllenient,  est  écrite  en  turc 
djagataï.  Les  Musufmans  du  pays  de  Krrim  far>oient  savoir  au  prince 
uzbek  qu'ils  habiioient  en  comiinm  avec  des  peuples  potyihéhtes 
^ï5^>^,  c'est-à  dire  sar)s  doute  chrétiens,  et  non,  comme  a  traduit 
M»  Stnkowski,  des  idolâtres,  et  que  la  différence  de  religion  ayant 
♦cca^ionné  entre  euv  des  quertlles  et  des  anîmo^ité>,  les  Musulmans, 
CTi  dépit  Ai:%  polyihéistes,  avoient  pris  le  parti  de  fe  reconnoîire  pour 
leur  souverain.  Enfin  le  khan  de  Kaschgar  lui  annonçoit  que»  attaqué 
rfans  ses  états  p;ir  les  Kirghîzes  infidèles ,  il  avoit  recours  îi  son  assi^ 
lance,  qu'il  s*étciit  rt connu  son  vassal,  et  avoit  fait  faire  la  khoutbeli  et 
kattre  ia  monnoie  au  nom  de  Soubhan-couli.  «  li  est  digne  de  r#- 
a»  marque,  ajoute  fauteur  ,  que,  depuis  l'établissement  de  Scheïbant  en 
•»  Bukharie,  et  avant  le  règne  de  Soubhan-couli ,  jatnaîs  les  ambass»- 
p  deurs  dis'nmhoul ,  qui  e^t  la  capitale  de  Uoum,  et  ceux  de  Qérîm  f 
^  pays  dependtwt  dt  la  Chlnt  (  il  y  a  dans  foriginal  da  Khalai  )  ,  n* 
j*  lont  sm\\x%  à  la  cour  de  Bokhara  ,  circonstance  qui  prouve  b 
»  puissance  de  ce  jnonarque,  et  la  considération  qu'il  s'étoic  acquii« 
*•  Mpcès  à^%  autres  souverains.  » 

Ddd 
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M.  Senkowski  ne  se  dts!»iiiiule  pas  con)Litrn  il  est  difficile  de  recon- 
noiire  quel  est  ce  pays -de  Kérîtn,  de  concilier  avec  I  histoire  bien 
connue  du  règne  d'Achmet  M  les  détails  contenus  dans  la  lellr» 
rapportée  par  Alohnimnt^d  Yt)usouf,  enfin  de  suppo>er  qy*im  sultan 
ottoman  se  fût  oublié  au  p  ant  d*é:rîre  i  un  souverarti  étranger  dam^^ 
fe  patois  djagataï.  Néanmoins  il  conjecture  que  Kirim  nesi  autre  que 
Kara-  Horum  ,  Tancienne  capitale  des  Mogols  ;  il  lui  paroît  probable 
que  dans  la  Bukharie  on  con&>  rve  ce  nom  au  Khaiai  septentrional  ^ 
mais  touiefuis  que  I*ambn$sade  dont  il  s'agit  venoii  d*one  contrée 
beaucoup  moins  éloignée  et  de  quelque  horde  turque  ou  bourgade 
însigni Hante*  «à  laquelle,  dit- il ,  lauteur  n*a  appliqué  le  nom  impor- 
3»  tant  de  yUayài  Qtrim ,  que  pour  relever  la  grjnd^ur  de  son  souve* 
^rain,  et  se  servir  d'une  appelbtioa  reçue»  au  lieu  du  nom  inconniâ 
at  d'un  endroii  particulier*  » 

Quant  à  fambassade  et  à  la  lettre  JAchmet,  pKuôt  que  de  nier 
la  réalité  de  Tune  et  Tauthenticiié  de  l'autre  ^  il  croii  que  ce  fait  peut 
avoir  eu  lieu  un  siècle  plutôt ,  sous  te  règne  du  prince  uzhek  Abd* 
allah  lièhadir-khan  et  du  sultan  ottoman  Morad  ou  Ajuurar  III ,  parce 
qail  paroît  certain  qu'il  y  eut  réellement  entre  ce  suhan  et  Abd- 
tlmoumin,  vice- roi  de  Ualkh  du  temps  d'Abdallah  Béhadir-khan  , 
quelque  correspondance  dont  lobjet  étoit  d'unir  leurs  armes  contre 
les  Persans,  tt  il  cujijccture  que  Mohammed  Yuusouf,  «pour  det^ 
»•  raisojis  îi  lui  seul  connues  »  na  fait  que  subsiituer  le  nom  de  Soubhan- 
*f  couli  à  celui  d'Abd-almoumin.  » 

Toutes  ces  conjectures  sont  bien  foibicment  appuyées,  et  supposent 
d^  la  mauvaise  Toi  dans  Thistotien.  Pour  moi,  jaime  mieux  croire  qut 
le  tout  est  une  imposture,  imaginée  pour  flatter  Tamour- propre  d^ 
Moukim  khan  ,  peiii-fils  de  Soiiljhan- couli.  Je  ne  me  persuaderai  jamaif 
qu'un  sulian  otioman  ait  écrit  une  lettre  en  turc  djagatai ,  lettre  dans 
laquelle  on  ne  trouve  d  ailleurs  ni  le  nom  d*Achmet>  ni  aucun  des  titres 
que  prennent  les  sultans  ottomans ,  ni  aucune  date  ;  et  je  pense  qu» 
le  pays  de  Kcrini  n'est  autre  que  la  Crimée,  que  notre  auteur  aura 
appelée  me  dépendance  du  Kiidai  t  pirce  que  ks  Lhans  de  c«  payi^ 
descendoient  de  Tchinghiz-khan,  et  que  p*  ui-êlre  encore  il  tn  con- 
noissoit  fort  peu  la  vraie  siiuaiion*  Et  il  est  bien  digioe  de  remarque 
qu'on  n*apprend  point  dans  Thisioire  des  Uzbeks  »  auiant  du  moins 
^que  nous  la  connoissons  par  lexirait  que  nous  en  dotine  M  Senkov^^ski , 
qiiaucune  de  ces  anibassades  ait  été  suivie  de  la  pari  de  SouLhnn-couJ» 
d'une  déiuaiche  quelconque*  Cetie  seule  réflexion  doit  suffire  ,  je 
crois,  pour  que  ma  conjeciure  ne  paroii^se  pas  trop  hasardée.  Au  reste» 
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étï  doit  savoir  gré  à  M-  SenkowKki  d'avoir  publié  rorigînal  djagalaï 
de  cette  prétendue  [eitre  d'Achmet* 

Je  me  borne  à  ces  observations  ,  et  Je  termine  cet  article  en 
disant  que  louvragede  M.  Senkuwslci,  qui  annonce  des  connoissancei 
furt  étendues  dans  les  langues  de  TAsie,  y  compris  même  le  chinois, 
é^t  d*«n  heureux  augure  pour  la  liiiénuure  orientale,  pafce  qu'il  permet 
d'attendre  beaucoup  de  son  auteur  ,  et  qu'il  prouve  que  Cette  litrératur* 
obtient  de  jour  en  jour  plus  de  faveur  dans  un  empire  qui,  par  sa 
situation  et  ses  relations  [jolifiques  et  commerciales ,  peut  contribuet 
plus  qu'aucun  autre  état  de  TEuropt  à  étendre  nos  connoissances  suf 
les  contrées  septentrionafes  et  orientales  de  l'Asie,  et  sur  les  régioni 
centrales  de  cette  partie  du  monde* 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Journal  of  a  roun  in  Asia  mînoë,  &c.  — Journal  (fua 
voyiige  en  Asie  mineure  t  tivec  des  remarques  comparatives  sur 
la  géifgraphie  ancienne  et  moderne  de  ce  pays ,  par  Af,  W* 
M.  Leake,  i  vol.  in-S/  de  30  et  362  pages,  avec  une 
carte.  Londres,  18241  John  Murray. 


SECOND    ARTICLE* 


Le  sixième  chapitre  de  cet  ouvrage  concerne  la  géographie  com* 
paratîve  des  parties  occidentales  et  septenirionales  de  TAsie  tnineure; 
il  coniieni  des  recherches  semblables  à  celles  dont  nous  avons  donné 
l'analyse  dans  le  précédent  article.  Les  provinces  de  la  côte  occidt-n* 
laie,  à  raison  de  leur  célébrité  et  des  grandi  avantages  que  leur  sof^ 
leur  situation  et  leur  climat  ont  préîîentés  en  tout  temps,  ont  été  plus 
souvent  et  plus  complètement  décrites  pur  les  écrivains  anciens  et 
modernes.  Le  nombre  des  renseignemens  qu'il  faut  concilier  pouï 
arriver  le  plus  près  possible  du  vrai,  est  beaucoup  plus  considérable 
0t  ^xige  des  discussions  plus  nombreuses. 

L'auteur  commence  par  rexirémîté  sud  de  F  Asie  mineure;  il  ie 
Jirige  vers  le  nord,  en  ae  ^'attachant  qu'aux  points  géographiques  qui 
peuvent  iaijser  quelque  doute.  *ll  délêr»nine  d'abord  la  position  de 
plusieurs  des  lieox  de  la  cote  de  îîhodes,  tels  que  Physcus  [  Marmara  ' , 
I«  port  Crasa,  qui  est  TAplothikades  Grecs,  et  le  Porio-Cavahere  de» 

Ddd  a 


I9«  JOURNAL  DES   SAVANS, 

Ualiens,  Jasus,  Caryande,  Myndus»  &c.  M.  Leake  sauve  Tandité  det 
discussions  géographiques,  en  y  mêlant  de  temps  en  temps  des  indica- 
tions intéressantes  pour  l*art  ou  rhistoire.  Telles  sont  ses  observatîoni 
tur  (Introduction  de  Tarchiteciure  et  du  dialecte  dorique  dans  h 
Carie:  il  rapporte  xm^  inscription  en  ce  dialecie  trouvée  à  Cnide,  et 
a  dit  de  cette  ville:  a  II  nexisie  peut-être  pas  de  ville  ancienne  qui 
»  renferme  autant  de  restes  de  i  architecture  grecque  dans  tous  les^ 
»  genres.  On  y  voit  encore  les  ruines  des  murs  de  la  ville,  de  deux 
»  ports  fermés,  de  plusieurs  temples,  de  poniques  [çzÀf  ),  de  terrasses 
»  artificielles  sur  lesquelîes  on  avait  éfevé  des  édifices  publics  et  par- 
j»  ticuliers,  de  trois  ihéâtres^dont  un  a  quatre  cents  pieds  de  diamètre» 
»  et  d'un  grand  nombre  de  nionumens  sépulcraux.  Les  dessins  de  tous 
M  ces  restes  i'nportaiis  de  lantiquîté  vont  être  publiés  par  ia  société 
a»  des  Dileltantî.  i» 

Une  des  plus  importantes  villes  intérieures  de  la  Carie,  Stratonkéif 
étoît  située  à  EsLi-Hissar  f  comme  le  prouvent  les  ruines  auxquelles 
est  dû  le  nom  moderne,  et  une  inscription  recueiliie  par  Sherard  et 
publiée  par  Chishull  (i)*  La  situation  d'AlabûuJa  et  de  Labranda  est 
encore  douteuse:  Chandler  croyoît  que  cette  dernière  répond  à  Jakti, 
cil  se  trouve  un  temple  d'ordre  corinthien  \  MAL  de  Choiseul-Gouflier 
et  Barbie  du  Bocage  y  reconnoîssenl  Euromus  ,  et  M.  Leake  partage 
leur  opinion,  Viia  inscriptiun  çupiée  par  M.  Ha  mi  lion  h  Kafailar  a 
prouvé  à  KL  Leake  que  ce  lieu  étoît  laiiclenne  Amyzon.  Latmus  ou 
Héraclée  du  mont  Latmus  conserve  encore  des  restes  de  murs,  des 
lombeatix  et  un  petit  temple,  dans  le  lieu  appelé  Bûfi $  près  de 
fextrémité  orientale  d  un  peiit  lac  ,  de  mênie  nom  ,  au  pied  du  mont 
Latmus  :  ce  lac  n'est  autre  chose  que  le  golfe  Latmique,  comblé  par 
les  atiérissemens  du  Méandrep  Daprès  cette  remarque  »  déjà  faite  par 
M,  deChoiseuf-Goufller»  et  d*après  l'emplacement  certain  de  l'ancienne 
Priène  I  de  Branchidac  et  de  Milec,  on  a  tous  les  moyens  désirables 
pour  juger  de  Tétendue  des  atté  risse  mens  du  Méandre.  A  I  occasion 
de  Branchidx,  M*  Leake  ùk  connorire  une  inscription  tiès  curieuse 
en  bouitrophédoo,  copiée  par  sir  William  Gell  sur  le  trône  d'une 
statue  as&i^e  au  bord  de  la  voie  sacrée  ,  ou  route  conduisant  de  la  mer 
au  templtr  d'ApoKon  Didyméen.  «  Cette  route  éioit  bordée,  de  chaque 
»c6té,  de  statues  assi  es ,  d'un  seul  bloc  de  pierre,  avec  les  jambes. 
*  serrées  ei  tes  mains  sur  les  genoux  ;  imitation  exacte  des  avenues 
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i^dei  temples  égyptiens.  »  Linscripiion  est  en  quatre  Jignes  et  légère- 
mtnt  mutilée  k  droite  ;  elle  est  ainsi  disposé-  : 


Notre  auteur  la  lit  epmh^iaïstas  hmeai  anebhken  BPAfKlAEnt 
TnnOAAflNl.  u  Hefînéyiniiax  nous  a  élevées  (ce  sont  les  sïatues  qui 
»  pailent)  à  Apolbn  Branchidéen  (i).^^  L*adjectif  étonne  par  sa  forniô 
#1  sa  cons  truc  lion. 

A  cette  occasion,  M-  Lenke  propose  une  esfpfîcan'on  nouvelle  d"o 
finscription  d'un  casque  trouvé  à  Oîynipîe,  ofl'rande  d'Hiéron  fils  de 
Dinomène,  Cette  explicaiion  est  certaine  ;  mais  ce  voyageur  paroTt 
n'avoir  pas  su  qu'elle  a  clé  donnée  par  M.  Boeckh  dans  son  excellent 
comnientarre  de  Pindare  (i). 

Une  position  iinportanfe  à  déterminer  pour  la  géographie  de  cette 
région,  est  celle  de  Trallcs ;  Smith,  Pococke  et  Chandier  ont  cru 
que  celte  ville  étoit  située  sur  remplncenient  maintenant  reconnu 
pour  être  celui  de  AfdJnésîc;  erreur  qui  en  a  entraîné  d*aotres  assez 
graves.  M,  Barbie  du  Bocage  ,  dans  ses  notes  sur  Chandier  ,  avoit 
déjà  donné  de  très- bonnes  raisons  pour  prouver  que  Trallcs  répondoit 
à  remplacement  de  Ouzel-Hissar  ;  mais  ^  dit  M.  Leake ,  la  question 
ne  put  être  considérée  comme  décidée  que  lorsque  M*  Hamiltoa 
•ut  exploré  les  ruines  de  Aîag'^ésic  à  InetLazar,  et  découvert  les  reste»- 


(1)  Cet  article  étoit  déjà  compose  et  en  épreuves ,  qiiand  le  premur/j^c/Vw/wi 
4u  Corpus  hscripf'iûnum  gffrcûrum ,  rédige  par  M,  Aug,  Boeckh  ,  est  parvenu  à 
ma  connoissance»  Cet  illustre  philologue  y  a  inséré  (  p,  55)  un  Jac  sïmile  de 
cette  inscf  fpimr» ,  qui  lui  a  été  fourni  par  m.  C*  O.  Millier.  Ce  fac  simïk ,  qui 
iifferc  en  cjuel(^u,s  points  de  ceîuî  qu'a  publie  M.  Leake,  a  conduit  M,  Boeckh 
k  proposer  une  restifution  L]ui  semble  beaucoup  irop  longue  pour  la  place.  C*est 
«e  qui  m'a  déterminé  à  conserver  ici  la  gravure  exacte  de  la  copie  de  notre 
voyageur,  et  la  restiiufion  qu'il  en  a  donnée.  — (2)  Pag.  22^,  216.  Ce  savâDt 
vem  de  b  reproduire  dans  le  Corpus  inscfipmnum  gracarum,  P'i4p  JJ- 
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du  tenipfe  de  Diane  Leucophryèiie  (  que  fa  société  des  Ditetianti  a 
fait  réceinmcnt  dessiner  et  niesurer).  Tuckhazar  répond  trèS'!)ien  h  la 
description  que  Strabon  fait  de  Magnésie  î  outre  des  murs  de  vifle  , 
un  théâtre  ,  un  stade  ei  dautres  indices  d*une  grande  cité  ,  on  voit 
(es  restes  duji  temple  ionique  octasiyle,  dont  le  péristyle  avoit  prés 
de  deux  cents  pieds  de  longueur  et  les  colonnes  plus  de  quatre  pieds 
et  demi  de  diaiuèire.  Cet  édifice  convient  parfaitement  à  la  description 
que  Vitruve  et  Strahon  donnent  du  teiuple  de  Dinne  à  Magnésie  ; 
rideniiïé  des  lieux  est  d'ailleurs  [jrouvée  par  plusieurs  inscriptions 
dédicatoires  ou  il  est  fait  mention  d*un  grand  prêtre  ^  greffier  des 
Magnésiens,  et  de  quelques  prétresses  de  Diane-  Leucuphryéne, 
M.  Leake  les  a  publiée5.  Il  en  est  une  qui  commence  par  les  mots 
ATTOKPATOPA  KAIZAPA  TON  ÎHS  KAI  0AAAXXHS  ^ElOOTHN  MAP. 
ATP.  ANTHNEINONr  ETIEBH  ETTTXH  lEBAXTON.  M,  Leake  la  rap- 
porte à  Marc-Aurèle,  mais  à  tort,  je  crois  ;  le  mot  ETTTXH  prouve 
qu  il  s'agit  de  Cnracall:i ,  puîsque  Marc-Aurèle  n'a  jamais  porté  le 
titre  de  Félix  :  fai  déjà  eu  occasion  de  relever  la  même  erreur  commise 
par  Gruter  et  Grxvius  (i)*  Le  titre  de  mattre  de  la  terre  et  de  ta  mer 
est  donné  au  même  Caracalla  dans  d'autres  inscriptions  (2}  ,  et  à 
Septîme  Sévère  son  père  (j). 

Quant  à  Tralfes,  la  preuve  positive  qu'elle  étoit  sur  remplacement 
de  Guzei-Hissar  se  lire  de  deux  rose  ri  pi  ions  honorifïqoes  qu'y  a  cojuées 
Sherard ,  et  que  M,  Leake  puljlie  pour  la  première  fois.  L'une 
comnvence  par  les  mots.  •  .  2THMA  {4)  TH2  TEPOTSIAX  KAIOI 
^lAOXEBASTOI  NEOl  KAI  01  EN  TPAAAE2I  PllMAIOI  ETEIMHSAK.  .  , 
««  Le  corps  du  sénat,  les  jt-unes  gens  ^  chérissent  les  emjiereurs»  et 
a»  les  Romains  établis  h  Tralles  »  honorent.  ,  <  un  tel  ;  n  dans  Tauire» 
Tralltfs  est  désignée  par  les  mots  H  AAMOPOTATH  KAISAPEDN 
TPAAAIANHN  nOAtS ,  qui  nous  apprennent  que  Tralles  avoit  aussi 
reçu  le  nom  de  Ccsarce,  Pococke»  dit  M,  Leake,  auroit  \ni  con- 
noïtre  remplacement  de  Tralles ,  d'après  un  fragment  d'inscription 
latine  qu'il  a  coi)ié  à  Guzel  Hiisar  (5),  et  ou  se  lisent  les  mots  iN 
TRALLIBUS  \  mais  peui-étre  ces  mots  isolés  ne  suftisoient  pas  pour 
fixer  (a  position  d*une  ville  >  car  encore  faut  il  savoir  dans  quel  r.:p- 
port  ils  sont  avec  le  sens  de  rinscrîption.  Sur  la  même  page  (6) , 
Pococke  a  donné  une  inscription  grecque  h  laqucll'?  ni  ce  voyageur» 

(î)  Htchtrchts  pour  servir  à  ilnsr.  Je  l'f  ,pte,  iTc.  p.  20?.  —  {z)  Afarmor. 
Oxan.  CLXXlL=z  Peysson.  Voy.à  Thyau^a,  —  {\)  VilloT^on,  d.ms  It^s  Mhn, 
éi  rAcad.  drs  hiscr.  lom,  XLVil,  p.  318,  —  (4)  Lîicz  TOSr]:£THMA. — 
Ij)  PocucL  Jfiser.  ant.  p.  17  »  n.  4*  —  (6)  Pa^.  t^,  n,  /. 
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mi  M,  Leake  lui-même  n'ont  fait  aucune  attention,  quoiquelle  pût 
servir  à  prouver  Tidemiié  de  Gaztl  Hissar  el  de  Tralles,  bien  mieux 
que  le  fragment  dont  se  sert  ce  dernier  voyageur.  Elfe  se  coTnpose  de 
iroÎ6  hexamètres ,  siiiviîi  de  deux  lignes  de  prose  ;  et  je  vais  la  transcrire 
ici,  parce  qu'elle  a  échappé  à  M.  Jacohs  ,  qui  a  relevé  avec  soin  les 
inscripiions  niéiriqoes  des  coileciions  de  Pococke  et  de  Chandier. 
PeuL-éire  les  deux  lignes  de  prose  de  la  fin,  la  manière  irréguiière 
dont  les  vers  ont  été  distribués  sur  ie  marbre ,  et  quelques  faute* 
dans  la  copie  de  Pococke,  omelles  empêché  d'y  distinguer  des  vcrs> 
et  d  y  trouver  un  sens, 

ETBOTAOTnOAAinN 
KAHIIO.ITAI 

ESTlAEnATPHNTXTAMOI 
ETKAEÎH2 

nOAIOSAErETHPEMEAHMOX 
rPAAAEOi: 

ENAEBAOISINATAPBES 
HPAKAE02 

ArnNOeETOTNTnNKAIANA 

eENTnNTOTSANAPlANTAS 

M .  ATPXTînMAXOTKTANIOT 

KAI  M.  ATP.  EPMEIOT. 

Elle  doit ,  Je  pense  ,  se  lire  ainsi  : 
M-   Afç.   EffiiiH*  *  ,  . 

«Je  suis  (j)  Pollîon,  fils  d'Eul^uIus  ;  Nyssa  est  ma  patrie-  Le 
ai  peuple  de  rilliistre  ville  de  Iralles  a  [par  ce  monument)  honoré 
»(  ma  valeur)  dans  les  combats  de  Tinirépide  Hercule. 

»  Marc-Aurèle  Symmaque,  fils  de  Cyanius  (4)  >  et  Marc-Aurèfe 


(1}  L*auteur  a  fair  brève,  contre  l'usage,  ta  seconde  de  tliiMtvtr:  h  mcme 
quantiic  se  retrotive  dans  ce  vi-rs  d'Euripide  ( Sîiyph.  fragm.  v.  ^),  "Ot  liJ^ 
Stihcfpva  7r7f  I o-SAcT^ir  »iV  ;  Car  les  tragirjues  éviiam  avec  soin  l'anapeste  aux  lieus 
pairs,  il  y  a  peu  de  doute  que  le  second  pied  ne  soit  un  tribraque.  —  (2)  Ott 
thvpCimf  rapporré  à  at^Kotm  par  hypallage.  —  (5)  KAtr^^c/id^,/^  suh ,  signification 
Ordinaire.  {Monk  ad  Euripid.  iUppoi.  z.) —  (4)  Si  nous  lisions  KTANITOT 
iu  lieu  de  KTANIOT  ^  et  cttie  leçon  seroit  assez  probtible,  nous  traduirioni,il# 
h  ville  di  Ç^ana,  ville  de  Lycie  dont  il  a  été  q^uestion  plasham  {p*Jj^)* 
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m  Henrnas  fib  de étant  agonoiLètes  et  chargés  de  Férecdon  éè$ 

m  statues.  y> 

Cette  inscription  est  curieuse ,  à  cause  ces  deux  noms  géographrqutt 
qu'elle  contient;  car  NTIta  ne  |>ejt  é:re  que  Nva»,  et  rPAAAEOX 
est  évidemment  une  faute  prur  TPaa.V£0:s.  Le  singulier  Tfi>A#ç,  aa 
lieu  de  Te0^>etçy  qui  est  la  forme  u>::ée ,  étoit  employé  sur- tout  ea 
vers  ;  ainsi ,  w  .a*}<tX*u;^r  lipHm  t^?jt  ,  dans  une  inscription  honori- 
fique (i) ,  et  Te^^ç  Ji  i  y^iTUf  i.pi9t'j  ,  d^ïii^  les  oracles  sibyllins  (2).  Ott 
retrouve  aussi  t^jç  dans  Etienne  de  Byzance.  Le  nom  de  Nyssa» 
que  Strabon  et  d'autres  écrivent  par  un  seul  Z ,  est  écrit  Nc/o»  dani 
Hiéroclès  et  ailleurs   (jj. 

Cette  ville  de  Nysa  ou  Nyssa  est  placée  par  M.  Leake  à  Sultan^ 
Hissar,  tout  près  de  N/is/i,  où  Pococke  mettoit  Nyssa;  selon  notre 
auteur»  Nasii  seroit  Altistaura,  Je  préfère  l'opinion  de  Pococke  :  les 
mots  rm7oç  Atflxoç .  .  .  iiBûmJoç  Numwr  oLf^uaiy  dans  une  inscription  (4) 
trouvée  à  N/sIi ,  me  semblent  prouver,  indépendamment  de  la  ressein* 
blance  du  nom,  que  Nisli  est  A^sa. 

M.  Leake  reconnoît  au  reste  qu'il  y  a  beaucoup  d'incertitude  sur  la 
géographie  ancienne  du  pays  au  sud  du  Méandre.  Les  seuls  points 
hors  de  doute  sont  Aphrodistas ,  Laod'icea  ad  Lycum ,  le  mont  Cad- 
mus ,  et  Hlérapolis.  Il  reconnoît  la  même  incertitude  sur  la  position 
des  villes  de  la  vallée  du  Cciystrus.  Ephèse  est  peut-être  la  seule  do 
ces  y\\\ii^  anc'tenîics  dont  la  position  soit  parfaitement  connue.  M.  Leake 
rrmar(|ue  &  ce  sujet  que  les  temples  de  Samos,  de  Uranchides,  de 
Pri^ne  ,  de  Magnésie  et  de  Sardes,  ont  été  dessinés  et  mesurés, 
lfln«li.%  qu'on  n'a  pu  découvrir  une  seule  pierre  qu'on  puisse  affirmer 
«voir  appartenu  au  temple  d'Ephèse ,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  doute  sur 
In   lieu  où  il  étoit  .situé. 

Apr^»  (inrl(jucs  observations  relatives  à  plusieurs  des  vilîes  de  Tlonie 
f l  cir  la  Mysic,  M.  Leake  termine  ce  chapitre  par  des  remarques  sur 
In  plainr  de  Troie,  sujet  d'intarissables  discussions.  Son  but  paroic 
•voir  if'ié  «If  ininbaitre  la  nouvelle  hypothèse  de  M.  Maclauren,  qui» 
Il  rllc*  étoii  fondée* ,  rcnverseroit  de  fond  en  comble  toutes  celles  de 
le  (!lifvallicT,  de?  Cihoiscul-Gouffier,  du  major  Rennell,  puisqu'elle 
4nn<«i^lr*  il  soutenir  cpie  le  site  de  l'ancienne  Ilion  étoit  le  même  que  celui 
^VUlum  liiîfns  ^  cVîit  h-dirc  quelle  étoit  fort  près  du  bord  de  la  mer. 

(1)  Ai^.  Açrtih.  //hf.  Il,  p.  54.  =r  Cf.  J.icob.  AJespot.  n.*  184  =  Amik. 
PaUtt.iiiprhH  n*  j,,.  „.  (j)  /./^.  m ,  n.  ^2^  .  ithjuf  S^tv,  Gall.  —  (3)  W«te- 
kiin  •!«/  iiimr.  i^fi.  {k  ()i  j.  ^  14)  rocoou  Jnscr.  aatiq,  p.  13 ,  o.»  5. 
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Nous  nVntrerons  pas  âsins  une  diïcussion  que  nous  ne  pourrions 
rendre  clr^îre  quVn  nnalysnnt  fa  dissertation  même  de  M.  Maclauren, 
q  le  nous  n';ïvons  point  sous  les  yeux, 

II  nous  re.Me  h  parler  dtK  notes  nddiiTonneHes  placées  i  la  fin  de 
4:ct  ouvrape.  Quelques  11  nés  mérirt-nt  que  nous  nous  y  arrêtions:  telle 
est.  par  exeuiple»  celle  où  M.  Leake  d*'nne,  d'aptes  les  communications 
de  M.  CockeretI,  le  phn  des  thfSrres  de  Myfasa,  ei  de  Myra  en 
Carie,  dont  la  conslruction  ressemlilr  à  celle  des  autres  théâtres  de 
]  Amc  min-ure,  tels  que  ceux  de  Side,  de  Telmissus,  d'HiérapoIis  ^ 
de  laodicée,  Ac;  ils  différent  en  \m  point  essentiel  de  ceux  de  h 
Grèce  européenne  et  de  la  grande  Grèce*  Dans  les  premiers,  les 
«Ttrémités  de  la  c/ivra  divergent  de  l*orchesrre  ,  de  manière  à  former 
un  angle  avic  le  prolongement  de  la  scène:  on  trouve  ,  au  contraire, 
Mux  ihcâtres  de  St geste  ,  dt*  Tauromerîfum  ,  de  Syracuse  ,  de  Sparre, 
d'Epidaure,  de  Sicyone.  d'Hérodes  à  Athènes,  que  les  extrémités  de  ta 
ffivfû  sont  parallèles  à  h  *cène.  Cette  diflcrence  constanre  est  un  fait 
que  na  point  remarqué  Vitruve.  Cette  note,  qui  conlienï  plusieurs 
observations  impoMantes  pour  rarchiieciure  des  ihéfitres  ancî<-ns ,  est 
terminée  par  b  mesure  du  diamètre  extérieur  et  intérieur  des  princi- 
paux iliéâtres  qui  existent  soit  en  Grèce  »  soit  en  Asie  mineure:  les 
'  j  remiers  oui  clé  mesurés  par  M.  Le:ike  ;  les  autres  Tont  été  par  la 
iociété  des  Dilettanti  ou  par  M,  CoekerelL 

La  note  qui  suit  n>st  pas  moins  intéressrnte;  M,  Leake  y  donne 
«quelques  détails  sur  uiie  longue  inscription  latine  que  Shérard  avoil 
captée  à  Strninnictc,  et  qui  contient  le  prix,  fixé  au  maximum,  d*un 
grand  nombre  de  denrées,  et  même  de  différens  salaires.  C'est  cette 
même  inscrî[)iion  que  M.  Bankes  a  copiée,  fans  savoir,  à  ce  qu'il 
paroîr,  quelle  riwoît  été  dé]h  par  Shérard.  M.  Leake  pensu  quelle  e>i 
du  temps  de  Théodose.  La  quantité  des  denrées  est  indiquée,  soit  par 
le  nombre»  que  représente  la  stgle  N,  soit  par  le  poids,  qu'expriment 
'ks  sîgles  PO  (pondo  )  ,  soir  par  la  mesure,  que  M,  Leake  croit  être  le 
stxtijrius.  Il  transcrit  la  Itsie  des  denrées  avec  leurs  prix  exprimés 
en  deniers  ;  du  moijis  le  signe  indicateur  de  Tespèce  de  monnoie 
est-il  un  X  barré,  qui  est  la  sigle  ordinaire  du  dtnirius.  Oji  juge,  par 
le  rapport  élevé  de  diverses  denrées  à  cette  monnoie,  que  ce  numéraire 
avoit  éprouvé  une  dépréciation  considérable.  Ce  fait  s'accorde  avec  [es 
monumens  qui ,  pendant  une  partie  du  moyen  empiré  ,  ne  nous 
montrent  pour  deniers  que  des  monnoies  de  irès-bas  aloi ,  sim* 
plement  saucées  ,  ou  de  potin ,  dont  la  valeur  intrinsèque  iiçst 
peut-être  pas  la  dixième  partie  du  dcnarius  de  la  république  ;  vesiigei 
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deces  jnîsérabfesopéraiions  financières  (ou  \Auiot  de  ces  ^iifffuereiufes)fZti 
moyen  desquelles  les  despotes  essaient  en  vain  de  donner  le  change  h 
l'intérêt  privé;  il  a  bientôt  fait  de  réduire  à  sa  juste  valeur  la  fausse 
inonnoie  qu'ifs  mettent  en  circulation*  Le  résultat  nécessaire  de  ces 
ofkénitjons,  comme  je  faî  dit  ailleurs  (»)  ^"  parlant  de  celte  périodt 
de  l'empire  ,  est  de  déprécier  le  numéraire  nominal  ,  et  de  fair# 
disparoîire  de  la  circula tion  les  métaux  précieux  non  monnoyés. 
M,  Leake  n*a  donné  que  la  liste  qu1I  a  trouvée  dans  la  copie  de 
Shérard  :  ce  il  est  possibU,  dîi-îl ,  que  la  copie  de  M,  Bankes  soii  plus 
•  complète,  et  présente  une  liï»te  plus  étendue.  »  Ces  expressiont 
semMeroient  annoncer  qu'il  ne  connoîl  pas  cette  copie  ï  nous  qui  la 
Qonnotssons»  nous  pouvons  assurer  qu'elle  contient  a-peu*près  ledotibl» 
de  ce  que  M.  Leake  a  tiré  de  ceïle  de  Shérard  ;  il  seroit  bien  à 
désirer  que  M*  Bankes»  après  avoir  fait  de  si  louables  efforts  [lour 
recueillir  une  multitude  d*inscriplions  des  plus  curieuses  en  Egypte  et 
en  Asie ,  pût  enfin  se  résoudre  à  ouvrir  son  riche  poUe-feuille,  et  à  en 
fiiire  jouir  le  monde  savant. 

Dans  fa  note  suivante,  M.  Leake  transcrit  ujie  autre  inscriptiun 
curieuse  que  Shérard  a  trouvée  en  deux  endroits  à  Mylasa  :  MATHnAOX 
BKATOMNni  TOMBnMON  ANEeHKBN.  «  Mausole  éléve  C^l  auiel 
n  (  funéraire  )  à  Hécatontnu<%.  »  C*est  finscription  du  tombeau  élevé 
par  Mausole,  roi  de  Carie,  à  son  père  Hvcaiomnus. 

Une  rîutre  note  contient  le  plan  é\\  théâtre  et  de  la  palestre  d'Hiéra- 
polis,  d*après  les  dessins  de  M.  CockerelL  Celui  de  la  palestre  est 
rfaulant  plus  important»  qu'on  ne  connoît,  dit  M,  Leake,  que  deux 
l^nlestres  ou  gymnases,  celles  d'Alexandria  Troas  et  liT.phése  ,  qui, 
par  leur  étal  de  conservation  ,  puissent  donner  quelques  notions  sur 
h  di.sposition  de  ce  genre  d'édifices.  Le  même  M*  Cotkerell  a  décou- 
vert ,  prés  des  sources  minérales  qui  s'élèvent  au  centre  de  remplace- 
ment d*HiérapoIis ,  h  ptatontumt  ou  caverne  méphitique,  mentionné 
par  Straboii  ^  Pline,  Dion  Cassius,  Apulée,  Ammien  Alarcellin  et 
Damascius  ;  il  avoit  échappé  aux  recherches  de  Pococke  et  de 
Chnndier. 

C*est  encore  M.  Cockerell  qui  a  fourni  la  matière  de  la  note  sui- 
vante ;  elle  contient  le  plan  et  la  de^crîptioit  du  grand  temple  de  Sardes  ; 
nous  en  rapporterons  quelques  traits  :  «  Deux  colonnes  de  Tordre 
19'extérieyr  de  la  façade  orientale  et  une  colonne  du  pronaos  subsistent 


(j)   Cùnîlrfcratwns  générâtes  sut  t'évaluarion   dis  morthom  grecques  et  rc* 
wmnt$,iXc.  p.  iio*  «        . 
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**  encore  avec  leurs  chapiteaux;  les  deux  premières  supportent  h  pieriHe 
*•  de  Tarchitrave  t  et  cette  pierre  seiend  du  centre  d'une  des  colonne^ 
»»  au  cetitre  de  Tautre.  Les  colonnes  sont  enterrées  jusqu'à  moitié  dt 
>*  leur  hauteur,  le  sol  $*étant  élevé  par  suite  de  leboulement  de  la 
»►  niontagne  de  I*Acropolis.  On  dit  que  trois  autres  colonnes  du  leniple 
»>  subsîstoient  encore  il  y  a  quatre  ans,  et  quelles  furent  renversées 
"  par  les  Turcs,  qui  espéroient  trouver  de  for  dans  leurs  joints,  •  ,  •  . 
*•  Ce  qui  reste  au-dessus  du  sol  est  suffisant  pour  donner  une  idée  des 
^  dimensions  du  temple  ,  et  pour  montrer  qu'il  étoît  un  des  plus 
»•  magnifiques  de  la  Grèce;  car»  quoique  inférieur  en  étendue  aux  temples 
••de  Junon  h  5amos,  d'Apollon  à  Hranchidae,  les  proportions  de  Tordre 
•»  sont  au  moins  égales  à  celles  de  î'ordre  du  premier  temple,  et  supé- 
••  Heures  à  celles  du  second .  ,  •  Le  chapiteau  me  semble  surpasser,  par  la 
*•  perfection  du  dessin  et  de  lexécution ,  tous  les  chapiteaux  ioniques 
»•  que  je  connois.  Je  suj)pose  que  le  temple  étoit  octasiyle  diptère, 
>»  avec  dix-sept  colonnes  sur  les  côtés  ;  maïs  je  dois  convenir,  à  l'égard 
»  de  ce  nombre,  que  je  suis  guidé  plutôt  par  la  proportion  des  autre* 
»•  temples  diptères  de  l'ordre  ionique  que  par  aucune  preuve  tirée  de 

•  I  e:at  des  ruines.  L^entrecolonnement  de  la  fiiçade  diminue  graduelle* 

•  ment  du  centre  aux  angles,  caractère  que  je  n  ai  vu  nulle  pan  ailleurs. 

•  Les  colonnes  des   ordres  intérieurs  ont  un  plus  petit  diamètre,    ce 

•  qui  n'est  pas  rare  dans  les  temples  grecs  :  leurs  chapiteaux  res- 
>»  semblent  à  ceux  de  Tordre  extérieur  ;  mais  les  cannelures  ne  s*étendenl 
»»  pas  dans  toute  la  longueur  des  colonnes ,  d'où  je  conclus  que  le 
>•  temple,  comme  celui  d*ApoHon  Didyméen,  n'a  jamais  été  achevé* 
>•  La  grande  hauteur  de  Tarchttrave  ,  le  style  particulier  du  dessin 
»•  et   de   Texécution  ,   la   différence    des    entrecolonnemens ,   sur    les 

•  faces  et  sur  les  côtés,  sont  à  mes  yeux  autant  de  caractères  d*une 
*•  haute  antiquité ,  et  peut-être  devons-nous  considérer  comme  tels  la 
^  grandeur  des  pierres  employées  dans  1  architrave.  Dans  les  temp& 
^  postérieurs ,  la  durée  qui  résulte  de  cette  construction  massive  a  été 
^  sacrifiée  à  Télégance  de  Taspeci ,  à  une  facilité  plus  grande  d«, 
^  construction.  >i 

L ouvrage  de  M.  Lealte  est  terminé  par  un  parallèle  entre  les  propor- 
tions relatives  des  principaux  temples  de  TAsie  mineure,  et  quatre  des 
fjlus  célèbres  temples  de  la  Grèce  européenne  ,  savoir,  ceux  de  Diane  à 
Éphèse,  de  Junon  h  Samos,  d'Apiollon  Didyméen  à  Branchides,  de 
Cybèfe  à  Sardes,  de  Diane  Leucophryène  à  Magnésie,  de  Bacchus  à 
Téos,  de  Minerve  à  Priène,  tous  d'ordre  tonique,  comparés  avec  ceux 
ifAgrigente  et  de  Séltnonlo ,  avec  b  Parihénon  d'Athènes,  tous  iroii 
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«Tordre  dorique ,  ei  avec  FOlympium  d'Athènes ,  d  ordre  cori[ithTeii. 
Les  plans  de  ces  onze  édifices  ,  réduits  à  h  même  échelle  p  sont  placée 
iur  une  même  page. 

LETRONNE. 


Tableaux  h/storkii/es  extraits  de  Tac /te,  et  réunis  fuir 
des  sommaires  et  des  ûppcndices  ;  traduction  nouvelle,  avec  h 
texte  en  regard  ^  et  des  notes  critiques  et  littcraires ,  par 
AI.  Le  Tellier,  avocat,  ancien  secrétaire  redactiZr  du  tribunM 
et  de  la  chambre  des  députés.  Paris,  imprimerie  de  Casimir, 
Hbraîrîe  cfe  Grîmbert,  1825,  2  voL  iu-^/ ,  xivj ,  328  et 
3  8p  pages. 

La  notice  prérimliiaire  par  laquelle  s  ouvre  fe  premier  de  ces  d.ui 
volumes  est  diviî^ée  en  trois  parties;  la  vie  de  Tacîie,  le  caractère  d# 
^s  ouvrages  »  fe^  travaux  de  ses  éditeurs  et  de  ses  traducteurs.  Il  eût 
été  possible  de  compretulre  sous  ces  trois  titres  des  recherches  histo- 
riques et  des  observations  linéraires  d*une  assez  grande  étendue;  mais 
M,  Le  TeHier  s*est  borné  à  exposer  les  résidiats  qui  pas^e^t  pour  les 
plus  constans  et  les  plus  utrlcs,  et  nous  ne  devons  pas  entrer  dans  les 
discussions  qu'il  a  écartées.   Nous  difuns   seulement  qu*il   nous   pareil 
avoir  jugé  avec  l;eaucoup  de  sévériié  la  version  italienne  de  Davan^aii»: 
H  la  confond,  sans  la  nonimer,  avec  toutes  les  tradiic  ions  italiennes  « 
espagnoles,  anglaises,  dont  aucun: ,  dit-il ,  m  remporte  sur  ks  notrôs. 
Ce  n'est  pourtant  pas  qui!  s*exngère  le  n>érite  de  ccjleo  qu'uni  publiées 
la  Biéterie,  Dotteville,   Dureau  de   la  Malie  :  en  les    tiiant  comm» 
les  mcitUures t  il   avoue  qucl/ts  ne  peuvent  satisfain  Piommc  de  goit, 
/guettes  nor.t  pu  rislstcr  à   la  critique,  et  que  si   elles  sunt  exavfes  e^ 
fidèles  en  tmt  ce  qui  fient  à  la  simple  én^ncïation  des  faits  et  des  pensées , 
on  n'y  retrouve  pas  t*  esprit  de  vie  qui  anifne  le  mcdee,  et  qui  cens  fi  fui 
i'éerivain,  U  style  du  mûitre.  Une  véritable  iraduclion  de  Tacite  est  ^ 
selon  lui ,  une  conquête  qui  reste  à  faire  ;  mais  »  Ma  de  prétendre  h  i^ 
même  îi  cette  gloire,  il  annonce  son  travail  connue  un  simple  recutil 
d'extraits  et  d'études*  D'AIembeft    a    traduit  ainsi  des    morceaux    d« 
Ttcite.  «  J*aî  pensé ,  dit  M.  Le  Teli/er,  quVn  dispo5ant  sur  le  mém« 
j>  plan  des  extraits  plus  étendus  et  pris  dans  tous  les  livres  de  Tacite , 
w  et  en  les  réunissant  par  des  appendices  et  des  sommaires  ,  je  donnerois 
>  une  idée  plus  complète  de  Tauieur^  et  que  mon  travail  oâiiroit  un% 
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»  sorte  denseniLIequî  pourroît ajouter  à  riniérél  et  h.  riuilitédu  ncueiL  ^7 
M.  Le  Tel  lier  iva  rien  traduit  du  livre  des  mceurs  des  Cennain^î  ums 
il  est  vrai  qu'à  1  égard  de  lous  les  autres  livres  »  ii  rétablit  la  cob^*rence 
des  faits  ;  ses  extraits,  enchaînés  par  des  sommaires,  ccmpktés  par  des 
notes  souvent  hi^^loriques  et  par  des  laLles  chronologiques ,  peuvent  ^ 
tenir  lieu  d  un  abrégé  de  tous  (es  récits  compris  dans  les  Aniiâfe:» , 
dans  les  Histoires,  et  dans  la  Vie  d*Agrjcula. 

TiiLHt  est  furt  clair,  puisqu'il  est  énergique;  car  Ténergie  n'est 
au  fond  que  Téclai  fiapiant  et  soudain  que  Pcxpressîon  donne  à  la 
pensée.  Cependant  il  peut  rester  dcs  difilculiés,  même  grarnniaiicalcsy 
d^ns  quelques  lignes  de  son  texte;  et  lurs  même  quon  e^i  ïùr  dcii 
l>ien  cojnprendfe  le  stns,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  reconnoîire  ^i 
les  mots  et  les  luurs  employés  pour  le  traduire  en  français,  soni 
I  récisément  les  plus  justes  et  les  plus  heureux  que  notre  langui.^ 
j^ourroit  fournir,  Il  s*ensuit  que  Texamen  ajpiofondi  dujie  uadîictiuu 
nouvelle  de  cet  historien  embrasserort  de  très-longs  détails,  sur-tout 
i*il  falloît  la  confronter,  non-seulement  avec  le  texte,  mais  aussi  a\ec 
k*s  versions  précédentes.  Le  travail  de  M.  Le  Tellier  seroii  digne ,  u 
lous  égards,  d'un  tel  examen,  et  le  plus  souvent  il  le  supporicr^^^it  sani 
dommage  ;  mais  la  critique  devient  à-Ia  fois  plu;>  facile  ,  plua  sévère  ,  et , 
à  vrai  dire,  moins  équitable,  Ior:>qut.lIe  s'arrête,  comme  nous  allons 
4:rc obligés  de  le  fiiire,  sur  un  très- petit  nombre  danicle."^^. 

Dans  le  morceau  de  Tacite  (liv,  m,  chap.  16-28  )  que  M.  Le  Teiher 
iniitule ,  Digiesshn  sur  le  diAi  m  général  tt  sur  la  UgisUimn  ru- 
uidific ,  on  rencontre  une  de  ces  lignes  dont  I  uuerpréiatron  a  été 
c^ntrovertée  :  nous  voulons  parler  des  moisjînh  o^yz/fyVrijf  appliqua» 
aujÊ  douze  tabîes*  M,  Dureau  de  la  Mane  les  rend  par  chef-d^auvre  di 
l  équité  huwûini,  La  plupart  des  mterpretes  précécens ,  et  avec  eux 
M.  Le  Teiher ,  pensent  que7?«/j  indique  non  le  plus  parfait  des  ccxles 
iiUitiains ,  mais  le  dernier  des  codes  LquitaLIes  prumuigués  dans  Rome, 
ft  ce  sens  nous  semble  assez  déterminé  j  ar  la  phrase  qui  suit  ijnnié- 
iiiaieiKcnt  :  Nam  secutit  le^ts .  .  .  .  p£r  vim  latce  sum.  Le  ^eul  rcpiothe 
qi/on  pourioiï  adresser  ici  au  nouveau  traducteur,  seruit  ri  avoir  sacrilié 
l\  rapidité  à  rexacdtude.  Derhur  monument  d'une  UglsUa'ton  jùndit  sur 
l\quUé  ;  voilii  bien  des  mots  français  pour  six  :^yllabe!>  laiinis, 
D'Afen^beît  dit,  dernier  code  juste ,  et  il  ir&djit  la  ligne  précédente 
^ecitls  quœ  usquiun  eg^cgia,  iom/wsiiœ  duodalm  ulk!œ,  |>ar  ces  jnois  ,  <//# 
miillearcs  l  is  connues  et  rassemblées ,  un  composa  celle  dtS  dotale  tuàUs. 
On  ht  dans  la  nouielle  liaducîion:  «  *Les  décem.irs,  recueillant  de 
»•  toute  pan  les  meilieures  ii;su  utiom  ,  eu  composèrent   Ic^   dôi-iô 
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9»  lables.  »  N'étoit-i(pa&  possible  d*éviter  ce  mot  pfus  long  queprJdy 
diustiiiuiûîis  qui,  suivi  de  celui  de  législation  dans  la  tnèine  phrase, 
contribue  à  ralentir  le  mouvement  du  style  !  M.  Dureau  de  la  Malf# 
•voit  écrit  »  les  décemvirs  ayant  été  recueillir  de  toute  part  Us  meilleuref 
institutions  :  AL  Le  Tellier  %^tsi  bien  gardé  d'emprunter  fexpression 
ay^nt  été  recutillir,  qui  peut  sembler  incorrecte  quoique  familière ,  et 
qui  d'ailleurs  va  fort  au- delà  du  texte  accitis.  A  notre  avis ,  le  mo<t 
d^insxitùtipn  ne  méritoit  pas  non  plus  d'èire  reproduit. 

Les  .deux  phrases  suivantes  de  M.  Le  Tellier  donneroient  lieu  S 
plusieurs  observations  critiques  :  u  Car  les  lois  qui  suivirent ,  à  l'excep* 
^  tion  de  celles  dont  le  but  étoit  de  réprimer  les  délits  des  malfaiteurs  , 
»  furent  (e  plus  souvent  arrachées  par  la  violence.  . .  ,  soit  dans  r objet 
»  de  parvenir,  aux  honneurs  par  des  voies  illégitimes  »  ou  de  bannir 
>4  d'illustres  personnages ,  soit  dans  d'autres  vues  également  perverses. 
1»  Ainsi  p.  les  actes  des  Gracchus  et  des  Saturninus  y  ces  agitateurs  du 
»  peuple  ;  les  concessions  non  moins  indiscrètes  de  Drusus  au  nom 
»  du  sénat  ;  les  proclamations  corruptrices  et  les  oppositions  dérisoires 
s»  dans  Tafiaire  des  alliés.  ^ 

.  Nous  aurions  à  demander  d'abord  si  l'expression  dans  r objet  de 
parvenir  est  assez  française ,  et  si  le  mot  également  étoit  bien  nécessaire  i 
il  est  dans  Dottevilie  et  dans  M.  Dureau  de  la  Malle;  mais  Tacite  er 
d'Alembert  h*tti  étoient  passés;  aliaque  ob  prava  ou  pour  d'autres  motifi 
êdieux.  Les  prédécesseurs  de  M.  Le  Tellier  a  voient  rendu  hinc  Gracchi, 
par  les  mots^  de  là  les  Gracques ,  &c.  x  II  de  là  substituer  ainsi,  et 
ne  mettre  k  la  suite  de  ce  mot  que  de  simples  noms  y  sans  verbe, 
n'est-ce  point  hasarder  gratuitement  une  construction  peu  régulière  T 
Des  questions  d'un  autre  genre  s'éleveroient  sur  le  sens  de  nec  mhnor 
larfptor,  nomine  scnatûs ,  Drusus ,  et  de  illusi  per  intercessionem  socii  : 
car  jusqu'à  présent  on  avoit  cru  généralement  que  Tacite  rappeloft 
ici^  non  des  concessions  politiques,  mais  les  largesses  pécuniaire* 
prodiguées  en  effet  par  Drusus  père  au  nom  du  sénat,  et  qu'il  s'agtssoif 
ensuite  des  oppositions  réelles  et  non  feintes  par  lesquelles  les  promesse^ 
seules  étoient  devenues  illusoires.  £n  conséquence,  Dottevilie  traduîsoiti 
corrompant  ks  alliés  par  des  espérances ,  les  frustrant  par  des  oppositions  ; 
et  M.  Dureau  de  la  Malle ,  un  peu  moins  fidèlement ,  nos-  alliés  cor-^ 
rompus  par  des  promesses  ,  insultés  par  des  refus.  On  peut  s'étonner  que 
M.  Le  Tellier  n'ait  cherché  à  justifier  par  aucune  note  les  interprétations 
nouvelles  qu'il  donne  à  ces  lignes  du  texte  latin.  Il  dit  ensuite  de 
SyJla  qu'après  avoir  aboli ,  modifié  des  réglemens  cântradictoires ,  e( 
jijiroduit  des.  articles  supplémentaires  i  il  laissa  pour  quelifuts  moment 
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rtposn  la  matière  ;  otiu^f  r/wr  m  haud  in  hngum  paravit  L'expression 
Ttposer  la  matière ,  quoique  littérale  en  apparence,  a  un  caractère  vague 
oa  méiaphorique  que  le  lexie  ne  présente  point.  Dire  avec  M-  Dureaii 
de  la  Malle  ,  ritabUt  pour  un  moment  le  ealme,  cVst,  nous  le  croyons , 
dénaturer  tout  h-fait  la  pensée  de  Tauteur.  Mars  d*Alembert  dit,  après 
lui  {  Sylla  ),  la  législation  fui  suspendue  pour  un  moment;  et  st  Ton  étoh 
mieux  a\*ertî  que  |)ar  la  législMton  on  doit  entendre  la  fabrication  des 
lois  et  non  leur  empire ,  cette  version  nous  paroîiroit  la  plus  exacte. 
Sylla,  par  le  nombre  et  la  nature  de  ses  actes  législatifs,  procura, 
l>rcpara,  paravit ^  un  relâche  momentané,  une  courte  interruption 
de  Ce  genre  de  travail ,  ejus  rei.  Quant  aux  mots  si  célèbres ,  corrupttssimâ 
republicâ  phrimœ  leges,  M.  Le  Tellier  emprunte  Tune  des  versions  précé- 
dentes :  plus  la  répuùli^uc  étoit  corrompue,  plus  les  lois  se  rnultipliAI£NT ; 
il  ne  change  que  fa  terminaison  du  dernier  mot,  il  écrit  se  mulfi- 
pltÈRENT,  et  nous  avons  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de 
mieux  représenter  ce  texte. 

Parmi  les  morceaux  où  le  nouveau  traducteur  s'est  fort  élevé  au- 
dessus  des  anciens,  nous  indiquerons  le  second  chapitre  du  livre  1/' 
des  histoires.  Opus  nggredior  plénum  castims ,  Ù'€*t  cependant  nous 
y  remarquerions  encore  certains  détails  qui  peut- être  avoient  été  déjà 
mieux  rendus*  Ipsâ  ettam  pace  savu?n ,  désastreux  jusque  dans  kt  paix\ 
lyAlemberi  et  J.  J,  Rousseau  disent  terrible,  et  ce  terme  plus  mesuré 
nous  sembïeroit  plus  exact.  Après  avoir  parlé  des  guerres  civiles  et 
des  guerres  étrangères,  Tacite  ajoute  ac  phrumqxit  mixta;  Rousseau 
traduisoit  sïjnplement,  et  la  plupart  mixtes  ;  ce  que  nous  aimerions 
mieux»  que  la  plupart  avec  ce  double  caractère.  Plénum  exiliis  mare: 
on  avoit  dit,  la  mer  rouverte  d'exilés;  et  nous  doutons  que  le  change- 
ment d'exilés  en  fugitifs  soit  très- heureux  :  on  pourroir  demander 
d  ailleurs  si  Tacite  ne  veut  point  parler  des  îles  qui  servaient  de  lieux 
d  exil  au  milieu  des  mers^  Omissi gestique  honores  pro  cfimine,  t*ac(eptation 
mi  le  rtfus  des  honneurs  au  rang  des  crimes  ;  Doiteville  et  M*  Dureau  de  la 
Malle  avoient  jugé  nécessaire  de  dire  devenus  des  crimes  ;  mais  il  resiu  à 
savoir  si  V acceptation  répor.d  bien  5  gesti ,  et  s*il  ne  faudroît  pas  un  tour 
plus  vif,  plus  ra|>proihé  de  celui  du  texte.  Le  dernier  iraii  de  ce  inorceao 
ï\^çh\  pas  sans  difficulté  :  non  esse  curœ  deis  securitatem  n^stram,  esse  ultio^ 
nem,  S'agit-it  de  la  vengeance  exercée  sur  nous,  ou  des  soins  pris  |30Ur  nous 
venger  de  ceux  qui  ont  causé  nos  malheurs!  Les  interprètes  ont  peu  dis- 
cuté celte  question  ;  la  plupart  Pont  résolue  dans  le  premier  sens  :  que  les 
dieux  ne  veillent  sur  les  hommes  que  pour  les  punir,  dit  d*AIembert;  J,  J. 
Kousseau  et  Dotteville  expriment  la  même  idée  presque  dans  les  mêmes 


4o«  JOURNAL  DES  SAVANS, 

rennes;  M*  Dureau  de  la  Malle  la  modirte  par  la  manière  demi  ri  traduit 
h$  deux  lîpnes  prtcédenres:  9tec  tnim  unquam  atrachnias  peputi  r&mdni 
elftrtibus  mûgirve  /ust/s  in^lcits  app*obûîum  cft  NON  FSSj:  &€.  ;  «  car  lei 
n  dieux  qui ,  après  avoir  laissé  gémir  le  peuple  romain  *ous  la  plus  crMelIt 
w  des  oppresfiom,  U  vengèrent  d\ine  manière  si  éclatanie,  n'ont  jamxt 
>^  mreux  prouvé  que  sKs  ne  prévieiineni  pas  le  crime,  du  moins  ils 
>»  le  punissent,  «  M.  Le  Teffier,  dans  une  note  sur  ce  passage,  dit  quil 
>ïgnifie  lïttirnlemtnt ^  que  lis  rfieux  ne  s'occupoient  poini  dt  noin  bien  être , 
qu'ils  s'occupoient  de  notre  châtiment.  On  a  donc  lieu  de  croire  que  c'est 
le  sens  qu'il  entend  donner  k  ces  paroles  de  la  ven>iom  quil  netoU 
pùtnt  pour  eux  des  dieux  tutélaires ,  mais  des  dieux  vengeurs,  Ju.squ*à  un 
l'ertîiin  point,  cette  traductton  laisse  subsister  raml>iguiié  que  sembU 
présenter  le  reîtte  :  ces  dieux,  qu!  sont  pour  nous  des  dieux  vengeurs  , 
puurrrtient  éire  f^es  dieux  qui  nous  vengent  »  aussi  bien  que  des  dieui 
qui  se  vengent  de  nous*  A  coa?idérer  en  t Ile  inème  l'expression  latine, 
utffonem  nostrûm,  elle  nous  senibleroîi  offrir  plus  immédiatement  i'idéf 
fSwnç  vengeance  qui  s'exerce  à  notre  profit  ou  pour  notre  cause;  et,  si 
r^n  l'envisage  dans  la  phrase  de  Tadtep  elle  paroh  encore  y  avoir  cette 
éignificaiion»  En  effet,  d'une  part^  les  dieux  ont  permis  que  le  peuple 
romain  (i^i  accyblé  de  malheurs  et  d'outrages,  ce  qui  prouve  que  leur 
premier  soin  n'etoît  pas  de  ve[||erà  sa  sûreté;  de  lauire,  ils  ont  puni  sti 
oppresseurs,  et  montré  par-là  qu'ils  prenoient  soin  de  le  venger,  Noui 
^i^iHt^rons  que  les  mots  laifns  mag/sve  jt/sfis  indiciis,  ou  judiciis  comme 
on  lit  qiiL-lqivefi  is ,  ne  retracent  pas  la  murt  de  Uosuitieii  aussi  claire* 
ment  que  AL  Dureau  de  la  Malle  (e  suppose;  c'est  li  qu'il  peut  rester 
quelque  oI>scurî<éî  mais  en  leur  donnnnt  le  sens  que  nous  avons  in- 
cliqué  »  la  phrase  entière  devient  facile  à  comprendre.  Au  iieu  de  U 
décomposer  attentivement  ,  it^s  commentateurs  ont  jugé  à  propos 
pu  de  disculper  Tacite  d impiété,  ou  de  l'en  accuser;  comme  si  c'éioit 
nier  h  providence  des  dieux  ,  que  d'essayer  d*en  distinguer,  bien  ou 
w^\ ,  les  divers  actes  !  Tout  ici  se  réduit  à  dire  que  les  dieux  ne  garaii- 
tfssoicfnt  pas  la  sécurité  du  peuple  romain  (  car  le  mot  nostram  est 
1SSC2  restreint  par  ce  qiïi  précède,  populi  romani  ),  et  quils  se  réser* 
voient  de  punir  les  auteurs  de  ses  calamités;  idée  qui  peut  bien  n'être 
pas  très-juste*  tt^^tis  qui  ne  seiuit  pas  irréligieuse,  môme  sous  une  théor 
logre  plus  pure  et  plus  vraie  que  celle  des  païens» 

Si,  dans  la  Vie  d'Agricola,  |e$  regards  des  lecteurs  se  fixent  sur  le 
discours»  ou,  cotnme  dit  M.  Le  Tellier,  Tallocution  de  Galgacui 
^MX  Bretons,  et  s'ils  comparent  la  nouvelle  traduction  aux  anciennes, 
HQUi  croyons  qu'en  général  ils  la  Uoiiveront  plus  fidèle  et  plus  élé- 
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gî^nte.  Nous  n'examinerons  que  la  première  page  de  ce  morceau  ; 
l^onsQUE  ycnvisagc  les  Cûvstî  de  ta  guerre  et  la  nécessité  qui  nous  presse  $ 
j^ûi  la  plus  kùute  cofijiançe  &c.:  fe  btiii  quotifS  annonce  une  pensée  qui 
revient  souvent  à  Pesprit  dtr  Gafgacus;  le  français  lorsque  est  loin  d'avoir 
la  même  valeur,  Mngnus  mlhî  animus  est  est  aussi  plus  expressif  et  moins 
recherché  que  la  HA  vte confiance  ;  et  peut-être  cet  imposant  adfectif,  dont 
on  (ail  depuis  vingt-cinq  ans  beaucoup  d'usage,  convient-il  assez  peu 
dans  le  discours  et  surtout  dans  fexorde  d'un  guerrier  breton  du  premier 
iîècle  de  notre  ère:  animus  indiquerait  plutôt  la  profondeur,  rintiinité 
de  la  conviction ,  ou  la  plénitude  de  la  confiance,  que  sa  hauteur^ 

«^  Lors  des  premières  campagnes  contre  les  Romains,  Valternative  des 

»»  chances  de  la  guerre  îais&oii  un  espoir,  une  ressource  dans  nos  bras*  r* 

Lors  des  rabaisse  brusqueitient  le  style  oratoire;  on  croit  que  c'est  This- 

^torien  qui  reprend  la  parole;  le  texte  est    au    contraire    très- figuré; 

tPiiores pugnœ ,  .  .  spem  hahebanî;  et  Tun  des  traducteurs,  feu  M,  Des- 

Itenaudes,  qui  a  publié,  en  1797,  une  version  de  la  Vie  d*AgricoIa» 

lirersîon  que  M<  Le  Tellier  paroît  n'avoir  pas  connue ,  M.  Desrenaudes 

[i*a  pas  craint  d'écrire:  les  premiers  combats  » .  •  avoient  v\\\  espoir.  C'est, 

disoii-il  dans  une  note,  une  expression  hardie  ;  mais  elle  c£t  belle 

dans  le   latin  ,  et  ce  ne  seroît  point   traduire  Tacite  que  de  ne   pas 

oser  la  transporter  dans  le  français.  » 

*  Immédiatement  après  le  mot  habeùant,  la  phra.^e  de  Galgaciis  con- 
tinue ainsi  ;  quia  nos ,  nobitissimi  loeius  Britannits^  eàque  in  ipsis  pêne- 
tralibus  Siti,  nec  servientium  littora  aspicientes.  .  •  .  &c.  h\.  Le  Tellier 
traduit,  €t  JVVtions-nous  p^s^  nous,  les  plus  nobles  enfans  de  la  Bre- 
^  tagne,  placés  comme  dans  son  sanciuaire,  où,  loin  des  régions  de  la 
7*  servitude,  êic.l  i^  L'interrogation  introduite  ici  ne  rend  la  liaison  des 
idées  ni  plus  étroite  ni  plus  sensible.  II  est  à  remarquer  que  Tacite 
n*a  employé  que  deux  ^is  cette  figure  dans  tout  le  discours  de 
Galgacus,  et  seulement  vers  le  milieu:  en  général  elle  convient  peu 
auxexordes,  il  moins  qu'elle  ne  les  commence*  Malgré  la  répétitioa 
du  pronom  nous,  on  est  d abord  temé  de  rapporter  n'éttons-nous  pas 
à  la  première  qualification  Us  plus  nobles  enfans  de  la  Bretagne;  et  ce 
n'est  qu'après  coup  qu'on  s'aperçoit  que  1  interrogation  ne  porte 
que  sur  placés  comme  dans  son  sanctuaire*  D'un  autre  côté  ,  i)ourquoi  ce 
comme,  lorsque  Galgacus  dit  positivement  ipsis  in  penetralibus !  Enfin  les 
mots  français,  loin  des  régions  de  la  servitude,  ne  sont  qu'emphatiques» 
les  mots  latins,  nec  servientium  littora  aspictenfes,  sont  pittoresques, 

«Adossés  aux  limites  du  monde  et  de  la  liberté  {nos  tcrrarum  ac 
>yli^ertatis  extremosj,  nous  avion»  jusqu'à   ce  jour  pour   sauvegarde 

Fff 
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»  l'abri  et  le  voile  mystérieux  de  la  renommée,  et  tout  ce  quVm  ignoft 
*>  îfnpose  à  rinisgînation  ;  mais  aujourcThut  les  bornes  de  la  Bretagne 
M  ront  k  découvert;  nuHe  habitation   humaine  au-delà;  rien  que  les 
»  flots,  rien  que  les  roches,  et   devant  nous  les  Romains,  dont   k 
i>  ferouche  orgueil  ne  seroit  désarmé  ni  par  vos  soumissions  ,  ni  par 
»  votre  modeste  existence.  »  ASss^s  aox  Hmîits  • .  •  est  en  soi  une 
fort  belle  expression;  seulement  on  regrette  qu'elle  soit  appliquée  à 
un  peuple  dont  le  territoire  est  borné  par  des  mers.  Vabri  et  U  voilt 
mystérieux  de  la  renommée  sont  des  termes  un  peu  vagues  qui  ne  re- 
produisent pas  rîmage  recessuî  Ipre  ûc  stnuî  fuma.  Les  mots*  Jevani 
nous  les  Romains ,  ne  répondroienl  pas  non  plus  bien  exactement  à 
hiiriûreî  Romani ,  et  seroient  encore  moins  exacts,  s*il  falloii  lire  avec 
Labféterie,  Broiieret  M.  Dureau  de  la  Malle,  nihil  n'isi  fuctus  et  saxa 
eilNFESTioRES  Romani.  Uépiibète  de  farouche,  ajouiéeà  lorgueil  qn>>* 
mm  suptrbiam ,  est  au  moins  inutile;  et  la  modeste  existena  est  d'un  lan- 
gage fort  moderne  qui  représente  mal  celui  de  Galgacus  ;  en  peut  douter 
d'arileurs  que   ce  soit   une  traduction  fidèle   de  modtstinm  ,  conduite 
mesurée,  selon  Dotteville,  ou  pkitot  modération,  selon  Desrcnaudei. 

et  Dévastateurs  du  globe* .  .  ,  ils  vont  fouiller  les  mers,  . .  Enlever, 
»  égorger,  dépouiller ,  c  est  dans  hur perfide  Inngage  ce  quHs  appeUem 
5*  gouverner  ;  et  quand  le  pays  n'est  phis  qu  un  désert ,  ils  proclameni 
n  qu"il  est  en  paix.  »  Dévastateurs  du  g/oùe  n*a  pas  la  vivacité  de 
raptores  orbis,  Desrenaudes  a  transporté  ici  rexpresîion  de  Bosquet  , 
ravageurs  du  monde;  mats  le  mot  ravisseurs  employé  par  Dureau  de 
fa  Malle  correspond  mieux  à  raptores.  Il  nous  semble  qt:e  dans  leur 
faux  langage  sufiîsort  pour  traduire  ^///j  nominltus;  que  perfide  et 
ensuite  proclament  (  pour  appellant  )  «^éloignent  trop  de  I  extrême 
simpliciTé  que  Tacite  a  voulu  donner  itî  aux  expressions  tfune  grande 
pensée.  On  peut  craindre  ^nfin  que  ubi  solHudinem  facium  ne  soit  pas 
assez  rendu  par  quand  le  pays  nest  plus  qu'un  désert  { i  ), 

(i)  Nous  croyons  devoir  mettre  sous  Jet  yeux  des  lecteurs,  piais  sans  pré- 
venir en  aucimc  ma Riére  leur  jugement,  la  iradiicuon  des  mêmes  lignes  dn 
discours  de  Galgacus,  par  M.  Mollevaui:  «Toutes  fts  fors  que  je  coniidére 
»les  causes  de  U  guerre  et  sa  nécesshé,  fai  le  magnifique  espoir.  *•.  Not 
^^etcitéres  baiailles  qui  balancement  nos  succès  avoienr  mis  sur  nos  glaiv«r» 
•^ievft  forces  espérances:  nobles  enfant  de  La  Bretagne»  placés  dans  ton  sanc- 
ptuaire  même»  nous  n'apercevions  point  de  rives  esclaves.*..  Aux  limiiet 
»du  monde  et  de  la  terre,  jusqu*à  ce  jour  rëloignemen!  et  le  silence  iioui 
a»  défendaient  :  ce  qui  est  inconnu  inspire  un  magnifique  eflVaî.  Maintenant 
ikics  bornes  de  la  Bretagne  s'ouvrent  :  derrière  nous,  aucun  peupici.  mais  d*i 
n flou!  des  rochers  î  devant  nous,  les  Romains  !  et  vos  ioummions,  voi  mijèfei, 
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Malgré  ces  légères  taches  «  le  ton  général  de  celte  Ira&uctîon  petifl 
donner  une  juste  idée  du  style  de  Tacite  à  ceux  qui  n'ont  pas  lu  fe^ 
texte  de  ce  grand  historien,  et  retracer  vivement  à  ceux  qui  ont  étudié 
ies  Jivres,  pla>ieuri  des  grands  îrntts  qu'ils  y  ont  admirés.  La  critique 
ne  peut  s'exercer,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  sur  des  détaiU  ou 
difiidies  ou  peu  imporians,  dont  Timperfèction  nempêcheroit  pas 
Theureux  effet  de  Tensemble»  Nous  avons  pensé  que  Tun  des  hommages 
dus  à  un  si  honorable  travail  étoit  Rappeler  faciention  du  traducteur 
sur  un  petit  nombre  de  défauts  qui  ne  sont  peut-être  qu'apparens, 
et  qu'il  (ut  sera  facile  de  rectifier,  s'il  les  croit  réels.  Nous  rinviteriom 
lur-tout  à  fiiire  disparottre  plusieurs  expressions  toutes  modernes  ou 
même  récentes ,  telles  qua/fôcurion,  haute  confiante,  hault  amsiàerathn, 
modcsu  fxisuftce ,  mon  existence  d'un  jour  (  i  ) ,  si  paur  voire  part  d'exis- 
tence {2)  ,  un  frère  d*une  égale  iUasiration  (j)  ,  si  pour  votre  pare 
d* existence t  les  développemens  de  votre  jeunesse  ^  &c»  (4)i  expressions 
qui  9  iors  même  qu  elles  se  maintiendroient  dans  notre  langage  » 
resteroient  toujours  trop  étrangères  à  celui  de  Tacite,  aux  idées  et 
aux  mœurs  de  son  siècle» 

li  est  aussi  quelques  endroits  oii  la  nouvelle  traduction  gagneroit  à 
le  resserrer  et  à  se  débarrasser  de  mots  inutilement  ajoutés.  Davanzati 
poftoit  si  loin  le  scrupule  sur  cet  article,  qu'il  comptoit  les  lignes,  et 
«iétoit  satisfait  que  lorsque  sa  version  devenoit  plus  courte  que  le 
texte.  II  est  vrai  qu^il  n'atteignoit  ce  but  que  par  des  omissions 
quelquefois  assez  graves,  Cest  le  principal  défaut  de  son  travail ,  ip^ 
n'en  est  pas  ntoitu  »  dit  Ginguené ,  un  chef-d'œuvre  de  précision , 
d'énergie  et  d'élégance,  et  qui,  à  notre  avis,  est  un  modèle  que  les  tra- 
ducteurs français  ne  dévoient  pas  négliger.  Cest  expliquer  Tacite  et  non 
k  traduire,  que  d'employer  beaucoup  plus  de  mois  que  lui.  Nous  croyons 
même  qu*k  Fégard  d*un  tel  écrivain,  il  importe  extrêmement  de  con- 
ierver  ses  expressions ,  %^%  tours ,  ses  images  et ,  autant  qu'il  est  possible , 
lasqu'à  Tordre  qu'il  a  établi  entre  les  mots:  cette  exactitude  ou,  si 
Ton  veut,  cette  servilité  ne  doit,  à  ce  qu'il  nous  semble,  avoir  d'autres 
bornes  que  celles  qui  sont  posées  par  les  règles  et  les  caractères  de  fa 
langue  du  traducteur;  mais  j^eut-étre  n'est- il  aucune  langue  moderne 


»  ne  fléchiront  pai  cci  soperbes.  Spoliatetirs  du  monde ifs  fouillent  ï« 

•  mers Quel  faux  langage!  Piller,  égorger  ,  ravir,  ils  le  nomment  cm- 

mpireî  Faire  d'immenic*  dcseru,  c'est  la  faiit  1  »• 

(1)  JVovitûs  mea.  Ann*  xiv,  J).—  (2)  Pro  vîrîli  portione.  V.  Agr.  4j. — 
il]  Pari  nob'dhûte.  Hîst,  I,  ij.  —  (4)  Juvtntœ  tnar  ruetîmenth  adfuhst.  Ann» 
xir,  Sî- 
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qui  offre  à  cet  égard  pfus  de  facilité  et  de  ressources   que  T^iofr 

Nous  regrettons  enfia  que  M.  Le  Tellier  n*aît  pas  un  peu  plui 
profilé  de  toutes  les  versions  françaises  qui  ont  précédé  la  sienne,  Ei 
effets  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  nVxbte  qu'une  seule  manière  de' 
traduire  parfaitement  chaque  détaif  des  livres  de  Tacite:  quand  une 
fois  cette  manière  a  été  trouvée,  î[  n*y  a  jïoînt  de  pofit  à  fa  modifier* 
Aus.si  M.  Dureau  de  fa  Malte  s*est-il  donné  sur  ce  point  une  pfeine  et 
juste  liberté  ;  assez  souvent  il  ne  fiit  que  corriger  et  perfectionner 
la  version  de  Dottevifle  ou  celle  de  d'AIejnbert.  Ces  emprunts  néces- 
saires» et  qui  tendent  nu  plus  grand  hien  de  rinstruciion  commune, 
peuvent  d'autant  moins  passer  pour  des  plagiats,  que  niafheureu5e* 
ment  ils  ne  seroîent  ni  très-fréquens  ni  sur- tout  fort  étendu?*  Au 
surplus,  ils  n'auroient  besoin  que  d'être  avoués  pour  devenir  tout  h-kk 
irrépréhensibles.  Si  aucune  traduction  de  Tacite,  p>blïée  avi»nt  1825 , 
n'est  ialisfaisante  dans  son  ensemble,  comine  la  dit  M*  Le  Ttijîer,  if 
n'en  est  aucune  qui  ne  le  soit  du  moins  en  quelques  lignes  1  et  s'il 
n'étok  pas  permis  de  tes  reproduire»  jamais  nous  ne  verrions  Tacite 
aussi  bien  ïraduit  qu*il  peut  l'être.  Il  ne  conviendroit  pas  même  d*écarier 
le  travail  de  J,  J.  Ruu^^seau  sur  le  premier  livre  des  histoires;  car» 
bien  qu'il  y  ait  laissé  beaucoup  de  conire-sens,  ainsi  qu'il  Tavoil  prévu, 
ce  qu'if  comprend,  il  le  seni^  et  ce  qu'il  a  senti,  il  l'exprime. 

M.  Le  Tellier  réunit  à  une  parfaite  intelligence  du  texte,  une  étude 
profonde  de  fa  langue  françai>e  :  ît  ne  fui  manque  rren  de  ce  qu'H  faut 
pour  achever  fe  Travail  de  ses  prédécesseurs. 

DAUNOU. 


Les  Lus/ a  des  ou  ces  Portugais,  poëme  de  dmaëns  en  dix 
chants:  traduction  nouvelte ,  avec  des  notes ,  par  J.  B.  Milli^, 
Paris,  chex  Firmin  Dîdot ,  rue  Jacob,  n,^  i4,  1823  et 
1824,  ^   vol,  //;-^/ 

Cette  nouvelle  traduction  du  po(?aie  de  Camcéns  e>t  dédiée  à 
M.  le  comte  de  Souza,  qui  ,  par  sa  magnifique  et  savante  édiiioji 
du  texte  original ,  a  éltvé  à  ce  grand  poéie  un  monument  digne  d« 
sa  renommée,  et  a  lâché  d'aïquitter  envers  lui  la  dette  de  la  patrie  et 
de  fa  postérité  (1). 

(0   ^^y^^'  ^^  Journal  des  Savans ,  juillet   j8i8,  où  il  csi  r^ndu  coiiptc  d^ 
cere  èdiiron,  ainsi  que  de  la  notice  de  M.  le  comte  de  Souza  iiir  la  vie  tt 

les  ouvrages  de  Camo^nf. 


-LET   iSlJ. 

Maïs  un  monument  qui  a  aussi  son  prix  et  son  importance  ,  cest^ 
fe  travail  d'un   traducteur  habile,  dont  les  succès  permettent  h  ceux 
mêmes  qui  ignorent  la  langue  dans  laquelle  le  poëme  a  été  composé, 
d*eii   apprécier  les  beautés  nombreuses    et  diverses,   et    d'offrir   au 
génie  un  juste   tribut  d'admiration. 

On  a  depuis  quelques  années  beaucoup  écrit,  et  sur  la  vie  et 
sur  les  OLvrages  de  Camoéns  ;  je  crois  înuiîle  de  m*arrétér  sur  des 
détails  déjà  connus,  et  même  sur  d autres  con>ignés  dans  la  préface  ou 
dnn^  les  notes  du  nouveau  traduceur, 

La  iittérature  françaiie  possêdoil  deux  iraductions  de  Camoéns, 
et  ni  Tune  ni  Tauire  ne  donnoient  de  lorîginal  l'idée  avantageuse  qu'on 
doit  en  avoir* 

>  La  diction  de  Csnioéns^  qui  emploie  une  langue  gracieuse, 
abondante,  énergique  et  sonore,  en  réunit  les  divers  avantages.  Les 
stances  des  LusiadeS  sont  écrites  en  vers  ordinairement  faciles, 
pfeins  et  harmonieux;  .la  poé>îç  en  est  souvent  pittoresque  .ou 
imilaiive  ;  la  surabondance  de  lexpressiôn  ,  fa  réunion  des  adjectifs , 
ne  nuisent  pas  à  (a  précision  des  images  ;  la  gravité  de  la  langue 
semble  ajouter  à  ce  [le  de^s  pcaséfs  ^  et  1  harmonie  pompeuse  du 
chantre  portugais  retenti!  encore  h  foreille  et  h  l'imagination  ,  quand 
on  a  cessé  de  le  lire  ou  de  le  réciter. 

Du  perron  de  Casfem,  premier  traducttur,  «avoil  cherché  qu'à 
appeler  lattenrion  des  lecteurs  fiançais  sur  le  pgéme  de*  Camoéns  en 
général  :  il  n*avoit  pas  senti  la  nécessité.  d'a|>pliqiier  ses  soins ,  et 
sur-tout  un  talent  convenable ,  à  exprimer  et  à  faire  sentir  les  beautés 
de  détail  p  sur-tout  celles  du  style,  celle  pariie  si  essentielle»  et 
peut-être  réiément  le  plus  indispensable  pour  le  succès  de  tout 
grand  ouvrage  littéraire.  Aussi  je  ne  discuterai  point  le  jugement,  sans 
doute  trop  sévère,  de  M.  Millié,  quand  il  s'explique  en  ces  mots: 

«  La  version  qu'en  a  donnée  Du  perron  de  Cas  fera  n*est  qu'une 
»  longue  paraphrase  où  le  bon  sens  et  le  goût  sont  blessés  ik 
i»  chaque  page,  »> 

Il  faut  l'avouer,  il  a  long-temps  existé  contre  Ja  langue  portugaise 
un  préjugé  qui  sembloit  ne  lui  accorder  qu'un  rang  bien  au-dessous 
de  celui  qu'on  accorde  aux  autres  langues  de  FEuiope  latine,  avec 
lesquelles  elle  a  droit  de  rivaliser.  On  ignorait  ou  on  refusoit  de 
croire  qu'il  se  trouvât  dans  cette  langue  des  beautés  spéciales,  des 
formes  précises,  une  élégance  harmonieuse,  un  charme  poétique, 
capables  défaire  goûter  la  poésie  portugaise  coinme  celles  de$  autres 
li Itéra lures  mcdanes. 
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Il  est  TfaîsemUabïe  que  la  Harpe  n*étoh  pas  ejtemp!  de  ce  piéfligf , 
lorsqu'au  tieu  de  chercher  k  connoître  un  idiome  dont  la  facife  éludé 
]ui  eût  révélé  les  beautés  poétiques  de  Camoéns,  il  se  borna  Ji  jeter 
quefques  couleurs  sur  une  traduction  Littérale  qu'il  setoir  chargé  de 
rendre  élégante, 

M.  MilTié  a  dit  :  «  Étranger  à  ta  langue  portugaise ,  M.  de  La 
«  Harpe  n'a  fait  que  polir  et  abréger  Dupcrron  de  Castent  ;  i!  resserro 
3»  ou  supprime  tous  les  passai^esqui  lui  résistent ,  en  transpose  cfuetques 
>»  autres  et  secoue  toute  espèce  d'entraves.  » 

La  nouvelle  traduction  a  été  entreprise  sous  de  plus  heureux  auspices 
et  dans  des  circonstances  plus  favorables. 

Écoutons  M.  Millié  lui-même  :  ce  Cétude  suivie  que  nous  avons 
M  faite  de  U  langue  portugaise,  pendant  et  après  notre  séjouf  à 
»  Lisbonne ,  ne  nous  ra<3Suroit  pas  entièrement  sur  la  véritable  intelli- 
»  gence  du  texte.  .  .  «  Un  savant  portugais»  dont  la  modestie  égale 
m  le  mérite,  M*  Timothéo  Lécussan-Verdier ,  nous  a  fourni  dans  une 
»  version  littérale  un  moyen  lûr  de  vérifier  lexactitude  de  la  nôtre*  .  *  . 
»  Un  homme  de  lettres,  exercé  depuis  long-temps  dans  Tart  %i  difficile 
iéde  transmettre  dans  notre  langue  les  beautés  des  langues  anciennes/ 
»  M.  Hippolyte  Lefebvre,  ancien  professeur  de  rhétorique  à  Juilly, 
»  a  bien  voulu  s'associer  à  nos  travaux.  » 

11  ajoute  que,  bien  que  son  travail,  commencé  en  1817,  se  trouvât 
entièrement  ébauché  en  iSi^,  il  restoit  à  revoir  l'ouvrage  d'un  bout 
à  lautre,  à  le  refaire  de  verve  et  en  quelque  sorte  d'un  seul  jet,  k 
le  soumettre  à  une  critique  sévère,  h  le  polir  sans  en  altérer  la  couleur, 
à  le  confronter  scrupuleusement  avec  l'original .  .  . ,  à  donner  un  tableau 
de  Tensemble  et  de  Tharnionie.  ...  ;  et  il  annonce  que  la  tmducrvon 
a  subi  toutes  ces  épreuves  multipliées* 

Enfin  il  explique  les  principes  qui  Tont  dirigé  et  qui  méritent 
d*ètre  connus ,  soit  pour  faire  apprécier  justement  son  travail ,  soit 
pour  servir  d'exemple  à  d'autres  traducteurs, 

ce  La  traduction  que  nous  offrons  au  public  aura  du  moins  le  mérite 
»  d*étre  complète  et  fidèle.  Sans  nous  asservir  à  la  lettre  ,  nous  avons 
^  chtrrché  constamment  à  bien  saisir  Tesprit  de  fauteur ,  les  fonres  et 
*»  la  couiettr  de  son  style,  et  jusqu'au  mouvement  de  sa  phrase, 
"  A  chaque  octave  de  l'original  correspond  un  alinéa  de  la  traduc* 
*•  tiort .  .  .  ,  sauf  les  cas  rares  où  le  poêle  se  permet  des  enjambemens. 

»  Nous  avons  cru  pouvoir  néanmoins. .  *  éclaircir  certains  passagei 
it  dont  l'obscurité  tenoità  féloignementdes  époques  oij  les  événemen* 
»A  le  sont  passés  «  adoucir  quelques  images  trop   hardies  pour  nuire 
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)» langue  ou  pour  ïm>s  mœurs,  animer  par  i*expressicn  quelques  détails 
»quï,  dwjs  ionginal,  se  soutiennent  natureilement  par  la  rime  et  par 
w  la  cadence  du  vers  et  qui  auroieni  langui  dans  la  prose  j  substituer 
^  d^s  noms  prppres  i  des  périphrases  ou  des  périphrases  à  des  noms 
»•  propres,  suivant  que  Pexigeoient  ou  la  clarté  du  sens  ou  Iharmonie 
>•  du  discours  ;  négliger  quelques- unes  de  ces  épithètes  sonores»  mais 
3*  un  peu  vagues  »  qui  suralx)ndent  dans  les  poètes  méridionaux  ; 
9»  ménager  etniin  des  transitions  qui  donnassent  à  la  version  française 
"  (a  marche  libre  et  aisée  de  roriginal  portugais,  » 

A  mesure  qu'on  examinem  attentivement  ie  travail  de  M.  ALiUié  , 
Oit  pourra  se  convaincre  quen  général  il  a  été  fidèle  à  ces  engage- 
mens  et  à  ces  principes ,  et  que  des  soins  constaiis  et  une  scrupu- 
leuse bonne  foi  lont  fait  triompher  des  nombreuses  diflScultés  qu'il 
«voit  &  vaincre  pour  nous  donner  une  traduction  digne  à*Ia*fois  de 
Camoéns  et  de  notre  littérature* 

Jusquà  présent  les  traducteurs  français  avotent  employé  un  terme 
impropre  en  disant  LA  Llsiade-  Ce; te  expression  ne  rendoit  pas 
le  pluriel  masculin  portugais,  os  Lu5lA£>AS,  qui  semble  iiidiquer 
que  les  Portugais  sont  principalement  les  héros  du  poème  consacré 
à  Ja  gloire  nationale.  Ainsi  la  Lu$iA0£  n*exprimoit  pas  le  \ni 
litre.  Lorsque,  dans  le  Journal  des  Savons,  j*eus  à  parler  de  l'édition 
publiée  par  M*  le  comte  de  Souza»  )e  relevai  cette  iinproprtété 
4 expression  et  je  fis  l'observation  suivante  :  «  on  peut  même  dire 
>»  que  le  titre  du  poème  0$  Lusiadas,  ùs  Lms i tains ,  et  xion 
>»  LA  LusiAl>£f  comme  on  ïz  traduit  en  £rança£S  *  annonçoit  aus^ 
«•que  Camoéns  §e  proposoit  de  chanter  la  gloire  iicquise  par  les 
i»  Portugais .  >» 

Je  ne  sais  si  le  imt  LES  Lusjades  est  plus  convenable  et  plus 
heureux  que  celui  des  Lusitains  qu'on  auroit  compris  plus  aisé- 
ment;  mais  il  est  vraisemblable  que  le  succès  de  la  traduction  d^ 
M.  Milité  fera  adopter  le  litre  nouveau  qu*i(  a  imposé. 

Pour  faire  juger  du  mérite  du  travail  de  M»  Milité  ^  je  citerai  le 
début  du  poêtne ,  et  le  commencement  de  Tèpisode  d'Inès  «  en  coin,- 
parant  la  nouvelle  traduction  avec  celte  de  M»  de  La  Harpe  ;  fai  pris 
ces  points  de  comparaison  sans  les  choisir* 

Le  début  de  Camoéns  est  original,  noble,  poétique;  il  a  une 
forme  majestueuse»  en  ce  qu'il  indique»  groupe  et  accumule  les  faits, 
les  exploits  qu'il  doit  reproduire  dans  son  poème  ;  et  c'est  seulement 
quand  ce  tableau  a  frappé  l'imagination  du  lecteur,  que  le  poète 
annonce  qu'en  les  chantant  îf  en  sèmera  la  renommée  dans  l'univers. 
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La  versificalîon  portugaise  nutorîsant  l'usage  des  suspensions  pro- 
longées et  des  formes  inversives^  le  poète  a  commencé  par  un  bel 
effet,  en  rejetant  ainsi  je  cfujnte  à  la  fin  de  la  seconde  stance.  Celle 
forme  heureuse  avoît  éié  employée  par  TAriosie  ;  elle  fut  ensuite  repro* 
duîte  par  Mîtton, 

Je  doute  qu'il  soîi  possible  d*în»iter  enlîèrement  celte  manière  dans 
une  traduction  française;  mais  on  verra  que  M.  Millîé  a  senti  la 
heauté  de  roriginal,  et  Ta  conservée  autant  que  cela  lui  a  été  permis 
par  notre  langue. 

Voici  sa  traduction  (i). 

L  ce  Jf  chanterai  les  combats  et  ces  hommes  courageux  qui ,  de  fa 
»  rive  occidentale  de  fa  Lusilanie,  portés  sur  des  mers  que  la  proue 
j»  n*avoît  pas  encore  sillonnées  ,  franchirent  les  plages  de  la  Taprobane, 
*•  déployèrent,  au  milieu  des  périls  et  des  batailles,  une  force  plus 
>*  qu'humaine  ,  et  parmi  des  peuples  lomtains  fondèrent  si  glorieuse- 
3»  ment  un  nouvel  empire,  » 

IK  c<  Je  dirai  les  vertus  héroïques  de  ces  princes  qui  soumirent  ù. 
n  leur  domination  les  contrées  infidèles  de  l'Afrique  et  de  FAsie, 
Wet  sur  d'impurs  débris  établirent  le  règne  de  la  foi.  Je  dirai  ces 
*»  guerriers  que  leur  valeur  a  rendus  îmmortt^ls*  Si  iari  et  le  génit 
»  me  secondent,  leur  renommée  remplira  l'univers.  » 

Traduction  de  M.  de  La  Harpe  ; 

«  Je  vais  chanter  et  confier  à  la  renommée,  si  mon  génie  «# 
ï»  trotnpe  point  mes  efforts  >  les  exploits  de  ces  hommes  fameux  qui , 
y*  partis  des  rives  de  la  Lusitanîe  et  des  boids  de  loccideni ,  s avan- 
>•  cèrent  au-delà  de  la  Taprobane  dans  des  mers  immenses  ,  que  nulle 
3»  flotte  n'avoit  encore  sillonnées ,  et  qui ,  bravant  la  guerre  et  les 
>•  dangers  avec  un  courage  au*dessus  de  [humain  ,  fondèrent,  chez  des 
1»  nations  lointaines,  un  nouvel  empire  que  Ifurs  victoires  ont  rendu 
*•  à  jamais  célèbre.  Je  chanterai  la  gloire  immortelle  de  ces  princes 
»  qui  renversèrent  le  trône  des  despotes  barbares  d'Afrique  et  d*A^ie, 
>i  et  sur  ses  rmnt^  établirent  le  règne  de  la  foi*  >> 

(i)  As  armas,  e  os  barôes  asslnaladoi 

Que  da  occ'tdcrital  praia  Lusicana, 
Fer  piares  ntitica  de  anies  navcgados, 
Paisaram  ainda  alcm  da  Taprobana 
Em  perigos ,  c  gucrras  efforçados 

Mais  do  que  prometùa  a  força  huinana,  4^^ 

Enue  génie  remota  cdificaram  ^      ^ 

Novo  reino,  que  tanio  subîimaram. 
£  tambem  ai  meoionas  gloriosâs  ^  &c* 
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Si  Ton  compare  ces  deux  traductions,  on  sera  facilement  convaincu 
de  ia  supériorité  de  celle  de  M*  Miliîé- 

M.   MlLLlÉ. 

De  la  rive  occidentale  de  ta 
Lusiianie  (  i  )  * 

Que  la  proue  n  avait  pdî  encore 
sillonnées  (2). 

Une  force  plus  qu  humaine  (j). 


M.  DE  LA  Harpe. 

Des  rives  de  la  Lusitanie  et  des 

bords  de  roccident. 

Que  nulle  flotte  navo'ft  encore 
sillonnées» 

Un  courage  au-dessus  de  r hu- 
main. 


M.  de  la  Harpe  a  dit  :  «  Ces  princes  qui  renversèrent  le  trône  des 
»  despotes  barbares  d'Afrique  et  d*Asie ,  et  sur  ses  ruines  6tc.  » 

Outre  qu*il  nest  pas  question  de.  trône  dans  Toriginal,  M.  de  la 
Harpe  savoil  bien  que  ces  despotes  n'avoîeni  pas  un  seul  trône;  mais 
il  n^a  a  mis  qu unj  parce  qu'il  auroit  été  obligé  de  dire,  et  sur  leurs 
ruines:  ainsi,  pour  éviter  une  atnphibologie,  il  a  fait  une  faute  plui 
grave. 

M.  de  la  Harpe  a  transporté  au  commencement  les  deux  derniers 
vers  de  la  seconde  strophe,  tandis  que  M.  Millié  s*esi  borné  à  dire, 
je  chanterai ,  je  dirai,  et  a  conservé  ainsi  une  partie  de  fefff^t  de  ces 
deux  derniers  vers. 

En  comparant  un  très -grand  nombre  de  passages,  on  trouveroit 
presque  toujours  le  même  résultat  en  faveur  du  nouveau  traducteur; 
j'examinerai  seulement  la  première  strophe  de  lepisode  dlnès. 

Je  ne  dirai  rien  des  traductions  du  poëme  de  Camoéns  dans  les 
autres  idiomes  modernes  de  fEurope  ;  elles  sont  assez  connues  :  mais 
je  crois  devoir  indiquer  une  traduction  manuscrite  en  laiin,  vers  pour 
vers,  faite  k  Paris  par  François  de  Saint -Augustin  Macedo,  moine 
cordelier  portugais,  né  en  1596  ;  il  IVnireprit  à  la  sollicitation  du 
marquis  de  Nice,  alors  ambassadeur  du  Portugal  en  France,  qiu  étoit 
le  cinquième  descendant  de  Vasco  de  Gama.  Je  ne  doute  pas  que  si 


(î)  D'après  la  version  de  M,  de  la  Harpe,  ne  diroit-on  pas  qu'il  y  avoîi 
deux  poinis  de  départ!  L'original  porte,  da  occidental  praia  Lushana ^  et 
M,  Milïié  a  traduit  élégamment,  quoique  mot  à  mot,  —  (2)  L'original  dit 
nunca  de  anm  uavegados ,  jamais  naviguées  avant.  M.  de  la  Harpe,  en  st: 
servant  du  mot  Jfone^  ne  rend  plus  l'idée  de  Camoens;  il  ne  s'agit  pas  qu'une 
flotte  n'ait  jamais  silïonné  les  mers,  mais  qiî*il  n'y  air  jamais  pani  un  seul 
vaisseau  européen, —  (3)  M.  Millié  traduit  d'une  manière  préciâe  roriginal , 
mais  dû  que promtttta  ajor^a  humanu,  plus  que  ne  pronietioii  la  force  humaine. 

Ggg 
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M.  Milité  avoir  pu  se  procurer  une  copie  de  ce  manuscrit,  il  n*etî  eût 
placé  dans  les  notes  quelques  fragmens  choisis  (i). 

J  ai  annoncé  que  j'examinerois  un  passage  de  la  traduction  de  l'épisode 
dlnès. 

Cet  épisode  célèbre  est  sur- tout  remarquable  ea  ce  que  le  récii 
touchant  des  amours  et  des  malheurs  d'Inès  se  trouve  lié  îi  Thistoire 
natfonate;  il  n'est  pas  inséré  comme  un  ornement  poétique,  mais 
comme  une  narration  nécessaire  pour  la  connoissance  entière  des 
annales  de  Tépoque,  Aussi  le  poëie  est  d'une  précision  rare  ;  il  ne 
s'abandonne  point  aux  détails  que  le  sujet  indiquoil  en  abondance  ; 
il  ne  met  pas  même  en  scène  le  royal  amant  d'Inès ,  et  ne  donne 
à  la  circonstance  touchante  des  périls  et  de  la  mort  de  cette  intéres- 
sante victime  que  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  le  grand  tableau 
qu  il  retrace  :  si  elle  paroîc  .sur  le  premier  plan ,  c'est  plutôt  par 
Fintérêt  du  sujet  et  par  la  magie  de  lexécution  que  par  la  disposition  du 
poète*  Mais  ce  chantre  habile  ne  néglige  aucun  des  moyens  que  Tart 
et  le  talent  peuvent  lui  fournir.  Il  interrompt  la  froide  narration  des 
événemens  ;  il  commence  Tépisode  par  une  exclamation;  il  s'adresse 
à  Inès  par  une  apostrophe*  Croîroit-on  que  cette  forme  animée  ,  ce 
mouvement  heureux,  ne  se  retrouvent  point  dans  la  traduction  de 
M*  de  la  Harpe ,  qui  s'est  contenté  de  mettre  en  récit  ce  que 
Camoéns  a  tâché  de  mettre  en  action  î 

Traduction  de  M,  de  LA  Harpe. 

«c  La  belle  Inès  goûtoit  tranquillement  les  doux  fruits  de  %t%  nais- 
usantes  années;  elle  passoit  ses  jours  dans  les  délices  d*une  ame 
»  amoureuse»  dnns  cette  ivresse  aveugle  et  charmante,  dans  cet  élat 
n  de  bonheur  dont  la  fortune  ne  nous  laisse  pas  jouir  long-temps.  £Ile 
X»  habîioit  les  campagnes  salubres  el  riantes  du  Mondégo ,  dont  les 
»  eaux   se  plaisoient  à  réfléchir   les  attraits  de  Taimable   Inès,   C'est 


(i)  Voici  la  traduction  de  la  première  strophe  du  poëmer 
Arma  cano^  celehnsque  vïros  qui  à  tttiore  ponti 
Ocàduî ,  JLysii  surgunt  vbi  mœnîa  rtgm , 
Ptf  maria ,  antè  adis  nunquam  tentata  carinls  , 
irt  vel  extrêmes  vltrà  potuere  ncessus 
Tapobranes  :  bello  egregii  fottesque  pericUs 
Plus  quàm  humana  ferai  virtus^  quàm  spondeat  ausus. 
Et  nova  régna  tnter  génies  staîuere  remotas , 
Quas  tamùm  faals  sublhûa  in  astra  tulat. 
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n  h   qu*e!Ie   apprenoît    aox  échos  des   montagnes    le  nom  de   doni 
»»  Pèdre,  ce  nom  que  ramour  avoît  gravé  dans  son  cœur  (i),  » 

M.  Mjllfé  a  conservé  dans  sa  traduction  l'heureuse  forme  de 
l'original  : 

«Tu  virois,  belfe  Inès,  solîtafre  et  tranquille,  abandonnant  ton 
>•  aine  à  ces  illusions,  hélas!  si  passagères,  qui  embellissent  le  prîn- 
>•  temps  de  fa  vie.  Les  rives  du  Mondégo  fleurîssoîent  sous  tes  pas; 
>»  son  onde  pure  aimoit  à  réfléchir  ton  image ,  et  les  échos  du  vallon 
>•  réf>étoient  le  nom  chéri  que  lu  venois  de  leur  apprendre.  » 

Sans  qu*il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  aucun  examen  critique  ,  îl 
suffit  d'avoir  cité  ces  deux  traductions  pour  donner  la  préférence  à  k 
dernière ,  qui ,  toujours  élégante ,  a  conservé  le  mouvement  et  une 
partie  de  la  grâce  de  i  originaL  Cependant  Je  reprocherai  au  nouveau 
traducteur  cette  expression  et  cette  image  si  usées  pour  nous ,  /es  rives 
du  Mondegofleurissùlent  sous  tes  pas,  qu'il  a  prêtées  àCamoéns.  L'original 
porte:  c<  Sur  les  bords  rians  du  Mondégo,  dont  tu  ne  détournois 
jamais  tes  beaux  yeux,  c'est-à-dire,  dont  tu  ne  t*éloignois  jamais,  » 
De  leus  formosos  othoi  nunca  enxuto , 
De   u$       beaux      yeux    jamais    privé, 

II  est  inconcevable  que  M.  de  la  Harpe  ait  dit,  en  parlant  d*Inès  : 
^  ELLE  (  Inès)  habîtoîf..  ,  ,  dont  les  flots  aimoient  à  réfléchir  les 
»•  attraits  de  ralmabU  InÈS.  » 

Florîan,  qui  a  mis  en  romance  fépisode  d'Inès,  rend  ainsi  cette 
strophe  : 

I^  front  pare  des  roses  du  bel  âge» 

Charniaoïe  Inès,  dans  une  douce  erreur , 

Tu  jouiîsois  de  ce  calme  trompeur. 

Toujours,  hélasî  si  voisin  de  i  orage- 

Du  Mondégo,  témoin  de  ton  ardeur. 

Tu  parcou|Ots  les  campagnes  fleuries  > 

En  répétant  aux  nymphes  attendries 

Le  nom  qu'amour  a  gravé  dans  ton  cœur. 


(i]  Esta  va  s  r  linda  Ignez,  posta  eni  locego  1 

De  teus  annoi  colhendo  docc  fruto, 
Nàquelie  engano  da  aima,  Icdo  e  cego. 
Que  a  brtona  nâo  deixa  durar  muito; 
Nos  saudosos  campos  do  Mondego, 
De  teus  formosos  olhos  trunca  enxuiOi 
Aos  montes  enstnando,  e  is  hervinhaf, 
O  nome  que  no  peho  escrîpia  tinhas* 
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Je  crois  avoir  suffisaminenl  justifié  ce  que  j^avois  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  sur  le  mérite  de  la  nouvelle  traduction.  Je  puis 
avancer  que  M.  Millié  a  tenu  ce  qu  ii  avoit  promis  dans  sa  préface  ;  il 
a  ajouté  à  sa  traduction  des  notes  qui  sont  quelquefois  aussi  intéres- 
santes qu'instructives  j  îl  a  rassemblé  les  jugemens  ,  les  hommages  dont 
Camoëns  a  été  Tobjet  #  et  sur-  tout  il  a  traduit  Texcellente  notice  de 
M.  le  comte  de  Souza,  dont  Foriginal  est  si  honorablement  placé  en 
tête  de  la  belle  édition  qui!  a  publiée  de  ce  poète. 

J eusse  désiré  que,  pour  compléter  la  réunion  de  ces  divers  tributs 
offerts  à  la  mémoire  de  fauteur  desLusiADES,  M.  Millié  eût  inséré 
dans  son  ouvrage  la  gravure  de  la  médaille  que  M.  de  Souza  a  fait 
frapper  en  l'honneur  de  Camoëns. 

D'un  coté  on  voit  la  figure  de  ce  grand  homme ,  avec  ces  mois 
autour  : 

LUD,   CAJffOES,  OB,  A*    C.    MDLXXÎX,  A  ET.  UY . 

Sur  le  revers,  une  proue  de  navire ,  entre  une  épée  ei  une  trompette; 
au  haut  Lusiades,  et  au  bas 

D.    /,    M.   SOUZA.   EXCUDI.   JUSSIT 
A,  AÎDCCCXIX. 

RAYNOUARD. 


Pla  ton/s  Philebus.  —  Recensiiit , prokgomems  et  commeiitdriis 
illusîravh  Godofredus  Stalbaum;  accesserunt  Olymphdori 
schoîia  in  Phikbum ,  nunc primum  édita.  Lîpsiae,  1 8zi ,  i//-^/, 
300  pages. 

QuojQUE  plusieurs  critiques  célèbres  aient  publié  des  observations 
précieuses  sur  plusieurs  passages  du  Philèbe,  if  est  à  remarquer  que 
ce  dialogue  n avoit  pas  eu  jusquici  d'édition  particulière;  et  pourtant  il 
est  peu  de  dialogues  de  Platon  qui  pussent  réclamer  à  plus  de  titres  le 
secours  de  notes  fréquentes  et  d'une  ex|4icatîon  continue;  car  oa  sait 
que  le  texte  daucun  autre  dialogue  nest  plus  corrompu >  ou  du  moins 
n'en  a  plus  l'apparence  et  la  réputation.  Mais  ce  genre  de  difficultés, 
loin  de  décourager  la  critique,  Tattire  ordinairement,  et  ii  a  fallu  ici 
d'autres  raisons  pour  la  rebuter.  N  est-ce  pas  que  depuis  la  mort 
d'Heindorf  il  s'est  trouvé  peu  d'hommes,  même  en  Allemagne,  qui 
joignissent  ?i   de  profondes  connoissances  grammaticales  la    sagacité 
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philosophique  nécessaire  pour  pénétrer  dans  Ta  métaphysique  de  certains 
dialogues  de  Platon!  Aussi  les  travaux  d*Hemdorf  restent  inachevés, 
pendent  opéra  intirrupta;  le  Parménide  et  le  Théîctète  attendent  encore 
le  Timée,  le  Criûas,  le  Politique.  M,  Stalbaum,  jeune  philologue  de 
l'école  d'Hermann,  semble  enfin  s'être  chargé  de  remplir  le  vide  laissé 
dans  la  critique  platonicienne  par  la  mort  d'Heindorf ;  îl  nous  promet 
le  PoJiiique,  et  nous  donne  d'abord  le  Philèbe,  avec  des  notes  nom- 
breuses, le  commentaire  inédit  d'Olympiodore ,  er  une  introduction 
étendue,  destinée  à  faire  connoître  le  but  philosophique  de  ce  grand  et 
important  dialogue^  l'ordre  de  la  composition  entière,  et  le  rapport  de 
ses  différentes  parties  entre  elles»  Une  pareille  introduction  est  une 
partie  essentielle  rfun  travail  complet  sur  un  dialogue  de  Platon  :  mais 
peut-être  est-il  à  regretter  que  celle  de  M,  Stalbaum  rappelle  plus 
encore  le  philologiie  que  le  philosophe,  et  ressemble  plus  à  un  extrait 
un  peu  superficiel  qu'à  une  introduction  vraiment  philosophique,  capable 
de  pénétrer  dans  le  sens  intime  de  l'un  des  plus  beaux,  mais  des  plus 
difficiles  dialogues  de  Platon.  En  nous  chargeant  ici  de  suppléer  il 
son  travail,  nous  n'espérons  pas  être  plus  heureux  que  M.  Stalbaum, 
nous  avons  voulu  simplement  faire  preuve  d'une  bonne  volonté. 

Le  Philèbe  est  véritablement  le  complément  du  Théartète.  Après 
avoir  établi  que  la  science  humaine  se  réduit  5  la  sensation,  et  au 
raisonnement  appuyé  sur  la  sensaiion,  les  sophistes  étoient  trop  consé- 
quens  pour  ne  pas  conclure  que  la  sensation,  agréable  ou  pénible» 
explique  la  vie  morale  toute  entière  j  que  le  mal  est  dans  la  peine  r  le 
bien  dans  le  plaisir,  et  que  le  bonheur  est  fe  but  unique  de  l'exis- 
tence. Le  Thésctète  étoit  consacré  à  la  réfutation  du  principe,  le  Philèbe 
Test  à  celle  de  la  conséquence. 

Le  souverain  bien  réside-t-îl  dans  le  plaisir  et  le  bonheur,  ou  la  raison, 
avec  le  cortège  des  sciences  qu'elle  nous  révèle  et  des  vertus  qu  elle 
nous  impose,  constitue-t-elle  l'essence  du  bienî  Ou  encore,  est-ce 
dans  une  sphère  plus  haute»  au-dessus  de  la  raison  comme  au-dessus  du 
plaisir,  qu'il  faut  aller  le  chercher î 

Pour  décider  cette  question,  il  est  évident  qu'il  faut  examiner  avec 
l'attention  (a  plus  scrupuleuse,  reconnoître  et  mesurer  dans  toute  leur 
étendue,  le  domaine  du  plaisir  et  celui  de  la  raison ,  afin  de  déterminer 
si  l'un  ou  l'autre  contient  le  souverain  bien.  Mais,  avant  d'entrer  dans 
cet  examen  sous  les  auspices  de  cette  méthode  sévère ,  synthétique  et 
analytique  à-Ia-fois,  qui  recherche  tous  les  faits  individuels  pour  en  tirer 
des  généralités  précises  en  passant  par  tous  les  intermédiaires  nécessaires, 
ou  qui  descend  des  généralités  aux  détail  en  ^'attachant  aux  rapports 
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qui  les  unissent,  Pfafon  essaie  de  trancher  le  nœud  avant  de  le  résoudre t 
et  if  répand  d'abord  sur  toute  la  discussion  une  lumière  qui  en  éclaire  la 
marche  et  la  suit  dans  tous  ses  détours.  Puisque  toute  la  question  est 
de  savoir  si  le  souverain  bien  consiste  dans  le  plaisir  ou  dans  la  raison , 
fa  première  chose  à  faire  paroît  être  de  déterminer  ce  qtie  c'est  que  le 
souverain  bien.  Or,  ne  nous  faisons  point  illusion,  et  interrogeons  la 
nature  humaine  toute  entière,  et  non  quelques-unes  de  ses  parties;  et 
nous  reconnoîirons  que  le  souverain  bien  auquel  elle  aspire  n*est  rien 
moins  qu'un  bien  inconnu,  capable  de  repondre  à  tous  nos  besoins,  de 
remplir  toutes  nos  facultés  et  de  ne  nous  laisser  rien  à  souhaiter  ni  à 
concevoir  au-delà.  Le  caractère  propre  du  souverain  bien  est  de  suffire  : 
ce  caractère  fixe  du  souverain  bien  établi,  reste  à  savoir  qui  le  possède, 
de  la  vre  de  raison  ou  de  la  vie  de  plaisir.  Si  Tune  ou  l'autre  a  besoin 
encore  de  quelque  chose  au-delà  d'elle,  elle  ne  se  suffit  pas  eUe-même  ; 
elle  ne  conslime  pas  fe  vrai  bien. 

Mais  pour  examiner  si  le  plaisir  ou  la  raison  suffisent  à  h  nature 
humaine,  il  fitut  avoir  soin  de  les  séparer  de  tout  ce  qui  nVst  pas  eux, 
et  particulièrement  l'un  de  Tautre ,  de  manière  à  bien  reconnoîlre  le 
rapport  réel  de  chacun  d'eux  au  souverain  bien.  Examinons  donc  le 
[îlaisir  en  lui-même  ;  faisons  fhypolhèse  des  plaisirs  et  les  plus  vift  et 
les  plus  longs;  prodrguons-feur  tous  les  caractères  qui  répondront  le 
mieux  à  l'idéal  de  plaisir  que  rîmaginatron  la  plus  exigeante  à-Ia- 
fofs  et  la  plus  riche  puisse  concevoir  :  maïs  soyons  fidèles  à  l'hy- 
pothèse, c'est-à-dire,  ne  laissons  entrer  dans  le  plaisir  aucun  autre 
élément  que  lui-même;  car  c*esi  le  plaisir  en  soi,  et  non  le  plaisir  uni 
à  quelque  autre  chose,  qu'il  s'agît  de  reconnoîlre.  Il  faut  donc,  pour 
étr<;  rigoureux ,  ferre  la  supposition  du  jJus  grand  plaisir  possible 
sans  aucun  mélange  de  raison.  Or  h  prévoyance  tient  à  celte  partie 
de  la  raison  qui  du  présent  déduit  ou  induit  Tavenir  ;  donc,  saits  h 
raison,  pas  de  prévoyance,  pas  d'avenir,  par  conséquent  pas  d'es- 
pérance* De  plus,  sans  la  raison,  pas  de  mémoire;  car  il  y  a  du  savoir 
aussi  dans  la  mémoire,  et  se  souvenir  c'est  connoître  dans  le  passé, 
comme  prévoir,  cest  connoître  dans  1  avenir.  Or  n  oublions  pas  qu'il  ne 
faut  mêler  aucune  connoîssance  au  plaisir;  il  faut  donc  lui  retrancher 
aussi  la  connoîssance  des  plaisirs  passés  ,  puisque  c'est  une  connoîs- 
sance :  le  voilà*  donc  borné  au  présent  ;  le  voilà  renfermé  dans  lea 
étroites  limites  de  fmstant  qui  passe,  qui  toui-à-rheure  n'étoît  pas  pour 
ie  plaisir  sans  prévoyance,  qui  bientôt  ne  sera  plus  pour  !e  plaisir 
privé  de  mémoire.  Eh  bien!  cet  étroit  espace  ne  lui  restera  pas  même. 
En  effet,  la  sensation  du  plaisir  présent,  et  en  général  toute  sensation t 
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est  un  fait  complexe.  L'un  de  ses  termes  est,  si  je  puis  m'exprîmer 
ainsi,  la  matière  de  [a  sensation,  à  savoir,  Tjjnpression  antérieure  faite 
sur  l'organe,  firritation  intérieure  qui  y  répond,  et  lensemble  de  mouve- 
mens  et  de  phénomènes  physiologiques  qui  en  résultent.  Que  ces 
mouvemens  et  phénomènes  se  passent  dans  une  substance  divisible 
qu  on  appelle  le  cerveau ,  ou  dans  une  substance  que  Ton  suppose 
indivisible  et  que  Ton  appelle  ame ,  toujours  est-il  que  ces  inouve- 
niens  et  phénomèaes  ne  sont  pour  nous  qu'autant  que  nous  en  avons 
coniioissance.  Quelles  que  soient  les  conditions  de  cette  connoissance, 
ii  suffit  de  poser  en  fait  que  la  connoissance  doit  être  ajoutée  à  la 
niaïière  de  fa  sensation  pour  constituer  le  fait  de  conscience.  Tant  que 
réiément  intérieur  de  la  connoissance  n'a  pas  eu  lieu,  l'élément  extérieur 
et  matériel  est  entièrement  comme  s'il  n  etoit  pas  ,  et  la  conscience 
n'est  pas  encore  née.  Toute  sensation  dont  on  n  a  pas  conscience  est 
vaine;  toute  conscience  suppose  appercepiion ,  toute  apperception  est 
connoissance  ,  et  la  raison  est  déjà  dans  la  sensation,  ou  la  sensation  est 
sans  réalité.  Otez  donc  la  raison,  et  la  sensation  du  plaisir  présent 
n'arrive  pas  à  la  conscience,  et  le  plaisir  tout  seul,  en  tant  que  plaisir, 
est  impossible.  L'hypothèse  condamne  donc  le  plaisir  en  soi  à  ime 
condition  qui  le  frappe  lui-même  d'impossibilité, 

Or  si  telle  est  la  vie  de  plaisir  considérée  en  elle-même ,  indépen* 
damment  de  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  elle ,  satisfait-elfe  à 
la  définition  du  souverain  bien  î  une  pareille  vie  sufîîi-elle  à  Thommer 

Maintenant  essayons  l'hypothèse  contraire:  supposons  une  vie  toute 
de  raison,  où  la  science,  la  mémoire,  la  prévoyance,  la  sagesse, 
soient  réunies  au  plus  haut  degré,  à  condition  qu'il  ny  ait  aucun  plaisir 
ni  petit  ni  grand,  et  par  conséquent  aucune  émotion,  aucun  sentiment  à 
proprement  parler»  Pensons-y  bien  ;  ne  retranchons  pas  les  plaisirs  des 
sens  pour  laisser  ceux  de  la  vertu,  de  la  science  ,  de  Imtelligence  ;  car 
tout  élément  de  plaisir,  quels  qu'en  soient  la  source,  la  forme  ,  le  degré, 
doit  être  impitoyablemenl  retranché;  et  après  cela  demandons-nous 
avec  sincérité  si  cette  sublime  et  abstraite  existence  suffit  aux  entrailles 
de  rhomme,  et  si  l'âme  humaine  ne  rêve  rien  au-delà!  La  conclusion 
est  que  ni  le  plaisir  tout  seul  ni  la  raison  toute  seule  ne  constituent  le 
souverain  bien. 

Mais  si  Ton  méloit  le  plaisir  et  la  raison,  quelle  partie  de  la  nature 
humaine  réclameroit  encore  î  Ce  mélange  ne  saiisferoit  il  point  h  tous 
nos  besoins,  à  toutes  nos  facultés,  ne  suffiroit-il  pas  à  l'homme,  ne 
seroit-il  pas  le  souverain  bien!  Peut-être:  mais  comment  et  à  quelle 
dose  faut-il  mêler  le  plaisir  et  la  raison  î  Qui  doit  prédominer  dans  ce 
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mélange  I  On  ne  |>em  résoudre  ces  problèmes  que  par  une  connoissance 
plus  intime  des  élémens  qu*lj  s'agit  de  combiner  ,  c  est-à-dire  ,  du 
}>hisir  et  de  ia  raison.  Avant  donc  de  se  laisser  entraîner  à  aucune 
solution  précipitée,  ii  faut  faire  une  revue  méthodique  de  la  raison  et 
du  |>laisir,  et  avoir,  en  quelque  sorte,  une  statistique  exacte  du  monde 
sensible  et  du  monde  rationnel.  Platon  commence  par  le  premier, 
par  le  plaisir,  dont  il  détermine  le  siège,  Ja  nature,  forigine,  les 
caractères ,  sans  oublier  (a  douleur ,  dont  la  théorie  se  mêle  à  celle  du 
plaisir  et  le  complète.  Nous  nous  contenterons  d'exprimer  ici  les 
résuirais  de  ceite  longue  et  belle  anafyse, 

I ,  *  Le  plaibir  et  la  douleur  sont  des  affections  d'un  être  organisé  et 
animé,  et  tout  être  organisé  et  animé  est  le  résultat  dune  combinaison 
d  elémens  divers  ,  dont  Tidéale  perfection  seroit  d'être  en  équilibre. 
Aussitôt  que  l'équilibre  se  dérange,  il  y  a  peine;  quand  Téquilibre  se 
rétablit ,  il  y  a  plai^r  :  le  désordre  est  Torigine  de  la  douleur,  le  retour 
h  Tordre  est  celte  du  plaisir.  Le  plaisir  ei  la  douleur  ne  peuvent  donc 
avoir  lieu  qu autant  quil  y  a  mouvement,  changement,  trouble, 
révolution:  n éprouver  ni  plaisir  ni  douleur,  ce  seroit  donc  être  placé 
au-dessus  des  lois  qui  président  à  lorganisation  des  êtres,  au-dessus  de 
l'ordre  et  du  désordre  des  élémens ,  au-dessus  de  tout  changement  ; 
ce  seroit  être  placé  au-dessus  des  conditions  de  toute  nature  composée 
et  finie;  ce  seroit  être  Dieu  lui-même.  Aussi,  l'antagoniste  de  Socrate, 
Protarque  ,  avançant  que  sur  ces  principes  il  n  y  a  pas  apparence  que 
les  dieux  soient  sujets  à  la  joie  ou  à  la  douleur ,  Socrate  répond  qu  assu- 
rément il  n  y  a  pas  apparence  ,  la  foie  et  la  douleur  contenant  quelque 
chose  d'iodécent  qui  dégraderoit  la  majesté  divine,  Le  plaisir  et  la  peine 
sont  dont:  des  affections  d*un  rang  inférieur. 

2.."  Le  plaisir  et  la  peine  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  la 
sensation  :  tous  les  accidens  sensitifs  s  evanL»uiroient  sans  laisser  aucune 
trace,  sans  retenir  aucun  lien  entre  eux,  si  la  mémoire  ne  les  conser- 
voft,  en  les  coordonnant*,  ou  plutôt,  c'est  la  réminiscence  qui  opère 
ce  prodige;  car  il  y  a  deux  mémoires  :  Tune,  passive  comme  la  sensa- 
tion, la  réfléchit  involontairement  et  accidentellement  par  une  bonne 
fortune  sur  laquelle  on  ne  peut  jjas  toujours  compter,  qui  dure  peu, 
et  qui  ne  va  jamais  jusqu*à  re}>roduire  un  ensemble  dans  toute  son 
îiiégrité;  (autre  qui  naît  de  la  volonté  et  ne  reproduit  plus  par  hasard 
des  traits  indécis,  mutilés  et  fugitifs,  mais  interroge  elle-même  Je 
passé,  révoque  devant  elle,  en  rassemble  tous  les  traits  épars  pour  en 
faire  elle-même  un  tableau  complet  et  fidèle.  La  mémoire  passive  ne 
dispose  jias  d  elle-même  :  la  réminiscence  dispose  d'elle,  se  gouverne, 
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le  cornue;  et  c'est  à  elle  que  commence,  h  [proprement  parler,  la  vie 
morale,  dont  le  centre  est  fa  volonté.  Ces  plaisirs  et  les  peines  qiû 
réiulfent  de  ce  nou%'el  ordre  de  choses,  sont  les  plaisirs  et  les  peines 
de  l'arne.  Ces  plaisirs  et  ces  peines  donnent  naissance  au  désir  ;  le 
de>ir  est  donc,  suivant  Platon,  un  pliénomène  intellectuel,  puisqu'il 
suppose  la  réminiscence  et  la  vie  niorufe, 

3.**  Le  ptaiiir  et  la  peine  peuvent  se  rencontrer  siinu!t:inément  dans 
le  même  fîiir,  par  le  concours  de  cîi constances  différentes. 

4'**  S'il  y  a  des  opinions  vraies  et  des  opinions  fausses,  il  y  a  des 
plaisirs  vrais  et  faux,  c'est-à-dire  ,  vrais  et  faux  relativement  à  leur 
objet ,  comme  lorsqu'on  se  ré/ouit  dans  Tesporr  d'une  chose  qui  n'ar- 
rivera pns,  ou  lofiqu'on  satiriste  par  le  regret  d'une  chose  qui  n'est 
pas  arrivée. 

ï,**  Peut  il  y  avoir  un  état  de  l'ame  entièrement  vide  de  plaisir  et  de 
peine?  Cette  question  peut  se  ramener  h  celle  ci  :  Tout  être  ani*ne 
a-t-il  toujours  la  conscience  de  tout  ce  qui  se  passe  en  lui  î  Socrate 
incline  pour  la  négative. 

6.°  Le  plaisir  est-il  négatif  ou  positif  î  Le  plaisir  n'est-îl  qu'une 
négation  de  la  douleur,  laquelle  seroii  alors  le  seul  fm  positif!  Il 
paroît  que  ce  toit  là  une  opinion  célèbre  du  temps  de  Platon,  qui, 
:»ans  fadopier,  se  sert  des  argumens  qu'elle  lui  fournit  contre  le  système 
du  jjlaisir,  Ann'sihêne  n'est  pas  nommé,  mais  on  peut  le  reconnoître 
dans  le  portrait  de  Thomme  austère  qui  ne  philosophe  point  avec  le 
simple  secours  de  la  raison  et  les  lumières  iniparnales  du  sens  commun, 
mais  par  une  sorte  de  dépit  généreux  qui  lui  in>pire  une  humeur  invo- 
lontaire pour  tout  ce  qui  ressetnble  au  plaisin 

7.**  La  vivacité  du  plaisir  n'est  pas  un  argument  en  sa  faveur.  En 
effet,  les  plaisirs  les  plus  vifs  sojit  ceux  dont  les  désirs  sont  les  plus 
^ioknSi  et  la  violence  des  désirs  étant  relative  à  celle  des  besoins,  il 
s'ensuit  que  les  plaisirs  les  plus  vifs  se  perçoivent  nécessairement  au 
milieu  dts  peines  les  plus  vives.  Ensuite,  les  plaisirs  les  plus  vifs  appar- 
tiennent  plus  h  (a  vie  désordonnée  qu'à  In  vie  régulière  et  tempérante; 
car  le  sage  est  retenu  par  la  maxime  «  rien  de  trop  ,  »  tandis  que 
J'hotnme  déréglé  s  abandonne  à  toutes  les  extrémités  du  plai;ir  et  s'y 
livre  jusqu'à  eu  perdre  le  sens*  Les  plus  grands  plaisirs,  comme  ks 
plus  grandes  douleurs ,  sont  donc  attachés  i  une  mauvaise  disposition 
de  famé  plutôt  qu'à  une  bonne. 

8.*'  Les  plaisirs  et  les  peines  phy:>iqiîes  ou  morales  sont  des  com- 
posés ou  I  un  et  Fautre  ingrédiens  *  le  pliîsir  et  la  peine,  entrent  à 
des  doses  différentes.  Souvent  Its  deux  élémem  sont  si  intimeioent 
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confondus,  et  ïîennenl  sî  profondément  Fun  à  ['autre,  qu'on  ne  peut 
les  séparer  qu  en  les  détruisant  tous  fes  deux.  Quelquefois  c'est  le 
phhh  qui  prédomine,  et  quelquefois  la  douleur;  et  c'est  lelémeat 
prédominant  qui  donne  son  caractère  et  son  nom  à  la  combinaison. 

Tout  plaisir  réel  est  composé  de  plaisir  el  de  peine  :  tous  les  objets 
réels  de  la  nature ,  composés  et  variables,  ne  nous  donnent  que  des 
plaisirs  semblables  à  eux.  Ces  figures,  ces  coufeurs ,  ces  sons,  ces 
formes  de  toute  espèce,  qui  nous  chnrinent  et  qui  nous  entraînent» 
mêtent  toujours  h  la  vivacité  des  plaisirs  qu'ils  nous  procurent,  quelque 
chose  d'inégal  et  de  douloureux;  on  en  jouit  avec  inquiétude,  on  les 
perd  avec  désespoir  :  mais  que  rinielligence  traverse  ces  apparences 
extérieures  ,  quelle  pénètre  dans  rintrmité  de  {a  nature  et  dans  les 
profondeurs  de  son  essence,  elle  y  découvrira  un  autre  monde,  d'autres 
Couleurs,  d'autres  lignes,  d'autres  figures.  On  comprend  qu'il  s'agit  ici 
des  figures  idéales  caLhées  sous  toutes  les  figures  récllts  dtf  cet  univers, 
de  la  ligne  droite  du  cercle,  du  ïriangle  géojmtrique,  des  tons  simples 
dont  se  cotnpose  la  mélodie,  des  couleurs  piitniîives,  des  formes  in- 
corrupul)les  et  des  proportions  invariables  qui  entri^ni  dans  la  com- 
positioji  de  tous  les  êtres.  Ce  monde,  qui  échappe  aujt  yeuK  des  sens 
et  du  vulgaire,  est  toujours  ouvert  au  sage,  refuge  assuré  contre  les 
troubles  du  monde  exiérietîr;  source  inépuisable  de  j^l^iisirs  toujours 
nouveaux,  dont  la  privation  n'est  pîs  douloureuse,  et  dont  la  jouis- 
sance est  accompagnée  d*ajîe  sensation  agréabfe  sans  aucun  mélange 
nécessaire  de  douîeur.  Le  bonheur  que  nous  offre  la  science  est  aussi 
un  bonheur  sans  mélange  comme  celui  de  la  contemplation  inteUec- 
tuelle;  il  est  pur,  dans  toute  retendue  et  dans  toute  Tcnergie  de  cette 
expression.  Or  il  y  a  une  sympathie  intime  entre  la  pureté,  et  la 
vérité  et  la  beauté  :  ce  qu*il  y  a  de  plus 'pur  est  essentiellement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vrai  et  de  plus  beau,  La  blancheur  la  plus  viate  el  la  plus 
belle  ifesl  pas  celle,  selon  Platon,  qui  renferme  le  plus  de  blanc 
souvent  mélangé,  mais  celle  qui  est  h  blancheur  h  plus  pure,  c'est- 
*Y-dîre,  celle  qui  renferme  fe  moins  d'élémens  étrangers.  Il  en  est  ainsi 
de  tout  le  reste,  et  par  conscquent  du  plaiîir  et  du  bonheur.  Le  bon- 
heur pur  ou  dégagé  de  toute  douleur,  quoiquVn  petite  quantiié,  est 
plus  du  boiiheur,  est  un  bonheur  plus  vrai  et  plus  beau  que  la  plus 
grande  quantité  de  bonheur  composé  et  mélangé.  La  mesure  du  vrai 
et  du  beau  e^t  donc  la  pureté,  non  la  quantité  et  la  grandeur» 

Voilà  le  plaÎNÎr  dans  toute  sa  pureté:  ce{»endant,  même  en  cet  état, 
il  est  essenfiellement  relatif,  el  par  conséquent  d'un  ordre  inférieur. 
Il  y  a  deux  sortes  d'exîsttuces,  l'existence  abi^olue  et  l'existence  rela- 
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tive.  L'existence  atjsolue  vient  rfelle-mêrne,  se  rapporte  à  elfe  mêmei 
^e  suffit  à  elle-ïuènie.  Lexisteiice  relative  a  Ijesoin  d'une  autre  pour 
exister  et  se  maintenir  Or  le  plaisir  n'est  qu*un  j>hénoniène,  un  acci^ 
df:ni  qui  paroît  et  disparoît,  et  qui  même,  pris  dans  llnsiant  où  il 
passe»  change  snns  cesse  et  admet  sans  cesse  du  plus  et  du  moins, 
caractère  incoinpatii^le  avec  ce  qui  existe  en  soi  ;  le  plaisir  est  donc 
iftiatif ,  rela  jf  à  une  autre  chose,  laquelle  nécessairemtnt  doit  être 
alisolue.  Lexistence  absolue,  à  laquelle  le  plaisir  se  rapporte,  lui  est 
donc  supi  Heure  et  Texclut  du  premier  rang  j  si  elle  est  le  bien,  le  plaisir 
lie  peut  rétfe.  II  suffit  de  distinguer  l'existence  absolue  et  l'exis- 
tence phénoménale,  pour  comprendre  qu'il  est  impossible  de  mettre 
le  bien  dans  le  plaisir.  Que  penser  après  cela  des  philosophes  qui,  au 
litu  de  rapporter  le  phénomène  à  l'existence,  îe  plaisir  h  son  prin- 
cipe ^  rap[>oneni  leur  vie  toute  entière  au  plaisir  comme  à  l'existence 
elle-même,  subissant  ainsi  toutes  les  conséquences  de  cette  subversion 
de  I ordre,  et  soumettant  toute  leur  destinée  aux  conditions  inévitable* 
de  tout  phénomène,  à  la  diminution  comme  à  raugmentaîion,  k  Talé- 
ratron,  au  changement  et  h  ce  trouble  perpctutri  qui  est  fa  loi  de  toute 
nature  relative  et  contingente! 

Si  le  plaisir  est  fe  souverain  bien ,  il  est  le  vrai  principe  directeur 
de  TexisiencL',  C*est  à  lui  qurl  faut  tout  rapporter;  c'est  sur  lui  qu*i| 
faut  fout  mesurer;  cest  loi  qui  doit  décider  ce  qui  est  bien»  ce  qui  est 
mal,  el  si  les  attributs  de  Tame,  la  force,  la  tempérance,  FinteHigence» 
h  liberté,  le  dévout^ment,  sont  bons  ou  mauvais,  selon  qu'ils  font  pour 
[ui  ou  contre  lui.  Dans  ce  système,  le  plaisir  et  la  peine  sont  la  con- 
dition de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  dispoNition  de  famé.  Souffiir  est 
un  mal,  fût-on  le  plus  veriueux  des  êtres;  jouir  est  un  bien,  en  fût-on 
fe  plus  pervers. 

Telle  est  lorigine  du  plaisir,  sa  nature,  ses  formes  diflerentes,  ses 
caractères  essentiels,  ses  conséquences,  en  un  mot,  tout  le  système  du 
bonheur.  H  résulte  de  cette  analyse,  que  si  le  plaisir»  même  le  plus 
excellent  et  le  plus  pur,  est  encore  marqué  du  caractère  de  relativité 
Cl  de  coniingenLe,  il  est  dans  une  impuissance  invincible  de  constituer 
le  souverain  bien  et  de  suffire  à  la  nature  humaine. 

Passons  maintenant  à  fanalyse  de  la  raison  1  et  considéronsla  dans 
ses  produits,  dans  les  connoissances  humaines. 

Rien  de  plus  facile  que  de  diviser  et  de  classer  les  sciences  d'après 
certaines  vues  et  pour  certains  I  esoins  de  l'esprit  ;  mais  une  méthode 
iévèrc  ne  peut  s*arrêter  à  ces  distinctions  et  ces  classifications  arbitraires. 
Laiiàam  là  toute  considération  d'utilité  pratique  »  et  s'attachant  au  sujet 
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en  lui-inênie  *  c'est  de  l^idée  même  de  la  science  qu'elle  part  pour 
examiner,  divirer  et  classer  tentes  les  sciences.  Or»  Je  caractère  et  la 
me.^ure  de  la  science»  comme  de  h  blancheur»  du  plaisir  et  du  bonheur, 
est  la  pureté  et  Tabîîtmcuun,  c'est-à-^ire ,  le  retranthement  de  icui 
élément  éirangcr  ;er  tout  élénuni  particulier  et  contingent  est  étrangt-r 
à  fa  science.  If  n*y  a  point  de  science  de  ce  qui  passe»  de  ce  qui  pei 
erre  ou  n'être  pas ,  de  ce  c{ui  fut  hier  et  ne  sera  plus  demain  ;  ce  qui 
change  et  devient  sauf^  ccsso  tans  ét:e  jamais  k  parler  rigoureusement. 
Le  particulier  et  le  contingent  peuvent  bien  se  mêler  h  la  science;  ils 
rcnveloppent ,  ils  ne  la  consiiruent  pas.  Plus  une  scîtnce  est  entourée. 
de  cet  stliage,  moins  elle  a  de  hauteur  et  de  vérité,  ne  renfermant  que 
des  vérités  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  dépendantes  des  ftmps, 
des  lieux  ,  des  cîrccnstances ,  vérités  à  telle  condition ,  erreurs  h  telle 
kuire.  Plus  elle  est  pure,  au  contraire,  plus  elle  renferme  de  vérités 
universelleîs  et  nécessaires,  et  plus  elle  a  de  vérité,  plus  eJle  est 
élevée  dans  léchelle  de  la  science* 

Platon  met  donc  au-dessus  de  toutes  les  scitntes  qui  nont  pour 
objet  que  farbiiTaireel  la  contingence,  au-dessus  des  sciences  empiriques , 
ctlles  qui  s  occupent  des  véritts  univeraolles  et  néces>aires,  II  lesapjielle 
directrices,  w^  «^v/itctf ,  pnrce  quelles  fournissent  à  toutes  les  autres 
un  point  de  départ,  une  impulsion,  une  lumière,  un  lut.  En  effet, 
ô^cz  aux  sciences  empiriques»  Tari  hméttque,  fa  géoméiriêi  la  physique 
mathématique,  la  métaphysique,  la  morale  désintéressée,  il  ne  vous 
reî»te  que  des  ans  et  nvn  des  sciences,  des  routines  au  lieu  de  méihodes, 
et  i  la  place  de  règles  fécondes ,  des  lâtonnemens  et  des  calcuL  in- 
ceriaînïî.  C'est  dans  Platoji  lui-mênie  qu'il  faut  voir  I  enumération  et  la 
classification  des  scienct-s  d'après  ce  point  de  vue,  et  Tetat  des  connois- 
sances  humaines  à  celte  époque. 

Mais  ]>armî  \^b  sciences  qui  seules  méritent  ce  nom  ,  parmi  fes  sciences 
supt Heures,  chacu:ie  d'elles  contient  en  quelque  sorte  deux  sciences 
différentes,  cestàdire,  une  parîic  plus  scienirlique  que  fautre.  Par 
exf mpfe  ,  larithméiique  est  double  :  il  y  a  l'arithmétique  qui  opère  sur 
le  concret  et  s  allie  k  des  élémens  étranger*  ;  et  il  y  a  celle  qui  opère  sur 
rabstnît,  n*admet  que  des  quantités  pures  et  des  rnpports  indépendant 
de  toute  matière.  Il  y  a  deux  géoméïries,  celle  des  mesureurs  vulo^aires 
et  ceMfe  dvS  philosoj>hes.  il  y  a  dtux  physiques,  deux  astronomies  ;  enfin 
pai-tout  et  toujours  le  caractère  scientifique  est  fabstrait  et  le  pur, 
funiverset  et  (e  nécessaire. 

Si  les  divers  degrés  de  pureté  et  d^  fixité  déiermîiient  et  mesureii 
les  divers  degrés  de  fa  science,  la  première  de  toutes  fes  -♦tences  doit 
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t*>re  celle  q.ii  considère  dans  toute  science  ce  qu'il  y  a  fie  pur  et  de 
fixe ,  ce  qui  en  fait  ime  science  véritable ,  je  veux  parfer  de  la  dialectique* 
Et  ne  confondons  pas  ia  dialectique  des  Grec>  et  de  Platon  avec  ceîfe 
de  la  scolasrrque  moderne,  profonde  dans  Tapparence,  ignorante  d^is  lit 
réalité,  perdue  et  comme  ensevelie  dans  des  argurres  verbales  et  dts 
formufes  pcdantesques,  La  dialectique  de  Platon  néglige  les  ii^ots  et  (es 
formes,  tend  h  (essence,  et  s'y  attache-  Elle  va  parcourant  toutes  les 
sciences,  cfiotA^ja^i',  recherchant  les  bases  de  chacune  délies,  en  examinant 
la  légitimité,  retranthaut  tout  ce  qui  nest  point  d^accord  avec  Tidéal 
scientifique  dont  elle  est  armée,  qu'elle  poursuit  dans  tout,  qu'elfe 
impose  à  tout,  séparant  la  plus  haute  probabiliié  de  la  certitude,  la 
génénfi^aiion  fa  plus  étendue  de  ]  universalité  ,  la  vraisemblance  de  la 
nécessité,  Tapparence  du  réel,  le  phénomène  de  fétre;  elle  ne  s*arréte 
que  quand  elle  est  arrivée  là;  car  alors  elle  est  arrivée  au  plus  haut 
degré  de  pureté  et  d  abstraction  ,  Téire  étant  essentiellement  identique 
et  simpFe  ,  et  tout  mélange  ,  toute  composition  ,  tout  alliage  d  elémens 
étrangers  ♦  et  par  conséquent  toute  ahérarion  de  la  vérité,  expirant  dans 
fabsolue  pureté  de  l*es^ence*  La  dialcc  îque  est  la  science  de  l'ab*»ola 
et  de  Féire;  elle  est  donc  la  science  par  excellence,  la  science  de  la 
science  pour  ainsi  dire,  elle  est  la  sagesse  et  la  raison  t.-Ile*méme. 

Ici  finit  toute  analyse;  on  ne  |>eut  ni  remonter  plus  haut  ni  p5néirer 
plus  avant  Nous  avons  atteint  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  la  science, 
nous  avons  rpuisé  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  d:ïn$  fa  raison:  eh  bien! 
même  5  cette  hauteur,  înterrogerns-nous  dt*  bonjie  foi,  et  demandons- 
nous  SI  dans  cette  sphère  sublijne  quelque  chose  ne  nous  mancjue  pas 
encore,  si  rien  au  fond  de  nous-mêmes  ne  nous  dejiiande  du  bonheur; 
car  ne  Toublions  pas,  plus  nous  avons  pénétré  dans  rintimité  et  fa 
pureié  de  fa  science,  |ilus  nous  avons  dû  séparer  rigoureusement  la 
science  et  la  raison  de  tout  élément  étranger,  et  par  conséquent  de 
tout  plaiiir  ei  de  tout  bonheur.  Or  la  nature  humaine,  naïvetTient  et 
proffïudément  interrogée,  répond  avec  une  force  irréHstible  qu*tlle  ne 
peut  se  défendre  d'aspirtr  au  I  oiiheur,  et  que  ia  science  de  fétre  lui- 
même,  la  science  absolue  ne  lui  suffit  pas.  Nous  voici  donc  ramenés  k 
cette  conclusion  générale,  que  ce  nest  ni  d'Ans  le  plaisir  tout  seul,  ni 
dans  la  >cieiîce  toute  seule,  mais  dans  le  mélange  et  la  combinaison  de 
Fiîn  et  de  l'autre,  cju'il  faut  chercher  le  souverain  bien. 

Maii  comment  faire  ce  mtlange  l  mélera-t-on  toutes  les  sciences  avec 
tous  Its  plaisirs,  ou  seulement  les  sciences  pures  avec  les  plaiàirs  pursî 

Ici  se  montre  le  bon  sens  qui,  dans  Platon  comme  dans  la  réalité, 
est  toujours  joint  a  l'é  évaiîun  et  à  la  profi/ndeur.  N*;idmettre  dans  les 
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sciences  que  h  parfie  qui  s'occupe  de  (absolu  et  de  l'irnmuafjle,  ce 
seroii  se  renfermer  dans  une  sphère  sans  contact  avec  celle  d'ici-bas , 
ce  seroit  retrancher  les  conditions  mêmes  de  notre  existence  actueKe» 
c'est-^-dire  du  bonheur*  Laissons  donc  aller  tes  sciences  empiriques 
^  la  stiitedes  sciences  plus  pures,  pourvu  que  d*abord  nou:»  nous  soyons 
mis  en  possession  de  celles-là;  car  les  sciences  empiriques,  si  dajige- 
reuses  et  si  vaines  lorsqu  elfes  nous  font  illusion  sur  les  sciences  vérî* 
tables,  dont  elles  nous  écartent  ^  sont  bonnes  et  vraies  quand  on  le^ 
a  rendues  au  rapport  qu*elles  devroient  toujours  garder  avec  la  science 
et  b  véfiié.  Quant  aux  plaisirs,  il  faut  accepter  les  plaisirs  purs  dont 
nous  avons  parlé ,  les  plaisirs  que  la  quantité  et  la  grandeur  extérieures 
recommandent  moins  que  leur  qualité  intrinsèque;  les  plaisirs  qui 
tiennent  le  plus  k  fa  raison,  et  qui  accompagnent  là  vertu ^  la  tempe- 
r.mce  et  la  sagesse.  Mais  >  pour  les  plaisirs  qui  naissent  de  la  folie  et 
de  Tintempérance,  qui  voudrait  les  associer  avec  la  raison!  La  réglé 
invariable  de  ce  mélange  est  de  ne  rien  mêler  à  la  sagesse  qui  luî 
répugne  et  puisse  jamais  lui  faire  oî>siacle.  Cette  règle  écarte  les  plaisirs 
trop  grands,  quelle  qu'en  soit  la  source,  fût-elle,  en  apparence»  la  plus 
noble  et  la  plus  élevée;  if  faut  les  écarter,  quels  quil>  soient,  sous 
quelque  forme  qu'ils  se  présentent,  de  quelque  côté  qu'ils  nous  viennent, 
par  cela  seul  que  leur  effet  inévitable  est  de  troubler  I  ame ,  et  par 
conséquent  d*ètre  lôt  ou  tard  un  obstacle  à  la  sagesse.  Tout  élément 
passîo::né  doit  être  scnipuleusement  retranché  du  mélange,  et  c*est 
entre  les  plaisirs  purs  exclusivement  et  toutes  les  sciences  sans  dis- 
tinction que  se  fait  le  mélange  le  plus  vrai,  le  plus  hannonieux,  le 
plus  beau,  fimage  la  plus  fidèle  et  la  plus  complète  du  souverain  bien 
dans  Thomme  et  dans  Tunivers.  Je  dis  le  plus  vrai,  puisque  ainsi  il  a 
été  fait  sous  les  auspices  de  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  c*est-à- 
dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  la  science  et  dans  fe  plaisir  étant 
les  élémens  de  ce  mélange  ;  le  plus  harmonieux  y  puisque  sans  Thar- 
monie,  la  mesure  et  ta  proportion,  ce  ne  seroit  pas  un  mélange,  maïs 
la  confusion  et  le  chaos;  enfin  fe  plus  beau,  puisque  la  vérité  et  la 
proportion  constituent  la  beauté,  La  vérité,  la  pro[)ortion,  la  beauté* 
tels  sont  les  caractères  du  mtiange  qui  seul  nous  représente  le  sou* 
verain  bien. 

Or,  si  tels  sont  les  caractères  de  ce  mélange,  auquel  des  deux 
éiëmens  dont  il  se  compose  »  se  rapportent-ils;  au  plaisir  ou  à  fa  rai- 
son? En  d autres  termes,  la  combinaison  du  plaisir  et  de  la  raison  étant 
nécessaire  pour  constituer  le  souverain  bien,  quel  est  celui  des  deux 
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élément  qui  pixdomrne  dans  la  combinnison,  et  en   fait  la  vériié,  b 
proportion  et  la  beauté  l 

i."  La  vériié  se  rapporte-t-eîte  p[ys  au  plai.sîr  ou  à  la  raison!  mais 
rien  de  plus  trompeur  que  le  plai^r,  tandis  que  la  raison  est  ou  la  même 
chose  que  la  vérité  «  ou  ce  qui  lui  res!»einble  davantage  et  ce  qu'if  y 
a  de  plus  vrai. 

a,'*  Quant  à  la  pro|>orlion,  rien  de  plus  impatient  de  toute  mesure 
que  le  plaisir. 

3***  Pour  la  beauté ,  personne  n*a  imaginé,  même  en  songe,  de  rougir 
de  (a  raison ,  comine  dune  chose  laide  et  honteuse  ;  tandis  que  le  pfaisir  » 
quand  il  n'a  pas  été  soumis  à  la  mesure  et  à  la  vérité ,  risque  de  paroître 
honteux  et  ridicule,  et  que  tout  mortel,  par  un  instinct  de  pudeur 
qui  ir;ihit  à-la  fois  et  la  dignité  de  In  nature  humaine  et  rinfériorilé  du 
plaisir,  cherche  Tombre  ei  le  mystère  pour  y  cacher  ses  plus  exquises 
jouissances. 

Ainsi,  en  résumé,  ni  le  bonheur  ni  la  raison  ,  considérés  isolément 
même  à  leur  degré  ïe  plus  élevé ,  ne  constituent  le  souverain  bien. 
Pour  y  atteindre  ,  ii  faut  mêler  le  bonheur  avec  la  raison,  en  choisissant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  iun  et  dans  Tautre,  de  manière  à  en 
composer  un  mélange  dont  les  caractères  soient  la  vérité,  la  mesure 
et  la  beauté,  c'est-à-dire,  dont  la  raison  reste  toujours  félément  tun- 
damentaL 

En  terminant  cette  rmparfàire  analyse  d'un  des  plus  anciens  monu- 
mens  de  philosophie  morale ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  la  singulière  analogie  qu'il  présente  avec  la  dçniière  grande 
tetitative  phîIoso|ihîque  qui  a  honoré  ia  fm  du  xviii/  siècle.  Sous  le 
règne  des  méih«»des  ei  des  cLissifications  empiriques  ,  il  sest  rencontré 
un  homme  qui  entreprit  de  déterminer  avec  plus  de  profondeur  i  elé- 
Jriert  scientifique  des  connaissances  humaines  ,  et  par-là  la  vraie  méihode, 
et  qui,  au  scandale  de  toute  la  philosophie  contemporaine,  trouva  cet 
élément  scientilique  dans  le  caractère  de  nécessité  et  d'universalité  qui! 
assigne  à  une  partie  de  nos  connoissances.  Toutes  les  connoissances 
humarne!^  contiennent,  pour  parler  la  langue  bizarre,  si  Ton  veut, 
mais  précise  et  claire,  du  philosophe  de  Konigsberg  ,  une  partie  maté- 
rielle ,  c'est-à  dire,  des  données  extérieures,  sensibles  et  empiriques, 
variables  et  contingentes  comme  la  sensibilité  et  l'expérience;  et  de  plus 
une  partie  formelle ,  c  esuà-dire ,  empruntée  à  la  raison  qui ,  inte'^venant 
avec  fes  lois,  impose  auit  élêmens  isolés,  divers  et  fugitifs  de  lexpé- 
rience  et  des  sens,  sa  propre  forme,  un  éhment  intellfctuel  et  intérieur 
qui  les  rallie  et   les  coordonne,  et  en  fait  des  pensées,  des  propu- 
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sitions.  Toute  coniioîssance  réelle  esi  conijilexe,  composée  cTune  j^aaîe 
maiériclle  et  d*une  pariie  foniufle.  L'analyse  vulgaire  s'airéte  au  com- 
posé t  l'analyse  philosophique  coniisle  h  sé[)arer  ces  deux  termes  pour 
ne  s'ariacher  quà  run  deux,  à  la  parïîe  univer^^t^lle  et  nécessaire^  à  la 
forme  de  fa  connuissance,  el  k  s*élever  sans  cesse  du  composé  à 
rabsirau,  de  la  rai:>on  convidérée  dans  ses  rapports  avec  le  iiiond« 
sensible,  îi  fa  rnîson  considérée  eti  elle-mcme  et  dans  sa  pureté, 
Kéhabiliter  I  uidtpendance  de  fa  raison  »  déterminer  avec  précision 
toutes  les  lois  qui  énianeni  de  sa  constitution,  éiiumérer  toutes  ces  Il^îs, 
les  classer  systémaïR|iiement ,  développer  feur  action  et  leur  mécaniime 
intérieur,  me:»urer  avec  une  exactitude  scrupaleuse  leur  portée  la  J^hts 
haute  et  leur  limite  nécessaire,  et  toujours  rester  dans  la  sphère  de 
Tab^tr action  la  plus  élevée  ,  et  cela  sans  aucune  teinte  de  mysticisme 
ou  de  fanatisme,  avec  une  méthode  dob^^ervation  j^sycologique  pro- 
fonde, régulière  et  lumineuse,  voilh  Vidée  fonclameniale  de  la  Cri- 
tiijue  de  ta  raison  /Jwrf,  N*est  elle  pas  déjh  presque  toute  entière  dans 
le  i'hilèlie  l  £t,  chose  singulière  ,  avec  ridentilé  ût^  idées,  n'y  trouve- 
i^on  pas  aussi  celle  du  langage  ;  et  l'expression  célèbre  qui  sert  en 
quelque  chose  d'étendard  à  la  philosophie  de  Kant,  ne  joue-t-elle  pas 
aussi  un  rôle  important  dans  le  Philèbe!  Daî  rein,  et  td  tthin^nn  9  fé 
pur  et  faf>strait,  ne  sont  ils  pas  à-la-fois  la  devise  et  le  but  des  deux 
philo  Sophie  s  ! 

Mais  c'est  sur-tout  la  critique  de  ta  raison  pure prAÙcjuf  que  le  Philèbe 
nous  r;tppelle.  Toujours  fidèle  11  sa  marche  générale,  Kaiit  commence 
par  y  déterminer  encore  les  caractères  quedevroit  présenter  le  principe 
moral  pour  âtre  un  véritable  principe.  dV&l  là  qu'examinant  lentement 
et  scrupuleuiement  tons  les  efforts  de  la  sensation  pour  faire  un  principe 
moral  de  riniérét  personnel,  il  a  prouvé  une  fois'  pour  toutes  ,  avec  une 
rigueur  et  une  étendue  qui  ne  laissent  rien  5  désirer»  que  rintéréi 
personnel,  le  bonheur  étant  essentiellement  relatif  h  celui  qui  ré|>rouve, 
varî*  nécessairemetU  dans  l'infinie  variété  des  individus  et  des  circons- 
tances, et  par  conséquent  ne  peut  constituer  un  principe  de  léglslaiïoïi: 
morale.  Qiîels  sont  dune  les  caractères  qui  distinguent  le  principe 
moral  î  Ceux  là  même  qui  distinguent  les  vrais  principes  ifiétaphysiques, 
runiversaiité  et  la  nécessité ,  c'est-h- dire,  en  morale,  rohligation.  Otta 
ces  deux  caractères,  if  vous  reste  les  conseils  el  les  calculs  de  la  pru* 
dence;  mais  vous  n*avtz  plus  de  devoir,  le  devoir  n étant  pas,  si  on 
peut  Téluder  sols  quelque  prétexte,  et  néiant  pour  personne,  si  un 
ieal  en  esi  délié.  Or ,  en  descendant  en  soi-m;me ,  on  y  ifouve  cette 
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d'unner^nlité  et  d'obirgnfjon  absolue. 

Mais  si  cVst  la  raison  pure  qui  révèle  et  qui  fonde  [a  loi  du  devoir 
et  le  principe  uniier»>ellenienf  obligatoire  de  la  justice  ♦  il  suit  que  ce 
princrpe  est  applivabfe  k  tout ,  et  même  au  lioîiheur,  dont  it  est  essen- 
titfflement  dt>tinct;  et  rapplication  directe  de  l'idée  de  la  justice  à  celfe 
du  bonheur,  donne  naisî.ance  à  un  nouveau  principe  que  la  raison  pure 
reconnoît  irrésistiblement,  et  qu'elfe  proclame  avec  la   nième  autorité 
que  le    premier,  savoir,  que  le  fjonheur  est  dû    à  l'accompli  sèment 
de  la  lui  morale  ,  qu'il  en  est  h  conséquence  iégiliine.  Le  ()rincipe  du 
mérite  de  la  vertu   est  aussi  universel,  aussi  abî^olu   que  celui   de   la 
vertu  niéjue.  Séparez  ces  deux  principes,  il  y  a  trouble  et  contradîc- 
lïon  datiN  la  raii.on  :  ce  n'est  plus  métne   ici,  comme  dans  Platon,   la 
sensibilité  qui  réclame.  Toute  con^idé^ation   sensible    e>i  écartée;  Iç 
bonheur  nVst  plus  un  be>oin,  cest  un  droit  irhérent  h  un  devoir,  et 
constiiuaoî  avec  lui  une  unité  moialeque  liant, ainsi  que  Platon, appelle 
le  souverain  l)itn.  Dans  Fun  comtue  dans  lautre,  le  souverain  bien  a 
deux  éîémens  indivisililes;  et  dans  Tun  comme  dans  Fautre  encore,  ces 
deux   élénïens  tout   indivisibles  qu'ils  sont  dans   Funiié  du  souverain 
bien  ,    se  di>ijn^uent   néanmoins   en  ce  que  Fun  doit    toujours   rester 
lelétnent  primordial  qui  détermine  et   mesure  Fautre.  Le  bonheur  est 
lié  intimement  à  bi  verm  ;  mais,  selon  Kant,  la  vertu  reste  toujours  le 
motif  unique  de  Facte  moral,  qui  n'est  moral  en  soi,  légitime  et  bon, 
que  |iar  son  rapport  immédînt  à  la  règle  qui  seule  doit  Fa  voir  déterminé* 
Le  bonh- ur  nVst  mèiiie  un  droit  qi^autant  qtFil  n'a   pas  été  un  motif; 
il  est  permis  to  t  au   plus  comme  espérance*  Comme   but  direct,  il 
cesse  détre  légiiiine,  et  du  haut  rang  où  lelevoit  sa  su!)ordination  à  la 
vertu»   il   retomîje  partni  ces   tnobiles  sensitifs  avec  lesquels  la  raison 
pure  pratique  n'a  rkn  à  voir. 

Les  développemens  analytiques  de  ces  grandes  idées  remplissent  la 
première  partie  de  Fouvr;>gede  Kant.  La  seconde  embrasse  Fensemble 
des  coJiPéquences  ontologiques  que  la  dtaleciique  déduit  des  faits  et  des 
principes  p  ycolo|_'iques  pfécédemtnent  établis.  Si  nous  devons,  noua 
pouvons,  et  Fol  Itgatîon  de  la  vertu  iinpiîqut  le  pouvoir  de  la  pratiquer. 
S'il  y  a  une  alliance  nécessaire  entre  la  vertu  et  le  bonheur ,  l'ol}StacIa 
de  ce  monde  extériiur,  relatif  et  contingent,  est  un  obstacle  vain 
devant  un  décret  de  la  raison  pure;  ce  décret  doit  être  réalisé,  et  Fordre 
moral  ou  la  réparation  de  ce  désordre  tejnporaire  ,  la  vie  future  est 
infaillifJe,  Et  si  elle  Test,  Fexistence  d'une  puissance  supérieure  à  la 
fatalité  de  ce  monde  y  et  capable  d opérer  le  rétablissement  de  Tordre, 

lii 


4)4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

n  est  pas  inofns  infaillible  ;  de  sorte  que  la  liberté  ,  rimmomlit*  de 
Tanie  et  Dieu  sont  des  corollaires  de  la  notion  du  souverain  bien  , 
corollaires  dont  toute  la  valeur  repose  sur  celfe  de  leur  principe.  Tel 
est  le  système  entier  de  la  criiï^uc  de  la  raison  pure  pratique,  le  monu- 
ment le  plus  solide  et  le  plus  hardi  que  le  génie  philusophique  ait 
élevé  à  la  vertu  désintéressée,  La  méihode  qui  a  préside  à  sa  fonnatîon, 
qui  brille  dans  les  moindres  détails  cor»iine  dans  les  proportions 
générales  et  l'ordonnance  du  tout,  est  respril  de  la  véritable  abstrac- 
tion, La  pierre  de  Tédifice,  la  base  réelle  de  tout  le  système  ,  est  le 
dualisme  du  souverain  bien  et  la  relation  intime  des  deux  termes 
distincts  et  inséparaljles  à-Ia-foîs  dont  il  se  compose.  Or  Te.vprit  de  la 
vraie  abstraction  et  le  dualisme  du  bien  sont  les  f  indemens  du  Philèbe. 
L*accord  de  ces  deux  beaux  génies  qui  se  rencontrent  sans  s*étre 
cherchés  j  à  travers  tant  de  siècles*  presque  aux  deux  exerémilés  de  It 
civilisation  européenne .  n*est-il  pas  un  phénomène  curieux  et  frappant, 
qui  dépose  d\me  manière  touchante  en  faveur  de  runiversalilé  et  par 
conséquent  de  la  haute  vérité  de  leurs  principes! 

Dans  le  prochain  article  nous  examinerons  les  principales  difficultés 
du  texte  de  Platon,  les  solutions  de  M,  Stalbauni,  et  le  commentaire 
d'Olympiodore. 

V.  COUSIN. 


Histoire  comparée  des  systèmes  de  pH!wsopH!E,par 
M.  Degérando  :  deuxième  édition  ,  revue  ,  corrigée  et 
augmentée.  A  Paris,  1823  ,  4  vol.  in-8f 

L*OUVRAGS  que  nous  annonçons  est  une  preuve,  entre  pfusieurs 
autres  ,  des  changemens  et  des  progrès  qui  se  sont  opérés  depuis  vingt 
ans  dans  Tétat  de  la  philosophie  parmi  nous.  A  Tépoque  où  V Histoire 
iomparit  des  $y sternes  de  philosophie  parut  pour  la  première  fois,do- 
miroit  une  doctrine  exclusive  qui,  mesurant  sur  elle  toutes  les  doctrines 
antérieures,  ne  leur  laissoît  guère  que  Thonneur  a>st'Z  médiocre  davoir 
approché  plus  ou  moins  délie,  d'avoir  entrevu  et  préparé  plus  ou 
moins  ce  dernier  tenue  des  progrès  et  de  la  sagesse  de  Ihumanité, 
La  philosophie  de  Condillac  étoit  alors  comme  le  lit  de  Procusie, 
sur  Irqutl  fe  dogmaiisnie  du  jour  éiendoit  les  plus  nobles  production! 
de  Tesprit  humain,  les  raccourcissant  et  les  alongeant,  les  proscrivant 
WL  les  admirant  ^  son  gré*  Or,  comme  on  n'est  pas  très -curieux  dt 
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connoîrre  et  cTérudier  sérieusement  ce  que  Von  dédaigne,  et  que  tous 
les  systèmes  p!irlo>ophiques,  h  commencer  par  celui  de  Platon  et  à  finir 
par  celui  de  Leibnirt,  éïoient  bien  peu  de  chose  pour  qui  se  trouvoH 
en  possesÂToti  du  sy^^tème  de  la  sen^aiion  tran.sforméei  on  étoit  peu 
tenté  de  !»  enfoncer  dans  les  recherchas  épineuses  de  rhiî»toire,  pour 
nen  tirer  que  des  rêveries  stéri!  s,  et  lerudiUon  philosophique  étoit 
presque  abandonnée.  L*Hiitoire  con^parée  des  systèmes  de  philosophie 
fut  donc»  en  1  Sc4  un  ouvrage  d'un  genre  nouveau,  et  qui  se  distingua 
honorablement  de  toutes  les  produciîons  d'alors,  par  la  nature  même 
du  sufet,  Pérendue  des  recherches  et  la  modération  des  jugemens.  Mais, 
tout  en  cherchant  à  reconnoître  le  mérite  de  Fouvrage  de  M.  Degé- 
rando,  nous  ne  pouvons  aller  jusqu'à  dire  qu'il  fût  étranger  au  temps 
où  il  parut,  et  ne  participât  d^aucun  de  ses  défauts.  Vingt  ans  s  étant 
écoulés  depuis  cette  époque,  un  autre  livre  étoit  donc  devenu  néces* 
saire  pour  un  autre  temps:  Tesnoiable  écrivain  le  sentit  fui-:nême,  et 
une  édiîjon  nouvelle  de  THisioire  comparée  des  systèmes  de  philc 
sophre  \itnt  satisfaire  les  besoins  nouveaux-  Et  ce  n*esi  pas  à  tort 
quelle  s'annonce  comme  augmentée»  revue  et  corrigée.  En  effet,  la 
preniière  éditiun  se  bornoit  h  ir^is  volumes;  un  voiinne  et  dt^mi  lui 
avoit  suffi  pour  embrasser  Tcxposîtion  complè  e  de  toutes  les  tenta- 
tives  de  Tesprit  humain,  depuis  les  plus  foîbles  commencemens  de 
id  philosof^hie  jusqu'à  la  fin  du  xvui/  siècle;  le  reste  de  louvrage 
étoit  consacré  à  les  juger.  La  >econde  édition  a  déjà  qunire  volufnesi 
et  n'est  pai  même  arrivée  à  la  m  itié  de  la  tâche  que  toutes  les  deux 
s'étoîent  imposée  :  rexpo^iiion  des  sysièmes  n'y  va  pnini  encore  Jusqu'au 
renouvellement  des  lettres  et  de  la  phi)o*o|>hie  dans  TÊurope  moderne. 
Platon,  qui  avoit  obtenu  à  grand'peine  quelques  pages  de  Thi^orien 
de  1804,  e>t  aujourd'hui  examiné  avec  retendue  et  le  scrupule  que 
réclame  une  pareille  gloire.  Les  nouveaux  Fbtoniciens ,  mentionnés 
d  abord  si  iégèretnent,  rempiissent  ici  presque  un  volume.  Les  pères 
de  ['Eglise,  dont  plusieurs  ont  tant  honoré  la  raison  humaine,  sont 
vengés  d*un  oubli  ijijuste,  et  des  recherches  ingénieuses  et  savantes 
ont  fécondé  et  animé  ju>qu*aux  déserts  de  la  scolasrique.  M*  Degé- 
rando  paroît  s'être  convaincu  qu'à  toutes  les  époques  de  >on  existence, 
ihumaiifté  ne  s'est  [loint  manqué  U  elie-mèn*e.  Enfin,  la  manière  de 
présenter  et  d  apprécier  les  systèmes  et  le?»  hommes,  a  beaucoup  gagné 
en  impartialité  et  en  élévaiion  ,  et  un  .sj^iritualisme  un  peu  vague  encore 
a  succédé  au  Condillacisme  indécis  de  la  prettiière  édifion. 

Après  nous  être   plus   à   faire    h    l'éloge   une   part   méritée ,  nous 
sera-t- il  permis  d'en  faire  une  aus^i  à  une  criti  [ue  bienveillante  î  Nuus 
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serait* il  permis  de  regrerter  qu'au  milieu  des  heureux  changemefïJ 
qui  distinguent  bi  avaniageuseinent  celle  seconde  édition  ,  ti  ^ui»r  le 
fond  et  pour  la  forme  ,  le  plan  primiijf  de  Tou^Yage  et  la  mèihode 
générale  de  la  première  soient  re^rés  les  mêmes  î  Ce  plan  ion>iste  à 
diviser  Touvrage  en  deux  parties,  dtsrinées  Tune  à  exposer  le!»  faits, 
Tauire  à  les  a])précier;  celle-ci  toute  narrative,  celle-là  dogmatique  et 
systématique*  L'auteur  ne  s'est  pas  lui-même  eniièrement  dissimulé  les 
inconvéniens  et  les  difficultés  de  cette  division,  la  sécht-resse  à  laquelle 
elle  condannie  chaque  partie  ,  î»i  1  on  traite  ^évéremenl  chaque  partie 
dans  le  point  de  vue  exclusif  qui  lui  est  propre,  ou,  pour  peu  que 
fon  fléchisse,  comme  il  est  pre>que  inévitable,  les  lépéiitions  et 
les  doubles  einplois  que  cette  division  entratise*  Nous  avoutron:»  qu'il 
nous  eût  paru  plus  naturel  d*unrr,  avec  tous  lei>  historiens  de  la  philo- 
sophie, ce  qui  ne  peut  être  séparé  que  par  une  sorfe  de  violtnce  faite 
à  rintelligencc  humaine,  laquelle  examine,  conçoit  et  juge  en  même 
temps  par  des  opérations  distinctes  sans  doute  ,  mais  parallèles  et 
simulianées.  On  ne  fait  point  à  [expérience  et  à  la  criiiqtje  une  part 
exclusive:  isolées,  elles  languissent  et  deviennent  stériles»;  elltrs  ne  sont 
fécondes  que  l'une  par  fauire ,   et  lune  avtc  fautre. 

Nous  avouerons  qu1l  nous  est  également  impossible  d'approuver 
la  méthode  dVxposinon  que  Tauteur  a  ^uivie ,  ou  dti  moins  qu*il 
l'est  proposé  de  suivre.  Justement  frappé  de  la  confusion  qui  règne 
trop  souvent  dans  lexpositton  d'un  système  entier ,  pour  éclairer 
SCS  lecteurs  et  laïs^er  dan^  Ftsjjrit  un  résultat  net  et  prtrcis ,  Fauteur 
s*est  proposé  de  prendre  pour  sujet  de  ses  recherches  une  seule 
question ,  mais  une  question  principale  dont  la  s^Jution  influât 
puissamment  sur  celle  des  autres  questions  et  dominai  le  système 
entier,  de  telle  sorte  que  la  n^anière  de  résoudre  celle  question 
fbndamentafe  servît  à  caractériser  successivement  tous  tes  systèmer, 
toutes  les  écoles,  toutes  les  époques,  à  rendre  compte  de  leurs  diifé- 
rcnces  et  de  leurs  ressemblai  ces,  et  h.  mesurer  leur  valeur  relative;  et 
comme,  à  toute  époque,  la  question  qui  loccupe  paroît  toujours  h 
question  fondanieniaie,  et  qu'en  iyo4  on  soccupoit  sur-tout  de 
lorigine  et  du  principe  des  connoissances  huï?utnes,  c'est  celte 
question  particulière  que  AL  Degérando  a  choisie  pour  la  question 
fondameniafe  sur  laquelle  roule  Thistoire  entière  de  la  philosophie* 
Assurément  I  idée  est  ingeniiuse,  et  en  apf^aience  elle  simpline  toute 
I histoire;  mais  nous  douions  quen  réalité  elle  tienne  tout  ce  qu'elle 
promet.  Sans  re^herthtr  ici  s'il  ny  a  pas  de  question  plus  fondamental» 
que  celle  du  principe  des  connoissances  Imm aines,  sans  rechercher  w 
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une  note  de  quelques  lignes  f  1  )  détermine  avec  assez  de  précision  ce  qu'il 
faut  eniendre  par  le  mot  principe,  ni  si,  en  traduisant,  comme  ie  veut 
M.  Degérandû  dans  cette  noie.  le  mol  de  principes  en  ctlui  de  vérités 
premières.  la  question  ne  change  pas  un  peu  de  face  et  ne  perd  pas 
en  sVtendant  fes  avantages  de  iiinpiicité  qui  fa  recomniatidoîtnt 
d abord;  en  écartant  toutes  ces  considérations  sur  lesquelles  il  seroit 
possilile  d'insisier,  nous  doutons  encore  que  le  choix  d'wne  seule 
quesîion  ]>rise  pour  mesure  unique  de  tous  les  systèmes,  soit  une  bonne 
méthode  historique,  c*est-îi-dire ,  une  méthode  qui  tende  k  reproduire 
les  systèmes  tels  qu'ils  ont  été  réellement,  et  h  les  re[)résenter  soi% 
/es  coulturs  et  avec  le  caractère  qu'ils  ont  eus  dans  l'esprit  de  leurs 
auteurs ,  dans  ffur  époque  et  dans  la  marche  générale  de  Thumanité. 
La  question  choi^îe  par  Thistorien,  quelle  soit  fondamentale  ou  non 
en  réalité,  n'ayant  pu  parofire  telle  à  tous  les  philosophes  de  tous 
les  siècles,  et  n occupant  pas  toujours  le  prei  ler  plan  d'un  système, 
w  vous  voulez  absolument  lui  donner  la  place  que  vous  lui  attribuez 
de  votre  propre  autorité,  il  faut  nécessairement  déranger  les  proportions 
et  l'ordonnance  réelle  d'un  syt^ième,  pour  leur  substituer  une  ordon- 
nance factice  qui  présente  les  idées  ,  non  sous  le  point  de  vue  de 
Tauteur ,  mais  sous  celui  de  Thistorien.  Etendez  cette  substitution 
à   un    petit    nombre    de  sy>tèmes    et   d'époques ,    vous    bouleverse» 

I  histoire,   vous    en  dénaturez    totaletnent    la    physionomie    véritable» 

II  n*est  pas  impossible  qu'il  en  résulte  quelque  instruction  philoso- 
phique ,  mais  i  instruction  historique  périt  toute  entière  ,  et  la  vraie 
instruction  historique,  cotT!n>e  lart  véritable  de  l'historien,  consiste 
dans  l'intelligence  approfondie  du  passé  .tel  qu'il  a  plu  à  la  providence 
de  le  fairtr.  D'ailleurs  cette  décomposition  et  cette  recomposition  de 
l'histoire,  cet  arrangement  artificiel ,  là  où  règne  déjà  un  ordre 
admirable  ,  cette  espèce  de  gageure  de  la  méthode  contre  les  données 
réelles  est  si  difficile  à  souîenir,  pour  peu  qu'elle  dure  ,  qu'on  pourroit 
assurer  d'avance  que  la  méthode  la  plus  obstinée  la  perdra,  et  que  fa 
force  toute  puissante  de  la  vérité,  faisant  oublier  à  l'historien  son  [ïlan 
primiiif,  IVntraînera  à  une  exposition  plus  naturelle  ,  plus  franche  et 
plus  large  :  cest  ce  qui  est  arrivé  h  M.  Degérando.  Après  avoir  établi 
très- méthodiquement  que  ,  sur  chaque  école,  sur  chaque  système,  il 
recherchera  d'abord  qi  elfe  est  la  solution  de  ce  système  et  de  cette 
école,  relativement  au  principe  des  connoissance:>  humaines,  pour  passer 
ensuite  aux  questions  secondaires  qui  se  rattachent  à  celle-là,  et  de 


(t)  Tome  1,",  Intrçduciion,  p.  xvii}. 
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celles-ci  successivement  à  toutes  les  autres,  de  manière  à  épuiser  _ 
système  entrer;  à  peine  a-i-il  ainsi  parcouru  une  foible  partie  de  si 
carrière,  qu'if  oublie  Falfure  étroite  et  gênée  qu'i[  s'étoit  im)îo&ée,  pour 
prendre  celfe  que  fes  choses  lui  donnent  deHes-mémes,  Nous  citerons 
comme  exempte  l*exposition  de  la  doctrine  de  Zenon,  au  troii.ième 
volitine,  et  celte  de  la  doctri»ie  de  S.  Augustin,  au  quatrième;  tabteaux 
si  peu  faits  sur  le  modèle  indiqué  dans  rintrt>ductioiî,  que  nous  oserions 
porter  (e  défi  à  quiconque  tes  verroii  indépendamment  du  reste,  de 
deviner  psr-Ià  te  plan  et  la  méthode  générale  que  s'est  proposés 
faureur*  II  y  a  hîen  dautres  systèmes  dans  texposition  desquels  se 
retrouve  fa  même  inconséquence,  où  la  queî>tion  du  principe  des 
connoissances  humaines  est  confondue  avec  les  autres  questions,  quelque- 
fois même  négligée.  Ces  disparates  sont  très-fréquentes  dans  ['Histoire 
coin|)arér  dvs  systèmes  de  philosophie;  et  en  vérité,  nous  serions 
tentés  dVn  féliciter  Tauteur  et  le  public;  car  que  Ton  juge  combien 
seroii  uniforme  dans  sa  marche  et  fatigante  dans  son  uniformité ,  une 
hîsroîre  complète  de  la  philosophie  depuis  l'origine  iusqu*à  nos  jours , 
ou  I  hisîorieti  ,  faisant  comparoîire  devant  lui  tous  les  systèmes ,  les 
interro^eruit  comme  du  haut  d'un  tribunal,  et  au  litu  de  [es  laisser 
paritr  eux-mêmes  avec  vérité  et  indét>endance,  leur  feroii  toujours  et  à 
tous  la  même  question,  daos  les  mêmes  termes  ,  et  les  contraindroit 
de  ne  répondre  que  sur  celle-là.  Nous  ne  crnîgnans  donc  pas  de 
conclure  qu'en  générjf  la  méthode  adoptée  par  AL  Degérnndo  est 
trop  ariihcielle  pour  être  bonne,  qu'il  est  à-peu-près  impossible  de  la 
Siii  re  à  la  rigueur  pendant  long-temps ,  que  lui-même  ne  la  pas 
suivie ,  et  qu  un  ne  peut  trop  lui  en  faire  un  reproche.  Kv,  reste ,  ce 
défaut,  assez  grave  selon  nous,  est  un  des  liens  qui  rattachent  encore  fa 
seconde  édiîion  de  rHi:.toire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  à 
la  prfmifre,  h  Têpoque  uù  Cftie  première  édition  parut  et  à  la  philo- 
sophie de  cette  époque.  La  philosophie  de  Cundilfac,  qui,  dans  la 
théorie,  muiiloit  lesprit  humain  pour  l'expliquer  plus  aisétnent,  devoit, 
en  histoire,  mutiler  tes  systèmes  pour  en  retidre  compte  ;  elle  ne 
pouvoil  pas  plus  accepter  l'histaire  toute  entière  quelle  n'avoit 
accepté  IVvprit  humaiii  tout  entier;  tout  systéuie  exclusif  est  condamné 
h  être  artificiel-  Heureusetneut  *  deiîuis  i  Ho4  ♦  une  philosophie  plus 
libre  a  cotnmencé^  émanciper  l'histoire*  et  ff:i'w  chaque  jour  la  route 
ï  une  reprcsenliitivin  du  passé  plus  complète  à-lu  fois,  plus  naïve  et  plus 
grande,  Uepuis  qu'on  a  rendu  à  Tame  humaine  toutes  ses  facultés,  elle 
est  devenue  on  dtvîrTîdra  capaf»(e  d  enfrer  en  rapport  et  d  sytnpathiser 
avec  tous  les  dévelap|)emens  de  lame  humaine  dans  le  cours  des  Mécles, 
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avec  toutes  ler^sîtmiions  de  l'hunijanité ,  avec  tous  les  mouvemens  de 
riiiiioiret  soit  philoso[>h!que,  soit  morale,  soir  liitératre  ;  car  tous  ces 
raourcmens  ne  sont  et  ne  peuvent  èire  que  des  inanifestaiîoos  riches 
et  variées  de  toutes  les  parties  de  la  nature  humaine.  La,  gloire  de  la 
véritable  philosophie  est  d'accepter  la  nature  humaine  telle  quelle  est, 
et  de  la  recueillir  toute  entière;  celle  de  rhîsioîre  est  den  reproduire 
les  résultats,  et  tous  les  résultais,  avec  cette  impartialité  supérieure 
qui  accompagne  fa  force. 

Après  avoir  rendu  compte  du  plan,  de  la  méthode  et  de  l'esprit 
général  de  l'ouvrage  de  M,  Degérando,  il  reste  à  fexaminer  en  détail 
dans  le  développement  successif  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Je 
la  divise  en  cinq  grandes  périodes  :  la  première ^  qui  embrasse  les 
tentatives  les  plu^  foibles  de  la  philosophie  naissante  jusqu'à  Socrate; 
la  seconde  t  quî  s'étend  de  Socrate  jusqu'à  la  iranslarion  de  la  philoso- 
phie grecque  en  Egypte  et  à  Rome;  la  (roisùme,  de  Fécole  d'Alexandrie 
à  la  chute  de  l'empire  d occident;  la  quatrième,  de  la  chute  de  Fempire 
d'occident  au  renouvellement  des  lettres;  la  cinquième  et  la  dernière, 
du  renouvellement  des  lettres  jusqu'à  la  fin  du  XVJn/  siècle.  Les 
volumes  pui^liés  jusqu'ici  arrivent  à  peine  jusqu'au  renouvellement  des 
lettres  ,  et  n'embrassent  que  les  quatre  premières  périodes.  Nous 
les  parcourrons  successivement  dans  un  second  article, 

V.  COUSIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

Le  7   juillet,   rAcadémîe  française  a  iniu    une  séance  publique  où  l'on* 
a    entendu    les    discours    de    rrccption    de    MM.    Droz   et    Delà  vigne,   les 
réponses  de  M.  Auger,  directeur,  et  une  pièce  de  vers  de  M.  Andrîeux  sur 
ta  pcrfccubilité  de  rhomme, 

L'Académie  royale  dt-s  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  vendredi  29  juillet  ii^-2j,  sous  la  présidence  de 
M.  Raynouard. 

L'Académie  a  voit  proposé  pour  sujet  de  l'un  des  prix  qu'elle  dcvoit 
idjuger  dans  cetie  séance,  de  rechercher  l'origine  et  lu  nuiure  du  culte  et  des 
mesures  de  Allthra  ;  dt  dêtermhtrr  Uurs  r^ipports  avec  la  doctrine  de  Zaroastre 
et  les  autres  s/stèm^s  reiigitu*  tépan  u/s  dans  la  Perst;  de  décrire  tes  céré- 
monies et  les  emblèmes  du  culte  /   de  faire  Cùnmure  Vépot^ue  et  les  causes  de 
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son  Introtfucthn  tt  de  son  cxrenshn  dans  l'tnipin  roinatn  ;  d*lndt(/tter  i^s 
chûfgcmau  tfu*U  y  a  éprou\*ês  en  se  combinant  avec  tes  opinion^  religieuses  if 
fîhilcspp/tiqaes  des  Gncs  et  des  Burl^Jres  ;  enjin  d\n  tmcrt  r/t'sioire  ausu 
eomplhement  qu'il  serait  possible,  d'après  les  audurs  ,  les  inscriptions  et  frx 
menu  mens  dt  l'art,  Le  prix  ,  con>tsiant  «*n  une  médciilîe  d*or  de  la  valeur 
de  1500  frnncs,  a  été  adjugé  au  mémoire  enregfsirè  sous  le  a.**  2,  et  qut 
porte  pour  épigraphe:  Cujusvis  fwminis  est  erra  re* ,  * ,  Cic^r*  TnscuL  /* 
çap,  XVti.  L*auïeur  e$t  M.  Ft^lix  Lajard»  membre  de  TAcadt-mie  royale 
des  sciences,  littres  et  arts  de  MArseiïle  ,  et  de  la  âocit'ié  impériale  de» 
naturalistes  de  Moscou.  L'Académie  a  jugé  devoir  cirer  honorablement  le 
mtmiitre  enregiNtré  sons  le  n.**  i  ,  et  qui  porte  pour  épîgrnphe  ces  moti 
.ttrés  du  Zend-Avesta,  traduction  française  d'AnquetiUUuperron  :  Je  fais 
/^fsc/tné  à  Alithra, 

L'Académie  avoit  propo'é  pour  sujet  d'un  antre  prix  qu*e!îe  devoit  adjuger 
dans  cette  séance,  de  comparer  Aj  doctrines  dts  diverses  sectes  des  gnostiqnts 
et  ophites ,  en  s\if tac/tant  spécialement  à  leurs  caractères  essentitls  ;  de  rechercher 
les  origines  de  ces  set  tes,  et  d'en  d  terminer  ^  autant  qu'on  le  pourrait  _,  la  succès- 
shn  ;  d'exttminer  quelle  tnfuence  elles  ont  pu  eTtercer  sur  les  autres  sectes 
contemporaines,  soit  religieuses,  soit  philosophiques.  Aucun  des  mémoîret 
envoyés  au  eoncou-s  i/a  paru  à  TAcadéitiie  réunir  toutes  les  conditiont 
nécessairts  pour  mériter  le  prix.  L'Académit  adroit  dfsiré  que  les  auteurs 
de  ces  mémoires ,  qui  n'ont  point  as^ez  d*  veloppé  les  rapports  dt  f  opinioni 
dt's  gnostiquts  avec  les  dut  tri  nés  orientaU-s  ,  euss-  nr  fait  beaucoup  plut 
d'usa^^e  dti  Zend-Avesia  ,  des  livres  des  bahét* os  publiés  p^r  M.  Norbcrg  et 
remplis  d*opininns  qui  se  raïiacîvent  évidemment  aux  st-etes  gnostiques. 
Ctlie  partie  trés-in^pouanie  de  la  ques  ion  est  restée  presque  intacte, 
L'Académie  a  néanmoins  jugé  digne» d'une  menrion  hnnorahltf  le  mémoire 
enregistré  sou*  le  11."  î,qur  po^if   pour  épigraphe:  %i  T/«^9*«,  Wr  wb^xaIk- 

Saint- Taul,  in  I'  Epistola  ad  Timotheum  ,  cap.  Vt  >  V,  XX;  et  le  mémoire 
enregistré  sQtis  le  n»''  2  ,  ayant  pour  épigraphe  :  Ces  opinions  d*s  gnosfiquts 
n'ét oient   qu'un  pLacnistne  clm^tiiinhê ,  comme  le  pittottisme  n*étoit  Itfi-mêmt 

Îue  le    miJ^isme.   Abhé  Fou*  hrr  ,    Tntit^    htstitrique   de  la  religion  des  Perses^ 
/Académie  pn^pose  de  nouveau  le   mcn^e  su  fer  pour  l'an  né  ^    1826.   Le    prix 
sera   une   médaille   d'or  de   la  valeur  de   l  îOO   fancf.   Les  ouvrages  envoyéf 
au  concmirs  devrt^nt  être  écrits  en    français   au  en  latin,  et  ne  seront  reçut 
•qtie  jusqu'au    1/'  avril    1H16.  Ce  t^-rme  vh  de  rigireur, 

L'Académie  renouvelle  Tannonce  quVIle  fit  Tannée'  dernière,  du  sujet  du 
prix  quVIle  atijugcra  é^itM  la  ^é^nce  publi'^ne  du  nmis  de  juillet  1826.  Cf 
m  jet  consiste  à  rechercher  quels  sont,  en  France  »  les  prçvlnces ,  ri  lies ,  terres 
et  châteaux  di  nt  Philippe  Auguste  a  fait  i'tjcrfuishion ,  et  comment  il  les 
d  acquis,  soit  par  voie  dt  conquête ,  suit  par  achnt  ou  Ahan^e;  à  déterminer 
entre  ces  domaines  quels  sont  ceux  dont  il  a  disposé  pat  don  a  ion  ,  par  vents 
«w  par  échange ,  rt  ceuH  qu'il  a  retems  entre  ses  m,ti  s  et  réunis  à  la  couronne. 
Le  pnx  ser*i  une  médaille  cfor  de  la  valt-nr  de  1500  fr.  Lei  ouvrages  envoyéi 
tu  concours  devront  eife  é.rits  en  français  ou  en  laiin,  et  ne  seront  reçut 
que  jusqu'au   1."  avj-i|   \%z{y.  Ce  terme  est  de  rigueur, 

L*Académie  propose  ^our  sujet  d'ua  autre  prii  cju'elle  adjugera  dam  ta 


r 
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Mtfice  (Hiblkiiie  du  moi»  de  juillet  1827  :  Reciitrchtr  quel  fut  t*éiaf  polit  if  u^ 
4*9  €ti^i  grrCffues  de  l* Europe,  des  iles  et  de  l'Asie  mineuie ,  depuis  le  com- 
mencement du  ///  siècle  avant  notre  ère ,  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  de 
CcnstantinopU,  Les  concurrens  devront  recueillir  dans  les  écrivains  et  dans  les 
monumrns  de  tout  genre ,  tous  les  fiiits  propra  à  faire  connoUre ,  suit  Vadml*^ 
nistration  intérieure  de  ces  cités ,  soit  Uurs  rapports  entre  elles  et  avec  l'empire» 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  francs.  Les  ouvrjges 
envoyas  au  concours  devront  être  écrils  eiî  français  ou  en  iatin,  et  ne  seront 
reçus  que  jusq^i'au  i/'  avril  1827.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  concuftcns 
sont  prévenus  que  TAcadémie  ne  rendra  auctin  des  ouvrages  qui  auront  été 
envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d*en  faire  prendre 
des  copies,  sMs  en  ont  besoin,  Apres  la  lecture  de  ce  programme,  on  a. 
entendu,  k"  un  rapport  sur  les  moyens  propres  concernant  les  recherchet 
sur  les  aniiquitos  de  la  France,  par  M.  le  baron  Walckenaer;  2,"  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Langlés,  par  M.  Dacier,  secré- 
taire perpétuel;  3.*  un  mémoire  sur  le  traité  fait  entre  Philippe  le  Hardi  et 
le  roi  de  Tunis,  pour  Tévacuatton  du  territoire  de  lunis  par  les  croisés, 
par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ;  4***  ""^  notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Bernardt,  par  M.  Dacier.  « 

L'heure  étant  trop  avancée,  M.  Naudet  n'a  pu  lire  un  mémoire  intitulé,, 
Plaute  considéré  comme  historien  dts  mœurs  romaines  ;  ni  M.  le  vicomte 
le  Prcvost  d*Iray,un  Mémoire  sur  la  députaiîon  du  philosophe  Carnéadc  à 
Rome* 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Annales  dt  l'imprimerie  des  Aide,  ou  Histoire  des  trois  Manuce  et  de  leun 
éditions,  par  Ant»  Aug.  Kenouard;  féconde  édition:  tome  L"  Paris,  impr. 
de  P.  Henouard  ,  librairie  de  A,  A.  Renonard ,  /«-/?/  de  26  feuilles  7/d  , 
avec  une  planche.  Prix,  12  fr. ;  les  tomes  II  et  III  paroitront  dans  le  courant 
de  Tauiomne  de  1825, 

Annales  des  cti»iceurs  généraux ^  ou  Recueil  des  discours  latins,  discours 
français  et  vers  latins  couronnés,  en  rhétorique,  aujt  concours  généraux  de 
rancienne  et  de  la  noavelle  université;  ouvrage  dédié  à  MJVÎ.  les  professeurs 
et  a  MM.  les  élèves  des  classes  supérieures,  Paris,  1825  ;  Brédif»  libraire- 
éditeur,  in-S,^ 

Caliiope,  ou  Traité  sur  la  véritable  prononciation  de  la  langue  grecque,  par 
C  Minoïde  Aîynas,  ancien  professeur  de  philosophie  et  de  rhétorique  en 
Macédoine.  Paiis,  impr.  de  Farcy,  libr.  de  Bojsange,  de  Treutiel  et  Wiirtz, 
in-S.*,  172  pages. 

Discours  p renonces  dans  la  séance  publique  tenu€  par  V Académie  française 
pour  ta  réception  de  M,  Dro^  le  7  juillet  1825.  Paris,  impr.  de  Firmrn 
Didot,  m-4.*  de  24  pages. 

Discours  prononcés  dans  la  séance  paUique  tentie  par  l* Académie  française 
pour  la  réception  de  AI*  Casimir  Delavîgne  le  7  juillet  182J.  Paris,  impr.  d€ 
Fiffiun  Didot»  tu-^/  de  24  pages, 

ikk 
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Discvurs  en  vers  sur  la  perfeciltUité  de  l'homme,  rccile  à  la  scance  publique 
de  rAcadémie  fran(j*aise,  le  7  juillet  182c,  par  AL  F.  G,  J.  S.  Andrieux;  Parisp 
Firniin  Pitïot,   1  8:15  ,  20  pages  //!*<?/(  236  vers  suivis  de  notes}* 

Le  Corsaire,  poème  en  trois  chant?;  traduit  de  rangl;ïÎ5  de  lord  Bymn  > 
en  vers  lrarr<-ars ,  par  M.""*  Lucilc  Thomas.  Paris,  impr.  de  Fain,  libr, 
de  Hubcri ,  in-S.'*  de  7  feuilles  3/4. 

Le  lioman  ,   comédie  en  cinq    actes  ei   en  vers,  par  M.  de   Laville  de 
Mirmont;  représentée  au  Théâtre  français,  fc  22  jiim  182J;  seconde  édition- 
Pans,    impr.  de  Fain  ,   Tibraifie  de  Barba  ^  in-S/  de    8   feuilles  3/4*  Prix 
4  francs^ 

Hiirald  ou  les  Scandai aves ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  P*  Victor,  acteu? 
iraeique,  représenîée  sur  le  second  théâtre  français  en  1825;  précédée  et  suivie 
d'oDservations  historiques,  liticraires  ei  ihL'âirales,  Paris,  Firmin  Didot,  182J, 
m-S*'j  312  pages,  avec  des  vignettes  d'après  Devéria  et  une  planche. 

Œuvres  ( choisies )  de  Fénêlon  ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  j 
nouvelle  édition,  imprimée  cher  Crapelet,  ei  qui  sera  publiée  chez  Boiste  filt 
aîné,  en  12  voL  In-àV,  qui  paroitroDi  de  mois  en  mois,  à  partir  du  l.*'  octobre. 
Prix  de  chaque  volume,  6  fr. 

Biographie  universelle  ancienne  et  moderne  ,  ou  Histoire,  par  ordre  alpha» 
bctique,  de  la  \îe  publique  et  privée  de  tous  Fes  hommes  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  Irurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  talens,  leurs  vertus  ou  leurs 
crimes;  ouvrage  entièrement  nenf,  rédigé  par  une  société  de, gens  de  leitrei 
et  desavans;  tomes  XLI  etXLII  {  Sca-Sok  )*  Paris,  impr.  d*Kverat,  librairie 
de  L.  G.  Michaud  ,  2  vol,  in-S,"  568  et  584  pages* 

Nouvel  Atlas  de  la  France,  cartes  des  86  départemens,  précédées  des  câttef 
de  l'ancienne  France  et  de  la  France  actuelle,  dressées  par  MM,  Malo  frères; 
avec  des  descriptions  historiques  et  statistiques,  ouvrage  publié  par  M.  L.  Du- 
prai  du  Verger.  Paris,  Firmtn  Didot,  1825,  in-foL  II  en  a  déjà  paru  vingt- 
cinq  livraisons;  la  vingt-cinquième  comprend  les  dépancmens  de  l'AHier,  de 
ia  Chajente-inférreure,  de  Lot-tt-Caronnc, 

ycyage  histartfjue  et  piitoresque  sur  les  ruines  de  Nasium ,  à  Bar-Ie-Dvic  et 
dans  ses  environs  ou  la  vallée  de  l'Ornain,par  M,  R,  X.  N.  Bar-le-Duc  » 
împr.  de  Choppin^  in- 1 S  de  4  feuilles  1/9, 

History  of  Epulogne-sur-mer ,  from  Julius  Cœsar  to  the  year  tSjj  j  Histoire 
de  Boulogne-sur-wer ,  depuis  J,  Citsar  jusqu'à  l* année  jl?2j ,  ornée  de  cartes» 
Paris,  impr.  et  librairie  de  Dondey-Dtjpré  ;  à  Boulogne,  chez  Gstset, 

Histoire  de  la  ville  d'Agde  depuis  sa  fondation  ;  et  sa  staiiatiquc  au 
i^^  janvier  1824,  ou  Agde  ancieii  et  moderne ,  par  J.  J.  Balthayer-Jordan* 
Montpt'Ilier,  impr*  de    1  ournel  aîné,  /«-<?»•  de  26  fcuilies  5/8, 

Incendie  de  Salins,  noiicc  historique  sur  cette  ville,  son  online,  sa  pofiîîon 
topographique,  sa  population,  son  industrie  ,  &c-;  suivie  du  récit  de  sa  catas- 
trophe, du  détail  ées  souscriptions  ouvertes  au  profit  des  victimes  de.,  par 
M.  Emile  M  de  Saint-Hilaire-  Paris,  imprimerie  de  la  Chcvardière,  libr.  de 
Papinot,  32  pages  in-S*"  Prix,  l  fr,  an  profit  des  incendiés* 

Tableau  des  révoltions  de  la  France  depuis  la  conquête  des  Francs  jnsqu*à 
fciablissemcnt  de  Ja  Charte  ,  ou  Examen  criûque  dts  catises  qui  ont  changé 
fc  gouvernement  iranfais^ct  spécialement  de  celles  qui  lom  détériore  ou  <p» 
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Fôjit  amélioré,  &c.,  par  le  baron  de  Beau  jour.  Paris,  Boucher,  1825,  in^S,' , 
i6o  pages.  L'auteur  jette  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'histoire  politique  de  la 
France  avant   1789,  et  en  .conclut  «  que  le  gouvernement  français  éioit  à  sa 
naisiance  une.  sorte  de  république  ou  de  royauté  héroïque!  qu'il  devint  une 
espèce  d'aristocratie,  puis  une  monarchie  pure  qui  n'étoit  limitée  que  par  le 
régime  municipal  sous  la  première  dynastie;  que,  sous  la  seconde,  I0  régime 
féodal,  substitué  au  municipal,  transforma  le  gouvernement  en  une  royauté 
oligarchique  ;  que,  sous.  la  troisième,  on  eut  une  royauté  complète,  auand  l'affran-  _ 
chissement  des  communes  et  l'introduction  de  leurs  députes  aux  états  généraux 
Teurent  dégagée  peu  à  peu  de  tous  les  liens  dont  la  féodalité  l'avoit  enlacée; 
que  Its  terres  et  les  personnes,  franches  sous  les  Mérovingiens,  furent  sou- 
mises à  la  hiérarchie  tcodale  sous  les  successeurs  de  Charlemagne ,  et  restèrent 
sous  les  Capétiens  dans  un  état  mixte,  jusqu'à  ce  que  les  terres  étant  redevenues 
franches,  les  personnes  s'affranchirent  aussi.»  Suivant  M.  de  Beaùjour ,  le 
gouvernement   franc  préscntoit  ,   dès   son   origine  ,   le   germe   de  toutes  les 
institutions  qui  l'ont  successivement  modifié;  et  voilà  pourquoiHes  publicistes 
ont  trouvé  dans  nos  vieilles  annales  tout  ce  qu'ils  y  ont  voulu   découvrir: 
Dubos,  les  élémens   de   la  royauté;  Boulainvilliers,  ceux  de  l'aristocratie; 
iVIably,ceux  de  la  république.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  ces  conclusions, 
non  plus  que  celles  qui  suivent  l'aperçu  de  l'écat  politique  de  la  France  depuis 
1789;  il  y  auroit  lieu,  de  part  et  d'autre,  à  beaucoup  de  controverses.  L'auteur 
a  publié   en   1823  ""^  Théorie  des  gouvernemens  {2  vol.  in-S,")  qui  a  été 
annoncée  dans  notre  cahier  de  mars  iB24,pa{^e  189. 

Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne ,  par  M.  Alexandre  de 
Huniboldt  ;  deuxième  édition.  Paris,  Renouard,  1825,  tome  I.",  in-S.* , 
490  pages.  Il  y  aura. quatre  volumes,  avec  un  atlas  géographique  et  physique. 
Essai  sur  les  preuves  directes  et  rigoureuses  de  l'immortalité  de  l'ame  et  de  la 
création ,  par  M.  Amillet  de  Sagrie,  chevalier  de  Saint-Louis  et  ancien  officier 
du  génie.  Versailles,  impr.  de  Vitry,  libr.  de  Sallior,  et  à  Paris,  chez  Ponthieu, 
182J  ,  în'8.%  xvj  et  i  50  pages.  '      ^  ^  . 

Résumé  complet  de  la  physique  des  corps  rfrt^ondérables ,  contenant,  outre 
l'acoustique,  la  théorie  des  vibrations,  des"  observations  sur  les  phénomènes 
de  l'électricité  et  du  magnétisme,  de  la  lu.rfiîèrê  et  de  la  chaleur;  ouvrage  pré- 
cédé d'une  introduction  historique  et  suivi  d'un  catalogue  ,  d'un  vocabu* 
laire,  &c.;  par  MM.  Babinet  et  C.  Bailly.  Paris,  impr.  de  Marchani-Dubreuil, 
libr.  de  Boulland,  &c.,  in-jz. 

Chimie  îninéralogique  ,  ou  Méthodes  concises  et  faciles ,  démontrées  par 
l'expérience,  pour  déterminer  immédiatement  la  nature  et  la  valeur  des  dif-» 
fé.rentes  mines  métalliques  et  autres  substances  minérales,  6cc.,  avec  la  des- 
cripiion  des  appareils,  l'explication  des  procédés;  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
de  Frédéric  Joys^e,  par  M.  Ph.  Couliet.  Paris,  impr.  de  Henri ,  librairie  de 
Tournachon-Molin,  1825  , //2-/2^  44°  P^g^f. 

AI  a  nuel  portatif  des  eaux  minérales  les  plus  employées  en  boisson,  par 
E.  Julia  Fontenelle,  professeur  de  chimie  médicale.  Paris,  impr.  de  Kî- 
chomme,  librairie  de  Guitel ,  et  chez  Crevot ,  1^25  ,  in-iF,  216  pages.  Prix, 
z  fr.  50  cent.  On  a  du  même  auteur  un  Manuel  de  chimie  médicale^  iSM» 
in^S."  de  650  pages,  prix  «  6  fr.  ;  des  Recherches  sur  l'air  marécageuc, 
#oviage  couronné  par  l'académie  de  Lyoo,  1S23,  i/i-f/>  prix,  2  fr.  ^ccAt; 
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Hhtmre  nstunlli des  orseûNx  d'Eurcpt,  par  M*  Boitard,  Pari*,  impnnieric 
de  Casimir»  librairie  de  Roussrlon,  itt25,  în-^'' ;  cinquième  livraison  ,  côm* 
posée  d'une  feuille  et  quatre  planches.  —  MM-  Temmrnck  et  Meiffren  Laugtef 
conîinuent  Icmï  Nouviûu  Rtcutd  de  plancha  colorUes  à* oiseaux ,  pour  lervir  et 
suite  et  de  complément  aux  planches  enluminées  de  BuÔbn,  Ac-  La  soiiantc* 
«miéme  livraison  vient  d*ctre  publiée,  m-y^/,^  4  feuilles  et  6  planches»  chez 
Dufbur  Cl  d'Ocagne.  Le  prix  de  la  livraison  est  de  1 5  fr. 

Lots  fondamentûlfs  de  la  nature  sur  hs  semis  et  les  plantâthns,  ou  Régler 
universelles  et  invariables  pour  semer  et  planter,  avec  un  plein  succès,  toute* 
les  espèces  de  graines  et  aarbres,  quels  que  soient  le  climat,  la  qualité  du 
terrain  et  rexposition,  suivies  d'une  notice  sur  les  moyens  de  régénérer  let 
arbres  fruitiers,  &c*,  et  d'un  moyen  unique  pour  lever  les  obstacles  qui  s'op- 
posent aux  progrès  de  Tagriculïure;  par  M,  Lardier,  de  l'académie  de  Marseille, 
et  de  plusieurs  sociétés  d*agrîculture.  Marseille,  Ricard^  in-S,*  Pr.  j  fr 

Mo)'etts  faciles  de  parvenir  à  fixer  la  condition  de  Véiablissemint  dts  ponts 
suspendus,  ou  Renseignemens  «ur  les  dispositions  à  adopter  dans  ces  oou- 
veUes  constructions,  et  tableaux  de  calculs  que  tout  le  monde  peut  effectuer 
pour  conuoître  sur-le-champ  la  valeur  et  les  dimensions  des  différentes  partiel 
qui  les  composent;  par  M.  R.  N.D.  Lemoyne^ingénietir  des  ponts  et  chaussées* 
raris,  impr,  de  Huzard-Courcicr,  Itbr.  de  Carilian-Cœury ,  1825,  ^'4**  f  44 
pages  et  une  planche.  Pr.  J  fr. 

Traite  aniitomicQ-pathologique  desfèvres  intermittentes  simples  et  pernicieuses  ♦ 
fonde  sur  des  observations  cliniques,  sur  des  faits  de  physiologie  et  de  patho- 
logie, comparées  sur  des  autopsies  cadavériqiïcs  et  sur  des  rt-cherches  statistiques,, 
fccueillies  en  Italie  et  principalement  à  Ihôpiral  du  Saînt-Esprit  de  Rome  ^ 
pendant  les  années  1820,  ifctii  et  1S22;  par  E.  M,  Bailly  de  Blois,  Paris,  impr, 
deGueffier,  Irbr.  de  Gabon,  et  à  Montpellier^  mcme  maison  de  libi'airie,  in-S/ 
de  38  feuilles  j/4.  Pr.  9  fr. 

L^Oule  et  la  Parole  rendues  à  Honoré  Trésel,  sourd-muet  de  mùssance,*  pré- 
cédé d*un  rapport  fait  à  Tacadémie  des  sciences  par  M.  le  D/  D^leau  jeune. 
Paris,  impr.  de  Richommc, libr.  de  MJ**  Delaunay,  m*^.*'  de  }  feuilles  1/2,. 
avec  une  planche, 

Jurisprudence  générale  des  mines  en  Allemagne ,  traduite  de  Touvrage  de  Franx 
Ludv^tg  von  Cancrini  avec  des  annotations  relatives  à  ce  qui  a  trait  à  la  mcme 
matière  en  France,  par  AL  Blavicr,  ingénieur  en  cJief  au  corps  royal  des 
mines;  tome  L"  Paris,  1^25,  impr.  (i*Egron ,  chci  l'auteur,  rue  Saint-Jacqueî , 
II.*  6f ,  in-S/ ,  \x\ïv  et  392  pagts.  L'auteur  allemand  a  traité  en  cinq  codes 
distincts  tout  ce  qui  se  r*ipporte  à  la  législation  des  mines  et  usines  dans  son 
pays;  chacun  de  ces  codes»  est  accompagné  d'annotaiions  du  traducteur,  qui 
ent  pour  but  de  mettre  cette  législation  en  parallèle  avec  les  lois  des  différens 
peuples  civilisés  de  l'Europe  sur  le  même  objet.  Le  premier  volume  vient  dt 
parottre  et  cotvtient  le  code  public  et  le  code  privé  des  mines  ;  le  tome  11 ,  qui 
eti  sous  presse,  renfermera  le  droit  criminel,  le  droit  pratique  et  le  droit  des 
salines;  il  sera  terminé  par  un  traité  polirique  des  mines.  Le  troisième  volume 
odVira  un  recueil  complet  des  lois  ci  des  régleniens  sur  la  matière,  qui  ont 
servi  de  guid^  à  Tadminisiration  des  mines,  en  France,  depuis  la  fondation 
dt  U  première  école  royale,  sous  Louis  XVI>  jusqu'au  tempsi  présent.  Le  lec* 
um  JLwsif  paf  €«  moyen,  &01M  ks  yeuji,  k  ti%ît  de  cei  même»  lots  dont  ki 
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articlei  soDt  cités  dans  le  cours  de  cet  oiîvrage:  Ses  crploiians  y  trotiveronf 
âtissi  la  soloiion  des  questions  les  plus  imponantes  pour  leur  conduite  dans  \t$ 
affaires  qui  exigent  rapplication  des  principes  du  droit  commun» 

Méldngeî  asiatiques,  ou  Chorx  de  morceaux  de  critique  et  de  métnoîres  sur 
plusieurs  points  relatifs  ause  religions,  aux  sciences,  à  l'hiitoire  et  à  la  littéra* 
Ture  des  peuples  orientaux;  par  M*  Abtfl-Hcmiisat  ;  quatre  volumes  m-SJ , 
chez  Dondey-Dupre  père  et  filf.  Vu  28  \t.  Le  premier  volume  est  en  vente; 
ics  autres  sont  sous  presse* 

ALLEMAGNE,  PAYS-BAS,  ÉTATS  DU  NORD,  &c. 

Allgemetne  litteratur  der  KrUgswhsenschaftn  ;  Cataîopie  systématique  et  chrc 
nûlogique  de  tous  les  livres  qui,  depuis  Tinvention  de  rimprimerfe,  ont  été 
publies  dans  les  principales  langues  européennes  sur  ks  sciences  militaires;  par 
F,  RumpC  Befîin,  1824,  chez  Reimer,  in^S/ 

AuU  GeUii  Nochs  atticœ  ;  collatis  nus,  codicib*  et  edît,  vêler,  recensuit , 
lûnotationibus  crîticis  &c.  tllustravrt ,  indicibasque  copîosissrmis  instroxit 
Albertus  Lion.  Gottingae,  1825  ,  2  vol  in-S,* 

Cotpus  însmpîhnvm  ^rœcarurn ,  aulorirate  et  împensis  classis  historiae  et  phi-* 
tofogiat  academiae  liiterarum  Borussicac,  Edidit  Augustus  Boeckïus,  academiac 
locius;  votummis  primî  fascîculus  primus*  Berolini,  ex  officinâ  academicâ; 
rendît  Reimar,  1825  ,  in-fol. ,  292  psge?.  L'éditeur  annonce  que  cette  coliec- 
fîort  sera  disposée  dans  Tordre  géographique;  maîâ  une  première  partie  est 
rntitulée  Tituli  anttquUsimâ  scripturœ  forma  insignîores ,  et  comprend  quarante- 
trois  ariîcles  qui  occirpent  les  soixante  premières  pages  do  fascicule,  et  sont 
fuivis  d'un  appendix  ayant  fontiiiTt/nscriptiones  fcurmonti  spitrim  (pag.  62- 
102).  ^  La  seconde  partie  (  pag,  103-292)  a  pour  matière  les  inscription! 
attîques  et  *e  subdivise  en  plusieurs  classes:  L  Acta  senatûs  et  populi,  uni*- 
versitaium  et  collegîorum  ;  IL  Tabulée  magistratuum  ,  imprimis  qua?îtorum 
et  similîum  j  IIL  Titulî  milrtares;  mais  cette  troisième  classe  commence  à 
peine  dans  le  premier  fascicule.  II  sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dam 
nos  prochains  cahiers. 

De  Runarum  origine  ^p  top  a gaiiont  etusii,  autore  Gislîo  BrynsuIfifiL  Hauniae, 
in-ê.* 

Elnleitung  in  das  studium  dergesâmtntm  philosùphie  ;  Introduction  aux  sciencri 
philosophiques  en  gênerai^  par  Simond  Echard.  Htideiberg,  18241  d^cz  Groos, 

Der  Afyiticfsmus ,  Cfc;  Histoire  et  origine  du  mysticisme,  par  Henri 
Schrtiid.  lena,  1824, /V^/ 

Das  Gati-^e  der  schaJitJcht,ifc,;  Traité  complet  de  l'éducation  des  moutons 
fit  Allemagne,  par  Bernard  Pctii;  seconde  édition,  augmentée»  Vienne,  i82j^ 
chez  Schaumburg,  z  vol*  m-f/  avec  20  planclies. 

De  Originlhts  et  Fatis  eccIesiîF  christianœ  in  Jnéiâ  ^nentalij  aûctore  Haquin 
Hohicnbcrg,  Hafni»,  1824,  in-i.' 

Annales  islamismi ,  sivé  Tabulae  syncïirohistico^chronologicîe  chaîifarUm  et 
legom  Orioniis  et  Occid^ntts ,  ace ed ente  historîâ  Turcariim  ,  Karamanoruiti, 
Srlgiukidarum  ,  6cc.  E  codicibiH  manuscrîptis  arab.  bibl.  reg.  Hannrensîs,  cotn*^ 
postât»  latine  veriit,  edidit  D.  Janus  Lassen  Rasmiissen.  Haunia!,  iBij^m-^/ 
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Abul  Atbûsii  AhneMs  TuloniJarum  prhnî  vita  a  res  gestet  g  t%  codd.  mis. 
bibliothets*  Lngduno-batavae  ediiisque  libris  concinnavit  et  aactorum  tcsti- 
monia  adjecit  Taco  Roorda.  Lngduni-llaiavorum,  i  825  , /«-^/ Pr.  7  f r. 

Das  crhtcla  in  Wehgeschichdicher  EnrwicMtfngî  e\nç  Abandung  der  unî- 
versâl  reclus  geschrchte,  von  D/  E.  Gans»  Berlin,  tome  1 ,  1824;  tome  II  » 
iHif;  le  tonïe  111  est  sous  presse.  Dans  Ttin  de  nos  prochains  cahiers,  il 
sera  rendu  compte  du  tome  !•'',  cjui  concerne  le  droit  d'héritage,  <Scc.,  chez 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Musulmans,  les  Athéniens,  et  chez  les  Hébreux 
d'après  les  lois  de  Mbïseet  selon  le  Talmud, 

ANGLETERRE. 

Lord  Byron  en  Italie  et  en  Grèce ,  ou  Aperi^u  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrage* 
d'après  de«  sources  autheniiques,  acconipagné  de  pièces  inédites  et  d'un 
labieau  littéraire  et  politique  de  ces  deux  contrées,  par  le  nïarqins  de  Salvo , 
ntembre  de  pliK-ieurs  sociélés  littéraires,  Londres,  chez  Trciaît'l  et  ^X''iJ^iz  , 
182J  ,  fn'S." —  Un  autre  ouvrage  sur  lord  Byron  a  été  publié  à  Londres 
fOus  le  titre  de  Chanuter ,  opïnhrtu ^  and  wnrirtgs  of  hrd  Byron  ,  in*  8,"  On 
y  voit  qu'il  n'avoft  point  pour  Shakespeare  une  admiration  excessive,  qu'il 
sentoit  à  quel  point  ce  poëie  a  offensé  le  bon  goût  et  blessé  les  convenance! 
théâtrales,  combien  il  est  sous   ce  rapport  inférieur  aux  dramatiques  français. 

Illustrations  of  the  author  of  Waverlty  ifc,  /  Eclaircissemens  sur  les  romani 
de  l'auteur  de  Wavtrlty  ,  ou  Recherches  et  anecdotes  sur  les  événemens  et 
les  persnnnngrs  véritahles  peints  par  Waltcr  Scott.  Ces  recherches  sont  de 
Robert  ChanïLerf.  Edimbourg ,  Anderson,  1825,  i  vol.  în-iz.  Prix,  5  sh. 

A  pîiilosophical  înquiry  into  the  sûf/rce  of  the  pleasures  derivtd  frotn  tragfe 
Tfpreseniiitiùns  i  Recherche  phdo5aphh]ue  sur  la  source  des  plaisirs  que  nous 
iprouvotis  à  la  représentation  dcs  tragédies,  par  Mac  Dermot.  Londres, 
^herwot^d  ,   1824,   //i-^,*»   Prix,    12  sh. 

A  New  universal  Biography  ;  Nouvelle  Biographie  universelle  ^  par  ordri 
chronologique  ,  ou  W\t$  des  personnages  les  plis  célèbres  de  tous  les  sîèclti 
et  de  tous  les  pays;  avec  un  index  alphabéiique^  par  le  rév,  John  Platts* 
voK  I,  partie  i/*  Londres,  Sherwood ,  1825  ,  in-S.'  Ce  recueil  est  dtitînct 
de  celui  dont  le  premier  cahier  a  paru  au  mois  de  mai  dernier  a  Londres, 
chez  Hunt,  et  qui  est  iniiitilé  A  gênerai  hiagraphical Dlctionary ,  in-8.* 

A  Visit  to  Greece  Ù'c  ;  Voyage  en  Grèce  en  tSij  et  iSi^j  par  Georges 
Waddington  ,  auteur  des  voyages  en  Ethiopie»  Londres,  Murray^  iîJ2î, 
i/i-i?/  Prix ,  H  sh*  6  d* 

Jctirnal  of  the  british  emhassy  to  Persia  ;  Journal  de  l'umhassade  anglaise 
en  Perse,  avec  une  dissertation  sur  les  aniiquités  de  Persépoli^-,  par  W.  Price, 
lecréiaire  de  sir  Gore  Ouseley  ,  ambassadeur  britannique  à  la  cour  de  Perse, 
Loodrcf,  Kingsbury  ^  182J  ,  2  vol.  m-f.'  oblong»  avec  un  grand  nombre 
de  planches.  Prix ,  4  '*  ^  *^* 

Travels  in  souîh  America  ifc,  y  Voyage  dans  V Amérique  du  sud  pendant 
les  annérs  ikity  ,  1^20  et  1821 ,  contenant  nn  tableau  de  la  situation  actuelle 
du  Brésil,  de  Buenos-Airts,  du  Chili  et  du  Pérou,  par  Aiex-  Caldeleugb. 
Londres,  Murray ,  1825,  2  vol.  Ïn-S/  avec  dci  cartes  et  des  gravures. 
Prix,  30  sh. 
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History  and  antiquUtes  ifc,  y  Histoire  et  antiquités  de  V église  abbatiale  de 
Bath  et  de  la  catln-draU  de  Wells,  par  J»  Briuon.  Londres,  1825^  2.  voL 
//1-4.*  avec  des  figures  gravées  par  Lekeiix  sur  les  dessins  de  Mackenzie. 

Hïstojy  of  the  hland  of  Saint- Hetenn  ifc*}  Histoire  de  Vik  de  Sainte» 
Hélène j  depuis  sa  découverte  par  les  Poruigais  jusqu'en  1823  >  par  S.  H, 
Brooke;  seconde  éditit^n.  Londres,  Kingsbury,  1825,  in-S,^  Prix,  12  sh. 

Numismata  ariertialia  illustrata»  —  The  oriental  Coins,  ancieni  and  modem, 
of  his  collection,  described  and  hrstoricaïly  tllustrated,  by  William  Marsden, 
F*  R.  S.  c3cc.,  witli  numerous  plates,  from  drawings  madc  Sndcrlijs  inspcciioii; 
part,  I.  —  Les  Médailles  orientales,  tant  anciennes  ^ue  modernes,  du  cabinet 
de  M.  WîH»  Marfiden  ,  membre  de  la  Société  royale ,  &.C, ,  décrites  et  expliquées 
ions  le  point  de  vue  Iiiitorique,  par  lui-mctiie,  avec  un  grand  nombre  de 
planches  gravées  d'aprcs  des  dessins  faits  sous  ses  yeux;  l,"  partie.  Londres, 
1823,  XX  et  434  p*Tges  /;j--f/  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet 
ouvrage  dans  fun  de  nos  prochains  caluers, 

Institutes  cfHindu  laivsj  Instituts  des  lois  îndoustants  ,  ou  Ordonnances  de 
Menu  ,  d'après  CiiHuna;  contenant  le  système  indien  sur  les  devoirs  religieux 
et  civils  ;  traduits  littéralemeni  de  ro/iginaï ,  avec  une  préface  de  sir  W.  Joncs; 
nouvelle  édiiion ,  avec  le  texte  samskrit  et  des  notes  de  Chamney  Haughton, 
professeur  de  littérature  indoustane.  Londres,  Rivington,  1825,  in-^*  Prix, 
2  1.  2   sU- 

—  T^ransactions  cfthe  historical  and  lltterary  commit tee  cfthe  arnericanphi' 
hsophlcal  soàety,  ktld  at  Pluladelphia ,  and  pronwting  useful  knowîedge,  ^c*  ; 
vol-  L  Phjladeîphia.  Ce  premier  tome  est  consacré  tout  entrera  des  recherchei 
fur  les  niitions  de  TAmérique  septentrionale,  et  spécialement  sur  les  langi^s  de 
ces  peuples. 

ITALIE. 

Vocabntarîù  ebraico-ltaliano  g  ed  ebraico-îtatiane  /  da  Francesco  Fontanelîa^ 
Venezia,  Molinari, //?-<?." 

Prospetto  nominatîvo  di  tutte  le  lingue  naît ,  e  de  loro  dialettr.  C'est  u« 
ouvrage  de  Fred.  Adelung,  traduit  en  italien,  avec  des  additions  et  des  recii-» 
Ccations,  par  M,  Fr  Cherubini.  Milan  ,  Brranchi, /«-^/ 

Opinioni  di  parecchi  scrittori ,  ifc,  i  Opinions  de  plusieurs  écrivains,  Fla- 
minio,  Facciolati  ,  Condilîac,  d'Alemberc,  &c.,  sur  les  études  tfénientaires; 
ivec  des  observations  nouvelles,  par  M.  Giov.  ScarabeîlL  Imota  ,  imprimerie 
du  séminaire,  tn-S,* 

Osserva-iiom  interne  ad  Ora^io  ;  Observations  sur  Horace,  par  démenti 
Vanetiï.  Lngapo  ^  Vcladini»  1825,  m-^/ 

On  continue  à  Milan  la  collection  des  Classiques  italiens,  in*S,^j  avec 
variantes,  &c.  L'tin  des  derniers  volumes  jusqu'ici  publiés  contient  l'Amînte 
du  Tasse,  et  Ton  assure  que  cette  édition  est  plus  correcte  qu'aucune  des 
précédentes. 

Prose  e  Pcttsie,  ifc*;  Morceaux  en  vers  et  en  prose  du  marquis  TornmaM 
Cargallo*  Milan,  Silvestri,  1825  ,  2  vol.  /«-/2. 

Jre  Lettere  suit  ultimo  viaggio  di  Giov*  Bel^ni,  Padua,  iSlJ,  in-tz.  On 
j  trouve  UQ  récit  fort  cirtonslancié  de  la  mort  de  BekonL 
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Qtiûàrû  dt*  pnndyall  p<^poU  antichi ,  cial  cavaliert  Tamâscii*  Btfg«™e , 
M«!2zoIenij  w-tô,  avec  une  cane  du  monde  ancien  «  d*après  d*AnviHe, 

Lt  Sîorie  dl  Palibio ,  ifc^  Mi!ano,  Sonzogno,  i  vol.  ïn-S,*  Cçttc  tradtjc- 
lîon  de  Polybe  est  faiie  lur  rédUion  du  texte  »  donnée  par  M.  SchweigKaedser ; 
ei  elle  est  accompagnée  det  notes  du  D.'  J.  Kohen. 

M*  Viviani  vient  de  publier  à  Cénej  un  Sptcimtn  Florœ  Lttycm ,  in-fcL , 
âvec  zy  planches;  et  un  irt-^^ ,  lïïùwÀé  Florœ  Corslcœ  ipecierum  nQVOfum  vtl 
minus  cognkanim  diûgnosts* 

Dtl  Riso  Cinese ,  o  secco;  du  Ris  de  la  Chine ,  ou  sec,  par  M.  Ignazio 
Lomeni.  Milan,  Silvestri,  1825,1/1-^.'' 

Prodromo  délia  mineralôgia  vesuviana^  A\  T.  Montrcellt  e  Nie.  Cavclli, 
Napoli,  i825,tom.  1,  m-^.*  M*  Monticelli  est  secrétaire  perpétuel  de  Tac  a- 
demie  royale  des  sciences  de  Nap!c5,et  M.  Cavelli  eu  membre  de  cette 
compagnie  —  Ce  voL  est  accompagne  de  19  planches. 

Opère  d*  intûglÎQ ,  ifc*  ;  les  Gravures  du  chevalier  Raphaël  flâçr^hen ,  expli- 
quées par  M.  Palmerini.  Florence,  Pagani^iV^/ 

Un  nouveau  journal  vient  de  ^'établir  à  Naples  sous  le  titre  d* Utili pasjû- 
fempô  ;  il  en  paroit  chaque  mois  un  cahier  de  64  pages  in-S/ ,  chez  JVIareita  et 
Vanspandooi.  Des  notices  scientifiques  et  littéraires,  des  recherche»  cuiieuici, 
y  sont  jointes  k  des  pièces  de  vers,  à  des  anecdotes ,  &c. 


Nota.  On  peut  s' adressera  la  lihraiiit  de  AI  M ,  Treuttel«r  Wûrti,  à  Parts, 
me  de  Bourbon ^  n.*i^ ;  à  Strasbourg^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres^  n.«  /o» 
Soho-Square^  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journâfém 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  U  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Supplément  à  l'histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs  et  des  Mogols , 

par  Ai,  Joseph  Senhowski*  {Article  de  Aï,  Silvestre  de  Sacy-  ). .  Pag.  387. 
Journal  d'un  voyage  en  Asie   mineure ,  ifç*s  par   W,  Af.  Leake, 

(  Second  ariicle  de  Ai,  Lelronne,  ) ,.,.•...  39 j  . 

Tableaux  historiques  extraits  de  Tacite ^  traduction  nouvelle,  avec  le 

if»  te  en  regard ,  par  M,  Le  Tetlier.  {Article  de  AI.  Daunou  ).  «  404. 

Ixs  Lu  stades  ou  les  Portugais,  poème  de  Camoens ,  en  dix  chants  i 

traduction  nouvelle,  avec  des  notes, par  J,  B,  Afilllé.  {Article  de 

M*  Rayriouard  ).*. , 41*. 

Pldionis  PhilebuSt  ~^  Recensuit ,  prolegomenis  €t  commentariis  illui- 

twavit  Godofredus  Stalbjum,  (  Article  de  Aï,  Cousin.  ) 4^^- 

/histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie,  par  AI*  Degérando. 

( Ariicle  de  AI*  Cousin. ) ••*•••«••«,•* 4$4 * 

Nouvelles  littéraires .«»,«*•,• •  *  ^    •••»»»«••  4)9. 

FIN   P£  hX  TAtl,£. 


Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  et 
Wurt^j  à  Paris j  rue  de  Bourbon,  «/  iy;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  k 
Londres,  n,'  jo  Soho-Square,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux ,  les  lettres p  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris  ,  rue  de 
Ménil-montant,  n.""  22. 


DES    SAVANS. 


TnAj^SACTiONS  of  the  roya!  asiaik  Society  of  Créât  B  ri  tain 
ûtîd îreîanâ;  vol-  I ,  part.  i.  London ,  1824,  ///--^ /  de  xxiij 
et  I  j  4  pages. 


/iNSTiTUTîON  d'une  société  |x>ur  la  recherche  des  objets  relatifs 
aux  sciences,  à  la  fiitérature  et  aux  arts  âe  TAsiet  dans  une  viUe 
lelle  que  Londres,  a  produit,  plurôt  quon  n'auroit  pu  Fespérer,  tes 
résuliats  heurrux  quon  devoit  en  attendre.  On  avoit  tout  lieu  de 
penser  qa*un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  ,  après  avoir  rempli 
des  fondions  publiques  ou  exercé  des  professions  utiles  en  diverses 
conirées  de  TAbie ,  reviennent  dans  la  v/nV/r  AngUurre  consacrer  le 
reste    de   leur    carrière  à   des    uavaux  paisibles  ou    à   d^honorables 
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fofsirs ,  foiirnîroient  en  abondance  à  un  recueil  périodique  ou  à  une 
collection  académique,  des  notes,  des  observations,  des  mémoire* 
rassemblés  dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Nulle  part  il  n'étoît  si 
nécessaire  d'établir  un  dépôt  où  Ton  pût  meure  en  réserve  et  sauver 
de  la  destruction  ou  de  loubli  une  foule  de  morceaux  scienîifiques 
et  littéraires  utiles  pour  la  connoissance  des  diverses  contrées  de 
Torient;  mais  quelque  idée  qu'on  se  formât  de  ces  richesses,  il  eût 
été  difficile  de  croire  que,  si  peu  de  temps  après  son  institution, 
h  Société  asiatique  de  Londres  seroit  assez  bien  pourvue  de  matériaux 
pour  donJier  au  public  un  volume  de  recherches  et  de  dissertations 
d'une  aussi  grande  importance  que  celui  qu'elle  a  déjà  mis  au  jour. 

Ce  volume,  formant  la  première  partie  du  tome  I/^  de  la  collection 
que  la  Société  asiatique  se  propose  de  publier,  contient  neuf  jnémoires. 
On  les  a  fait  précéder  du  rapport  de  la  séance  générale  tenue  par  les 
fondateurs  de  la  société,  le  i  j  mars  1823,  de  la  charte  dîncorporaiion 
ou  ordonnance  rendue  par  le  roi  d'Angleterre  au  sujet  de  cette 
institution,  et  du  discours  d'ouverture  prononcé  par  M*  Colebrooke, 
On  a  de  plus  distribué  séparément  des  cahiers  qui  contiennent  fe 
règlement  de  la  société  et  fa  liste  de  ses  membres  de  divers  ordres. 
Les  noms  les  plus  marquans  parini  les  savans  et  les  hommes  d*état 
de  la  Grande-Bretagne  sont  dès  à  présent  inscrits  sur  les  registres  de 
fa  société:  elle  a  obtenu  ,  dès  sa  naissance,  le  titre  de  sociiti  royaU , 
et  c'est  le  roi  d'Angleterre  lui-même  qui  a  voulu  en  être  le  patron.  C'est 
sous  de  tels  auspices  qu*eHe  a  commencé  ses  travaux  ;  et  i*on  ne  doit 
pas  s'étonner  qu'une  association  qui  reçoit  de  si  nobles  encouragemens , 
se  montre  de  bonne  heure  jalouse  d'y  répondre  en  justifiant  par  d*ho- 
nprables   travaux   une  protection  si  puissante  et  si  glorieuse» 

La  plupart  des  mémoires  contenus  dans  le  premier  volume  des 
nouvelles  Transactions  sont  relatifs  à  des  sujets  qui ,  de  près  ou  de 
loin  ,  se  rattachent  à  l'histoire  morale  ou  physique  de  THindousian  ,  le 
pays  de  l'Asie  que  les  Anglais  ont  le  plu*;  grand  intérêt  h  étudier 
et  le  plus  de  moyens  de  bii-n  connoîtrc.  Tels  sont,  des  observations 
de  M.  Moorcroft  sur  le  pays  de  Ladath  et  sur  quelques  espèces  de 
ruminans  qui  y  vivent;  un  mémoire  sur  le  pays  de  Sirmor,  par  feu 
le  capitaine  Blane,  et  un  autre  sur  la  irilju  des  Bhrils,  par  M.  le 
chevalier  J.  Malcolm;  une  dissertation  sur  le  figuier  dinde,  par  le 
secrétaire  de  la  société;  k  traduction  d'une  inscription  samskrite,  par 
M,  le  capitaine  Tod  ,  et  sur-tout  deux  parties  d\in  grand  mémoire 
de  M.  Colebrooke  sur  fa  philosophie  des  Hindous.  Deux  morceaux 
seulement  traitent  de  sujets  étrangers  aux  possessions  britanniques  en 
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Asie:  Tun  est  un  mémoire  de  M.  J.  F.  Davis,  concmiSmles  Chinois, 
et  rautre  la  traduction  d'une  proclûmaiwn  jingulure  du  préfet  de 
Canton,  par  M,  Mornson.  Ces  deux  mcrceaux,  qui  ne  nous  arrêteront 
pas  long-temps  ,  sont  fes  premiers  dont  nous  allons  faire  connoître  Ja 
substance  à  nos  lecteurs* 

Le  mémoire  de  M»  Davis  n*a  point  un  objet  spécial  et  déterminé,  et 
I^înteoiion  de  l'auteur  ne  paroît  pas  avoir  été  de  jeter  du  jour  sur  un 
point  quelconque  de  Thistoire  ancienne  ou  moderne  de  la  Chine.  Il 
a  voulu  plutôt  présenter  un  résumé  des  o]>i nions  diverses  dont  (es 
Chinois  ont  été  roccasion,et  le  lajjleau  des  connoissances  qu'on  possède 
sur  ce  peuple ,  et  cju  il  a  sans  doute  supposées  moins  répandues  chez 
ses  compatriotes  quelles  ne  le  sont  sur  le  continent.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  quil  a  cru  devoir  rentrer  dans  Texamen  àts  questions 
relatives  à  i'époque  de  la  fondation  de  IVmpire  chinois  ;  et  Ton  peut 
dire  que  ce  sujet  a  été  traité  dans  [es  mémoires  de  Gaubil,  de  Prémare, 
de  Cibot  et  d^Amiot,  de  manière  à  exiger,  de  la  part  de  celui  qui 
voudroit  y  ajouter  des  faits  nouveaux  ,  de  longues  recherches  et  des 
travaux  Lien  approfondis,  M.  Davis  cite  le  passage  d^s  lois  de  Menou 
que  W.  Jones  a  le  premier  fait  connoître  (ï),  et  d'après  lequel  ce 
célèbre  écrivain  avoît  été  conduit  à  penser  que  beaucoup  de  familles 
de  la  caste  militaire,  ayant  par  degrés  abandonné  les  règles  des  Védas 
et  la  société  dt^  Brahmanes,  Jinirtnl  par  vivre  dans  un  état  de  dégra- 
dation  ,  comme  les  Tchinas  et  d'autres  peuples.  Maïs  5*ii  éloit  bien 
étabiî  que  le  mot  de  Tchinas  désignât  en  cet  endroit  les  Chinois, 
comme  cela  paroît  assez  vraisemblable,  ce  fait  seroit  la  preuve  fa  plus 
incontestable  que  le  code  de  Menou  ne  remonte  pas  à  la  haute  antiquité 
qu'on  prétend  lui  assigner  ,  ou  que  du  moins  il  a  souflert  ici  quelqu'une 
de  ces  inierpolatjons  malheureusement  si  communes  dans  les  livres 
samskrits  s  car,  d'une  part ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  que 
ce  nom  de  Tchina,  en  tant  qu'appliqué  aux  Chinois,  seroit  absolument 
identique  avec  ceux  de  Tchin ,  Tsin»  Djen ,  Sin,  par  lesquels  la  Chine 
et  ses  habiians  sont  désignés  dans  toute  FAsîe  ;  et,  d'un  autre  côtét  il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  tous  ces  noms  ne  soient  dérivés  de  celui 
de  la  dynastie  Thsin-  Or  le  fondateur  de  celte  dynastie,  ou  du  moins 
Je  premier  de  ses  princes  qui  ait  possédé  la  Chine  eniière  ,  ne  commença 
à  régner  qu'en  246  avant  J,  C.  ;  et  le  premier  de  .ses  prédécesseurs 
qui  puisse  avoir  été  connu  hors  de  la  Chine,  ne  monta  sur  le  trône  que 
dix   ans   auparavant,   A   fa   vérité,   on  a  supposé  que  le  nom  de  la 
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principauté  de  Thsin  avoit  peut-être  été  porté  dans  Foccident  antérieure- 
ment à  Tépoque  ou  ses  princes  s'emparèrent  de  lenîpire,  et  dans  un 
temps  où   ils  ne  gouvernoient  encore  que   la  province  actuellement 
nommée    Chen-sî  ;  mars  celte   supposition  ne   sauroit   s  appliquer  au 
passage  des  lois  de  Menou.  Elle  n'expliqueroit  nuHejnent  la  mention 
que  le  législateur  fait  de  Tchina»  sur-tout  si  cette  meniion  devoit  se 
rapporter  k  une  époque  plus  ancienne  que  le  ix.'  siècle  avant  noire 
ère.   H  peut  être  bon  de  remarquer  à  ce  sujet  que  ,  dans  les  lois  de 
Menou   (i),  les  Tchinas    sont  nommés   conjoîniement  avec  d*autre$ 
peuples  qui,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  conjecture,  habitoient 
ïes  frontières  de  THindoustan ,  du  côié  de    loccident    ou   du  nord- 
ouest  :  tels  sont  les  Kambodjas  ou  naturels  du  Cambaye  ,  les  Paradas 
et  les  Pu  h  lavas,  qu'on  regarde  comme  les  anciens  Persans»  les  Sakai, 
que  Ton  prend  pour  lesSîiques,  et  les  Yaranas ,  dans  lesquels  on  croit 
retrouver  les  Grecs.  II  en  est  de  même  dans   le  Ramâyana  (a)  ,  o«' 
les  noms  qui  accompagnent  celui  des  Tchhas  sont  ^  avec  If  s  Parama^ 
tchinas  [  Tchinas  par  excellence]    ceux  des  Gkândkâras  [  Candahar  ] , 
des  Yavanas ,  des  BahUkas  [  Haikh  ],  des  Kckayas  et  des  Kambodjas. 
H  est  vrai  que  Tordre  juivî  dans  cette  énuméraiion  ne  paroît  pris  ni 
de  la  distance  de  ces  divers  pays  ,  par  rapport  à  rHindoustan,  ni  de 
leur  situation  respective.  Mais   il  y  a  lieu  de  supposer  que,  dans  les 
idées  du  poète,  toutes  ces  nations  devoisnt  être  placées  à  Touesi  des 
montagnes  de  neige;  car,  après  en  avoir  parlé,  il  continue  immédiate^ 
ment  fa   description  des  différentes  chahies  de  rHimâlaya  :  et  il  est 
bien  évident,  par  cette  description  même,  que  Tauteur  n'avoit  aucune 
noiion  positive  sur    les  contrées  situées  au-delà  de  cette  chaîne  en 
allant  vers  le  nord  ou  le  nord-est  ;  car  les  détails  qu'il  rapporte  \  ce 
sujet  sont  absolument  fanlastiques,  et  s  appliquent  à  des  montagnes 
imaginaires  habitées  par  des  dieux,  des  demi-dieux,  des  saints,  &c. 
Au  reste ,  le  rédacteur  des  lois  de  Menou  assure  bien  que  les  peuples 
dont  il  parle  avoient  négligé  les  inslituiions  des  Brahmanes  ,  et  que 
cette  négligence  les  avoil  entraînés   dans  une  sorte   de  dégradation; 
mais  il  ne    donne  nullement  à   penser  que  les  Tchinas  aient  jamais 
habité  une  partie  quelconque  de  THIndousian*  Il  y  a  donc  de  fortes 


(l)  L.  X,  V.  4j  €t  44^  —  (  l}  £,  /F.  =  Ce  passage  m'a  été  obligeamment 

communiqué  par  M,  Lassen,  jeune  philologue  très- versé  dans  la  littérature 
indfenni*,  di^ne  élève  et  collâboraitur  de  Tillustre  traducteur  do  Bhagarat 
ghha,  d^qui  FEurope  aitL-nd  avec  impatience  la  publication  du  grand  ei  im- 
portant ouvrage  auquel  les  passages  <ttcs  cl-desuii  sont  empruntés. 
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raisons  de  croire  que  ce  sont  eflectiveroent  les  Chinois  qui  sont  désignés 
par  ce  nom;  et  pourvu  qu'on  veuille  assigner  aux  passages  où  il  en 
est  feit  menticn  une  daie  peu  antérieure  à  Tère  chrétienne,  il  sera  très- 
aisé  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  les  Chinois  aient  été  rangés 
avec  des  peuples  du  nord-ouest,  tels  que  les  hàbilans  de  Balkh  et  de 
Candahar.  C'est  par -là  que  les  Chinois  ont,  de  leur  côté,  fait  la 
découverte  des  Indes.  C'est  par  rintenncdiaire  des  habitans  des  plaines 
de  la  Transoxane  que  le  rapprochement  s'est  d'abord  opéré  entre 
les  deux  grandes  nations  de  TAsie  orientale.  Des  auteurs  indiens  qui 
n'étoient  pas  géographes  ,  des  législateurs  ,  des  poètes ,  ont  donc  pu 
en  faire  meniion  à  propos  de  ceux  des  /Wctchas  ou  barbares  auxquels 
ils  en  dévoient  la  connoissauce.  L'époque  qu'il  faut  assigner  à  ces 
communications  expliqueroit  très-bien  en  même  temps  les  indications 
relatives  ûu  nom  des  Saques  >  et  à  celui  des  Yayanas ,  qui  se  trouveroieirt 
être  les  Grecs  de  la  Bactriane.  Les  Tchmas  de  Manavashastra  et  du 
Râmâyana  seroient  donc  \^%  sujets  de  la  dynastie  des  Tksm ,  venus, 
au  11/  siècle  avant  J.  C»,  sur  les  rives  de  Tlndus.  Ces  passages  amsî 
expliqués  nont  plus  aucun  rapport  avec  l'origine  de  la  nation  chinoise; 
et  c'est  pour  les  écarter  d'une  discussion  à  laquelle  je  pense  qu*i[s 
sont  étrangers ,  que  j'ai  cru  devoir  soumettre  aux  lecteurs  de  ce 
Journal  des  considérations  que  W.  Jones  avoit  négligées  lorsqu'il  a 
le  prejnier  voulu  les  y  introduire. 

Le  ton  d'îacertiiude  avec  lequel  M,  Davis  s'exprime  sur  les  temps 
anciens  do  fhistoire  chinoise,  et  même  sur  plusieurs  événeniens  d'une 
date  récente,  a  Sktis  doute  quelque  chose  de  surprenant  chez  un  au- 
teur qui  auroit  pu  s'aider  de  tant  de  travaux  approfondis  exécutés 
avant  lui;  mais  il  est  plus  singulier  de  voir  AL  Davis  garder  la  même 
téi^tye  ^  ou,  pour  mieux  dire,  s'en  tenir  îi  des  assertions  non  moins 
vagues,  relativement  à  d'autres  points  qu'il  auroit  pu  éclaircir  par 
lui-même  durant  le  séjour  qu'if  a  fait  à  Canton  :  la  population  est  un 
article  de  ce  genre.  C'est  dans  le  pays  mêjne  qu'on  peut  se  livrer  à 
ce  sujet  à  des  recherches  exactes  et  parvenir  k  un  résultat  positif.  Au 
lieu  de  renseignemens  nouveaux  et  de  notions  puisées  aux  sources , 
AL  Davis  nous  donne  la  comparaison  des  documens  réunis  par  dt^ 
auteurs  plus  anciens.  Il  invoque  même  l'autorité  de  Grosier,  comme 
si  elle  âjoutoit  quelque  chose  aux  témoignages  des  missionnaires  dont 
les  mémoires  lui  ont  fourni  les  matériaux  de  sa  compilation;  et  h 
conclusion  de  rauteur  anglais  sur  ce  point  important  d'histoire  et 
de  statistique  est  que  nous  ne  savons  absolumeni  rien  de  positif: 
and  ail  our  kn^wUdgt  is  we  noibing  hnow^* 
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La   proclamation  du   préfet   de  Canton,   qui   a    été    traduite    par 
M.  Morrison  et   communiquée  pnr  sîr  Geo.    Staunion  à   (a  Société 
asiatique,  ne  peut  être  qualifiée  de  sîngu/ihe,  qu'eu  égard  à  Tidée  que 
nous  nous  formons  de  ce  genre  de  publication  et  de  Tobjet  qu*on  se 
propose  habitua' Ile  ment  en  Europe  lorsqu'on  y  a  recours;  celle-ci  est 
une  instruction  morale  adressée  par  le  préfet  à  ses  administrés ,  et  riea 
n'est  plus  ordînaire  à  la  Chine  ,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  c'est 
une  partie  esseniielle  des  devoirs  des  magistrats,  d'adresser  au  peuple 
des  leçons  morales,  dont  il  lui  doit  la  confirmation  par  sa  conduite. 
Le  sujet  de  celle  dont  il  s'agit  ici  est  exprimé  en  huit  caractères  chinois  t 
dont  le  sens  est  :  encourager  t  Industrie  ;  fonder  l'hisiruction  ;  honorer  la 
vertu;  réprimer  le  vice.  Le  magistrat  commence  par  une  sorte  de  pro^ 
fèssîon  de  foi  morale  qui  pourroît  passer  pour  un  éloge.  «:  J'ai  com- 
»  niencé  par   être  sous-préfet,   dit-il,  et   j'ai  servi  vingt  ans  dans  ïa 
w  province  de  Canton.  Jaî  passé  ensuite  dans  le  Chan-toung  et  le 
»»  Honan  \  et  maintenant   me  voici  dans    cette  ville ,  foignanl    aux 
*»  fonctions  de  préfet  celles  de  censeur  général,  moniteur  de  sa  majesté 
>»  impériale,  et  de  commandant  militaire,  pouvant  lever  les  troupes  du 
»  département,  La  musique  et  les  femmes  ,  les  richesses  et  le  profit , 
>»  les  divenissemens,  lavarice,  n'ont  aucun  pouvoir  sur  moi.  Mon  désir 
>»  unique,  invariable,  continuel^  prévoyant,  ardent,  et  que  je  ne  puis 
M  me  dispenser  de  nourrir  »  est  d'être  en  état  de  considérer  les  affaires 
-»  du   pays    comme  si  c'étoient  celles    de  ma  maison ,    et   les  affaires 
M  des  pauvres  comme  si  c'étoient  les  miennes  propres.»  Les  conseils 
que  le  préfet  adresse  ensuite  aux  habitans  de  son  département  sont 
distribués  sous  les  quatre  chefs  qu'on  vient  de  rapporter.   Il  recom- 
mande aux  uns   de  faire   venir  de  I  eau  pour  arroser  les  champs  i  et 
de  planter  des  arbres,  importante  production  qui  ne  demande  pas  de  viti- 
ment  et  qui  ne  mange  pas  de  ri^;  de  nourrir  des  animaux  domestiques, 
d'être   charitables ,    compâiissajis ,    économes.    II    engage    les   autres 
à  cultiver  les  lalens,  à  répandre  rinsîruciîon;  et  puisque  les  femmes 
n'apprennent    point   à    lire,    il    veut    que    leurs    pères  et  leurs  maris 
prennent  soin  declatrer  leur  esprit.   I^s   magistrats   doivent  honorer 
les    vierges  qui    refusent   de  se    marier   par   dévouement    pour   leurs 
parens  ,  les  femmes  chastes ,  les  veuves  qui  fuient  les  secondes  noces. 
Enfin  le  préfet  moraliste  interdit  le  jeu  ,  réprouve  le  suicide,  particulière- 
nient    celui   qui    paroît    commun   dans    la  province    de    Canton ,  et 
auquel  le  détiuement  ou  la  haine  conduit  des  misérables,  pour  obliger 
des  geîis  riches  k  payer  à  leur  famille  des  sommes  d'argent,  dans  la 
crainte    d'être   compromis  et  recherchés*   Il  s*élève  aussi  contre  des 


avocats  vagabonds  qui  excitent  des  procès,  fes  enveniment  ou  les 
éternisent,  contre  les  bondits  qut  font  pariie  de  ctnaihs  clubs  ou 
d*assocfatfons  oit  Ton  se  jure  aiiacheinent  les  uns  aux  autres.  H  finît  en 
priant  les  officiers  qui  lui  sont  suijordonnés  ,  les  gens  bien  nés  et 
fe  peuple,  de  ne  pas  regarder  ses  discours  comme  un  amas  de  moralités 
vagues  et  sans  application,  mais  de  les  recevoir  avec  respect,  en 
fait  et  en  vérité,  et  de  les  réduire  en  pratique.  Cette  proclamation  est 
datée  de  la  deuxième  année  tao*kouang  ,  le  huitième  jour  du  onzième 
mois  (  23  décembre  1822  ).  Les  mots  tao-kouang,  qui  font  partie  de 
la  date,  cnt  été  nia(  places  au  milieu  de  h  dernière  ligne.  On  les  pren- 
droil  pour  la  signature  du  préfet,  et  ce  sont  les  caractères  qui  désignent 
les  années  de  l'empereur  actuellement  régnant. 

M.  W.  Moorcroft  a  recueilli,  dans  son  voyage  à  Ladak,  quelques 
observations  d'histoire  naturelle  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt , 
et  i(  en  a  consigné  le  précis  dans  un  mémoire  très  court  qui  a  été 
communiqué  à  la  Société  asiatique  par  M,  Fleming.  On  y  trouve  la 
descripiion  d'une  variété  de  mouton  domestique  qui,  quoiqu'il  n'atteigne 
pas,  dans  sa  plos  grande  croissance,  la  grosseur  dun  agneau  de  cinq 
ou  six  mois,  ne  le  cède  à  aucune  race  pour  le  poids  et  la  beauté  de 
sa  toison •  On  le  nomme  pounk  dans  le  pays.  Il  ny  a  pas  de  chien 
mieux  apprivoisé.  Cet  animal  enfonce  sa  tète  dans  les  marmiles,  y 
prend  les  tranches  de  pain,  boit  dans  les  tasses  les  restes  du  thé  au 
sel  et  au  beurre  ,  et  ne  dédaigne  pas  de  venir  ronger  un  os  déjà 
dépouillé,  dans  la  main  de  son  maître*  Habituellement  il  cherche  sa 
nourriture  sur  des  rochers  de  granit  à  la  surface  desquels  on  n'a- 
perçoit à  quelque  distance  aucune  trace  de  végétation  ,  mais  ou 
rinfaiigable  industrie  de  fanimal  sait  découvrir  quelques  touffes 
d'absinthe  ,  de  bugfosse  ou  d'hysope.  Le  pays  aux  environs  de  LadaJc 
est  culiîvé  en  froment,  en  orge  et  en  luzerne  ;  mais  deux  mois  après 
la  moisson,  il  ne  reste  ni  un  bnn  de  chaume  ni  un  pied  d'herbe  :  les 
vaches,  les  thù^  métis  du  yak  mâle  et  de  la  vache,  et  les  chèvres  à 
schales  ,  ont  fout  dévoré ,  et  le  pourîk  seul  peut  encore  y  trouver 
à  paître.  L'auteur  a  remarqué  ces  circonstances  minutieuses ,  parce 
qu'elles  lui  ont  donné  lieu  de  penser  que  la  race  des  moutons  dont  il 
s'agit,  qui  donnent  deux  agneaux  et  peuvent  être  tondus  deux  fois 
dans  l'espace  d'un  an,  et  dont  la  nourriture  coûte  si  peu  ,  seroit  une 
acquisition  très-importante  pour  son  pays. 

M,  Moorcroft  fait  encore  mention  d*une  espèce  pariiculîère  de 
schale,  nommée  asli  ou  asli-tous ,  d'une  couleur  brune,  et  qui  est 
fabriquée   à  Kaschemire    avec    un    duvet  d'une   beauté   remarquable. 

Mmm 
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Depuis  fe  règne  de  Mahmoud- $chah  ,  on  a  à  peine  fabriqué  un  seul 
schafe  de  celle  espèce  pour  le  commerce,  et  un  très-petit  nombre 
seufement  par  commande,  à  cause  des  frais.  Ni  la  chèvre  à  scbales 
domestique,  ni  la  vivogne,  ne  fournissent  une  matière  au>si  pré- 
cieuse* Ûanîmal  qui  porte  celle-ci  est  une  des  innojnbrabîes  variétés 
de  chèvres  sauvages  qui  habitent  les  montagnes  du  pays  de  Ladak, 
et  particuh'érement  celles  de  Tchang-thang  et  de  Khotan,  Le  prix  eji 
est  très'élevé,  parce  que  la  chèvre  n'a  pu  encore  y  être  apprivoisée. 
L'auieur  en  croit  h  race  supérieure  h  celle  dont  la  France  est  redevable 
aux  soins  de  M.  Amédée  Jaubert  ;  et  cependant  il  ne  pense  pas 
qu*fl  fût  avantageux  de  ta  naturaliser  ailleurs  que  dans  les  portions 
inhabitées  de  THimâlaya  ,  à  raison  de  la  très-petite  quantité  de  duvet 
que  fournil  chaque  îndrvrdu. 

H  y  a,  dans  les  parties  orientales  de  la  principauté  de  Ladak^tin 
autre  animal  dont  M.  Moorcroft  donne  ici  la  première  description  : 
c*est  une  variété  de  cheval  sauvage,  nommée  ktang^  qui,  sous  quelques 
rapports ,  approche  de  1  ane  plutôt  que  du  cheval ,  mais  qui  diffère  du 
gourkhar  du  Sind,  Hormis  les  oreilles,  on  le  prendroit  plutôt  pour  un 
antilope,  à  la  beauté  de  ses  yeux  et  à  la  vivacité  de  ses  mouvemens. 
II  peut  avoir  quatorze  palmes  de  hauteur  j  ses  formes  sont  musculeuses, 
et  remarquablement  bien  dessinées.  Le  voyageur  anglais  eut  en  vwe 
une  douzaine  d'indrvidus  de  cette  race,  lors  d'une  excursion  qu'il  fit 
pour  reconnoitre  la  ligne  que  suivit  farmée  des  Sokpos  (  tartaras  ou 
Calmuques  ) ,  quand  elle  fit  une  inyasion  dans  fe  territoire  de  Ladak , 
sous  le  règne  rfAurengzeb. 

M.  Noehden  ,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  ,  a  consacré  une 
dissertation  à  cet  arbre  dont  la  forme  gigantesque  et  la  ramification 
srngulièrf  ont  attiré  rattemion  des  voyageurs  anciens  et  modernes* 
et  dont  un  poète  français  a  tracé  une  peinture  aussi  fidèle  qu  eût 
pu  la  faire  un  naturaliste  (i).  L'arbre  des  Banians,  ou  le  figuier  d'Inde 
f  fictts  hdka  ] ,  ne  paroît  pas  avoir  été  connu  dans  foccident  avant 
fcrpédition  d'Alexandre.  Théophraste  en  donne  une  description  assez 
exacte^  vraisemblablement  d'après  les  mémoires  qui  avoient  été  envoyés 


(i)  Ainsi  de  itgc  en  tige,  ainsi  de  race  en  race, 

De  ces  troncs  populeux  la  famille  vivace, 
Voit  tomber,  retomber  ses  rameaux  trtomphans. 
Du  géant  leur  aïeul  gigantesques  enfans; 
Et  leur  fécondité ,  qui  toujours  recommence. 
Forme  d'un  arbre  seul  tine  foret  immense. 

DelillEi  /»  Trois  Rhgnes* 
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à  son  niaîïre  Aristote.  Ce  dernier  Ta  voit  sans  doute  compris  dans 
ses  deux  traités  sur  les  plantes,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
Pline  est,  avec  Théophrasie  >  le  seul  ancien  qui  ait  parlé  du  figuier 
d*Inde  en  botaniste.  Mais  les  remarques  popubires  et  les  récits  mer- 
veilleux dont  cet  arbre  a  été  le  sujet,  se  rencontrent  chez  tous  les 
écrivains  de  la  vie  d'Alexandre,  Quinte-Curce ,  Strabon  ,  Arrien  , 
en  font  mention  p  mais  en  mêlant  k  leurs  descriptions  des  particularités 
qui  sejnbfeni  se  rapporter  au  grand  palmier  éventail  [  corypka  umbra- 
culijeraj,  M.  Noehden  distiïigue  avec  sagacité  ces  traits  descriptifs  ^ 
source  de  confusion  pour  des  auteurs  qui  netoient  pa:>  tiaturalistes, 

M,  le  major  Tod  a  communiqué  la  traduction  d\ine  inscription 
samskriîe  qu'il  a  relevée  dans  un  lieu  nommé  Asi  ou  Hansi^  Tmi 
des  points  les  plus  reculés  de  Tlnde  anglaise ,  du  câté  du  nord-iMiest, 
Cette  inscription»  datée  de  lan  j  224  de  Vête  Sammt ,  a  un  sujet  histo- 
rique comme  pfusicujs  autres  inscriptions  que  cite  aussi  M.  TcxL 
Elle  se  rapporte  au  règne  d'un  prtnce  nommé  PntJiviradja ,  issu  de 
Tune  de  ces  tribus  heJb'queuses  du  nord  de  Flnde  qui  eurent  à  sou- 
tenir les  premières  le  choc  des  armées  musulmanes  »  lorsque  celles-ci 
firent  la  conquête  de  THindouiian.  M.  Tod  se  livre  \  de  longues 
recherches  sur  cette  tribu  nommée  Ichohan;  et  Tanalugie  quil  re- 
marque entre  quelques  noms  de  peuplades  du  nord  de  Flnde,  et 
ceux  de  nations  du  nord  ou  du  centre  de  TAsie  ,  le  conduit  à  des 
rapprochemens  parmi  lesquels  il  en  est  de  très  curieux  >  et  d  autres 
qui  peut-être  soutiendroient  difficilement  un  examen  approfondi.  Du 
nombre  de  ceux-ci  est  la  ressemblance  tout  à-fiiîi  accidentelle  du  nom 
de  Tchohan  avec  celui  de  fa  dynastie  chinoise  de  Chou- h  an  ou  plutôt 
des  Han  du  pays  de  Chou,  ou  Au  Sse-tckhouav.  M.  Tod  croit  avoir 
retrouvé  les  restes  des  Youeï-chi,  nation  tartare  à  laquelle  Deguignes 
a,  peut-être  un  peu  légèrement,  appliqué  la  dénomination  d'Hindo- 
Scythes,  Il  adtnet  sans  discussion  fidentité  des  Huns  avec  une  tribu 
qu'il  a  lui-même  observée  dans  le  Guzaraie,  sous  son  nom  primitif 
de  Hun ,  et  celle  des  Gètes  avec  les  D)U  ou  Djûts  de  Salindra- 
pour.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  impossible  de  dojiner  une  base  solide 
àces  derniers  rapprochemens,  si  plausibles  par  eux-mêmes  :  mais  comme 
ik  ont  été  contestés  par  des  savans  respectables,  il  semble  nécessaire, 
en  les  proposant  de  nouveau  ,  de  les  faire  procéder  par  des  consi- 
dérations propres  à  les  Justifier* 

Deux  morceaux  fournis  au  recueil  de  la  Société  asiatique  de 
Londres  par  M.  le  capitaine  Blane  et  par  sir  J*  Malcolm^  ns  sont 
pas  tDut*à-&i[  du  genre  de  ceux  qui    composent  habituullemenr  les 
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collections  académiques ,  particulièrement  sur  le  conlînenu  Ce  sont 
deux  mémoires  de  géographie  positive  ,  tels  qu'on  doit  désirer  den 
voir  paroître  beaucoup  sur  des  contrées  que  tes  Anglais  seuls  mainte- 
nant  peuvent  visiter  sans  obstacle  et  décrire  avec  exactitude.  Le 
premier  est  un  article  très-éiendu  sur  un  canton  du  nord  de  Tlnde 
nommé  Sirmor ,  au  sud  de  Biser,  dont  il  est  séparé  par  la  rivière 
Paber  »  à  Torient  de  Hindour  et  de  Barahtoukraï  ;  et  sur  la  rive 
occidentale  de  la  rivière  Djamna»  M.  Biane  fait  connoître  en  détail 
les  moeurs  des  habitans  de  ce  canton,  subjugués  il  y  a  vingt  ans 
par  les  Gorkhas,  alliés  du  radjah  de  Sirînagart  et  maintenant  vassaux 
de  la  compagnie  des  Indes.  La  profession  de  [auteur  a  principalement 
dirigé  son  attention  sur  les  objets  qui  excitent  Tintérêt  d*une  nation 
dominatrice,  les  ressources  d'un  pays,  les  montagnes  qui  le  coupent, 
les  rivières  qui  farrosent ,  les  défilés,  les  gués,  les  endroits  qui  sont 
fortifiés  ou  qui  pourroient  i'èire.  On  a  donc  ici  une  de  ces  descriptions, 
résultat  d'un  travail  topographique,  que  l'intérêt  de  la  conquête  ou 
de  la  conservation  a  fait  entreprendre ,  et  que  la  science  aime  à 
s'approprier ,  comme  s*il  avoit  été  préparé  pour  elle. 

Le  second  morceau,  intitulé  Essai  sur  les  Bhîlls,  est  plus  étendu 
et  offre  plus  d'intérêt.  Les  Bhills  sont  une  peuplade  qui  habite  les 
parties  montagneuses  des  contrées  de  Malwa  et  de  Candeîsh.  Ils  se 
regardent  eux-mêmes  comme  une  nation  distincte  du  reste  de  la 
population  indienne,  et  leur  j>rétention  à  cet  égard  paroît  fondée. 
Toutefois  la  miiltipliciié  des  tribus  entre  lesquelles  ils  sont  partagés 
a  fait  croire  qu'ils  étoient  formés  d\ine  association  dVHindous  d  origine 
et  de  race  diverses,  dégradés  de  leur  caste  et  réunis  sous  finfluence 
de  quelques  événemens  politiques  et  de  circonstances  locales.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sir  J.  Malcohn  pense  que  la  nation  des  Bhills  peut 
prétendre  à  un^  assez  haute  antiquité.  Il  y  a  des  traditions  authentiques 
qui  nous  apprennent  que  les  souverains  radjpouts  de  Djadhpour  et 
d'Odepour  ont  enlevé  aux  Bhills  de  grandi  espaces  de  terrains  j  et 
les  pays  qui  sont  maintenant  au  pouvoir  des  princes  radjpouts  de 
Dongerpour  et  de  Banswara  peuvent  être  considérés  comme  des 
conquêtes  faites  récemment  aux  dépens  de  cette  tribu,  qui,  quoiqu'elle 
n'ait  plus  de  chefs  nationaux,  continue  de  former  la  masse  de  fa  popu- 
lation. Il  en  est  de  même  de  tous  les  territoires  des  radfpouts  dans  les 
parties  montagneuses  et  boisées  qui  séparent  le  Guzarate  de  Malwa  et 
de  Mew^ar.  Mais  c*est  sur  la  rive  gauche  du  Nerinada,  que  les  Bhills 
ont  été  moins  poursuivis,  et  c'est  aus^i  lit  qu'on  peut  plus  facilement 
étudier  les  usages  qui  les  distinguent  des  autres  classes  d'Hindous. 
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C'est ,  par  exemple  ,  une  coutume  commune  à  presque  tous  les 
pays  dont  on  vient  de  parler,  que  celle  qui  consiste  à  marquer  le 
front  des  princes  ou  chefs  radfpouts»  lorsqu'ils  héritent  du  pouvoir, 
avec  du  sang  tiré  du  pouce  ou  de  Toneil  d'un  BhilL  Cette  cérémonie , 
qui  passe  pour  un  témoignage  de  dépendance  *  paroît  au  contraire 
avoir  été  dans  Torigine  le  signe  du  pouvoir  exercé  par  ces  peuples. 
Il  y  a  des  familles  qui  réclament  le  droit  exclusif  de  fournir  le  sang 
employé  dans  ces  occasions.  Si  Ton  excepte  quelques  tribus  qui  ont 
été  converties  au  musujmanisnie,  les  Bhills  honorent  des  dieux  parti- 
culiers, et  ils  assignent  à  chacun  d'eux  des  fonctions  distinctes, 
comme  d assurer  le  succès  de  leurs  courses  et  de  leurs  brigandages, 
de  protéger  les  villages  contre  les  ravages  des  bêtes  féroces,  Ôcc.  Ils  ne 
fréquentent  ni  les  temples  ni  les  autres  lieux  de  dévotion  ;  et  rendroil 
qu'ifs  choisissent  pour  les  cérémonies  de  leur  culte  ,  c'est  le  pied  d  un 
arbre  qu'ils  eniourent  de  quelques  grosses  pierres.  Ils  rendent  dts 
honneurs  à  leurs  ancêtres  et  aux  chefs  de  marque*  Quand  quelqu'un 
de  ceux-ci  vient  à  mourir,  ils  remettent  au  Hat  (i),  ou  poète  historien 
de  la  tribu,  une  figure  de  bœuf  ou  de  cheval  en  bronze,  que  celui-ci 
promène  dans  les  hameaux,  en  chantant  les  louanges  du  défunt.  Sir 
i.  Malcolm  rapporte  quelques  fragmens  d'une  sorte  de  chronique  où 
l'origine  des  Bhifis  et  la  succession  de  leurs  princes  sont  racontées 
avec  un  mélange  de  fables  et  de  détails  merveilleux:  mais  fauteur 
anglais  ajoute  qu  il  n'est  pas  dans  cette  nation  de  tribu  qui  n'ait  con- 
servé quelque  récit  de  ce  genre  sur  ses  antiquités  particulières  i  et 
quelque  défigurés  que  soient  ces  récîls  par  l'ignorance  et  la  superstî- 
lion,  il  seroit  à  désirer  qu'on  pût  les  réunir  et  les  faire  connoître*  Les 
renseignemens  sur  Thistoire  de  l'Inde  sont  encore  trop  peu  communs 
pour  qu'on  puisse  se  croire  en  droit  d'en  dédaigner  aucun. 

Quoique  nous  nous  soyons  efforcés  de  réduire  ce  que  nous 
avions  à  dire  de  chacun  des  mémoires  renfermés  dans  le  volume  que 
nous  analysons,  à  ce  qui  étoît  vraiment  indispensable  pour  en  faire 
apprécier  le  contenu,  il  nous  reste  trop  peu  d  espace  pour  offrir  ici 
le  résumé  de  ce  que  M.  Cotebrooke  a  donné  sur  la  philosophie  des 
Hindous,  L'examen  de  ce  grand  et  important  mémoire  doit  donc  être 
renvoyé  h  un  second  et  dernier  article, 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


(1)  Voyex  Memoir  of  centrai  Inàia ,  tom.  II,  p.  Jjl. 
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MÉMOIBE  sur  ^uel(ju€s  Papyrus  écrits   en   arabe  et  récemment 

découverts  en  Egypte  (i). 

J*Al  reçu,  au  mois  de  Janvier  dernier,  de  M.  Drovetti ,  consul 
général  de  France  en  Égypie,  trois  papyrus  écrits  en  caractères  arabes* 
Comme  ils  étoîeni  roulés  et  paroissoient  en  très-mauvais  état  ,  je 
n'osai  point  les  dérouler,  de  peur  dtn  briser  quelques  parties,  et 
j  eus  recours  à  la  complaisance  de  M.  Dubois  pour  les  développer  et 
les  fixer  en  même  temps  sur  un  cartoti  léger,  opération  qui  seule 
pouvoit  assurer  leur  conservation.  De  ces  trois  papyrus  ,  deux  ont  été 
déroulés  et  fixés  comme  je  le  desirois;  te  troisième  ,  dont  la  destruc- 
tion est  presque  complète,  sera  traité  de  la  même  manière,  par  respect 
uniquement  pour  son  antiquité  :  car  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en 
tirer  aucun  parti.  Je  ne  parferai  ici  que  des  deux  que  je  mets  sous 
Jes  yeux  de  l'Académie. 

En  jetant  un  premier  coup  d'oeil'  sur  ces  papyrus ,  je  pensai  qu*il 
serojt  très-difficile  de  les  lire,  parce  quils  offroient,  fun  d*eux  sur- 
tout ,  beaucoup  de  lacunes  et  des  parties  entièrement  détruites ,  et 
que  d'aîfleurs  on  n'y  voyoit  aucun  des  points  diacritiques,  c'est-à-dire, 
des  points  qui  servent  k^ fixer  la  valeur  des  leures  dont  la  figure 
est  commune  à  deux  ,  trois  et  jusqu'à  cinq  des  élémens  de  Fécriiure. 
D'ailleurs,  comme  ih  éloîent  écrits  dans  le  caractère  neskhi ,  dont 
on  attribue  généralement  initroduction  au  célèbre  vizir  Ebn-Mokia, 
mort  en  326  (  937)  ?  je  conjecturoîs  qu'ils  n'étoient  pas  d'une  très- 
haute  antiquité  :  j'y  donnai  donc  peu  d'attention,  et  j'en  remis  lexamen 
à  un  moment  où  j'aurois  plus  de  loisir.  Je  me  contejitai  d'écrire  à 
M.  Drovetti ,  neveu  du  consul  général  et  résidant  ^  Marseille  ,  le 
même  qui  avoit  rapporté  d'Egypte  ces  papyrus,  pour  apprendre  de 
lui  où  ils  avoient  été  trouvés.  Voici  ce  qu'il  m'a  répondu  : 

«Je  crois,  comme  vous,  Monsieur,  que  ces  papyrus  ne  doivent 
»  point  dater  d'une  bien  haute  antiquité.  Je  vais  satisfaire,  autant 
»  qu'il  m*est  pos5il>le,  à  vos  désirs,  Monsieur,  jaî  trouvé  ces  manus- 
»  crîts  à  h  surface  d'un  tombeau  (ou  puits),  enftrmés  dans  un 
»  petit  vase  de  terre  cuite  et  cacheté,  le  tout  enfoui  dans  le  sabfe, 
*>  aux  montagnes  de  fa  ville  de  Memphis ,  près  des  pyramides  de 
*>Saccara,  et  fort  près  de  fendroit  où  j'ai  travaillé  à  faire  sortÎT  le 
«sarcophage  de  granit  qui  est  dans  \otre  ville  ,  à  la  consignation  de 

(i)  Ce  mémoire  a  été  lu  par  M.  Silveslrede  Sacy  à  rAcadémie  royale  dts 
inscriptions  et  belles- lettres,  an  mais  dt  }u'm  1825, 
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»M.  ChayoIIey  et  dont  M.  Champollion  donne  une  explication 
»  très-savante.  » 

Ayant  reçu  cette  réponse ,  elfe  me  rappela  les  papyrus  que  j'avois 
mis  de  côté.  Je  les  regardai  de  nouveau ,  et  en  moins  de  deux  heures 
je  parvins  k  les  lire  entièrement ,  à  très-peu  de  choses  près.  Leur 
contenu  est  en  lui-même  de  bien  peu  d'importance;  mais  quelques 
circonstances  me  paroissent  leur  donner  un  grand  intérêt.  Je  vais  les 
copier  et  en  donner  la  traduction.  Je  commence  par  celui  que  |'ai 
numéroté  A,  parce  qu'il  a  moins  souffert  des  injures  du  temps;  mais 
je  dois  prévenir  que  comme  iis  ont  tous  deux  un  même  objet ,  leur 
comparaison  respective  m'a  servi  beaucoup  à  en  déterminer  la  lecture. 

Voici  donc  ce  qu'on  lit  dans  le  papyrus  marqué  A. 

^j\  v5^f  ^«>f   fi:*^  ^^t  C^UJb   LotU    ^^jut  ôjy     (J^  O^Jr*   \J^ 

^_jt  j-j^  J*l  ^u^  çjf  |»^î  yy^^  ^^  çjAaJj  Ur^ 
eUi  Jf  UaJ  jto>«^  .iU  A»  A^\ 


.jm    J]j^^    ^y^JLXmA f^^*    iy»X^j  . 


^kj  L)iy- 


En  haut  de  ce  papyrus  il  y  a  un  mot  isolé  qui  doit  être  lu  c>^  > 
c'est-à  dire,  //  a  été  transcrit. 

TRADUCTION. 

ce  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

»  Ceci  est  un  écrit  donné  par  moi ,  Djaber  fils  d'Obéïd  ,  intendant 
w  de  l'émir  Abd-almélic,  fils  de  Yézîd,  et  préposé  à  la  province  de 
»  Memphis,  à  Samia  Fellbek,  imberbe,  corprulent,  roux,  ayant  le  nez 
»  relevé  en  bosse,  louche,  incirconcis  ;  et  k  Féloud)  Halbi ,  imberbe  , 
»  roux ,  louche  ,  încirconcis  ;  tous  deux  habitans  du  f  lieu  nommé  le  ) 
»  monanire  d'Abou  Hermis ,  du  nome  de  Memphis  ;  {  attestant  )  que  je 
»  leur  ai  permis  de  se  transporter  dans  le  Saïd ,  avec  leurs  femmes , 
»  leurs  provisions  et  leurs  marchandises ,  jusqu'à  la  fin  de  schawal 
»  de  l'année  1)3.  Si  donc  quelqu'un  des  intendans  de  l'émir ,  que 
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»  Dieu  lui  accorde  le  bonheur!  les  reiiconire  ,  H  ne  doit  leur  apporter 

"  aucun  empêchement -  ,  .  Ecrit  par  Ibrahim.  *  .  .  le  premier 

M  jour  de  fa  lune  de  schawaf  de  Tan   «  J  J.  » 

Avani  d'alfer  plus  loin,  je  dois  faire  quelques  observations. 

ty  Ici ,  comme  dans  I  orthographe  des  anciens  manuscrits  de 
rAkoran  et  des  monnoies  coufiques,  Télif  de  prolongation  est  omis 
dans  certains  cas.  Ainsi  on  lit  o^x^=»  pour  ç>U£=> ,  o-Lï  et  ^^^^  pour 
O'ilj  et  ^J^Ùi3p  s>^'  pour  <_>^(' 

2/'  Les  noms  des  deux  Égyptiens  pourroient  être  prononcés  de 
bien  des  manières,  attendu  Tabsence  totale  des  points  diacritiques. 

j.''  L'année  133  est  clairement  écrite  dans  le  corps  du  passe-port; 
à  fa  fin  on  ne  voit  bien  distinctement  que  les  dernières  lettres  du 
mot  ^jfSXj  irenie  et  fe  mot  *jUj  er  cent;  mais  cela  suffit  pour  prouver 
que,  dans  le  corps  du  passe-port,  i!  ne  faut  pas,  comme  on  pourroit 
être  tenté  de  le  faire,  lire  àjUsIo  po ,  ou  âjUjujI  ^00 ,  au  lieu  de  juL»^ 
et  cent,  C  est  ce  que  met  hors  de  doute  le  second  passe- port. 

Le  bas  du  papyrus  a  été  roulé  et  retenu  par  quelques  filajnens  qu'on 
a  repliés  sur  fa  partie  roulée ,  et  arrêtés  par  un  cachet  en  argile,  sur  lequel 
on  lit  en  caractères  coufiques:  A^>ft  o^J^  S  ^j^^jM-  j=y  • 

Djabcr  a  remis  tous  ses  intérêts  au  {  Dieu  )  clément  (  et  )  miséri- 
cordieux. 

Je  passe  au  second  papyrus  indiqué  par  la  lettre  B,  et  dont  voici 
le  contenu: 

f^J^  U^   •    ■ 

^^^J3\ 


.X- 


il  J! 


jj  C^  jU-  Jlyï 


TRADUCTION. 
Aa  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 


^^ff^^V 
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»  Ceci  est  un  écrit  de  Djaber ,  fils  d'Obéïd ,   iniendant  de  Yémir 

'i»  Abd-alniélic,   fils  de  Yézîd*  •,*•.....•- ayant  le  nez 

>y  relevé  en  bosse. . ,  ,  • .  des  habitans  du  monastère  d'Abou-Hermès, 

»  du  nome  de  Memphis;  (  attestant  )  que  je  lui  ai  permis dans 

M  fe  Saïd  avec  sa  femme  ,  ses  provisions  et  ses  marchandises ,  jusqu'à 
»  la  fin  de  schawai  de  Tannée  ijî.  Si  quelqu'un  des  întendans  de 
»lemir,  que  Dieu  lui  accorde  fe  bonheur  1  le  rencontre,*  ïi  ne  doit 
»  lui  opposer  aucun  empêchement ,  soit  que  ce  soit  un  des  principaux 

»  {  officiers  )  ou , schawai  de  Tannée 

^  *  .  .  .  irenïe  trois.  » 

Excepté  Je  nom  et  le  signalement  de  fEgygiien  auquel  est  donné 
ce  passe-port,  îl  est  facile  de  remplir  les  lacunes  qui!  présente,  au 
moyen  du  précédent*  Celui  ci  est  scellé  comme  le  premier,  et  avec 
le  même  cachet  ;  il  porte  aussi  tout  au  haut  du  papyrus  le  mot  *;>icv 
//  a  été  transcrit. 

Un  des  mois  que  |'ai  eu  le  plus  de  peine  à  deviner  ,  a  été  celui 
de  Yéydf  nom  du  père  de  Témir  Abd-nlmélic.  Je  Tavois  lu  cependant, 
avant  de  recourir  à  la  Description  historique  et  topographique  de  Mîsr 
et  du  Caire,  de  Makrizi,  que  j'ar  consultée  pour  savoir  par  quel  émir 
TEgypte  étoit  gouvernée  en  ijj.  Voici  ce  que  dit  cet  écrivain  : 
«Au  commencement  du  mois  de  schaban  <3î  j  Abou-Aoun  Abd- 
*»alméjic,  fiis  de  Yézid  ,  qui  étoit  natif  du  Djordjan,  fut  nommé 
j>  gouverneur  de  TEgypte  et  chargé  en  même  temps  de  l'intendance 
M  générale  des  finances,  comme  lieutenant  de  Salèh,  fils  d*Alî.  » 
Abd-afmélic  conserva  ce  gouvernement  jusque  vers  la  fin  de  Tannée 
ijj.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  y  avoit  deux  mois  qu'Abd* 
aimélic  gouvernoit  l'Egypte,  quand  son  délégué  Djaber,  fils  d*Obéïd, 
donna  nos  deux  passe- ports. 

On  pourroit  s  étonner  que  des  Egyptiens ,  habitans  du  canton  de 
Memphis,  aient  eu  besoin  d'un  passe- port  pour  faire  ujî  voyage  dans 
le  Saïd;  mais  je  dois  observer  que  Tépoque  de  laquelle  ces  passe-ports 
sont  datés ,  coïncide  avec  celle  de  la  chute  des  Ommiades  et  le  com- 
mencement des  Abbasides  ;  que  le  dernier  khalife  ommiade  avoit 
cherché  un  asile  en  Egypte,  et  que  le  changement  de  dynastie 
occasionna  des  troubles  et  des  hostilités  dans  ce  pays.  Il  n*est  pas 
surprenant  que,  dans  de  telles  circonstances ,  on  ait  soumis  les  chrétiens 
indigènes  de  TEgypte  à  une  surveillance  qui  pouvoil  ne  pas  avoir 
lieu  dans  des  temps  plus  tranquilles. 

J'ai  dit  que  ces  pièces ,  sous  certains  rapports ,  sont  d'un  irès- 
grand  intérêt.  D'abord  elles  sont  les  plus  anciens  monumens  connus 

NJin 
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de  récrimre  ^rabe  en  général;  du  moixii  sont  elles  les  seals  moninitfis 
tntiques  de  celle  écriture  qui  aient  une  date  ceriaine.  En  second  lieu, 
elfes  pfouveni  que  le  caractère  nommé  ntskki  est  de  deux  siècles  au 
motm  auférieur  au  célèbre  vtzir  ELn*MoUa ,  à  qui  on  en  attribue 
communément  finveniion.  Celle  opinion  n*a  point  irouvé,  que  }e 
sache ,  de  contradicteurs  ;  ei  c^est  une  chose  reçue  parmi  tous  ceux 
qui  ont  traité  de  Técriiure  et  de  la  lirtérature  aral:es,  que  le  caracière 
nomtné  dans  ta  suite  cciifiqui ,  du  nom  de  la  %'ille  de  Coufa  »  a  été 
introduit  p^rmi  les  batitans  du  Hedjaz  pçu  de  temps  avant  Mahometi 
qu'il  tire  son  origine  de  fancien  caractère  syriaque  nommé  eiiranghclo , 
et  que  c'est  de  la  Mésopoïamîe  qu'il  s*esi  introduit  parmi  les  habitans 
du  Hedjaz:  enfin,  qu'il  a  continué  à  être  d'un  usage  général  pendant  les 
trois  premiers  siècirs  de  rhégîre  ,  et  n'a  été  remplacé  que  lorsque  fe 
vizir  Ehn-M«Ala,  mort  en  324  ou  526  de  Thégîre ,  eut  inventé  le 
caractère  dont  on  fait  encore  usage  aujourd'hui  ,  caracière  qui  a  subi, 
f(  esc  \raip  par  la  suite,  quelques  réformes  et  quelques  embelIrsse-menSj 
mais  sans  être  dénaturé  ou  altéré  dans  ses  formes  essentielles.  Voilll  ce 
q»:e  dt>eniy  d'un  commun  azcord^  d'Herbelot  ( Bibthth,  orlentatt ,  au  tnoi 
Afoitûft)  ;  Edw.  Pococke  (Sptcim.  HhL  arab,)  i  kAhr  ( Dfscfiptio  cadi- 
€um  iiuorumdiim  cuficorum ,  .  .  et  ^^  Scripturâ  cujicâ  Arabum  Otscrvûthnes 
mvœ  /  ;  S,  G-  Wahl  (A  'fg^mcinc  Ctschkhu  der  morgenlanJ.  Sprachen) ;cte 
Jenisch  /de  Fatli  hguarum  orUntalium  )  :  ewfin  fai  tnoi- même  supposé 
la  vérité  dt-  celte  opinion  dans  mon  mémoire  ^xit  T origine  et  Its  amhns 
monumins  df  la  lUférature  ckc^  les  Arabes ,  inséré  dans  le  tojue  L  des 
Mémoires  de  Tacadémie  des  inscriptions  et  Lelfes-letires,  Toutefois  , 
les  aurorriés  que  j*ai  rnpportées  et  discutées  dans  ce  mémoire,  m'ont 
paru  prouver  qu*anîéiîeurernent  au  caractère  auquel  convient  propre- 
ment fe  nom  de  coujiquc »  il  exisioit  deux  vanétês  du  carat tcre  arabe 
origiî)rtîr«  iMent  venu  de  la  Méso.poiamie;  que  de  ces  deux  variétés, 
Func  étiïîi  U!»iiée  à  la  iMecque,  l'autre  5  Médîoe;  qu*a;>rés  la  (bnda- 
tîon  de  llisra  et  de  Coufa ,  on  introduisit  dans  ct:s  deux  villes  deux 
nouvcllt^s  variétés  du  caracière  arabe  qui  furent  di^îi^guées  par  les 
noms  de  ///?/'/  et  de  coufi ^  et  que  ce  dernier  devînt  général,  en  sorte 
que   1,1  connuissnnce  des  autres  est  itialement  perdue  pour  nous. 

Au  rt ste,  c'est  d'après  les  hisroriens  et  les  philologues  araf>es  eux- 
m^mes,"  fju'un  a  aîiril>ué  h  Ebn-Mokia  la  suhsiiïutîon  du  cnmctère 
riral?e  u>nc  aujinud  bui  au  c;iracière  couficjue  ;  et  (a  st-tile  incertitude 
qu'îU  bH.>vent  à  tel  é^ard  ,  c'est  de  savoir  si  Ton  dtiit  faire  honneur 
de  ceile  bu'j'uïiun  ti  Ebd  Mokia  ,  ou  à  son  U^m  Abou- Abd-allah 
Hantit  iHorï  en   jj8.   Quoique  les  pn^î^nges  d'Ebn  Khikaji,  qui  ont 
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servi  d'auforité  principale  çii  cette  matière,  aient  été  cités  plusieurs  fois, 
et  que  le  texte  même  en  ait  été  donné,  maïs  avec  peu  d'exactitude,  par 
M.  Adier,  je  ne  puis  me  dispenser  de  lès  rapporter  ici.  Je  commence 
par  celui  qui  se  trouve  dans  ia  vie  d^Aboulhasan  Ali,  fifs  de  Hélal, 
connu  sous  le  nom  d'Etn-alùau^u-aù  (i).  «  H  nV  a  personne,  dit  le 
j>  biographe  arabe,  ni  entre  les  anciens,  ni  entre  (es  modernes ,  qui  ait 
o  écrit  comme  loi ,  ou  même  qui  ait  approché  de  la  beauté  de  son  écriture , 
"  quoique  Ebn-Mokia  soit  le  premier  qui  ait  tire  du  caractère  coufique 
»  le  système  actuel,  et  qui  lait  amené  à  cette  forme;  il  a  en  cela 
»  le  mérite  de  la  priorité,  et  son  écriture  est  aussi  fort  belie;  mai» 
»  Ebn-aibawwab  a  |>effectionné  son  système,  en  a  rendu  l'exécution 
»  pius  pure,  et  lui  a  donné  un  extérieur  plein  de  charmes  et  d'agré- 
»  mens.  D  autres  disent  que  finventeur  de  celte  belle  écriture  nVst 
»  pas  Abou'Ali  ,  que  cest  son  frère  Abou-Abd-albh  Hasan.  Nous 
n  en  faisons  mention  dans  la  vie  d*Abou  Ali^  qui  est  classé  parmi  les 
»  personnages  du  nom  de  Afohammid,  Il  faut  le  voir  en  cet  endroit.  » 

Voici  maintenant  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  d'Ebn^Mokla  (  Abou- 
h\\  Mohammed  J  : 

ce  Nous  avons  déjà  parlé  de  lui  dans  la  vie  d*Ebn-albaw\vab  ,  le 
»îcateb,  et  nous  avons  dit  que  c^esi  lui  qui  a  tiré  le  système  actuel 
«du  caractère  coufique,  et  qui  lui  a  donné  celte  forme,  c'est-à-dire, 
«lui  ou  son  frère,  suivant  la  diversité  d  opinions  dont  nous  avons 
'>  fait  mention  dans  Fendroit  cité.  «  Quelques  lignes  plus  I©in  ,  le 
biographe  ajoutfe  que  u  le  frère  d'Ebn-MokIa,  Abou*Abd-aIlah  Hasan, 
j)  étoit  un*caleb  de  beaucoup  de  talens ,  et  lettré;  et  le  vrai,  dit-il  1 
»  c'est  que  c*est  lui  qui  est  fauteur  de  la  belle  écriture,  » 

Je  dois  maintenant  rappeler  en  quels  termes  s'exprime  à  ce  sujet 
Elmacin,  écrivain  du  Vf/  siècle  de  Thégire,  qui,  comme  on  sait, 
a  abrégé  l'Histoire  de  Tabari,  et  qui,  à  cause  de  cela  jnôme,  est  d'un 
grand  poids,  bien  que  son  texte,  publié  par  Erpenius,  fourmille  de 
fautes  qui  arrêtent  à  chaque  instant  le  lecteur, 

«Cet  Ebn-MokIa,  dit-if,  est  celui  qui  est  le  célèljre  auteur  de 
ii  récriture  ;  il  est  le  premier  qui  ait  converti  Fecriture  coufique 
«  d'origine  étrangère  en  ce  beau  système  arabe.  .  ,  ,  Après  lui  est  venu 
>3  Ebn*albawwab  qui  Fa  encore  rendue  plus  arabe,  et  y  a  atteint  le 
o  suprêtne  degré*  »  Dans  ce  texte  il  reste  un  mot  qui  noffre  point  un 

(i)  C'est  dans  cette  même  vie  d'Ebn -albawwib,  que  se  trouve  le  ccléfare 
passage  sur  1  origine  de  récriture  arabe;  mais  il  est  étranger  au  sujet  de  U 
discussion  actuelle, 
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sens  satisfaisant ,  maïs  que  je  ne  sais  comment  corriger.  Au  reste^; 
il  n'y  a  d'îïiiportani  dans  ce  passage  que  répîlhète  ^'origine  étrangm 
qu'EImacrn  donne  h  l'écriture  coufique^  et  cette  même  épilhète  lui  est 
donnée  par  Ebn-Schohna ,  dans  un  texte  que  M.  Adter  a  cité  dans 
sa  dissertation  mxhulét  Descriptio  coJkum  quorumdam  cup\,  et  qui  est 
conçu  presque  dans  les  mêmes  termes  que  cetuî  d'EImacin.  Elfe  prouve 
que  récriture  coufique  étoit  considérée  comme  étrangère  aux  Arabes; 
car  fe  mot  t>Jj.»  (i),  que  je  regarde  comme  1  origine  de  notre  mol 
mulâtre,  signifie  un  enfant  né  d\in  père  arabe  et  d'une  mère  étrangère, 
ou  d'un  père  étranger  et  d'une  mère  arabe. 

Ebn-Khaldoun,  écrivain  plus  récent,  mais  qui  joint  à  une  grande 
érudition  une  critique  assez  rare  chez  fes  orieniaux ,  traite  fort  au 
long  de  récriture  dans  ses  Prolégomènes  historiques.  Voici  un  abrégé 
de  ce  qu'il  dit  : 

«  Sous  fe  gouvernement  desTobbas ,  1  écriture  avoit  atteint  un  haut 
»  degré  de  formation,  de  régularité  et  de  beauté,  à  cause  que  fa 
"  civilisation  et  fe  luxe  étoîent  aussi  à  un  haut  degré  :  c'est  Técritiue 
»  qu'on  appelle  himyarîte.  Cette  écriture  passa  des  Tobbas  à  Hira  , 
*»  parce  que  Mondhar,  qui  y  régnoît,  et  les  fondateurs  du  nouveau 
"royaume  des  Arabes  dans  l'Irak,  avoient  quelques  liaisons  de  sang 
»  et  de  parenté  avec  les  Tobbas ,  et  partageoient  leur  patriotisme. 
»  Cependant  l'écriture  n'y  eut  pas  le  même  degré  de  perfection , 
»  parce  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  entre  ces^  deux  dynasties. 
«  C'est  de  Hira  que  Tont  reçue  fes  habitans  de  Tayef  et  fes  Koréï- 
»  schiies.»  Ici  Ebn-Khaldoun  rapporte  h%  traditions  qu'on  trouve  par- 
tout dans  Ebn-Kotiiïl>a,  Ebn  Khîlcan  ,  Hadji-Khalfa,  ^c.,sur  l'intro- 
duction de  récriture  parmi  fes  habitans  du  Hedjaz»  J'observe  seule- 
ment que,  suivant  le  rétit  d'Ebn-Khaldoun,  c'étoit  m\  homme  venu  du 
Yémen  qui  avoit  apporté  l'écriture  à  Anbar  ,  et  que  cet  homme  en 
avoit  reçu  la  connoissance  d'un  personnage  nommé  KhalJjan ,  fils  d€ 
Kastm,  qui  mettoit  par  écrit  les  révélations  du  prophète  Houd*  U  me 
semble  que  je  n'ai  point  vu  ailleurs  ces  particularités,  qui  tendroient  h 
établir  que  Técriiure  introduite  à  fa  Mecque  peu  de  temps  avant 
Mahomet,  venoit  originairement  du  Yémen,  et  de  récriture  himyarite» 
Ebn-Khaldoun,  dont  je  reprends  le  récit»  dit  ensuite  «que  fes  Himya- 
t»  rites  avoient  une  écriture  nommée  mousnad,  dont  louies  fe>  lettres 
n  étoieni  isolées,  et  quits  ne  souffroient  pas  que  personne  apprît  cette 


(i)  Voyez  ce  que   j'ai  dit  sur   le  sen*  de  ce   mot   daaf  les  Mémohes  dt- 
l'Académie  da  inscriptions  et  te ifes- tertres j  loni  L,  p.  309. 
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écriture  sans  lewr  permission  î  que  c'est  d'eux  que  les  Arabes  descendus 
j»  de  Modhar  ont  appris  l'écriture  ,  mais  qu  tlle  n*est  jamais  parvenue 
»>  chez  eux  à  une  grande  perfection  i  parce  que  les  arts  ne  peuvent 
»  point  fleurir  il  un  haut  degré  chez  les  petfples  nomades,  attendu 
»  qu'ils  en  font  peu  d'usage,  Lecriture  des  Arabes,  dit-il  en  propres 
*»  termes ,  étoit  donc  nomade  (  c'est-à-dire  ,  telb  qu  i[  convient  à 
»  des  peuples  nomades),  telle,  ou  à-peu-près^  quVIIe  est  encore 
»»  chez  eux  de  nos  jours  »  à  moins  que  nous  ne  disions  quelle  est 
>» aujourd'hui  faite  avec  plus  d'art,  parce  qu*ils  se  $ont  rapprochés 
n  davantage  de  la  civilisation  ,  et  ont  plus  de  rapports  avec  les  grandes 
»  villes  et  les  états  réguherement  organisés.  Les  Arabes  de  Modhar 
V  étoient  plus  éloignés  de  la  vie  des  peuples  domiciliés  et  plus  près 
»  de  Tétat  nomade,  que  les  peuples  de  la  Syrie,  du  Yémen ,  de 
«  l'Egypte  et  de  l'Irak. 

M  L'écriture  arabe,  jusqu'au  commencement  de  l'islamisme,  nui- 
»  teignit  donc  jamais  un  degré  émineni  de  régularité  ,  de  perfection  et 
yy  de  beauté;  elfe  n  atteignit  même  pas  ce  mérite  h  un  degré  médiocre, 
M  à  cause  que  les  Arabes  conservoient  les  mœurs  des  nomades,  leurs 
»  habitudes  sauvages,  et  leur  éloignement  pour  les  arts,  «  Notre  auteur 
prouve  cela  par  la  manière  dont  les  exemplaires  de  l'AIcoran  étoient 
écrits  par  les  compagnons  du  prophète  ,  puis  par  les  Ta  bis  ,  c'est -à- 
dire,  par  ceux  qui  avoient  vécu  avec  les  compagnons  de  Mahomet, 
et  se  fârsoient  un  honneur  et  un  mérite  de  les  imiter  en  tout;  et  il 
réfute  fopinion  de  ceux  qui,  au  lieu  d*avuuer  l'ignorance  de  ces 
premiers  disciples  '  de  rislamisme ,  ont  recours  à  des  subtrlité3 
ridicules  pour  justifier  leurs  fautes.  II  fait  voir  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  de  recourir  à  de  pareils  subterfuges ,  et  que  Thonneur  des 
premiers  Musulmans  n'est  nullement  compromis  par  cette  sorte 
d'ignorance  qui  étoit  une  conséquence  nécessaire  de  leur  position 
sociale  ;  puis  il  continue  ainsi  : 

«c  Quand  les  Arabes  eurtnt  acquis  la  royauté,  qu'ils  eurent  soumis 
n  les  grandes  villes,  conquis  les  provinces»  qu'ils  se  furent  établis 
»  à  Basra  et  à  Coufa  ,  et  que  le  gouvernement  eut  besoin  d'employer 
»des  hommes  de  plume,  ils  se  servirent  de  l'écriture,  et  ils  se 
«livrèrent  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  cet  art,  qui  devint  chez  eux 
»  d'un  usage  commun.  Il  acquit  plus  de  précision  et  de  beauté,  et 
>>  parvint,  à  Basra  et  à  Coufa,  à  un  certain  degré  de  régularité,  mais 
>*  néanmoins  fort  au-dessous  de  la  perfection*  On  connoît  l'écriture 
>i  coufique  encore  de  nos  jours.  Plus  lard  les  Arabes  se  répandirent 
»  dans  diverses  contrées  et  divers  royaumes.  Ils  conquirent  l'Afi-ique 
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»  et  TEspa gne.  Les  Abbasrdes  fondèrent  Bagdad»  ou  réorîture  s'éltvn 
jï  au  pïus  haut  degré  de  perfecrion,  parce  que  la  civifisation  atteigiih 
>i  le  plus  haut  point  dans  celle  ville,  qui  étoit  (e  chef  lieu  de  rislami&me 
«et  le  centre  de  Têlnpire  des  Arabes.  Les  formes  de  lecriture  à 
»  Bagdad  devnuent  dîfl'érentcs  de  celles  qui  étoiem  en  usage  à  Coufa» 
»  en  ce  qu  elles  tendoient  h  devenir  p(us  gracieuses  ,  plus  belles ,  et 
«  dan  effet  plus  agréable.  Cette  opposition  (entre  le  caractère  courtque 
»  et  celui  de  Bngdad  )  se  fortifia  avec  le  cours  des  années,  jusqu**) 
»  ce  qu'enfin  î  Abou  )  Ali  fifs  de  Mokia ,  le  vizir ,  déploya  Fétendard 
>3  de  ce  nouveDit  genre  d*écriiure  à  Bagdad,  et  fut  suivi  en  cela  par 
i»  Ali ,  fils  de  Hclal ,  le  caTeb  ,  connu  sous  le  nom  d' Ebn-àlbaivwab.  Ce 
ïî  fut  lui  qui  fixa  la  pratique  de  cet  art  dans  le  lit.*  siècle  et  les  temps 
>5  qui  suivirent*  Alors  les  formes  et  les  figures  du  caractère  de  Bagdad 
j>  s'éloignèrent  \i  un  tej  }ioînt  de  celles  du  caractère  coufique,  quon  peut 
w  regarder  ces  deux  écritures  comme  tout-k-fait  différentes.  L'écriture 
3î  éprouva  encore,  pnr  la  suite  des  temps,  d autres  altérations,  &c. 

Quoique  Ebn-Khaldoun  soit  un  écrivain  assez  moderne  et  qu'il  ne 
cfte  point  les  autorités  qu*il  a  suivies»  cependant  comme  il  est  connu, 
ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  par  un  esprit  de  critique  rare  chez  les  auteurs 
orientaux,  et  que  d'ailleurs  son  récit  est  toui-;Vfait  conforme  aux 
vraisemblances ,  fe  suis  irèsporlé  à  admettre  les  résultats  qui  s'en 
déduisent  naturellement»  savoir,  que  fe  caractère  dont  on  se  servoit 
dans  le  Hedjaz  du  temps  de  Mahomet,  soit  quil  fût  dérivé  immédiate- 
ment de  récriture  syriaque  nommée estranglic h ,  soit  qu*îl  dûtson  origine 
à  l'ancienne  écriture  hîmyarite ,  éprouva  de  premiers  changemens  à 
Coufa  et  à  Basra  ,  lorsque  les  Arabes,  avec  1  agrandissement  de  ieur 
puissance,  commenGèrent  à  cultiver  les  lettres,  et  que  les  besoins 
de  la  religion  et  de  la  politique  rendirent  la  pratîqtie  de  1  art  d*éc rire 
plus  commune  et  yournalière  parmi  eux;  que  de  là  vint  le  nom  de 
cotifiquc ,  donné  à  lancien  caractère  que  nous  connoissons;  qu  ensuite, 
après  la  translation  du  chef-lieu  de  leur  empire  à  Bagdad,  ce  caractère 
subit  de  nouvelles  altérations  successives^  dont  nous  ignorons  le 
détail,  et  fut  enfin  fixé  par  le  talent  d'Ebn-MokIa  et  d'Ebn  albawwab, 
vers  la  fin  du  îil/  ou  le  commencement  du  jv/  siècle  de  Thégire; 
que  par  conséquent  Ebn-Mokla  ne  fut  point,  à  proprement  parler, 
Tinventeur  d'une  nouvelle  écriture,  et  qu'il  ny  eut  point  un  passage 
subit  du  caractère  coiifique  à  celui  que  nous  nommons  nnkhi:  d'où  il 
suit  que  peut-être  le  caractère  coufique  avoit  pris  la  place  d'une  écriture 
qui  s'éiorgnoit  moins  que  lui  des  formes  de  l'écriture  moderne» 

J'avois  déjà  observé,  dans  mon  Mémoire  sur  Torigine  et  les  anciens 
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mormmens  de  {a  littérature  purmî  les  Arabes  (r),  que  le  caractère 
que  Morainer  avoii  introduit  chez  eux,  y  éprouva  sans  doute  quelques 
changeniens  successifs,  et  que  ces  diverses  sortes  Récriture  reçurent 
difiereris  noms ,  indiquant  les  lieux  oii  chacune  d'elles  avoît  pris 
naissance  »  ou  dans  lesquels  elle  étoit  d'un  usage  plus  ordinaire. 
«C'est  sans  doute,  avoîs-je  ajouté,  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
«  mots  inekkt,  médéni ,  basri  et  ccufi ,  c'est  h-dire  ,  caractère  de  fa 
»i  Mecque  ,  de  Médine,  de  Uasra  et  de  Coufh.  «  Une  autre  observa- 
tion qutr  i'at  faite  au.ssi  dans  le  même  mémoire  doit  être  rappelée  ici. 
«  Je  sui^  fort  porté  à  croire,  ai  je  dit,  que  les  changeiuens  successifs 
n  introduits  dans  le  carnctère  primitif  inventé  par  Morainer,  et  qui 
to  eurent  vraisemblablement  pour  but  de  donner  plus  de  facilité  pour 
i*  en  lier  les  lettres  les  unes  avec  les  autres,  et  pour  en  resserrer  les 
»  figures  ,  furent  cause  de  ce  défaut  si  rebutant  du  caractère  coufique  , 
^»  et  en  général  du  caractère  arabe,  oii  une  même  figure  est  presque 
«  toujours  commune  à  plusieurs  lettres*  Il  ne  me  paroîi  pas  naturel 
ï3  de  supposer  qu*un  pareil  défaut ,  auquel  on  chercha  un  remède  dans 
*>  la  suîie,  pui>se 'appartenir  à  faïphabet  primitif  En  manquant  le  but 
»  essentiel  de  Técrilure,  il  en  auroit  infailliblement  arrêté  la  propagation 
»  parmi  les  Arabes  » 

M,  le  cojnte  Castiglionî  ne  croît  }>as  qu'on  puisse  douter  que 
récriture  arabe  ne  tire  soii  origine  de  celle  des  Syriens,  et  il  reconnoît 
une  grande  analogie  entre  les  formes  des  lettres  arabes  et  celles  du 
caractère  syriaque  nommé  fjtrûTfghch,  «  Toutefois,  a  joute- t^il  (2)  ,  on 
n  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  ,  dans  ce  passage  de  Talphabet 
«  syriaque  à  Tnlphabet  arabe,  on  en  est  venu  h  confondre  les  formes 
*>  de  plusieurs  lettres  qui  étoient  distinctes;  et  peut-être  n*en  s:turoit- 
«  on  imaginer  d'autre  raison  que  la  profonde  ignorance  des  premiers 
»  Arabes  qui  adoptèrent  cette  écriture.  »>  J*aîme  mieux  croire  que 
cette  confusion  ne  s'esta  introduite  qu'après  coup ,  a  Coufa  peut-être, 
lorsque  le  nombre  de  ceux  qui  écrivorent  se  fut  multiplié.  M.  Casu* 
glioni  ajoute  quelques  autres  observations  qui  sont  d'une  grande 
riiiponance. 

«  La  monnoîe  frappée  à  Tîbériade,  d!t-if,  sous  le  règne  de  Tempe- 
»>  reur  Hémclius  ,  déjà  expliquée  par  M.  Caitaneo,  et  qui  est  le  plus 
>^  aticien  monument  d'une  époque  certaine  en  caractère  arabe,  prouve 


(i)  Alémûîres  de  l* Académie  des  Inscnpttoni  et  Mies-lettres ^  tom.  L,  p.  509» 
—  (2)  Afonere  atf  défi*  I.  /?,  Aluseo  di  Alilatio ,  Osservaz*  prelimiii. 
pag*  IxKxij» 
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3)  que,  dès  avant  rislami^^me  ,  le  caractère  inventé  dans  Tlrak  avoit  été 
M  adopté  dans  la  Palestine. 

»  L*ancîen  caractère  arabe  ,  comme  le  syriaque  duquel  il  est  dérivé, 
»  avoit  une  figure  arrondie  et  moins  angulaire  que  celle  qu'il  a  acquise 
»  plus  tard  sous  la  dynastie  des  Abbasides.  Faute  d^avoir  fait  cette 
«observation,  les  savans  qui  les  premiers  ont  expliqué  les  monnoies 
«  coufiques  ,  ont  attribué  souvent  une  époque  assez  moderne  aux  pièces 
»  les  plus  antiques.  »  M*  Casiiglioni ,  en  preuve  de  cette  assertion, 
cite  trois  médailles,  l*une  de  Van  i  i6quAdler  avoit  jugée,  d'après  la  - 
forme  des  lettres,  appartenir  à  une  époque  asi*ez  rapprochée;  la  deuxième 
et  la  troisième  du  commencement  du  H.'  siècle  de  Fhégire,  rapportées 
par  labbé  Simon  Assemani,  Tune  à  la  dynastie  des  Ithschîdites,  et 
par  conséquent  au  iv/  siècle  de  fhégire,  Faiitre  à  la  dynastie  des 
Fatémites,  postérieure  encore  aux  Ikhschidites.  Le  même  motif,  }t 
veux  dire  la  configuration  des  lettres,  a  aussi  empêché  le  même 
Assemani  de  reconnoître  pour  authentiques  les  monnoies  avec  figures 
du  khalife  Abd-almélic;  «  mais,  dit  M.  Casiiglioni ,  les  exemples 
n  que  nous  fournira  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  le  musée  de  Milan , 
»  dans  les  monnoies  de  cuivre  des  Ommiades ,  justifieront  de  plus  en 
»5  plus  que  ces  caractères  grands  et  arrondis  furent  en  usage  sous 
«  cette  dynastie,  et  Ion  en  pourra  induire  avec  probabilité  que  cVst 
«  aussi  à  cette  dynastie  qu  appartiennent  ces  autres  médailles  du  même 
«  métal ,  qui  n  offrent  que  des  légendes  tirées  de  TAlcoran ,  ou  le 
n  nom  de  fa  ville  oîi  elles  ont  été  frappées  et  du  gouverneur,  sans 
«  aucune  date  ,  parce  qu  elles  présentent  toutes  cette  même  forme 
ï>  de  caractères  ,  tandis  que  les  monnoies  des  Abbasides ,  de  tout 
»>  métal,  ont  toutes  des  caractères  d'une  forme  plus  menue  et  plus 
»  régulière.  « 

Je  me  suis  expliqué  ailleurs  (i)  sur  Tauthenticité  des  monnoies 
avec  figures,  attribuées  par  M.  Casiiglioni  ei  pnr  M.  Frachn  au  khalife 
Abd-almélic;  et  quoique  la  forme  des  caractères  qu'on  voit  sur  ces 
médailles  me  parût  fournir  une  objection  assez  forte  contre  leur 
autheniicité  ,  j'ai  reconnu,  contre  l'opinion  de  M.  Marsden,  qu'il 
faOoit  céder  k  i  évidence  des  preuves  produites  en  leur  faveur.  La 
découverte  de  nos  papyrus ,  dont  fa  date  ne  sauroit  être  révoquée  en 
doute,  Ijai  tout-h-fait  en  ruine  lobjectfon  tirée  de  la  forme  des 
lettres,  et  par  conséquent  confirme  merveilleusement  les  observations 
de  M.  le  comte  Casiiglioni  et  lauthenticité  de  ces  médailles. 


(i)  Jûurtmlasiiuiquf,  lom.  Il,  p.  260. 
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J'avouerai  que  ju5qu*ici  je  m'étois  rtfusé  a  reccniicître  le  nom  de  h 
ville  de  DdtnnSt  écrit  en  caractères  arabes,  sur  des  Jhonnoies  avec 
figures,  puLlicCi  par  M.  labbé  Sestini ,  qui  les  aliiibucit  h  Liow 
Khnzare,  et  que  i\l,  Marchajjt ,  dans  ses  Mélanges  de  nuiiiisiiiaîiqi/e 
et  d'hîstoire  (  pag,  6  et  7  ) ,  attubue  au  khalife 'ALd-flliiit lie,  et  qu'il 
coni>idère  «  comme  de$  es>ais  de  moiinoîe  dont  la  politique  des  Musul* 
»  mans  a  commencé  de  rapprocher  fe  siyle  et  la  fabrique  j  du  système 
»  monéiaire  des  empereurs,  pour  en  fjvorîser  le  cours.  «  De  lîi  auf^î, 
suivant  lui  1  Je  int lange  du  grec  et  A^  farabe  sur  ces  médailles.  Je  ne 
vois  j)Ius  maintenant  de  raison  pour  refuçer  de  recunnoître  le, nom 
arabe  de  Damas  sur  ces  médailles ,  ni  celui  de  Tibâ'iadc  sur  la 
jnonnoîe  fïapjne  sous  HérociiuSj  où  ce  même  nom  se  lit  aussi  en 
grec.  Peut-être  6udra-t-il  même  réformer  loui-à-faît  nos  idées  sur  la 
chronologie  des  diflerenles  écrîïures  arabes,  et  reconnoître  que  !e 
caractère  neskh':,  dont  on  liKoit  rinvcniion  au  iJi/  siècle  de  Thégire  , 
existoit,  à'jieu'près  sous  la  forme  actuelle,  avant  que  les  Arabes  du 
Hed;*ïr  reçussent  d*Anbar  ou  de  Hira  celui  qui  a  donné  naissance  au 
cTractère  coufique*  Ne  nous  hutons  pas  cepeadmt  d'iidopter  cette 
conjecture  ,  et  sachons  seulement  dourer,  alin  de  ne  point  opposer 
de  préjugés  aux  nouvelles  découvertes  que  pourront  nous  offrir 
d'heureux  hasards,  tels  que  celui  auquel  nous  devons  les  papyrus  qui 
ont  été  Tobjci  de  ce  mémoire. 

SILYESTRE  DE  SACY. 


'Ancient  unedited  Monuments  of  grecian  abt  Jrom 
cgllcciious  m  varicus  coittttries ,  pmcipaïh/  in  Great  Brikiin , 
illustraied  and  explained  hy  James  Milllngen ,  esq.  London , 
numb.    i-4t   182a,  in-^J' ,  60  pages  et  z4  planches. 

Peu  d'ouvrages  archéologiques  offrent  autant  dlntérêt  que  ceipi 
dont  je  viens  de  transcrire  Je  tiije ,  et  que  je  me  propose  de  faire 
connojtre  à  noji  lecteurs.  Le  choix  seul  des  monumens  puisés  aux 
plus  pujvs  sources  d*f  fart  et  de  1  antiquité  grecques,  est  le  premier 
tïire  de  ce  recueil  à  Fattention  publique.  La  plupart  de  ces  monu- 
mens, je  pourrois  jnéjne  dire  ions,  sont  d'ailleurs  inédits;  car  le  irés- 
i>eiît  nombre  de  ceux  qui  ont  déjà  été  pubtiés ,  foiit  été  d^une 
manière  si  peu  exacte,  qu'ifs  paroîssent  entièrement  nouvetu-x  dans 
ia  représentation  aussi  fidèle  quéicganle  qu'w  doiwe  M*  Millingen, 
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Voîfi  trois  mériies  assez  rares  qui  recônimnndent  louvrnge  de  ce 
snvnnc  antîqLinîre,  et  qu*i[  me  «suffit  sans  doute  d'avoir  énoncés,  pour 
n'avoir  plus  h  m'occuper  que  de  Tindicadon  même  des  nionumens  q^î 
y  sont  dccrîts  et  expliqués, 

Le  premier  de  ces  inonumens  ,  auquel  sont  consacrées  les  trois 
premières  planches,  est  le  fameux  vase  antique  qci  fin  découvert  en 
i  8  I  }  près  d*une  des  portes  d'Athènes  ,  et  qui  est  indubitablement 
sous  tous  les  rapports ,  et  de  la  fabrique  de  ce  vase ,  et  de  sa  desti- 
nation, et  de  son  origine,  et  du  style  des  figures,  et  enfin  de  fins- 
crîption  qull  porte,  un  des  restes  les  plus  précieux  de  raniîquité 
grecque,  C'est  en  effet  un  de  ces  vases  de  terre  cuite,  provenant^  encore 
jusqu*ici  en  si  petit  nombre,  de  la  nictropole  même  de  la  Grèce; 
c'est,  en  second  lieu,  un  de  ces  vases  donnés  en  prix  dajis  les  jeux 
publics,  conformément  à  un  usage  attesté  par  Pind^re  (i),  dont  il  a 
fidlu  que  les  inonumens  mêmes  tirés  du  sein  de  la  terre,  tels  que  celui- 
ci ,  \jnsseïU  défendre  et  expliquer  le  texte,  suffisamment  clair  par  lui- 
même  ,  contre  les  fausses  interprétations  de  quelques  savans ,  tels  que 
M*  Heyne  (2);  c'est  enfin  un  de  ces  vases  qui,  par  la  fabrique  et 
par  îe  dessin  des  figures ,  nous  reportent  aux  plus  anciens  ouvrages  de 
Tart  grec,  en  même  temps  que,  par  Forthographe  des  mots  et  par 
la  forme  des  caractères  de  finscription  qui  y  est  tracée,  ils  se  placent 
au  premier  rang  des  monument  paléographiqùes.  Tant  de  moiifs 
(rintérêt ,  réunis  dans  un  seul  monument  ,  justifient  assez  fétendue 
donnée  par  M*  Millingen  à  rexpiication  de  ce  vase,  et  m'autorisent 
à  entrer  moi-même  dans  plus  de  détails  que  ne  le  comporteroit  une 
*  impie  analyse. 

I^a  forme  du  vase  est  celle  que  I  on  Jiomme  amphore.  La  couTeiit 
géndrale  en  est  noire;  les  figures  s'y  détachent,  sur  fond  jaune,  ea 
noir ,  avec  des  parties  en  blanc  et  en  violet  ou  rouge  foncé.  Sa 
hauteur  est  de  deux  pieds  anglais.  Trouvé  en  pleine  terre,  à  trois  pieds 
de  profondeur,  sans  aucune  apparence  de  lomlieau  aux  environs  du 
iof  ou  il  gisoit ,  il  renfermoît  six  autres  pelits  vases  de  terre,  et 
quelques  débris  d'ossemens;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  douteux  qu*îl  n'ait 
servi  d'urne  cinéraire  ,  conséquemment  qu*il  n  etoit  pas  un  de  ces  vases 
/îéposés ,  comme  simples  ornemens  ou  comme  accessoires  religieux , 
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dans  les  sépulcres.  Cette  destinâfron,  rare  et  singulière  par  elîe-même, 
est  iwi  d'autant  plus  étrange,  que  le  sujet  représenta  sur  le  vase,  jet 
rinscription  qui  s'y  rapporte,  prouvent  avec  non  moins  d évidence  que, 
dans  i  origine,  ce  vase  n'avoit  pu  être  destiné  h  faire  partie  d'une 
sépulture,  mais  qu'il  avoit  rapport  aux  jeux  célébrés  k  Athènes,  en 
rhonneur  de  Minerve,  c'est-à-dire,  aux  grandes  ou  aux  petites  pana- 
thénées. En  effet,  fun  des  côtés  du  vase  représente  Minerve  elle- 
même  dans  son  costume,  qu'on  pourroit  appeler  primordial,  sous 
les  traits  les  plus  antiques  et  dans  i^ailitude  de  vibrer  sa  lance,  attitude 
qui  avoit  fourni,  suivant  quelques  scholiastes,  l'etymologie  même  du 
nom  de  Paflas  (i)  :  Tautre  cùté' offre  un  héros  dans  un  char  ou  bige 
attelé  de  deux  chevaux  en  course  ;  et  l'inscription  tracée  du  côté  de  la 
Minerve,  en  caractères  anciens  et  de  droite  à  gauche,  complète  la 
démonstration.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  :  TON  ABENEON 
A0AON  EMI,  pour  TON  AQHNAiaN  A0AON  EIMI ,  jc  SUIS  un  prix 
dfs  Athénées ,  c'est'k-dke,  des  Panathénées. 

Telle  est  du  moins  la  description  de  ce  vase,  réduite  à  sa  plus 
simple  expression ,  et  telie  est  aussi  Tinlerprélation  des  paroles  qui  y 
sont  tracées^  Tune  et  Tautre  comme  les  a  données  M.  Millingen.  Maïs 
je  dois  dire  que  Fune  et  I  autre  aussi  sont  sujettes  à  quelques  difficultés, 
La  conjecture  avancée  par  ce  savant  que  Timage  de  Minerve,  telle 
qu'elle  est  tracée  sur  ce  vase  ,  est  probablement  une  copie  de  la 
primitive  statue  conservée  dans  rancien  temple  de  TAcropoIe  d*Alhèn€s, 
qui  fut  brûfé  par  les  Perses,  cette  conjecture,  dis- je,  qui  ne  repose 
que  sur  le  style  grossier  de  la  figure  et  sur  la  forme  antique  ei  la 
simplicité  des  accessoires,  n'a  pour  elle  aucun  des  caractères  de  vrai- 
semblance qui  doivent  Scr\\^  de  base  à  de  pareil*  rapproche  mens. 
Loin  de  là  ,  celui-ci  semble  avoir  contre  lui  Tautorité  d'un  monument 
décisif;  cest  le  bas-relief  de  la  frise  du  Parthénon,  dont  le  dessin  se 
trouve  aujourd'hui  parmi  ceux  de  Nôi!HeI(2),  et  qui  représente  fancien 
simulacre  du  Parthénon,  entre  deax  prêtresses  qui  le  parent.  Or, 
cette  figure ,  pareille  gux  plus  anciens  Mmuiacres  de  bois ,  que  nous 
connoissons   à-la-fbts    par    les    lémoigiMges    de   rhistoire    et   par  les 
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(1)  De  TftMftr,  vibrer.  SchoL  Honier.  adllîad,  I  ^  aoo.  — (2)  Yoytz  Moirt- 
fiîucon,  Ant.  eifvlh,  toni.  III ,  pi.  i;  Smart,  Amij,  ofAtliens,  il,  pU  xv,  n.  4. 
Voyez  une  idole  de  Minerve,  dans  une  attitude  analogue  à  celle  du  vase  de 
i\L  Miiîingen ,  mai?  dans  une  forme  bien  pins  antiqne  encore,  telle  qu*éioit 
probablement  celle  de  l'ancien  simulacre  de  TAcropole,  sur  le  fameux  vase  de 
la  prise  de  Troie,  publié  et  savamment  e3fpliqné  par  mort  anii.  M,  Schorn^ 
Homeu  nach  AntiL  hdt  IX,  pi.  V  et  VI,  p.  25  ei  suiv, 

000   a 


%6  '-'    JOURNAL  DES  SAVANS, 

monumenâ,  na  aucun   r-ipport  avec  celle  du  vase  qui  nous  occupa 
Siv  M.    Miniiigen    se   fût  rappelé   le    bas  relief  en   question,    je  ne 
doute   pas  qu  il  n'eût  abandonné  sa  conjecture  ,   ou  du  moins  ^ju  il 
n\ùt  cherché  a  lever  la  difficulté  très-forle  dont  etle  est  susceptible. 

Mais  \ine  difficulté  bien  plus  grave,  et  sur  un  objt^t  beaucoup  plus 
important,  est  ceife  à  laquelle  peut  donner  Heu  rinscriplion  même 
rracee  à  coté  de  la  Minerve.  Cette  inscription  a  déjU  été  le  sujet  des 
discussions  de  plusieurs  savans  (i)  ,  et  cgnséquemmeni  d'explications 
îrès-dîveries.  Quelques  critiques  ont  cru  que  le  mot  A0ENEON  ,  j>our 
AôHNtflN,  étoit  I  ancien  géniîif  ionique  de  AeUNAl,  et  en  consé- 
quence ils  ont  traduit ,  je  suis  un  yrix  [  donné  par  )  Atlùms ;  d autres, 
regardant  ce  même  mot  couime  l'ancienne  forme  attique  du  génitif 
pfuriel  AeHNAïûN,  oii  la  diphthongue  AI  étoit  représentée  par  H, 
ont  pensé  qvvil  sngissoit  ici  des  jeux  publics  notnwés  p^nûf/iint-ts,  et, 
p\m  anciennement  ai/iéntes,  et  en  conséquence  ils  ont  traduit ,  yc 
iidis  un  prix  ries  atkénccs.  C'est  à  ce  dernier  sentiment  que  se  range 
M.  Millingen  ;  et  cotnme  i  époque  oii  ce  nom  d'athénées  cessa  par 
l'jjisiirufion  des  grandes  panathénées,  est  fixée  ,  par  le  témoignage  de 
Phérécyde  (2),  d'accord  avec  la  chronique  d'Eusèbe  (}),  à  la  troisième 
année  de  la  Lin/  olympiade,  M.  Millingen  en  conclut  que  ce  vase 
est  nécessairement  antérieur  à  cette  éjxKjue,  et  qu'on  doit  en  rap- 
porter h  fabricaiion  au  plutôt  vers  U  cinq- cent- soixanle-deuiième 
année  avant  notre  ère ,  c'est-à-dire ,  au  siècle  d'Épiménide  et  de 
Soion. 

Ce  seroit  ià  ^  connue  on  le  voit,  ujte  conséquence  bien  importante  ^ 
puîsquoHe  tendroit  a  nous  procurer  \xi\  spccimin  du  style  du  dessin, 
de  [a  Lingue  et  de  lecriture  attiques,  au  Vl/  siècle  avant  notre  ère, 
tout  cela  certifie  par  une  date  authentique*  Malheureusejnent,  les  motifs 
riesquefs  celte  conséquence  est  déduite ,  sont  loin  d'être  aussi  solides 
qu'ils  peuvent  sembler  spécieux.  D'abord,  il  n'est  rien  moins  que  prouvé 
que  le  mot  AOENEON  soit  une  ancienne  forme  attique  pour  AeHNAinN , 
et  encore  moins  que  ce  mot  AeHNAlON  ait  rapport  aux  panathénées, 
et  lion  pas  aux  Athéniens  eux-mêmes.  Le  célèbre  M.  Boéckh ,  qu^ 
vient  de  publier  tout  récemment  celte  inscription  parmi  les  monumens 
les    plus   remarquables  de  I  ancienne  paléographie   grecque    (4J  »    *« 

(1)  D.'  Clarkc,  Traveis,  vob  IV,  prefac.  p.  ix;  Rob.  Walpolc,  AUmoiri 
rtlathtg  to  Turkty,  fom*  1 ,  p.  459  *  Dodwell,  îravth^  tom.  1 ,  p,  457*  M,  Mil- 
lingto  ne  fiii  pas  nieadon  de  ce  derotcr.  —  (i)  Apud  Marceliio.  Vir,  Thtê- 
eydit  p*  I ,  éd.  DuVer.  —  {^}  C4J?.  Chm^k.  p.  i4a.  —  (4)  Corpus  Cramr,  im^ 
crrpt\  fascic.  I,  n.  3}  ,  p   49-50. 
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îcfermTne  ,  après  une  discussion  nouvelfe  •  pour  lopinion  d^-ji  în'dîqwée 
jliishaut,  qui  ne  voit  cinns  le  mot  AGHNEnN  que  lu  géuiiif  ionique 
lou   ancien  auique  d*AeHNAl,   d'après  quoi  il   faudrait    iradtiire  loin 
Is/mpleinent ,  je  suis  ut*  prix  d'Athincs  ou  Jonné par  Athènes  ;^l  il  iVest 
pas  douteux  que  lautorîté  de  M.  Boëtkh  en  de  j>nrcî!les  matières  ne 
[dût  faire   pencher  la  I  alance  en  faveur  de  cette  dernière  expîîcaiîon. 
fWnîs  une  circonstnnce  à  laquelle  je  suis  surpris  que  ni  M.  iMiîlingen, 
[qui  seul  a   publié  le  vase,  ni  MM.  Chuke,  Dodvtll,  Walpoîe,  quf 
Uont  vu  et  expliqué  chacun  à  kur  manière,  ni  cnt'.n  M*  Boèckh  lui- 
inéjTie^qui  a  commenté  Tinscription  en  dernier  lieu,  niaient  fait  atten- 
llion    jusqu'ici»   c'est   que  le  mot   que    l'on    a   lu   AGENEON,  doit    se 
lire  ,  comme  il  est  tracé  5Ur   l;i  planche  de  M.  Miliingen  lui-méuTe  , 
A0ENHQEN,  la  lettre  qu'on  a    prise  pour  un  cmicran  étaiH  visible- 
ment un   i/icfa.    fiiit  absolument  comme   le  premier  t/it'fa  du  'niï}iiïe 
mot,  et  comme  le  t/tci/i  du  mot  ABaon  ,  et  VcpsUon  qui  dévoie  suivre 
cette  lettre,   pour  former  le  mot  AGENE0EN,  ayant  été  omis  par  une 
inadvertance  du   dessinnieur.   J'ajoute  que    Vomrcron   du    premier  mot 
de  Tinscription  ,  TON  ,  n'a  pas  le  point  au  milieu  qu'ofîre  le  prétendu 
omicron  du  mot  AeENEON.   Quant  h  la  leçon  AGeNEGEN  ,  ce   n'es! 
point    une  supposition ,    mais   un  fini  établi  par   la   découverte    toute 
récente    dun  vase  grec,   \m\  des   pîus  beaux  que   Ton  connois5«,  et 
appartenant  au  général  Koller,  à  N:ip{es   [\).  Ce  va^e  porte,  à  côfé 
d'une  figure  de  Minerve,  d'ancien  s'yle,  absolument  comme  celle  du 
vase  de  M,   Miflingen  ,    Tinscripiion  ,  en  caracîèies  archaïques,  fjue 
voici;   TON  ABENEGEN   AGAON,  quon^eul  lire  TaN   A^HNHOEN 
A0AON  ;  prix  donné  par  ceux  d'Atlicnes,  c  tst-à-dire  ,  par  les  Athéniens  ; 
ou  bien  encore,  THN   AeHNHGEN  AeAON  (  vn  )  des  prix  donnés  par 
ceux  d* Athènes ,  ce  qui  revient  au   même,  On   connoît  encore   deux 
autres    vases    semblables,    tous   deux    inédits,    appartenant,    Tun   à 
M.  Banoldi,  à  Rome,  l'autre  ,  au  cnpiiaîne  Lambeni,  h  Naples  (2), 
qui  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  ces  sortes  de  vases  n€  fussent 
des   prix  donnés    aux  vainqueurs   dans   les    >eux    publics    d'Athènes^ 
Quant  à  la  leçon  A0ENEQHN,  au   lieu  de  A0ENEON,  lexemple  tiré 
du  vase  du  géiiéral  Koller  ne  permet  pas  davantage  de  conserver  le 
moindre  doute.  Mais  je  puii  y  ajouter  une  nouvelle  preuve  que  nie 
fournit  M.  Uoêckh  lui-même;  il  rapporte  ())  Ihiscripiion  suivante  d'un 

(ï)  Voyez  le  Knnstblatt  de  1825  ,  n.  61 ,  p.  241-24^  ,  où  ce  vase  est  décrit, 
et  rififcription  rapportée  leniUelkiacnt.  ^  (2]  Kunstbhtt,  ibïd^  p.  ^4**  — 
(jj  Ouvrage  cné,/'.  jo, 
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ira&e  de  Constaminople ,  À}a0it£i  if^v  w  À^fttitp  iOxwr  ;  et  je 
metonne  que  M.  Boêckh,  qui  se  troiîv  it  si  près  de  la  véritable 
leçon  de  rinscrîpu'oii  qu*it  conimentoîr,  se  soît  arrélé  à  ce  rapproche- 
ment;  car  les  trois  derniers  mots  du  vase  de  Constantiaople ,  wr 
Ad^îiifliv  ctfl?i&>v ,  sont  absolument  les  mêmes  qu  offre  le  vase  du  général 
KoUer ,  suivant  la  manière  de  les  lire  que  jai  proposée  en  second 
lieu  ei  qui  me  paroît  la  meilleure.  C'est  donc  aussi ,  à  n'en  pas  douter» 
la  leçon  du  vase  de  Al.  Miilingen,  puisque  une  formule  identique 
uvoit  dû  être  adoptée  pour  des  vases  qui  avoient  la  même  forme,  la 
même  destination,  et  qui  probablement  sortoîent  de  la  même  fabrique» 
Je  crois  donc  qu'on  doit  lire  ainsi,  -rwy  A3w»'hÔ!k  i6xm  «/«#,  l'inscription 
du  vase  de  M.  Milliftgen  »  et  traduire,  /t*  suis  (  un  )  des  prix  (  donnés 
par)  ceux  d^Aihhes;  dès-lors,  il  n'y  est  plus  question  ni  Sûthénées  ni 
de  panathcTiées  ;  dès- lors  aussi  il  ne  s*y  trouve  plus  d'indication 
chronologique,  et  le  système  entier  qu'on  poiirroit  bâtir  sur  ce  fonde- 
ment s  écroule  inévitablement.  Mais  ce  vase  n'en  reste  pas  moins,  en 
lui-même,  un  des  plus  curieux  qui  existent  sous  le  double  rapport  et 
de  Tart  et  de  la  paléographie,  et  son  antiquité  même  n'en  est  presque 
pas  affectée ,  puisqu  il  peut  fort  bîeji  appartenir ,  d'après  le  style 
du  dessin  et  d'après  la  forme  des  caractères,  au  VI /  siècle  avant 
notre  ère* 

Je  ne  saurois  terminer  cette  digression  sans  dire  quelques  mots 
d'une  ]>artîcufarité  fort  curieuse  qu'olfre  encore  ce  vase  si  remarquable 
à  tant  d'égards.  Le  cou  en  est  orné,  d'un  côté,  d'une  chouette, 
attribut  accoutumé  deMine^pe,  et,  du  côté  opposé,  d'un  autre  oiseau 
à  tête  humaine.  M*  Miflingen  doute  si  c'est  une  harpie  ou  une  sirène 
(|ue  Ton  a  voulu  représenter  ici,  et,  dans  cette  incertitude  ,  il  n'ose 
décider  non  plus  quel  rapport  cet  oiseau  symbolique  peut  avoir  avec 
Minerve.  Mai*  il  noiîs  semble  qui!  n*y  a  nulietnent  lieu  à  confondre 
en  général  les  sirènes  avec  les  harpies,  non  plus  qu'à  s'étonner  ici  de 
la  présence  d'une  sirène ,  symbole  assez  fréquent  sur  les  monumens 
fie  fantiquité*  II  suffit  de  rappeler  les  sirènes  portées  dans  la  main 
d'une  statue  de  Junon  ,  à  Coronée,  dont  Kirle  Paufanias  (i);  les 
mêmes  divinitési ,  que  porte  également  en  sa  main  une  Minerve,  sur 
une  rare  médaille  antique  (2);  enfin,  les  sirènes  d*or  suspendues  à  la 
\oûie  du  temple  de  Delphes  et  célébrées  par  Pindare  (5).  Sous  un 
aulre   rapport,   la  relation  intime   et  profonde  qui  existoit  entre  le 


(1)  Faitfan.  ix,j^.  —  {^)  Hnyi^i,  Tes,  Irimnn.  U  »ij  a-  —  (S)  Paosan. 
A'/  /?//  ^'  '^r^^  AiUcn.  Vit fj6;conJ*  Heyne,  jé/  Fragnu  Phdar,  p»  54*  ^T,* 
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mythe  des  sîrèncs  et  ceux  d:^s  divinités  infernales  (t),  reîaiîon  dont 
on  connoît  tant  d'exenfipfes  sur  les  vases  et  (es  sarcopfiages  antiques  , 
rend  encore  moins  difficile  h  concevoir  la  présence  de  cet  être 
sytnl)oIîque  sur  un  monument  qui,  bien  que  destiné  prîmîiîvement 
à  consacrer  une  victoire,  pouvoit  toujours  servir,  comme  il  a  servi 
en  effet,  à  des  usages  funt^raires.  Je  suis  obligé,  pour  ne  pns  entrer 
ici  dans  de  plus  longs  détails,  de  renvoyer  à  quelques  ouvrages^ 
récens  {2),  oii  les  divers  rnpports  du  mythe  des  sîrèiies  ont  été 
parfaitement  exposés  de  manière  à  ne  laisser  aucmie  difficulté  sur 
ieyplicaïion  d\in  symbele  qui  paroît  avoir  embarrassé  M*  Mil- 
ifngen. 

Les  détails  oîi  je  me  suis  faîssé  entraîner  sur  fe  premier  vnse 
publié  par  M.  Mîllîngen  ,  et  que  justifie  sans  doute  fimportance  de 
ce  monument,  în*obIîgenl  h  passer  un  peu  plus  rapidement  sur  fes 
vases  qui  suivent >  bien  que  trés-^urieux  aussi,  et  fort  jnteressans  sou$ 
plus  d*un  rapport*  Les  planches  ïV*  et  V  nous  offrent  un  vase  d*Agr{- 
gente  à  figures  noires  sur  fond  jaune,  appartenant  h  M.  Hannltrn, 
actuellement  ambassadeur  britannique  à  Naples.  Le  c6tc  principal 
présente  deu?c  guerriers  dont  la  tète  est  entièrement  couverte  d'un 
casque  ,  et  qui  combattent  pour  la  possession  du  corps  d*un  trorsi-^me 
guerrier  étendu  à  terre  et  dont  fa  tête  est  nue.  Ocux  inscripiiom 
placées ,  i  une  au-dessus  des  deux  gucrrieri  combaHons ,  l'autre  au- 
dessus  du  guerrier  mourant ,  offrent  [es  noms  des  deux  prîïTcij)aux 
héros  de  TMiade,  Achi'le  et  Hector,  AhlAEETS  f  ^^^ )  ^t  qOT^lK 
( Sîc ).  Ce  qu if  y  a  de  sîngufiw^r  dans  cette  peinture,  c'est  d'y  trouver 
une  opposition  leïlement  grave  entre  le  sujet  qu'elle  représente  et 
les  inscriptions  qui  s*y  rapportent ,  qu'il  est  impossible  d'admettre 
que  les  unes  aient  été  fartes  pour  Tauirc.  Les  circonstances  du  combat 
sitigulrer  d'Achilfe  et  d'Hector  sont  en  effet  trop  bien  connues  par 
ritiade  (3),  pour  qu'on  puisse  rcconnoîfre  ce  combat  dans  celui  que 
nous  offre  celte  peinture ,  malgré  fautorilé  des  inscriptions  \  tandis  que 
les  circonstances  du  combat  d*AchifIe  et  de  Memnon  pour  le  corps 
d'Aniiloque,  circonstances  racontées  fort  au  long  par  Quintus  de 
Stnyrne   (4)   et   tirées   probablement  de   F^thiopide    d*Arciinus    (j)  > 


(1)  Crcuzcr,  Zusar^'^u  Schorn'j  Homer,  nach  Antih.  p  iy. 
Commentât,  Jltrojçt.  I,  347»  sqq*  :^  Bortîger ,  ubtr  dU  Ketedi 


—  (2)  Creuzer'j 

^onen  j  ah  Zusat;c 


Itt  Huschke'jj  AbhandL  uber  das  Grahmahl  des  Svpkokleî ,  }m  ]>f,  T,  Afnhur, 
1800,  st.  j,  —  (})  iltad.  X,  V,  24B  et  iqq.  —  (4)  Lib.  ti ^  v.  /co-^tc*  — 
(5)  Dîonys,  Halk.  Ant,  rvman.  lib.  i,  c.  6^, 
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font  îeFfemcnt  d^a'ccofd  avec  les  personinges  d<f  h  peiiiîare  qui  nous 
occupe,  qu'on  ne  peut  y  mcconnoîtrç  ce  dernier  fait  d'armes,  repri- 
:»enîé,  comme  tliacun  sait,  iur  la  A/Z'Ar  iliaque  (i),  au  nom!>re  des 
priiui;  aux  événeniens  de  la  guerre  de  rrt^ie.  L^s  noms  d'Achille  et 
d'H-cicT  ont  été  substitués,'  par  une  inadvertance  du  dessinateur  de 
ce  vase,  ou  par  tout  autre  motif  dont*  r»ous  ne  pouvons  rendre 
cornpîe ,  à  ceux  d' .Achille  et  ù:  Memnon  que  devoit  porter  loriginal 
de  celte  peinture.  On  pourroit  citer  quelques  exemples  de  pareilles 
6uhs;itulions  ,  ailleurs  encore  que  sur  les  vases  antiques,  et  qui  prc- 
vieniîent  peut-être  tout  simj)Icment  de  l'ignorance  des  dessinateurs, 
et  peut-êlre  aussi  du  désir  dVnnohlir  ces  monumens  en  y  inscrivant 
des  1:0ms  plus  fomeux  et  plus  populaires.  Les  fautes  d'orthographe  qui 
déparent  la  plupart  de  ces  noms,  tracés  en  caractères  cursifs  sur 
les  vases  grecs,  et  dont  nous  trouvons  ici  uîéme  un  exemple  dans 
ie  nom  aHiaeets,  prouvent  assez  que  les  ouvriers ,  en  copiant  avec 
plus  ou  moins  deJiberté  les  patrons  qu'on  leur  donnoit,  ne  respectoient 
guère  plus  les  inscriptions  qu'il  éioit  d'usage  d'y  ajouter ,  et  qu'ils 
Tj'étoient  probablement  pas  beaucoup  plus  forts  sur  l'histoire  mytho- 
logique que  sur  la  grammaire  de  leur  propre  langue.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  celte  observation,  que  M.  Millingen  n*a. point  faite,  j^ 
dors  afouter  que  le  revers  de  ce  vase ,  qui  nous  montre  TAurore  enlevaiu 
Je  corps  de  Memnon  ,  l'une  et  l'autre  désignés  indubi^ableinent  par  les 
inscriptions  heox  et  memnon  qui  les  accompagnent ,  i>e  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  bien  réellement  le  combat  d'Aqhil/c 
"et  de  Memnon  qui  est  représenté  sur  lautre  côté  du  vase,  puisque 
TAurore  enlevant  son  fils  Memnon  tué  par  Achille,  o/{re  nécessaire* 
ment  le  complément  de  faction  précédente.  Je  remarque  encore  que 
dsins  le  nom  de  l'Aurore,  écrit  HEOS ,  cette  aspimiion  H  e^t  encore 
ine  faute  de  langage  qui  confirRie  fobservaUoii  que  î'ai  i^ite  plus 
baut^  %  moins  qu'on  n'aime  mieux  y  voir,  avec  M«  MilKngen ,  un 
reste  d'une  ancienne  prononciation ,  ce  qui,  |e  ravouti  ne  me  ps^roU 
.p«$  probtble.- 

lji^%  plajiches  vu  ^t  viH  noua  oflrem  ks  peiiMures  Jim  des  y^st& 
ks'pkis  curieux  de  la  coU^ction  du  çpmte  de  Lamberg,  et  ai^tiiellé- 
ment  du  cabinet  impérial  de  Vienne.  Ce  vase,  de  fiibriijue  sicilienne, 
!^  figures  jaunes  sur  fond   noir ,  représente  le  combat  de  Neptune 

(j).  A^'7<>ji7/#7^-  Voy.  ia  TaUe  iliaque,  nouveUemei^l  gejv^  et  e;jphg\iée 
d4QS  |.eW  Qviyrigç  de  M,  Sthor»,  Hom^nachAnsikin  ippicft^i'^^î^'  ^^^' 
pi.  u,  p.  13  et  wiv^ 
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ufP^Tgéim  :  c*est  le  second  monument  ccXwmffj  iont  h 
«iftl  paroisse  emprunté  de  c^  glgancùmachtes ,  poèmes  jïopufokef. 
jadis  si  répandus  dans  la  Grèce,  et  dont  il  ne  reste  plus  aufourdTwrt 
que  des  fambeaux*  A  ce  mérite  d*une  excessive  rareté  pour  [e  sujet  de 
Ja  composition,  et  à  celui  d'une  exécution  irès-remarquaUte ,  ce  vase 
)oint  encore  l'avantage  de  nous  fournir  une  nouvelle  preuve  de  k 
confusion  opérée  quelquefois  dans  les  sujets  et  dans  les  traditions 
mythologiques ,  par  les  ouvriers  qui  exécutoîent  ces  vases.  Ceci  mérite 
une  explication  que  je  lâcherai  de  rendre  aussi  succincte  qu'il  nié 
ncri  possfble. 

Des  inscriptions  ajoutées  aux  deux  personnages  qui  se  coml)aitent, 
nous  les  font  reconnoître ,  lun  pour  Neptune,  nosElAON  (sic), 
♦ort  bien  caractérisé  d'ailleurs  par  son  action  et  par  son  trident  j 
\''i\\x\r^  pour  Fphîâtie  ,  E<MaATE2  {sic  J,  déjà  h  demi  renversé  sous 
le  poids  de  fénorme  rocher  dont  le  dieu  marin  va  Técraser.  Maïs 
c'est  le  nom  même  d^Epbialte  qui  fait  ici  toute  la  difficulté  du  sujet  de 
cette  peinture;  car,  dun  côté,  inaction  représentée  est,  de  Taveu  de 
M,  MilHngen  »  celle  que  rapportent  tous  les  myihographes  (2),  de 
Neptune  poursuivant  à  travers  les  flots  le  géant  PolyUote,  seul 
échappé  au  massacre  de  ses  frères,  ratteignant  près  de  Hle  de  Cos, 
et  détachant  de  celte  île  un  énorme  rocher ,  sous  lequel  le  géant 
^meura  enseveli  et  qui  forma  depuis  i*île  de  Nityros  :  d'un  autre 
côté  ,  le  nom  inscrit  près  du  géant  terrassé  ,  au  lieu  d'êïre  celui  de 
Folybote ,  est  celui  d*un  des  Aloïdes,  d'un  des  fils  mêmes  de  Neptune  (  j), 
flveoifequél  ce  dieu  n'entra  jamais  en  contestation!  et  dont  la  mort 
fct  le  supplice  dans  les  enfers  ,  célébrés  par  les  poètes  (4)»  sont  rap- 
portés d'une  toute  autre  manière  (j)*  Une  contradiction  si  étrange 
entre  Taction  représentée  sur  ce  vase  et  le  nom  d'un  des  personnages 
qui  y  figurent,  a  fait  éclore  les  explications  les  plus  contradtcrotres 
aussi  et  les  plus  singulières ,  qu'on  peut  voir  dans  la  description  qu'a 
dbnnée  de  ce  vase  ,  depuis  la  publication  qu'en  a  faite  M.  Millingen  , 
Pingénreux  éditeur  des  ya^es  du  comte  de  Lainberg  {$).  Suivant 
M.  Kotliger,  dont  ropînion  est  citée  dans  ce  dernier  ouvrage,  tl 
ifcadrDÎl  voir  ici  un  combat  attégorique  des  colonies  grecques  établie* 


(1)  Céi  aoirc  va«,  qui  rcpr«ctTtc  te  combat  d*liercule  eofifre  le  g^ant 
Alcyonéc,  a  été  publré  par  Tischbeifi,  T<?m, //^  p/-  XX,  —  ^)  Paiîsan.  /,2; 
Appllodor.  I ,  t\  vi;  Strabon.  iik  X ,  p.  4Sp  ;  Sttphan,  Byz.  w  nm/^ç, — 
(î)  Hypn.fati,  zS.  —  (1)  Homer.  lyrtyss.  A,  v.  3^4-3 '9*  —  (j)  ApoHodor. 
nh.  / ,  r.  ^  ;  Hy ^in.fdtul,  if?.  —  (6)  PL  XU ,  f .  $9  et  ruh. 
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au-delà  des  mers,  et  personnifiées  sous  la  figure  de  Neptune,  confro 
les  indigènes  exterminés  par  ces  colonies,  et  représentés  à  leur  tour 
dans  ia  personne  d'Ephial te  (i)<  Mais»  snns  ni'arrêler  à  montrer 
combien  ce  genre  dallégorie  et  de  personnification  est  généralement 
peu  conforme  au  génie  grec  qui  produisit  ces  peintures  »  je  me  borne 
h  remarquer  que  la  prîncîpa[e  diOicuIté,  celle  qui  consiste  h  reconnoîtfe 
dans  cet  Ephialte  un  iils  de  Neptune  terrassé  par  Neptune  lui-même, 
n  est  nullement  écartée  par  Texplicaiion  de  M.  Bottiger.  Je  n*ose  dire 
que  celle  de  l'éditeur  même  des  vases  de  Lîimberg  soii  plus  solide  , 
qiioiquelfe  paroisse  bien  plus  plauMble.  Ce  savant  voit  (2)  dans  !t 
l>ersunnage  nommé  Ephialte,  un  Pan,  rival  du  dieu  des  mers  ♦ 
d*après  lautorité  assess  suspecte  de  passages  de^Servius  (j)^  et  de 
Suidas  (4).  Mais,  sans  s'embarrasser  dans  des  explications  si  conjectu- 
rales ou  si  frivoles  >  n'est-il  pas  plus  siïnpie  de  reconnoître  que  le 
dessinateur  de  ce  vaseï  trompé  par  sa  mémoire,  a  inscrit  ici  le  nom 
d'EpIiiiiitCt  nom  plus  connu,  plus  populaire,  et  consacré  par  une 
foule  de  témoignages  poétiques,  au  lieu  de  celui  de  Pû/yhouque  devoir 
porter  le  dessin  original  l  Cest  ainsi  que  nous  venons  de  voir  le  nom 
de  Memnon  remplacé  par  celui  d'Hector  dans  une  inscription  du 
même  genre;  c*est  ainsi  que,  pour  citer  un  exemple  plus  direct,  sur  un 
labfeau  que  Pausanias  vit  à  Athènes  ,  dans  le  Céramique,  et  qui  repré- 
*entoii  Neptune,  cet  écrivain  dit  qu'on  avoit  substitué  un  autre  nom 
h  celui  de  cette  divinité  (j)  ;  et,  ce  quH  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  le  Neptune  auquel  on  avoit  fait  souffrir  par  méprise  ou  par  tout 
autre  motif  utie  pareille  substitution ,  étoît  représenté  précisàuent 
dans  Taciton  figurée  sur  notre  vase,  cest-à-dire,  combattant  le  géafit 
Polybote  (6);  en  sorte  que,  dans  le  monutnent  d'Athènes,  et  sur 
notre  vase,  représentant  fun  et  lautre  le  même  sujet,  le  véritable 
nom  de  chacun  des  personnages  qui  y  figurent ,  a  été  remplacé  par 
un  autre.  Voilà  sans  doute  une  explication  qui  peut  sembler  bien 
peu  recherchée,  mais  qui  n'en  est  peut-être  que  plus  sûre,  en  ce 
quelle  dispense  de  recourir  à  des  suppositions  fort  ingénieuses  et 
fort  savantes  sans  doute  ,  mais  qui  ont  finconvénient  de  mêler  et 
de  confondre  une  foule  de  mythes  divers  ,  de  témoignages  contradic- 
toires ,    de  Tamas  desquels  il  ne  peut   rien  résulter  de   satisfaisant , 

(1)  Voyez  fa  note  7  de  la  page  jç  de  louvragc  cite  dans  la  note  prrci:- 
ilcntc.  —  (2)  Ouvrage  cité,  p,  60,  —  (5)  Servi  us,  a^  Virg.  y£nefd.  Vit  776.  — 
(4)  Suidas,  V,  'ift&h-mc  tîàd.  Htrsych.  Ihïc  eâd,  vôce,  —  (\)  Pausan*  i ,  2:  t»V»\ 
i«iX<w^«  ■»  *y  ij^r  Tfir  tîwru  «m^  MJ^^  *j  m  nêntJUtL  —  (6)  Jdan,  ibïdon  . 


prccîscinent  parce  que  Ton  y  trouve  toujours  tout  ce  que  Von  veiitl 
)  trouver. 

Le  vase  de  la  planche  IX,  dune  plus  peiîie  dimension  et  d'une  irès-j 
nncienne  fabrique,  représente  le  même  sujet,  sur  lequel  il  n'y  a  pas! 
lieu  de  se  méprendre,  attendu  que  les  deux  personnages  cojnbatians^i 
le  Neptune  et  le  prétendu  Ephialte,  ne  sont  pas  accompagnés  Jins- 
cripiions.  Ce  dernier  vase  provenant,  comme  fe  précédent,  de  fa  rîchel 
cplleciion  du  comte  de  Lamberg,  a  été  également  publié  par  M.  dej 
Laborde  (t),  dont  Texplication  se  trouve  à-peu-prés  conforme  îi  cellel 
de  M.  Millingen. 

Un  des  plus  beaux  vases  de  la  cullectîoh  du  Vatican  >  déjà  publièi 
par  Passeri  (2),  maïs  publié  comme  on  Fe  faisoit  de  son  temps,  et  ex-1 
plîqué  à-peu-près   de   la  même  manière,  est   celui   que    nous   donnefj 
ensuite  M,  iVliffingen,  planche  X,  et  qu'il  accompagne  d\m  commen- 
lahe  aussi  docie  que  satisfaisant  sous  tous  les  rapports.  Ce  vase  repré- 
seote  la  viofence  faite  à  Théus  par  Pelée  ;  et  tous  les  personnages  de 
cette  scène  myihologîque  s^aju^ieni  si  bien  avec  faction  dont  il  s*agil,j 
que  lexplication  de  iM,  Millingen  nous  semble  avoir  toute  la  forcée 
à'une  démonstration.  Mais  ce  n^^t  pas  à  ce  seul  mérite  que  se  borne 
h  dissertation  de  M.  Millingen.  II  est  rare  qu'un  seul  monument  biet: 
expliqué  ne  serve  pas  iinmédiaiemeni  h  en  trxpliquer quelques  autres; 
et  c'esr  lin  le  signe  indubitable,  on  pourroît  presque  dire  la  vraie  pierre 
de  touche  à  laquelle  on  reconnoh  Ie>  excellens  travaux  en  archéologie, 
que  de    jeter  sur  plusieurs  points  à  la-fois   une  lumière    înaitendue^' 
On  connoit  ce  beau  vase  d*Athènes   publié  par  M.    Vilkîns  (î)  et 
qu*jl  a  essayé  lui-même  de  faire  servir  de  base  à  une  opinion  insou- 
tenable (4)  sur  larrangenient  des  sculptures  du  ponton  occidental  du 
Parthénon.  M»  Leake  avoit  dé}i  remarqué  qu'il  ne  pouvoît  être  ques- 
tion, sur  ce    vase,  de  la  dispute   de   Minerve  et  de  Neptune,  que 
M.  Wilkins  croyoil  y  trouver,  et  qu*il  s^agiasoît  seulement  du  mariage 
de  Thétis  et  de  Pelée  (j),  sujet  un  peu  diffé-ent:  mais  ce  qui  nétoit 
qu'une  observation  faite  en  passant  par  M.  Leake  ,  est  devenu  ,   par 
fexamcn  attentif  qu'a  fait  M.  Millingen  de  la  composition  entière  et 


(1)  Ouvrage  tlJjà  chi,  pL  XUlt,  n,  ix^f.  6t^6i.  —  (2)  PkiUT.  ta  vas. 
^tusc,  tab.  VIII  et  IX-  —  (])  Dans  les  Aîtmoin  riflathtg  ta  Turk^ ^  by  Rob, 
Walpole^  p.  409  et  stjq.  —  (4)  Sur  cette  opinion,  qu'il  est  désormais  impKjsiîblt! 
*le  reproduive,  voir  rexceH*rnK  dissertation  que  vient  de  publier  M.  Quaire- 
mcre  de  Quiucy,  sous  ce  titre,  Reu'nuû&nde  deux  frontons  du  umplt  dit  M\- 
mr^e^à  Athènes,  Pârit,  tSiJj  in/çl,  de  f^  p-^ges.  —  (j)  Tcpo^raphy  of  Athcvs, 
y.  ajôei  4*6. 
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dp  chacune  des  figures  de  ce  vase,  wn  fait  indubitalile,  bien  qu'an 
habile  antiquaire,  qui  a  proposé  tout  récemment  une  explîcaiîon  novt- 
velle  dtB  figures  du  Parthénon ,  ait  cru  puiivoîr  sVulorher  encore  du 
vase  de  M.  Wilkinsi  tout  en  rejetant  quelques-unes  des  applications 
qben  fnh  M.  Vilkinsà  ces  figures  (i).  M*  Mîlfingen  H*a  pa^  été  moîm 
heureux  dans  rînierprétaiîoji  qail  donne  ensuite  du  célèbre  vase  Bnr- 
berini,  aujourd'hui  Pordaiid,  dont  le  sujet  a  long-temps  embarras?^ 
des  savans  du  premier  ordie  (2J;  mai*  il  faudra  voir  dorénavant,  avec 
Al.  Wîfkîns,  une  scène  du  mariage  de  Thétis  et  de  Pelée.  Voîlîi  donc 
Croîs  monumens  d'une  haute  importance  rendus  à  (a  criiîque  hîstorîqtie» 
♦  ifc  l'occasion  d'un  seul  ;  et  c'est  ainsi  que  presque  tou(e<  les  interprétations 
de  M.  Millingçji ,  /ors  métne  que  l'on  pourroit  y  contester  quelques 
pvïints»  répandent  un  jour  tout  nouveau  sur  de  rares  monumens  et 
sur  d'épineuses  questions  d'archéologie. 

Une  de  ces  questions  les  plus  importantes  tout-ii-Ia  fois  et  les  plus 
controversées,  est  celle  qu'a  soulevée  la  présence,  si  fréquente  sur  I<î* 
vases  grecs,  cfun  jeune  dieu  ailé,  dans  lequel  l'opinion  la  plus  commune 
voit  le  génie  des  mystères,  maïs  où  M.  MîHingen  ne  veut  voir  abso- 
lument que  FAmour ,  lamour  terrestre,  fils  de  Vénus,  sans  aucune 
allusion  aux  mystére.s  de  la  vie  future.  Ce  n'est  pas  ici  fc  lieu 
d'examiner  jusqu'il  quel  poîjit  est  fondée  une  opinion  si  tranchante,  si 
exclusive,  d'un  homme  aussi  versé  que  M,  Milltngen  dans  la  coniioîs- 
sance  des  monumens,  et  sur  une  question  qui  touche  à  tant  de  points 
de  fantiquiiép  Je  me  bornerai  à  remarquer  que  l'un  des  deux  vases  que 
M,  Millîngen  publie  ici,  pL  X\l  et  Xiti,  h  la-fois  pour  appliquer  et 
pour  appuyer  sa  doctrine,  bisse  encore  bieii  des  difïiculiés  à  résoudre» 
La  composition  consiste  en  trois  figures:  le  dieu  ailé,  que  notre  auteur 
appelle  l'Amour;  i^e  femme  appuyée  sur  un  cippe,  et  dont  il  fait 
une  Vénus^  sans  quelle  ait  aucun  d^s  caractères  et  des  attributs  de 
celte  déesse;  et  une  seconde  f^nime,  portant  un  ttiiroir  et  une  bande- 
lelte,  dans  laquelle  il  croît  trouver  une  espèce  de  suivante  de  Vénus  (3). 
Mais  lobjet  principal  de  cette  composition  e>l  un  ornement  que 
M.  Millingen  noiïime  sphœra^  du  mot  grec  i<î>AîPA,  et  qui  est,  selon 
lui,  une  allusion  à  un  jeu  célèbre  sous  ce  nom  dans  rantîquité;  et, 
m  l'appui  de  cette  supposition,  il  interprète  l'inscription  qui  se  lit  tracée 

(j)  Reuvens,  Disputât*  de  shnuhcrh  qutbusdam  tympanorum  Parthenoms , 
p-  15  et  seqq.  Londin.  1813,  extrait  du  ciasskat  Journal,  n,  LV  et  LVI.  — 
(a)  y'iiconxx^Mus,  Ph  Clément,  lom.  Vi  ,p.  71  ;  Zoega»  Basti  RdUvi,  tom.  I, 
p»  249.  —  (3)  Ce  vase  a  rté  public,  mais  tant  explication,  dans  la  CoUccrkn 
des  vases  de  Lamberg,  vignettet  du  lomc  1,  n.  Xil* 
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fur  le  cippe,  HHSAN  MOI  TAN  X<ï>IPAN,  de  cette  mnnîèrp,  elhs  fn&nt 
' êftvùyr  h  balU  (i).  Toutefois,  et  celle  explicnrion  de  Torneinenl  eli 
question,  et  la  lecture  de  rinscrîplîonqtiî  y^i  rapport.  \\t  sont  rien  moîiis 
ipïo  prouvées,  L'tifornie  faute  d'orthographe  qu'a  commise  lu  des>în.i- 
teur  de  ce  vase,  en  écrivant  x*ipan  pour  20aipaN'(s|;,  dcuiç  te 
système  de  M*  MilUngea,  doit  nous  rendre  fort  suspects  Tes  aulrfi 
mots,  ei  SLir-ioui  le  premier,  -i-lMSAN,  dont  on  peut  proposer  ptu- 
scieurs  fnterpréiatîons ,  toutes  également  arbiinlîres.  Un  savant  a  lu 
XPHIAN,  ou  XPTXAN  (3)5  et,  de  quelque  mantère  qu'on  lise,  ÎI  eî»t 
difficile  d'appuyer  sur  une  base  aussi  peu  solide  une  expliiati  m  satii- 
faisante.  Je  vi^n  dirai  pas  davantage  sur  uji  sujet  qui  comporte  de  bien 
plus  grands  développemens  que  ne  le  permettent  les  bornes  de  cette 
analyse* 

Dans  fa  planche  XIV,  M.  MiOmgen  reproduit  un  vase  publié  par 
d'Haucarvilte  (4) ,  mais  sans  eîfpiicalîoni  ce  qui  lui  donne  lieu  d'en 
proposer  une  interprétation  qui  ne  me  paroh  souffrir  aucune  difficulté, 
I^^ujet  est  la  mort  de  Procrîs  tuée  par  Céphale,  et  les  personnages 
sani  Frocris,  Céphale,  probablement  lîrechtée ,  père  de  Procrîs,  Jusque- 
l."»  tout  me  paroît  indubiiable;  mais,  au-dessus  de  la  femme  mouranfe, 
un  oiseau  à  tête  humaine,  les  ailes  éployées,  qui  setnble  se  séparer  de 
1.1  dépouille  mortelle  de  Protris,  est  expliqué  par  M,  Millingen  d'une 
manière  qui  me  setnble  inadmissible»  11  y  voit  une  personnilicaiion  du 
nuage,  NéphêU,  dans  le  récit  original  de  Phérécyde  (jU  Aura^  dans 
U  version  (atine  d*Ovîde  (6),  que  Céphale  invoquoît  dans  l'excès  de 
la  chaleur  dont  i!  étoit  accablé,  et  qui  donna  lieu  à  la  jalousie  de 
Procris  ;  mais  c'est  une  chose  entièrement  inouïe  sur  les  tiionumens 
de  l'antiquité I  que  des  vents  ou  des  nuages  aient  été  personnifiés  par 
des  oiàeau»à  tête  humaine.  En  second  lieu,  si  le  nuage  qui  joue  dan^ 
le  mythe  de  Céphale  \xn  rôle  si  important,  eût  été  introduit  par  l^ 
peintre  de  cette  scène  soas  une  forme  quelconque,  nul  doute  que 
cet  être,  devenu  partie  de  sa  composition,  nVût  reçu  la  forme  humaîne 
toute  .entière;  comme  fon  voit,  par  exemple,  les  venti  représentes 
sur  la  tour  octogone  d'Athènes,  dite  h  tour  dts  vents  (7):  il  faut  doîic 


(1)  Voyez^Ies  objections  qu'a  préscniées  M*  Inghirami  contre  cvtie  sph^ti-a , 
dans  ses  Monument.  Etruschi ,  série  H,  p.  357,  pi.  XXXIll*  —  [i)  Pcul-c:rc 
par  la  simple  omission  de  VA,  plitiôt  que  par  une  tbrme  particuitére  de  pronon- 
ciation ,  comme  le  croît  M.  Millingen,  —  (j)  Kuiutblau,  18^5,11.  61,  p.  244» 
—  { j)  Vases  d^Hamiltûrt ,  tom.  Il ,  p,  lad.  —  (5)  Phcrecyd.  Fragment,  p,  1  ib, 
iq*p  cd.  2.*  Sturz.  —  (6)  Ovid.  Mctam&rph.  VII,  800  cl  iqcj,  —  (7)  U^pi 
SltTart ,  Amiq,  cf  Athent ,  tom   I ,  pi  iz^ij. 
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t^lierchcr  Ailleurs  lexplicaiîun  de  ce  symbole»  M,  AiiHingi^i),  qui  ne' 
peut  sVinpécher  d  avoutr  que  rien  n  est  plus  commua  sur  les  vases  qu<? 
de  semblables  objcis,  sans  s'apercevoir  que  cela  détruit  absolumeiit 
>a  conjecture  sur  le  Jïuage  personiiilîé  de  Céphale,  pense,  du  reste  » 
qu'ils  n'y  figurent  que  comme  de  simples  orncmens »  sans  aucuni  signi- 
f  cation  dctcrminit  (i),  CVst  ce  quon  n'admettra  pas  sans  peine  sur  dei 
jnonumens  funéraires,  ou  tout  devoit  avoir  un  rapport  quelconque  i 
la  doctrine  populaire  ou  mystérieuse  de  la  vie  future.  Mais  cet  oiseau 
à  lète  humaine,  dont  le  type  pourroit  bien  avoir  été  emprunté  d'une 
figure  sembliible,  si  souvent  reproduite  dans  les  monumens  funéraire» 
de  fantique  Egypte  ,  est  tout  simplement  une  de  ces  sirènes  qu'on 
trouvii  fréquemment  représentées  sous  cette  forme  sur  les  sarcophages 
antiques,  et  dont  fai  déjà  indiqué  la  relation  avec  les  mythes  de* 
divinités  infernales,  alaiion  établie  d'après  des  témoignages  et  dçs 
nioj';utiiens  4^  '^  p'^^  grande  autorité  (2). 

Un  vase  représentant  /g  repas  de  Phinée  souillé  par  les  harpies  ^,. 
}>l.  XV,  t^ujei  neuf  et  curieux;  un  autre  vase  représentant  l'enleviment 
de  Proserplnt  par  Platon ^  pL  XVI,  sujet  trèsfréquent  sur  le6  bas- 
reliefs  des  sarcophages  antiques»  mais  qui  se  produit  ici  ^vec  des 
particularités  nouvelles,  et  qui  offre  de  plus  le  mérite,  très-rare  dans 
ces  bas-reficfs  ^  d'un  dessin  élégant  et  correct ,  ne  donnent  lieu  à 
jucune  (îifficulté.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  da  vase  suivant, 
pK  xvn  ,  où  M.  Visconti  a  cru  voir  Phrixus  et  Hellé  {%)  1  où  M.  Mil- 
lingen  veui  trouver  Paris  et  Vénus,  et  dont  le  sujet  me  paroîi  encore 
incertain ,  même  après  ces  deujc  explications  si  opposées.  Je  me 
contente  d'indicjiier  les  deux  vases  qui  suivent,  pL  ^^vni  et  XIX, 
l'un  et  lauue  extrêmement  rtcummandubles  ious  le  rapport  de  l'art, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  sortirent  des  élégantes  fabriques 
^deNola,  et  qui  représentent,  le  premier,  une  partie  de  chasse  des 
temps  héroïques,  dont  les  persoimages  sont  distingués  par  leur^ 
notns  ;  le  second  ,  un  fait  ejiiprunté  de  l'histoire  des  Amazones,  qui 
produisit  ou  inspira  tant  d'ouvrages  de  fart  theï  les  Grecs,  Le  derniir 
des  vases  publié^i  par  M.  Millingen,  ei  qui  remplit  à  lui  seul  les  cinq 
^dernières  planche*  de  son  recueil,  XX  à  XXIV  ,  est,  à  tous  égardi  , 
un  des  plu>  beaux  ^  dts  plus  riches  en  figures  ,  et  des  plus  întéressans 
qui  existent*  Publie  d'abord  par  Dempsttr  (4) ,  puis  par  d'Hancarville» 

(1)  Pag.   38.   AJenly  as   ornamenrs ,  whhout  iitty   d,finh€  stgnificaïkn.  — 
(2)  Voye?.  aussi  te  KumthUtt^  1815,11.   62,014  la  mcnic  explicarton  est  pro- 

poicc,  —  (3)  Mus.  Pio  CUmenu  tûm.  IV ,  iûv.  A (4J  Btrur,  Rr^al  tenu.  I  » 

PU4748. 
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çpiîen  présenta  les  peinuires  comme  appartenant  à  quatre  vases  cliflë- 
rens  {i],  ce  qui  prouve  qu'il  ivavoît  pas  vu  lui-même  le  vase  orîg^paL 
Il  offre,  dans  ta  partie  principale  et  antérieure  de  ce  vase,  une  scène 
héroïque  que  M.  Midîngen  explique  dune  manière  très-vraisem!  Inble, 
par  les  ûdhux  d* Achille  et  de  Patrocle ,  prenant  congé  de  leurs  pères 
Pelée  et  Menœlîus,  Un  combat  oîi  notre  auteur  croit  trouver  ,  mais 
avec  moins  de  certitude  ,  le  combûî  d^ Achille  et  de  Téliphe  ,  forme  le 
^u/et  d'un  autre  tableau  ;  une  partie  de  chasse  orne  une  moitié  du 
cx>u ,  et  l'autre  moitié  présente  une  scène  évidemment  en  rapport 
avec  les  initiations  aux  mystères  d'ÉIeusis ,  et,  par-lh  même,  ptuv 
diflîcile  à  concilier  avec  les  sujets  des  autres  peintures.  Mais  il  est 
impossible  de  reconnoître  dans  celle-ci  Triptoléme ,  sur  un  char 
ailé  et  attcfé  de  deux  serpens;  à  ses  côtés  sont  deux  femmes  tenant 
chacune  une  torche,  dans  lesquelles  M.  Mîllingen  voit  Hécate  et 
Prosejpîne ,  dénominations  passablement  arbitraires;  deux  autres 
ilgures  de  femmes  portant  des  patères,  sont  à  ses  yeux  les  filles  âf 
Céléus ,  de  ce  prince  ou  magistrat  suprême  d'Eleusis,  auprès  duquel 
le  retira  Cérès,  suivant  le  léjnoignage  de  Thymne  à  Cérès  :  sur  quoi 
îe  remarquerai  que ,  puisque  M.  Millingen  fàisoit  de  cet  hymne 
homérique  la  principale  base  de  son  explication  ,  il  ne  devoit  pa?» 
réduire  à  deux,  nir  son  vase  »  les  filtes  de  Céléus,  qtii  sont  au 
jiombre  de  quatre  dans  l'hymne  en  question;  et  j'ajouterai  que, 
comme  les  deux  autres  figures  de  femmes  qui  accompagnent  Triptoléme 
n'ont  rien  qui  les  caractérise  comme  Hécate  et  Proserpîne,  il  est 
probable  qu*il  fiut  voir  en  elles  les  deux  autres  filles  de  Céléuç, 
ce  qui  rentre  tout-à-fait  dans  la  légende  suivie  par  Tauteur  de  Thymne 
homérique. 

D'après  ce  court  exposé,  nos  lecteurs  pourront  se  convaincre  que 
je  n*aî  rien  avancé  de  trop,  au  commencement  de  cet  article^  en  disant 
que  le  recueil  de  M.  Millingen  est  on  des  plus  intéressans  qu'on 
puisse  voir,  par  le  choix  ,  la  rareté  et  l'imporLince  des  monuniens.  Géné- 
ralement aussi  les  explications  de  fauteur ,'  puisces  aux  meilleure*^ 
sources  de  Fantiquité  ,  et  empreintes  d'une  profonde  connoissnnce  des 
monumensi  sont  aussi  satisfaisantes  qu'il  est  possîl»Ie.  Quelques  idées 
systématiques  qui  s'y  produisent  de  temps  en  temps,  et  que  j^ai 
indiquées ,  loin  de  nuire  au  mérite  réel  de  cet  ouvrage ,  si>nt  plutôt 
propres  à  hiîier  les  progrès  de  la  science  ,  en  fournissant  de  nouveaux 
sujets  de  dou?e  et  de  controverse  ,  qui»  de  la  part  d'un  aussi. habrje 

(1)    Vûses  d'Hamthon,  tom.  H,  pL  io5  <?i  119;  tom.  III,  pî.  1  10  ft  t:L   . 
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antiquaire ,  ne  peuvent  être  accueillis  qu'avec  la  pîus  'sinetise  aitert- 
tfon.  E:î  ranimé,  je  petue  que  fe  travail  de  M.  Milfîngeri  est  digne 
des  pfus  grands  éloges ,  et  qu*on  ne  sauroit  trop  l'encourager  i  Je 
l>ôtirsuîvre  avec  le  même  soin  et  avec  un  peu  moins  de  lenteur. 

Il  a  paru  un  cahier  de  bas-reliefs  en  marbre  et  en  terre  cuiiej  cVst 
la  première  livraison  d'un  recueil  consacré  à  ce  genre  de  monumens» 
et  qui  (kît  suite  à  cefui  des  vases.  Nous  nous  occuperons  de  cei^é 
liuuvelle  collection  lorsqu'elle  sera  pfus  avancée. 

RAOUL^ROCHETTE. 


FRACMEmoS  DE  HUAI  CaNC!ONEIFO  INEÙITO  qui  se  mti/t 
fia  livraria  do  real  collegio  dos  nobrts  de  Lisboa;  hnpresso 
a  cusîû  de  Carlos  Stuart,  socio  da  Acadcmïa  real  de  LisbotU 
Enfi  Paris,  no  paço  Je  Sua  Magestade  brittanica»  1825  , 
I  voL  in-jf.,^  —  Fragmens  d\w  Cûnciotieiro  inédit  qui  se 
Wéuve  dans  la  bibtiothèque  da  collège  royal  des  nobles  de 
Lisbonne:  imprimés  aux  frais  de  Charies  Stiiart,  associé  de 
f  Académie  royale  de  Usbotme.  A  Paris  ,  dans  le  palais 
de  Sa  Ma/estc  brîtannîtjue,  iSij,    i  vol.  in-^*^ 

Le  chevalier  Charfes  Stuart ,  ci-devant  ambassadeur  extraordinaire 
d*AngIeterre  auprès  de  la  cour  de  France  ,  possède  dans  sa  bibliothèque 
divers  inannscfîts  et  plusieurs  imprimés  rares  ou  curieux»  I^  même 
gotit  ,  le  mî^ïne  zèle  qui  le  pot  te  à  les  rechercher,  Tengagc  h  les 
communiquer  avec  complaisance. 

Pendant  son  séjour  en  Portugal,  i!  eut  occasion  de  connoÎJre  le 
précieux  hianuscrit  d  ujie  partie  d*un  candoncrro  qui  est  un  monument 
remarquable  de  rancienne  littérature  portugaise;  il  en  fit  prendre  une 
copie  exacte ,  avec  les  soins  les  plus  minutieux  ,  de  manière  qu*el!e 
tint  heu  d'original ,  et  il  l'apporta  en  France.  Celte  copie  ine  fut 
depuis  confiée  pendant  quelque  temps,  et  j*y  recueillis  des  noies 
utiles  que  j'ai  eu  occasion  d'employer  lors  de  la  rédaction  de  ti»p 
Grammaire  comparée  des  langues  de  lEurope  latine  avec  celte  cltr» 
troubadours  »  où  |e  cite  souvent  le  cancioneiro  pour  démontrer  les 
nombreux  rapports  de  la  langue  portugaise  avec  celle  de  ces  pt^ies; 
et  k  la  page  XLl  du  discours  préBmînarre  ,  j*ai  déclaré  que  jctob 
redevable  au  clieyaTîer  Stuart  3e  fa  communication  <fc  €t\  ouvragé 
imporianU 


lë^lSé   féncîle  de    pouvoir  en   annoncer  aujourdmïnimpressîoh*; 
Ile  ai  été  faite  dans  le  palais  habité  par  M.  fambassadeLir  d'Angfeierre 
à   Paris,   et  à  ses  frais;   j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'en   z  été  tiré  que 
fingt-cinq  exeinpf aires. 

Un  avertissement  placé  en  tête  de  rimprimé  fait  connoîire  en 
détail  le  manuscrit. 

Dans  le  même  volume  avoîent  été  reliés  ce  cancioneiro  et  un 
nobiliaire  qui  commence  au  fol,  j  et  finit  au  foL  4o  inclusivement; 
dès  le  foK  4  ï  1  on  trouve  le  commencement  des  fragmens  du  cancioneiro, 
qui  remplissent  soixante- quinze  folios,  jusqu'au  fol.  103  :  il  y  a 
quelques  transpositions  de  feuilles. 

L'écriture,  dont  v\n  fac-similé  a  été  joint  à  Timprîmé ,  paroît  être 
du  XIV.*  siècle,  et  même  antérieure  :  les  pages  sont  partagées  en  deux 
colonnes*  ht  fac-stmile  permet  d'apprécier  la  beauté  des  caractères* 
Les  vers  des  premiers  couplets  sont  séparés  en  espaces  interlinéaires 
qui  éloient  destinés  à  recevoir  les  notes  de  musique» 

L'idiome  paroît  plus  ancien  que  l'écriture;  on  peut  conjecturer  qu'il 
est  du  XI IJ.'' siècle,  et  ceriainenient  antérieur  au  règne  du  roi  Denis. 
Les  règles  de  la  grammaire  y  sont  observées  :  on  y  remarque  une 
bonne  et  régulicre  orihograjïhe.  Cet  idiome  présente  quelques  expres- 
sions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  lexiques  portugais  ei  qui  ont 
certainement  appartenu  à  la  langue,  puisqu'on  les  retrouve  dans 
d'autres  langues  nées  de  la  langue  romar>e. 

Sous  le  rapport  du  langage,  du  style  et  de  la  versification  ,  ce 
cancioneiro  paroît  beaucoup  antérieur  au  cancioneiro  du  comte  don 
Pèdre,  fils  du  roi  Denis,  et  qui  est  aussi  un  monument  curieux' et 
inédit  de  rancteone  poésie  portugaise,  » 

Rien  ne  fait  connoître  ni  le  nom  ni  le  nombre  des  auteurs  dont 
les  ouvrages  coiriposoienc  le  cancioneiro  nouvellement  publié.  En 
général,  ils  ont  cherché  h  imiter  les  troubadours,  soi t  pour  les  formes 
de  la  versification»  soit  quant  aux  pensées  et  aux  sentimens  ;  ils  ont 
luèiiie  pris  le  titre  de  troubadours, 

«  Je  voudroîs  volontiers,  dit  un  de  ces  poètes  portugais,  f;k\re  un 
>»  chant  pour  ma  dame  ,  un  chant  tel  que  devroîi  le  faire  un  tmu- 
»  hadour  à.c.  (i). 

>*  Pourtant,  dît  une  autre  chanson,  je  vois  ici  des  trmhaJours  ,  6 


(i)  Que  cti   muï  de  grado  qaerriâ  fazer 

Eu  huma  tal  camiga  por  mia  sennor 
Quai  a  dévia  fazer  TROfiA0OKj  ^€.     FcL ^t  recu^ 

Qqq 
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^  dame  et  lumière  de  mes  yeux,  qui  trouvent  d'amùur  po\kf  leurs 
*  %*  dame$  ;  mais ,  par  Dieu ,  je  ne  vois  ici  troubadour  qui  me  comprenne , 
*>•  pourquoi  |e  dis  &c,  (i).  » 

Et  ailleurs  :  «  Parfois  f  ai  dît  dans  mes  chansons  que  je  ne  voudroif 
[npas  yisrç  sans  dame;  et  parce  que  je  cessai  alors.de  trouver. 
I»  plusfturs  s'imaginent  que  }*aî  renoncé  îi  famour  &c,  (at). 

JVi  annoncé  que  les  pensées,  les  seniimens  qu'expriment  ces  poèie:* 
portugais,  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  les  pensées  et  les  sentimens 
des  troubadours.  Ainsi  ils  disent  à  leurs  dames  : 

«  Puisque  vous  pouvez  me  racheter  de  la  mort ,  pourquoi ,  ci  chère 
»dame,  me  laissez-vous  mourir  (j)  ! 

li  O  dame,  il  n*est  pas  en  ma  puissance  de  vivre  davantage  sans 
»  vous  voir  (4)-  » 

La  chanson  suivante  semble  être  une  traduction  de  nos  troubadours  (  5  ]  ; 


(1)  Pero  eu  veio  aqui  TROBA0OR£S| 
Sennor  c  lume  d'estes  ollos  meus, 
Que  troban  d'amorporsas  scnores  ; 
Non  vei  eu  aqiii  TfiOBADOR  par  Deus 

Que  moi  entenda  o  por  que  digo  ^  £cc>     fel^  lof  nctù. 

(2)  Algua  vcz  dfjc  eu  en  meu  cantar 
Que  non  querria  viver  5en  sennor, 

E  por  que  m*  ora  quitey  dcTROBAR, 

Muytos  me  tccn  por  quitc  d*  amor*     FoL  iùSrttie. 

(3)  Pois  me  podedes  de  morte  guarir, 

Sennor,  per  que  me  leacades  morrerî     FqL^S.  Sennor  frtmasa, 

(4)  Ca,  sennor,  non  ey  eu  poder 

De  viver  mays  sen  vos  veer.     Fol.  tf>6,  Por  vos  vett. 
(j)  Par  Deus  ay,  dona  Leoiior, 

Cran  ben  vus  kz  nostro  sennor. 

Sennor,  parecedes  as&i 

Tan  ben  que  nunca  Un  ben  vi. 

E  gran  verra  de  vus  drgi 
Que  non  poderîa  major. 
Far  Deus  ay,  dona  JLeonor^ 
Gran  beo  vus  fez  nostro  sennor. 

£  Deus  que  vus  en  poder  ten 
Tan  muito  vus  fezo  de  ben 
Que  non  soubo  *  el  no  mundo  ren 
Per  qye  vus  fezesse  mellor 
Par  Deus  &c. 

En  vof  mostrou  el  seu  poder 
Quai  dona  sabia  fazer 
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Par  dieu ,  ô  dame  Léonor ,   notre  seigneur  vous  "comoTa  de  ses 

fi»  dons*  Vous  paroîssez  ,  ô  dame,  si  belfe,  que  jamais  je  n'en  vis  de 

i»  semblable,  et  [e  vous  dis  une  grande  vérité  ,  telle  que  je  ne  pourroh 

1»  !a  dire   plus  grande;   par  dieu,  ô  dame    Léonor,   noire  seigneur 

s»  vous  combla  de  ses  dons. 

n  Et  Dieu»  qui  vous  tient  en  sa  puissance,  vous  fit  si  parfaite  , 
'  »  que  fe  ne  connois  rien  au  monde  qui  eût  pu  ajouter  à  votre  mérite. 
>»  Par  dieu  &c. 

>»Son  pouvoir  montra  en  vous  quelle  dame  îï  étoit  capable  de 
^i>  faire  admirer  par  son  mérite  ♦  sa  grâce  et  son  langage*  Par  dieti  &c. 

«Comme  le  bon  rubis  brille  entre  les  pierres  précieuses,  vous- 
-même brillez  entre  toutes  les  femmes  que  faie  jamais  vues;  et 
y»  Dieu  vous  créa  pour  mon  bonheur,  pour  moi  qui  suis  si  vivement 
»  épris  d'amour.  Par  dieu  <Stc.  »» 

Le  couplet  suivant  offre  une  idée  qui  se  retrouve  dans  d'autres 
poètes,  parce  qu*il  exprime  une  sensation  qui  se  reproduit  souvent  ; 

«  Quand  je  ne  puis  voir  ma  dame,  je  pense  plus  de  mille  fois 
>*  dans  le  jour  comment  je  lui  exprimerai,  si  toutefois  je  la  rencontre, 
>i  la  grande  peine  d'amour  qu  elle  me  fait  souffrir  ;  et  lorsque  je 
j»raperçoh,  lorsqu'elle  arrive  vers  moi,  je  ne  puis  lui  rien  dire  de 
»  tout  ce  que  je  pensois;  f extase  que  me  cause  sa  beauté  me  fait 
m  tout  oublier  (i).  » 


r 


De  bon  prêt  e  de  parecer  % 

E  de  falar  fez  vus,  sennor* 

Par  Deus  6c c. 

Como  *  antre  as  pedras  bon  nibi , 

Sodés  antre  quantas  eii  vi, 

E  Deus  vus  fez  por  ben  de  mi 

Que  ten  comigo  grau  anior. 

Par  Deus  6tc.     Foi  ^8  rtcia.  Par  Dius  ay, 
(l)   Ttxtt  du  mantâscrîU 

Mais  de  mil  vezes  coidei  e  no  dt* 

Quando  non  posso  mia  sennor  vcer. 

Cal  le  direî  se  a  vir  toda  via«  A  mui  gran 

Coi  ta  que  me  faz  soffVer,  E  poila  veio  vedei 

Que  mia  ven.  Non  Ile  dîgo  de  quafilo  cot 

Do  ren    Ant  o  seu  mui  fremosa  pareçer. 

Que  me  faz  quanio  cotdo  cscaeçer* 
Tixte  arrangé  pour  la  kcwre  et  ia  ponctuation  ,  et  pour  la  séparation  des  vers* 
Mais  de  mil  vezes  coidei  en  o  dia, 

Quando  non  posso  mia  sennor  veer, 

•  Ms,  cûmi  To  s'élidani  atcc  fl  qui  juîtf  de  même  a»fr,  dont  fe  s'étidc  avct  Va  cpij  miu- 

Qqq  A 
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Souvent  les  mots  du  manuscrit  ont  besoin  (Tétre  séparés,  dassés,  pour 
que  le  lecteur  ne  soit  pas  embarrassé  dans  Pexpiicadon»  A  Texempif 
qu*of&e  la  note  précédente,  j'en  ajouterai  un  autre  tiré  de  la  chanson. 
Se  Dcus  me  valla,  mia  sennor,  &c.,  foK  4^  v/  (i).. 

w  Si  Dieu  me  Taccorde ,  ô  ma  dame  ,  je  voudrois  apprendre  de 
»  votre  bon  gré  si  vous  trouvez  quelque  plaisir  dans  toutes  les  peines 
3>  que  vous  me  causez  ;  et  si  vous  y  trouvez  quelque  plaisir ,  ce  mal 
»  même  sera  un  grand  bien  pour  moi  :  mais  puisque  je  l'ignore ,  ^ 
»quoi  me  sert  de  soufTrirS 

I»  Et  soyez  main;enant  instruite  de  ce  que  je  cherche  à  vbus  dire. 
»  Oui ,  il  seroit  pour  moi  plus  doux  d'éprouver  sans  cesse  des  peines 
»  de  votre  part ,  si  vous  y  trouviez  quelque  plaisir ,  que  de  goûter 
^  à  jamais  le  bonheur  avec  vous ,  si  ce  bonheur  devoit  vous  coûter 
>»  quelque  peine.  » 

•*  •  ■     ,      .        I  ,  ■ 

Cal  le  direiyse  a  vîr  toda  via, 
A  mui  gran  coita  que  me  faz  soflfrer; 
E,  poi  ■  la  vcio,  vedes  que  mî  aven, 
Non  Ile  digo  de  quanto  coîdo  ren, 
Ant  **  o  seu  nuii  frcmo.«a  pareçcr 

Que  me  faz,  qnanto  coido ,  escaeçer»     F/  62  /?.•  Mas  de  mil  vefes^ 
(1)    Texte  du  manuscrit  tel  gu'il  tst  imprime. 
i."  Couplet.       Se  Deus  me  uaila  mia  Sennor 

De  grado  querria  saber.  Se  avedes  algû. 
Sabor.  Fn  quanto  mat  mides  fazer.  Ca 
6c  sabor  auedes  y.  Gran  ben  per  este 
Por  a  mi.  Mais  poyieu  *  non  t^ï. 
Que  me  val. 
Texte  tel  qu'il  doit  être  lu  avec  Farrangement  des  rers  du  couplet  et  la  ponctuation, 
s.^  Couplet,      Se  Deus  me  valla,  mia  sennor  **, 
De  grado  querria  saber 
Se  avedes  algun  sabor 
En  quanto  mai  mi  des  fazer; 
Ca,  se  sabor  avedes  y, 
Gran  ben  per  este  por  a  mi. 
Mais  poi  l' eu  non  set ,  que  me  val  î 
a.'  Couplet      £  seede  ora  sabfdor 

Do  que  vus  eu  quero  dizer. 
Ca ,  me  séria  mui  meilor 
De  sempre  de  vos  mai  prender, 
Se  sabor  ouvessedes  y, 

•  PoiLA,  conmctibn  de  pots  la.'^  ^  Ant  pwr  anu,  dont  ïe  s'éîWc  avec  *.  —  '  Ccst 
ici  me  contraction  de  pois  h  eu,  —  ^Sennor,  masculin,  est  ici  pour  SENNORA.  Les 
Portugais  ont  conservé  cette  forme  grammaticale  pour  d'autres  mots ,  tels  que  priar  , 
ftem,  dcct  88  On  twmve,  dans  ic  second  couple^  utMor  employé  au  féminin. 


:OUT   1825.  4'9t 

Voîcî  une  chanson  qui  n'est  pas  dans  le  genre  ordinaire  des  trou- 
badours: c'est  cède,  Quantos  ogc  anJam  &€,,  fol.  92  (ij. 

rt  Tous  ceux  qui  de  nos  jours  s'aventurent  sur  la  mer,  pensent  que 
>5  dans  le  monde  entier  il  n'y  a  de  peines  que  celles  que  la  mer 
>»  cause,  et  ils  n'en  ressentent  pas  d'auïres;  mais  il  m'en  arrive  à 
»  moi  autrement;  quoique  les  peines  de  la  mer  soient  très-grandes, 
>»  ta  peine  d'amour  qui  m'accable  me  les  fait  oublier. 

>j  De  toutes  fes  peines,  quelque  grandes  qu*elles  Soient,  la  peine 
M  d*amour  est  la  plus  sensible  pour  celui  que  Dieu  veut  en  affliger  : 
y*  ouip  c'est  une  peine  mortelle,  et  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  de  la 
«mer;  et  c'est  pour  cela  que»  quelque  grandes  &c. 

»  En  vérité,  la  plus  grande  peine  de  celles  qui  furent  >  qui  sont 
n  et  qui  seront,  c'est  celle  d'amour.  Les  personnes  qui  ne  connoissent 
»  pas  l'amour  disent  que  non:  mais  moi,  )t  puis  dire  qnelle  est  c^xif* 
»  peine  ;  quelque  grandes  &c. 

»Oui,  c'est  la  peine  d*amour  qui  est  beaucoup  plus  grande, 
>>  puisqu'elle  fait  oublier  les  peines  de  la  mer,  qui  coûtent  la  vie  k 
«  tant  de  personnes.  « 

Si  l'examine  Tidjorne  tel  que  les  troubadours  portugais  font  employé 


Ca  de  prender  ja  sempre  assi 
De  vos  ben,  se  us  '  fosse  en  mal. 
(r)  Quantos  oge  ^  andam  en  o  mar  aqui 

Coîdan  <iuie  coîia  no  nmndo  non  a 
Se  non  de  niar^  ne  an  outro  mal  ja  ; 
Mais  d*  outra  guisa  contcce  oje  a  mi. 
Coiia  d'  amor  mi  fa  escacçCr 
A  muy  gran  coîta  de  mar  e  icen 

Pola  mayor  coita  de  quanias  son 
*  Coita  d'anior  a  quen  a  Deus  quer  dar  ; 

E  e  gran  coita  de  morle  *;  a  do  mar 
Mas  non  é  tal  :  c  por  esta  raz^on 
Coita  d'à  m  or  &c* 

Pola  mayor  coiiaj  par  boa  fc. 
De  qiiantas  foronii  nem  som,  nem  seran; 
E  estes  ouiroi,  que  amor  nom  an 
Dizen  une  nom:  mas  eu  dirai  quai  e. 
Coita  a  amor  &c. 

Por  mayor  gran  coria  a  que  fax  perder 
Coita  do  mar  que  faz  muitos  morrer. 

•  Se  us.  Si  ce  n'est  point  une  faute  du  copiste,  pour  stvuSt  rcst  un  aflixc  roman,  mMt 
je  le  regarde  comme  une  iàuit,  —  *>  Ms,  0^^  ^V  î'4lid*»t  âvtc  la  \-o)'clïc  fytv^mto,  — 
*  Ms.  mm^h  çpusç  de  i'éli^ion de  j>* 
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dans  ce  caticioneiro ,  j'y  trouve,  encore  plus  que  dans  la  langue 
portugaise  actuelle,  des  rapports  avec  1  idiome  des  troubadours  (i). 
On  rencontre  parfois  dans  ce  candoneiro  cette  sorte  de  pléonasme 
qui  consiste  h  joindre  au  temps  du  verbe  qui  exprime  I*éiat  ou  Tactfon  , 
ie  présent  de  rinfinitif  ou  le  participe  du  tnéiiie  verbe»  afin  de 
donner  à  {expression  une  plus  grande  énergie  (a)  ,  forme  qwi 
est  fréqueiTiiiient  employée  dans  la  langue  hébraïque  et  dans  d*auires 


(i)  Il  seroit  facile  dVnirer  dans  des  détatU  caneux  poûr  les  linguistes;  je 
me  borne  à  indiquer  £L  employé  comme  article,  çt  LO  comme  pronom  dc« 
monsiratif  t 

Kn  vos  monstmii  EL  seti  poder 

Quai  dona  sabia  fàzer.     FoLy^f.  Par  Deus  ay* 

Il  montra  en  vous  LE  s  un  pouvoir  n  qntlU  dame  il  savok  fiirt* 

l>cfl  LO  sabe.     Foi,  ^t  verso,  Senncrfretnasa, 

Dieu  LE  sait. 
I^ULLO   dans  le  sens  A* aucun  ; 

NULLA  COU  sa  nom   me  pode  guarJar.  Fol,  ^/  retto.  Sennorfremûtn, 

/VULLE  chose  ne  me  peut  corder, 
Kn,  comme  particule  relative,  en  ^  de  cela. 

Que  a  tono  foi  feridat 

Nunca  EN  sela  guarida.     Fol,  toi  recto.  Eu  sey  la  dona. 

Puisque  je  suis  frappée  injustement ,  je  n* EN  serai  jamais  gufrte, 
Allor*  adverbe,  ailleurs, 

]L  yr  morar  ALLUR  seu  vosso  bem     FôLjfO  recù^  Muito  ando. 

Et  aller  damurer  AILLEURS  sans  votre  bien, 
'IaN,  adverbe  de  comparison. 

Tan  grande  que  me  fat  perder  o  sen.  FoL^â  verso,  Ora  non  snoiro. 

Si  grande  ^u^eile  méfait  perdre  le  sens, 
Ome,  pronom  indéhni,  on. 

Mats  eu  non  o  posso  créer  - 

Que  OME  prenocra  per  ren 

Coïia  d'  amor,  sen  aver  ben 

l>a  dona  que  lia  fàz  aver.     Fol,  ^  recto.  Afuitos  dtsen  que. 

Mais  je  ne  puis  croire  cela  ^u*ON  veut  prendre  pour  rien  peine  d'amour , 
sans  obtenir  aucun  bien  de  celle  qui  la  cause. 
Se  non  ,  pour  $î  non,  séparés  par  des  mou  in ler média  1res. 

Se  per  vosso  mandado  non.     Fol,  ^  verso.  Se  Deus  mt  valia. 

Si  par  votre  commandrment  NON, 
(a)  Les  exemples  suivans  sont  remarquables: 

Da  quelas  cosas  que  VEJO  VtER.     FoL  SB  recto.  Si  m*  ora  Deus, 

De  ces  choses  que  je   vois    voir  [je  vois}„ 

li  non  poderia  prazcr 

U  eu  vos  non  VISSE  VTER.     Fol  $2  recto.  Parti  m' eu  de  vos. 

Et  nepourrois  me  plaire  où  /*  ne  vous  VISSE  VOIR  [vous  verrais J, 

D'  aquesu  cuita  que  LEVO  LEVAR.     Fol,  ^  recto,  Stnnor  fmncsa* 

De  ce  S^uci  quejeSLTfiFÛRTE  SUPPORTER  [je  ëuppOTti ] , 


F 
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les  orientafes  ^  et  que  ia  langue,  poriugnise  a  vraisemblablement 
empruntée  i  l'arabe. 

Je  dois  surtout  avertir  que  souvent  les  voyelles  finales  des  mots 
sont  éltdées,  dans  ce  manuscrit  et  dans  Timpression  qui  le  représente, 
avec  la  voyelle^  qui  commence   le  mot  suivant  (i). 

Cette  forme,  qui  n'existe  pas  dans  le  portugais  actuel,  pourroit 
embarrasser  les  personnes  qui  ne  la  connoîtroient  pas. 

J  ai  dit ,  d'après  l'avertissement  qui  est  en  lèie  de  Timprimé  ,  que 
le  Cancîoneîro  contient  quelques  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  dictionnaires  portugais,  tels  même  que  tElucidarh  (2);  mais  il 
me  sufiira  d'avoir  indiqué  cette  circonstance  »  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  citer  ici  des  exemples. 

Plusieurs  des  observations  que  fai  faites,  et  notamment  félision 
de  quelques  voyeiles  finales,  lemploi  d'expressions  et  de  tournures 
qui  ne  sont  pas  restées  dans  h  langue,  &c. ,  prouvent  l'antiquité  du 
manuscrit,  et  j*ajoiitefai  qu'on  n'y  trouve  aucune  désinence  en  i<?, 
diphthongue  dont  les  Portugais  font  beaucoup  usage  aufourd'hui  , 
et  que  rarement  ïm  final  remplace  Vn  comme  dans  lorthographe 
actuelle. 

On  jugera  sans  doute  que  le  chevalier  Stunrt  a  rendu  un  vrai 
service  \  la  langue  et  à  la  littérauire  portugaises,  et  aux,  écrivains 
qui  s'en  occupent,  quand  il  a  publié  ce  cancîoneiro,  qui  mérite  de 
iixer  l'attention  des  philologues,  des  lingiu'stes  et  des  grammairiens. 

RAYNOUARD. 


[%]  On  a  vu  précédemmeiît  dans  les  notes  queltpics  mots  qui  avt>îer>i  ainsi 

fïfrdu  leur  voyelle  finale»  —  (2)  J'en  ai  cité  précédemment.  On  trouve  dans 
e  cancîoneiro  cha,  qu*it  ne  iatit  pas  confoadrc  avec  CA.  Ce  cha  esi  pour 


le  IA  drs  tr^îubadours,  qui  est  aussi  dans  la  ïang»ie  portugaise  ,  et  se  combine 
parfois  avec  mats. 

No  CHA  direi  eu . . .  , 

No  CHA  direi  mais.     FùL  toi*  A  mais  fremoja. 

Ne  JAMAIS  dirai  moi.  .  .  ,  ne  JA  ai  rai  A!AIi\ 
Au  sujet  de  IVmploi  de  par,  pcrei  fera,  prépositions  qu'on  rencontre  souvent 
dans  le  cancîoneiro,  je  dirai  que  les  ciassiques  ont  adopté  le  PER,  roman, 
r[ui  qutiqucfoi»  est  remplacé  par  POH;  cl  cependant  on  ne  doit  peiu-êuc  pas 
les  confondre.  Je  nVntreraî  ici  dans  aucun  développement,  mais  j'invite  les 
îitréraieurs  portugais  à  lire  la  prélace  du  poème  po  Hissopë,  édiiion  de 
Paris,  1S21;  ils  trouveront  sur  ce  point  de  grammaire  de  judicieuses  obser- 
vations dans  \c  pwlôgOj.  p.  m  çt  suivantes. 
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Traité  élémentaire  ùe  aunéralogie^pùt  F.  S.  Eeudant , 
ckevalier  de  la  légion  d'honneur ,  sous^directeur  du  cabinet  de 
minéralogie  du  Roi ,  professeur  de  minéralogie  <i  la  faculté  des 
sciences  de  ï Académie  royale  de  Paris,  &c.  A  Paris,  chez 
Verdîcre  ,  libraire»  quai  des  Augustins,  n,**  25,  i8aj» 
1  vol,  in-8,^ ,  vj  et  856  pages,  et   10  pf anches. 

PREMIER     ARTICLE* 

Considérations  cÈNèRALES  sur  la  minéralogie, 

L'ÉTUDE  approfondie  des  corps  organiques  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  de  la  masse  du  globe  terrestre ,  a  donné  naissance  à 
deux  branches  de  connoissances  ,  la  minéralogie  et  la  géognosic  ou 
gro/ogic,  La  minéralogie  cherche  à  rainener  à  des  types  bien  caractérisés 
ies  diverses  sortes  de  substances  inorganiques  qui  constituent  les 
montagnes,  les  terres  et  les  eaux  ;  en  un  mot,  son  objet  est  de  réunir 
dans  une  nrème  espèce  tous  les  échantillons  de  ces  substances  qui 
ont  un  certain  nombre  de  caractères  essentiels  communs.  La  géologie 
étudie  hi  espèces  mioéralogiques  en  place,  formant  des  couches,  des 
terrains,  des  montagnes;  elle  examine  la  manière  dont  elles  sont 
(iîsiribuécs  dans  réconomie  de  notre  globe ,  la  proportion  respective 
de  ieurs  masses,  le  mode  de  leur  agrégation,  et  sur -tout  Tordre  de 
leur  superposition,  d'après  lequel  elle  déduit  les  époques  relatives  de 
leur  formation. 

Pour  réduire  à  des  types  tous  les  échantillons  des  minéraux  que 
nous  offre  la  nature  >  il  est  indispensable  d'étudier  les  propriétés  de 
ceux-cr:  plus  on  en  aura  déterminé,  et  moins  on  courra  le  risque 
de  s'égarer  dans  rétablissement  des  espèces.  Les  premiers  groupes  de 
minéraux  que  I  on  a  considérés  comme  des  types .  des  espèces,  ont 
été  formés  d'après  la  considération  de  quelques  caractères  extérieurs 
communs,  tels  que  la  forme,  la  couleur,  la  ductilité,  la  fragilité; 
mais  des  corps  extrêmement  diflerens  pouvant  se  ressembler  par  une 
propriété,  on  a  dû  faire  des  rapprochemens  étranges  toutes  les  fois 
qu*on  a  fermé  les  yeux  sur  les  différences  de  ces  corps  pour  n  apercevoir 
que  ce  quils  ont  de  semblable.  Pour  n'en  citer  qu'uji  exemple . 
nous  rappellerons  que  Linnxus,  doué  à  un  degré  si  éminent  du  génie 
qui  distingue  en  espèces  et  en  genres  les  individus  du  règne  végétal 
et  du  règne  animal,  a  rangé  le  diamant  à  côté  de  falun,  parce  que 
l'un  et  lautre  ont  ta  forme  dVn  octaèdre;  et  ce  rapprochement  lui 
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sembloit  d  autant  plus  naturel  qu'il  éloit  fondé  sur  la  forme  cristalline f 
caractère  que  Linnxus  considéroil  dqà  comme  éiant  du  premie^ 
ordre,  d'après  ce  uct  $î  fin  qui  Ta  mis  à  la  tête  des  naturaliste, 
du  dernier  siècle.  Que  faJIoii-il  donc  pour  évîier  ce  rapprochement' 
Avoir  des  connoissances  plus  approfondies  de  la  structure,  des  criuau^c 
et  de  la  composition  cliimique  des  substances  minérales.  Mais  ces 
connoissances  exjgeoient  Tapplication  de  la  géamdtrie  à  la  structure 
des  cristaux,  et  les  découvertes  qui  ont  illustré  les  Bergman,  [es 
Scheefe  t  les  Klaproih  ,  les  Proust ,  les  Vauquelin ,  les  Berzelîus» 
Linnœus  est  donc  bien  excusable  d'avoir  fait  un  rapjirochement  qui 
nous  paroit  aujourd'hui  si  étrange  :  car  il  lui  étoit  impossible  d  aperce- 
voir ce  qu'if  a  de  répréhensible  ;  et  si  nous  avons  rappelé  une  erreur 
de  ce  grand  homme,  c'est  que  nous  ne  pouvions  ci:er  un  nom  plus 
imposant  que  le  sien  pour  dénjontrer  la  nécessité  de  consulter  un 
ensemble  de  caractères  raisonnes,  avant  d'établir  la  distinction  des  espèces 
minérates. 

Si  la  chimie  eût  fait  rentrer  toutes  les  substances  inorganiques  indîsiîiic* 
tement  dans  des  espèces  aussi  faciles  à  définir  par  la  composition  que 
le  sont  les  sulfates  de  barj-ie^  de  chaux,  de  soude,  le  chlorure  de 
sodium,  &c,  6tc*,  les  minéraux  n*auroieiit  point  été  étudiés  par  les 
naturalistes  autrement  que  sous  le  point  de  vue  ou  la  géologie  les 
considère;  ils  auroient  eu  le  sort  commun  des  corps  que  le  chimiste 
étudie  ,comme  des  espèces  ;  la  science  appelée  miniralogie  n  existeroit 
pas,  et  la  cristallographie  ne  devroît  pas  son  origine  à  la  nécessité 
que  des  naturalistes  auroient  sentie  de  connoître  les  lois  auxquelles  la 
structure  des  cristaux  est  soumise  pour  établir  les  espèces  minérales 
d'une  manière  rationnelle*  C'est  donc  parce  qu'il  y  avoir  un  gfand 
nombre  de  minéraux  que  la  chimie  seule  ne  pouvoit  définir  îi 
l'époque  oîi  elle  en  circonscrivoit  d'autres  en  espèces  bien  déterminées, 
que  des  naturalistes  ont  cherché  dans  lapplication  de  la  géométrie, 
de  la  physique  er  même  de  la  chimie ,  mais  en  envisageant  cette 
science  sous  de  nouveaux  rapports ,  des  moyens  de  fonder  les  espèces 
minérales,  La  difiioilté  d'arriver  à  ce  but  a  été  cause  que  les  sciences 
en  apparence  les  plus  diverses,  les  mathématiques,  la  physique  et  la 
chimie ,  ont  concouru  à  créer  la  minéralogie*  Ce  concours  nous  explique 
la  nécessité  de  connoiire  au  moins  les  élémens  des  sciences  que  nous 
venons  de  nommer  t  si  Ton  veut  approfondir  celle  qui  leur  doit  $t%  bases 
fondamentales  ;  et  plus  tard  il  nous  expliquera  pourquoi  fauteur  d*un 
traité  de  minéralogie ,  qui  veut  développer  d  une  manière  continue  et 
dans  tout  leur  ensemble  les  principes  sur  lesquels  cette  science  repose. 
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est  obligé  de  commencer  par  ce  qiiïl  y  a  de  plus  difficile  dans  Pétude 
des  substances  minérales. 

La  minéralogie  se  compose  essentiellement  de  deux  parties  irès- 
dîstinctes  ;  la  première  considère  rétablissement,  la  détermination, 
ott  fa  circonscription  de  Tespèce  et  de  ses  variétés  ;  et  la  seconde 
cherche  à  coordonner  les  diverses  espèces  minérales  en  genres,  fa- 
milles, ordres  et  classes.  C'est  à  celte  partie  que  se  rattache  la 
ques;ion  de  savoir  s'il  existe  pour  les  minéraux  une  méthode  naturelle* 
comme  il  en  existe  une  pour  les  êtres  organisés.  Avant  d'examiner 
louvrage  de  M*  Beitdanti  nous  présenterons  quelques  considérations 
refatives  à  chacune  des  deux  parties  dans  lesquelles  nous  venons  de 
diviser  fa  minéralogie;  nous  espérons  que  nos  lecteurs  trouveront 
dans  ces  considérations  des  moyens  d'apprécier  exactement  Texamen 
que  nous  ferons  du  Traité  de  minéralogie  de  M.  Beudant ,  dans  deux 
nouveaux  articles. 

L'^  Partie.  Cûnsiderations  relances  a  la  détermination   de  Cespice 

it  de  ses  unités, 

Les  idées  principales  comprises  dans  le  mot  esphe ,  appliqué  aux 
corps  qui  ressonisseot  à  fa  minéralogie  et  à  la  chimie,  sont  au  nombre 
de  quatre  :  elfes  se  rapportent ,  i  ."*  à  la  nature  des  principes  qui 
constituent  ces  corps  ;  2/  à  feur  proportion  respective  dans  ies  corps 
composés,  3."  à  leur  arrangement;  4-°  ^  Tindividu  représentant 
l'espèce, 

(  A  et  B  )•  Nature  et  proportion  des  éliimns. 

Les  notions  de  lespèce,  qui  se  rapportent  à  la  nature  de  ses  principes 
et  à  leur  proportion,  si  l'espèce  n'est  pas  un  corps  simple,  sont,  dans 
l'état  actuel  de  (a  chimie,  fiiciles  à  déterminer;  elfes  doivent  précéder 
les  autres  notions.  L'étude  des  espèces  minérales,  envisagée  sous  ces 
deux  rapports,  a  conduit  à  ces  résultats;  e'est  que  des  corps  composés 
d^élémens  différens  ou  des  mimes  élémens  unis  en  des  proportions  différentes 
et  définies ,  sont  toujours  distincts  par  leurs  propriétés  ,  et  doivent  cpnsé- 
quemmeni  constituer  des  espèces  différentes. 

(  C  et  D  ).  Arrangeminl  des  élémens  et  individu  minérahgiqut. 

Les  notions  de  l'espèce,  qui  se  rapportent  à  Tarrangement  des 
étémens  ,  est  bien  pfus  difficile  ^  acquérir  aujourd'hui  que  h%  précé- 
dentes. Celles-là  se  composent  d'observations  si  diverses,  que,  pour 
apercevoir  le  lien  qui  !ç$  unit^  il  faut  entrer  dans  quelques  détails* 
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La  structure   intiine  des  corps  nous  est  complètement  inconnue; 
les  observations  crisiallographiques ,  rfaccord  avec  les  découvertes  les 
plus  récentes    sur  les    lois    des   proportions    définies ,   ont    conduit 
presque    tons  les   physiciens    et    les   chimistes  à  adopter   le  système 
atomistique  ^  parce  qu en    effet   les    observations  que   Ion    a    faites 
rehiivenieni  à  la   siruciure    des   cristaux,    et    les  résuliais   qui   se 
déduisent   de  la   composition    définie  des  corps»    ne    semblent   pas 
devoir  s'énoncer  en  termes  plus  simples  qu'ils  ne  s'énoncent  lorsqu'on 
admet  que  les  corps  sont  formés  d'atomes  ou  de  molécules  invariables^ 
dans  leur  forme  et  dans  leurs  autres  propriétés.  Mais,  pour  ne  point 
s'égarer,  pour  ne  pas   encourir  le  reproche  de  réaliser  des  absirac- 
lions,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  nous  sommes  obligés  de  supposer 
les    atomes  d*une  division  si  grande  qu*iis  échappent   à   nos   sens  v 
conséqueinmenc  nous  reconnoissons,  y^f  77^///  ne  pouvons  étudier  leur 
mrangtmcnt  qui  dans  des  masses  qui  sont  déjà  des  réunions  d* atomes. 
Il  esl  évident  que  les  masses  régulières  sont  spécialement  propres  à 
cette  éïude,  parce  que  les  formes  symétriques  qu  elles  aflecctriit  prouvent 
que  les   particules  se  sont  réunies  suivant  des  lois  que  lobservation 
a  reconnues.  Par  exemple,  on  sait  que  les  angles  des  cristaux  d'une 
même  variété  d'espèce  sont  conslans  dans  tous  les  échantillons  de  celte 
variété  ;  on   ramène  à  une  forme  unique   une   multitude   de   cristaux 
divers  que  l'analyse  chimique  apprend  avoir  une  composition  identique 
quant  à  la  nature  et  à  la  proportion  de  leurs  élémtns  ;  et  ce  qui  rend 
encore  Fétude   des   fonnes  cristallines  imporiante ,  c*est  qu'on  admet 
généralement  que  tous  les  corps  sont  susccpiiblei  de  cristalliser  dans 
des  circonstances  favorables. 

Les  connoissunces  que  la  chimie  fournît  par  rapport  à  l'arrange- 
ment des  élémens,  ne  concernent  que  les  corps  composés  dont  les 
cicmens  sont  en  de  telles  proporiions,  qu'ils  représentent  des  composés 
pfus  simples  que  ceux  qu'ils  consliluenl,  Ain^t,  le  marbre  de  Carrare 
le  plus  pur  e^t  formé  d*oxîgène  de  carhne  et  du  métal  appelé  calcium  ; 
i  analyse  a  appris  que  ces  éîémeiis  sont  unis  en  des  proportions  telle*  ♦ 
que  l'oxigènt?,  partage  entre  le  carbone  et  le  caldam  ,  représente 
exactement  de  ratide  carbonique  et  de  la  chaux  %  en  outre,  lëtude 
des  ]>ropriués  chimiques  du  marbre  conduit  ^  considérer  ces  deux 
composés,  l'acide  carbonique  et  la  chaux,  comme  le  constituant  immé* 
diaiement;  c'est  cette  conclusion  que  h  nomenclature  a  exprimée  en 
1  ajjpelant  carbonate  de  chaux  ou  chaux  carbonaîce. 

Voilà  un  exemple  de  h  manière  dont  la  chimie  procède,  quant  à 
l'arrangement  des  élémens:  mais  il  çst  viiible  quelle  ne  le  fait  que 
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pour  fes  corps  composés;  qu'en  conséquence  elfe  ne  concourt  paKI' 
cette  déiermination   avec  ia  cristallographie  lorsqu'il   s'agit  de  corps 
simples* 

Sr  nous  cherchons  maintenant  la  masse  la  plus  simpfe  par  rapport 
ati  nombre  de  ses  atomes,  qui  constitue  l'individu  représeotant  l'es- 
pèce, nous  ne  trouverons  que  des  agrégations  dmdtvidus  et  non 
un  seul  :  tels  sont  les  cristaux  tes  plus  ténus  que  nous  puissions 
observer;  aucun  d*eux  ne  peut  être  considéré  comme  Tindividu  minera- 
logique  ou  la  particule  représentant  Tespèce  à  laquelle  il  appartient. 

La  description  d  une  espèce  est  Ténoncé  de  ses  propriétés  ;  mais 
comme  tl  n'en  existe  pas  une  seule  dont  nous  connoissions  toutes  les 
propriétés,  il  y  a  un  choix  à  faire  parmi  celles-ci,  lorsqu'on  veut  étudier 
1  espèce  pour  fa  décrire  ensuite.  La  science  seroit  parfaite,  si,  coii- 
noîssant  les  atomes  en  forme,  en  nature ,  en  proportions  et  en  arrange- 
ment ,  on  pouvoit  déduire  de  ces  données  toutes  les  propriétés  des 
composés  que  ces  atomes  sont  susceptibles  de  former.  Malheureuse- 
ment nous  n'en  sommes  pas  fît  ;  presque  toujours  nous  sommes 
bornés  à  constater  des  propriétés  en  cherchant  celles  qui  sont  essen- 
tielles à  Tespèce  :  il  n*en  existe  qu'un  très-petit  nombre  qui ,  étant 
connues  ,  en  font  connoître  nécessairement  d'autres. 

IL*  Partie,  Considiratms  relatives  à  la  coardinathn  des  espèces 

minérales^ 

Une  classification  repose  sur  les  analogies  et  les  différences  que 
présentent  des  objets  que  l'on  veut  ranger  suivant  un  certain  ordre, 
sort  pour  fes  rappeler  plus  aisément  ù  notre  mémoire ,  soit  que  nous 
voulions  en  transmelire  la  connoissance  aux  autres.  La  nécessité  d'une 
classification  pour  étudier  les  diverses  espèces  de  plantes  et  d'animaux 
est  évidente,  quand  on  considère  le  nombre  de  ces  espèces;  il  est 
tel,  que  l'homme  qui  seroit  doué  au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de 
les  distinguer  et  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  pour  retenir  les 
traits  qui  caractérisent  chacune  d*elles  en  particitlîer  ,  commettroit 
bien  des  erreurs  ou  s'arrêteroit  tout  court  s'il  n'appeloit  pas  une 
méthode  à  son  secours  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agiroit  de  désigner 
ces  espèces  par  leur  nom,  et  de  les  coordonn<?r  fes  unes  à  fégard 
des  autres;  plus  les  espèces  qu'on  réunira  en  un  genre  auront  de 
ressemblance,  plus  fes  genres  dont  on  fera  une  famille  auront  d'ana- 
logies,  plus  les  familles  dont  on  composera  un  ordre  en  auront  entre 
elfes  ,  et  ainsi  de  suite  pour  les  ordres  qu  on  groupera  en  classes ,  pour 
les  classes  qu'on  réunira  en  embranchemens,  &c.  ;  et  plus  Tesprii  d« 
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■celu]  qui  aura  étudié  les  espèces  ainsi  groupées  aura  de  facilité,  soit 
qu'il  veuille  saisir  les  rapports  des  espèces  qu'il  verra  pour  la  première 
fois  avec  celles  qu*îl  connaît ,  soit  qu'il  veuille  se  rappeler  les 
caractères  d*une  es|>èce  qu'il  aura  perdue  de  vue,  et  retrouver  fa 
place  qu'elle  occupe  dans  la  méihcMJe.  On  voit  donc  que  la  nécessité 
a  fait  imaginer  les  méthodes  en  histoire  naturelle ,  et  que  la  philo- 
sophie de  cette  science  a  conduit  aux  méthodes  naturelles,  c*est*à*dire  , 
aux  classifications  fondées  sur  Fensemble  des  caractères  les  plus  essea* 
tieit,  des  êtres. 

La  méthode  naturelle  a  été  appliquée  d*abord  au  règne  végétal , 
puis  à  l'ensemble  des  groupes  de  tout  ordre  du  règne  animal,  c*est*à- 
dire  >  aux  règnes  qui  présentent  exclusivement  à  Tobservation ,  des  in- 
dividus représentant  ifes  espèces  touus  faifes.  Mais  la  méthode  naturelle 
a  donné  des  résultats  differens  pour  les  deux  règnes. 

Dans  le  règne  végétal,  elle  a  conduit  à  établir  des  familles  plus  ou 
moins  naturelles,  c'est-à-dire  que ,  dans  celles  qui  le  sont  au  plus 
haut  degré,  il  suffit  d'avoir  vu  une  espèce  pour  qu'on  reconnoisse 
toutes  les  espèces  de  cette  famille  qu'on  pourroit  rencontrer:  mais, 
il  faut  lavouer,  lorsqu'on  veut  coordonner  ces  familles  entre  elles, 
les  rapprochemens  auxquels  on  est  conduit  reposent  bien  souvent 
stir  des  caractères  artificiels  ;  et  parmi  les  familles  qui  sont  comprises 
dans  les  monocotylédones  et  les  dicotylédones,  il  est  impossible  de 
les  échelonner  de  manière  que  les  unes  puissent  être  considérées 
comme  étant  douées  d'ime  organisation  plus  simpie  que   les  autres. 

Dans  le  règne  animal,  la  méthode  naturelle  conduit  k  des  résultats 
bien  plus  satisfaisans.  Outre  la  possibilité  d'établir  des  genres-  et  des 
fatnilles ,  fondés  sur  des  ressemblances  aussi  grandes  que  celles  que 
présentent  des  genres  et  des  ftniilles  de  végétaux  ,  nous  avons  en 
outre  des  moyens  d'échelonner,  je  ne  dis  pas  les  familles  ,  mais  les 
groupes  plus  élevés,  tels  que  les  classes.  Que  Ton  prenne  pour  point 
de  départ  les  mammifères,  dont  l'organisa  tien  est  la  plus  complète  , 
et  celle  que  nous  pouvons  le  mieux  apprécier  par  les  rapports  nom- 
breux qu'elle  a  avec  la  nôtre,  on  établira  une  échelle  descendante 
d'organisation  dans  les  autres  classes  d'animaux ,  dont  les  échelons 
seront ,  à  de  légères  exceptions  près  ^  placés  dans  le  même  ordre 
par  tous  les  naturalistes.  Maïs  si  Ton  veut  échelonner  les  ordres  d*une 
même  classe  ,  et  sur-tout  les  familles  d'un  même  ordre,  en  commençant 
toujours  par  les  groupes  dont  forganiF^iion  est  la  plus  élevée,  les 
difficultés  augmenteront  ,  et  conséqoemment  il  ne  régnera  pas  le 
même  accord  que  pour  la  subordination  des  classes. 
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Enfin  le  zoologiste  a  le  grand  avantage  sur  le  boiaubte,  de  tirer 
des  caractères  excellens  de  la  distinction  des  iii>su5  composant  les 
organes  >  ainsi  que  des  fonctions  que  ces  organes  exercent  dans 
réconomie  animale;  et  (accord  qui  règne  en  général  entre  les  carac- 
tères purement  zoologiques  et  ceux  qui  sont  fournis  par  I  anaioinie 
et  la  physiologie  comparées  ,  dojine  au  zoologiste  une  assurance 
que  le  botaniste  n'a  point  eue  |usqu']ci  ;  car  les  secours  que  1  ana- 
tpmie  et  la  physiologie  végétale  ont  fournis  à  la  méthod^iatu relie 
sont  d'une  foible  importance  ;  bien  entendu  que  nous  reWreignons 
lanatoniie  végétafe  à  la  diâtînction  des  tissus  ;  nous  n'y  comprenons 
donc  pas  la  distinction  des  parties  qui  s'offrent  immédiaieinent  i 
lobservaiion  ,  et  qui  sont  elles-mêmes  composées  de  panics  très- 
distrpcte$. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  minéraux,  nous  voyons  qu'iL 
diffèrent  en  cela  des  végétaux  et  des  animaux,  qu'ils  ne  présentent 
point  îjnmédiatement  à  lobservaiion  des  tsphts  toutes falus ;  c'est  ce 
qui  explique  les  différences  extrêmes  que  Ton  trouve  entre  les  espèces 
des  premiers  minéralogistes  et  les  espèces  des  minéralogistes  modernes. 
D*un  autre  côté,  le  nombre  des  espèces  minérales  infiniment  plus 
limité  que  celpi  des  espèces  végétales  et  animales,  a  rendu  une  méthode 
propre  à  les  reconnoître,  moins  nécessaire  que  ce'le  qui  a  présidé 
aux  classemens  des  espèces  des  êtres  organisés;  enfin  la  nécessité  où 
5» 'est  trouvé  te  minéralogiste  de  consulter  le  chimiste  pour  rétablisse- 
ment de  ses  espèces  et  pour  les  grouper  suivant  [analogie  de  leur 
composîiion  ,  analogie  que  le  ininéraîogisie  ne  pouvoit  deviner  d'après 
l'étude  Aes.  caractères  extérieurs ,  nous  paroît  expliquer  pourquoi , 
jasqu*b  M.  Beudant,  ^ucun  naturaliste  n'a  appliqué  la  méthode  naîu- 
rie|le  à  la  coordination  des  espèces  minérales, 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTERAIRES, 

La  séance  publique  que  rAcadémk  française  a  tenue  ïe  25  août  a  été 
présidée  par  M.  le  comte  Dam,  qui  la  terminée  par  un  discours  sur  les  prix 
de  vertu.  Les  autres  lectures  ont  eu  lieu  dans  cet  ordre:  i.**  rapport  de 
M*  Kaynouard,  secrétaire  perpétuel,  sur  le  concours  de  poésie;  2,*^  élcgc 
hrsiorique  de  Vicq  d'Azyr,  par  M.  Lemontey  ;  3.*  ode  à  la  mémoire  de 
M.  le  comte  de  Souza,  par  M,  Lemercier,  Ces  trois  morceaux  et  le  dis- 
cours de  M.  Dara  ont  été  imprimés  chez  M.  Firmia  Didot ,  111-4,*  (  12, 
42 j  î y,  et  9  pages). 

L*Académie  na  point  décerné  ïe  prix  de  poésie;  elle  a  fait  mention 
honorable  de  la  pièce  n.*»  28  »  Pertransih  hnefacitndù ;  et  du  n.'*  27  :  «  Qu'on 
»  me  dise  si  la  gloire  attachée  au  meilleur  des  discours  qui  sera  couronné 
»'dans  cette  académie ,  est  comparable  au  mérite  d'en  avoir  fondé  le  prix.»» 
J.  J.  Rousseau.  —  L'Académie  a  cru  devoir  désigner  avec  dhtincihn  la  pièce 
n.®  24,  l/n  morte!  bienfaisant  approche  de  Dieu  même  (Racine  fiîs)  ;  et  enfin  fe 
n.*^  10,  Rect}  factï  fecisse  merces  est.  Le  sujet  éioit,  L  s  fondations  et  legs  de 
feu  AI.  le  baron  de  Montyon  en  faveur  des  hospices  et  des  académies»  Le  même 
sujet  est  remis  ati  concours  pour  Tannée  1026 ,  où  l'Académie  française 
décernera  aussi  un  prix  d'éloquence  au  meilleur  éloge  de  Bossuet. 

Elle  a,  dans  sa  séance  du  25  août  1825,  décerné  des  prix  aux  ouvrages  Us 
plus  utiles  aux  mœurs  j  savoir»  deux  prix  de  4i^ûO  fr*  chaque  ;  l'un  à  Touvrage 
de  M,  le  baron  de  Gérando  ^  intitulé,  du  Perfectionnement  moral  ou  de 
rêducadon  de  sol  même ^  2  vol.  in-S,'  ;  et  l'autre  a  IWvrage  de  feue 
M.'"*  Campan  ,  intitulé  ,  de  V Education ,  suivi  des  conseils  aux  Jeunes  fîtes  , 
3  vof.  in-r2*  Elle  a  accordé  une  médaslle  d  or  (  du  modèle  de  celle  de 
rinsfiiui  )  en  hommage  à  la  mémoire  de  M*""'  la  comtesse  de  Kémusat , 
auteur  de  (ouvrage  intitulé,  Essai  sur  ^éducation  des  femmes ,   1  voL  in-S^* 

Les  prix  de  ver:u  ont  été,  en   1825,  décernés  ainsi  qu'il  suit  : 

i.**  Un  prix  de  ro,oco  francs  i  Pierre-Antoinc-Roch  Martin,  né  à  Nar- 
bonne,  domicilié  à  Montign i- lès-Metz  ,  département  de  la  Moselle  j 

2.'»  Un  second  prix  de  3,000  francs  à  la  demoîselle  Thérèse-Méîanie 
Hermiite  ,  fille  de  Louis^Gaspar  Hermitte,  propriétaire  à  Saint-'Martm , 
canton  de  la  Seyne  ,  dipartement  da  Basses-Afpes; 

3-"  Une  médaille  de  la  valeur  de  1200  francs  à  Mathieu-François  Wéry, 
né  à  Landrecy,  ancien  domestique,  demeurant  au  palais  Bourbon,  à  Paris; 

4.*  Cina  médailles  de  500  francs  chaque  :  i,<*  à  Françoise  ei  Caiherine  les 
Douillot,  l'une  journalière,  et  l'autre  fileuse  de  laine  j,  de  la  commune  de 
VilIe-devant-Belraïn,  canton  de  Pierre-Fiie,  dc'panement  de  la  Meuse; 
2,'*  a  Etienne  Laget,  cordonnier  de  Saint-Chamas  ,  département  des  Bouches- 
dtt-Rhône;  3.**  a  Etienne  Lasne,  journalier,  et  à  Jeanne-Philippine  Dintine, 
son  épouse,  à  Paris,  rue  Fauboiirg-Saint-Jacques  ,  n."  29;  4-*  ^  ï^  femme 
Dubois,  dotniciliée  a  Berzé- la- Ville,  canton  clu  Nord  de  Mâcon  ,  départe- 
ment  de    Saône -et' Loire;    j,*»    à    Claudine    Guîchoux,    femme    Clcach, 
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demeurant  à  Henvic,  canton  de  Taulé,  arrondiiscment  de  M orlaix  ,  départe- 
ment du  Finistère. 

eonrorménient  aux  fondations  ei  legs  de  M,  îe  baron  de  Montyon, 
TAcadémie  décerntra  en  i8i6  un  prix  au  livre  le  plus  utile  aux  mc^urs ,  qui 
aura  été  publié  du  j/'  janvier  1824  ^^  31  décembre  1825;  on  le  disiribucra 
à  divers  auUurs  d* ouvrages  qui  auront  rempli  les  mêmes  comi nions  ; 

Et  tut  priir  à  l*aut€ur  d'un  acte  de  vertu  <juî  aura  eu  lieu  dans  le  même 
intervalle,  prix  qui  poarra  être  auni  partage  entre  plusieurs  personnes.  On 
aura  soin  de  faire  remettre,  avant  le  1.*'  mars  1826,  à  M.  le  secrétaire 
perpétuel ,  les  preuves  qui  consiaieroiu  les  faits  qui  peuvent  donner  Ueu 
au  prix. 

Les  ouvrages  destinés  à  concourir  aux  prix  de  poésie  et  d*éloquence. 
doivent  être  adressés,  francs  de  port,  ati  secrétariat  de  rinsiitut,  où  ils  ne 
seront  reçus  que  jusqu'au  15  tnai  1826*  Chacun  de  ces  deux  prix  sera  une 
médaille  d*or  de  la  valeur  de  ijoo  francs* 

L'Académie  française  a  perdu  ,  dans  le  cours  du  mois  d'août^  Tun  de  ses 
membres ,  M,   le  comte  Bigot  de  Préameneu. 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles -lettres  a  élu  deux  associés 
étrangers^  M.  Cutltaume  de  Humbolt  et  AL  Creuzer,  en  remplacement  de 
MM,  WildfortetWolf^décédés. 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  a  tenu,  le  16  août,  sa  séance  publique: 
elle  avoii  reçu  cent  deux  ouvrages  pour  concourir  an  prix  de  poésie,  dont  le 
sujet  n'étoit  pas  déterminé.  Ce  prix  a  été  décerné  à  un  poëme  lyrique  sur 
Venise,  par  M.  Bignan.  Une  élégie,  intitulée  la  jeune  Coquette,  par  M-  Victor 
Chauvet,  a  obtenu  une  médaille  d'or  comme  accessit.  Trois  discours  sur  lei 
rapports  qui  existent  entre  la  constitution  politique  des  différentes  nations  et 
leur  littérature,  ont  concouru  au  prix  d'éloquence, qui  a  été  adjugé  à  M.  Hya- 
cinte  Corne  d'Arras,  avocat  près  la  cour  royale  de  Douai»  La  Société  avott 
ouvert  aussi  un  concours  d'archéologie  et  histoire  locale  î  elle  a  reçu  deux 
mémoires,  et  a  )ugé  digne  d  une  médaille  d'or  celui  qui  est  intitulé  Notice  sur 
Us  communautés  de  femmes  qui  existai  eut  à  Cambrai  avant  la  révolu  tien.  L'auteur 
est  une  dame  qui  a  désiré  garder  l'anonyme. 

La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Mcix  déceniera,en  t8i6>  une 
médaille  d'or  de  160  fr,  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 
Quel  est  le  plan  d'instruction  publique  le  plus  propre  à  rtndrt  une  nation  riche 
et  puissante  ! 

La  Société  académique  de  Strasbourg  avoït  demandé  quels  étoient  les 
moyens  d'améliorer  la  situation  ét%  Juifs  d'Alsace  et  de  les  faire  participer 
aux  bienfaits  d'une  civilisation  perfectionnée.  Le  mémoire  que  M,  Prosper 
Wittersbeim  a  composé  sur  ce  sujet,  et  qui  est  déjà  imprimé,  a  obtenu  une 
mention  honorable,  et  le  prix  a  été  décerné  à  M»  Anhur  Beugnot,  connu 
par  des  recherches  sur  les  Juifs  d'occident  au  moyen  âge,  que  rAcadémie 
royale  des  inscriptions  a  distingué  en  1823  (voyez  Journil  des  Savans,  %%x^  , 
aoiit,pag,  503;  1824,  itiin,  pag.  341),  et  auparavant  par  un  ouvrage  sur 
les  Institations  de  S*  Louis,  qui,  au  jugement  de  la  même  académie,  a  par- 
tagé le  prix  avec  l'ouvrage  de  M.  Mignet  sur  le  même  sujet.  (  Voyez  Journal 
des  Savans,  août  1821, p.  503-J05;  iSii,  janvier, p.  37-4';  miî,  p.  304-314.) 
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7)  «"i  55  pages;,  un  y  trouve,  après  la  liste  des  acadenHciens,  un  discours 
d'ouvrriiire  de  la  séance  publique  et  un  rapport  de  M.  Hébert,  secrétaire, 
iur  les  travaux  de  la  socîtté  durant  l'année.   M  Hérault,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  a  fait  une  reconnoissance  générale  et  parikuliérc  des  terratni  du 
Calvados;  M,  de  iMagnevillc,  un  examen  géognostiqiie  des  buttes  qui  séparent 
la  plaine  de  Caen  de  la  vallée  de  la  Dive  ;  MM- le  Sauvage,  Amcline  ,  Baron 
le  jeûneront  traité  divers  aaires  «ujeis  d'histoire  naturelle.  M,  Vauhîfr  a  discuté 
les  liyp<5iliéscs  de  Ch»  Lévesque  sur  Taffinité  de  la  langue  slave  avec  le  grec 
et  le   laiio;  et,  en   admettant  cette  affinité,  en  Tétendant  triêmc    beaucoup 
plus  loin,  il  a  pourtant  rejeté  ou  modifié  les  conséquences  historiques  qu'on 
a  prttcndu  en   tirer.  M.    Spencer-Smyfh  a  fait,  a'u  nom  d*Line  commission, 
tin  rapport  sur  l'ouvrage  intîtnlé  Copie  fi^urce  d'un  rouleau  de  papyrus ^  publié 
par  M.  Fontana  et  expliqué  par  M.  de  Hammer,  L'un  des  arricScs  à  remanjuer 
dans  ce  volume  est  un   Essai  sur  Jacques  Molay  ,  derniàr  grand   maître  de 
i  ordre  du  temple,  par  M*  Labbey  de  la  Roque,    L'auteur  annonce  qu*/7  nr, 
veut  pas  écrire  une  invectiye  contre  la  mémoire  de  Aloiay;  cependant  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  tendent  à  prouver  que  les  templiers,  et  sur^lout  leur 
grand  maître,  étoient  réellement  coupables  des  crimes  qu'on  leur  împuroit, 
M-  Labbey  de  la   Roque  fait  particulièrement   usage  dç$  acres  publiés  par 
Moldenhaver  en   1792^  il  ne  dit  rien  ni  du  Mysterwm  BapJtometi  reveîatum  , 
inséré  dans  le  tome  VI  des  Mines  de  rOricnl,  ni  des  observations  que  M,  Ray- 
nouard  a  opposées  (Journal  des  Savans,   iBtç^mars,   151-162;  avril,  221- 
229)  aux  inductions  tirées  de  certains   monumens  par  M*   de  Hammcr.  — 
Malfiilatre  (et  non  Malhlatre)  est  le  sujet  d'un  discours  de  M.  de  Baudre:  c'est, 
à  notre  connoissance,  la  notice  la  plus  étendue  et  probablement  la  plus  exacte 
qui  existe  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  poète  ,  né  à  Caen   le  %  octobre 
17Î2  (et  non  1753).  Malfiilatre  a  pris  quelquefois  ie  surnom  de  Clinchamp: 
c  étoit  celui  de  sa  mère.  Toutes  les  circonstances  de  son  éducation  et  de  ses 
travaux  ,  jusqu'à  sa  mort  (6  mars  1767),  sont  ici  méthodiquement  exposées 
d'après  ses  écrits  et  d'après  les  renseignemens  recueillis  dans  sa  patrie,  où 
quelques-uns  de  jes  contemporains  subsistent   encore.  La  seconde  partie  de 
ce  discours  est  purement  littéraire  :  elfe  consiste  en  observations  sur  le  talent 
poétique  de  Malfiilatre,  —  Deux  mémoires  de  M.  Jamet,  sur  l'instruction  des 
sourds-muets,  ont  été  joints  à  ce  volume:  ils  ont  pour  but  de  montrer,  pat 
un  parallèle  fort  détaillé  des  signes,  que  la  méthode  employée  à  Caen  pour 
cette  instruction  est  préférable  à  celle  qui  est  suivie  à  raris  et  à  Bordeaux. 
i'tnsttuction  des  sourds-muets  fait  partie  de  rétablissement  qui  poVte,  dans  la 
[ville  de  Caen.  le  nom  d* Hospice  du  bon  Sauveur,  et  dont  on  trouve  une  des- 
cription par  M,  Lamouroux,  à  la  fin  de  ce  tome  des  Mémoires  de  TAcadémie. 
Cette  ioctétc  a  publié,  en  1822,  un  «  mémoire  de  M,  Surville,  l'un  de  sei 
ri>  membres  et  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  sur  les  vestiges  des  thermei  de 
il»  Bayetix ,  découverts  en  1 760,  et  recherchés  en  1 821 .  *>  (  Caen ,  Chalopin,  <>*^<% 
L48  pages,  avec  4  planches  lithogr,  ).  Les  restes  de  ces  thermes  ont  été  trouvés, 
[,à  Bayeux,  sous  l'église  de  Saint-Latirent|  fous  !c  presbytère,  l'ancien  cime* 
ttierc  et  la  i ue  du  même  nom. 


fss 


^o6 


JOURNAL  DES  SAVANS, 
LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

M*  Aucher-Éloy,  tniprimeur-Iibraire  à  Blois,  publie  le  ptùspectus  d'une 
Bible  tiïglotte  (en  h<^breu,en  grec  et  en  latin)  disposée  par  M.  FI*  Léclose, 

F>rofe5seMr  de  littérature  grecque  et  de  langue  hébraïque  à  l'académie  de  Tou- 
ouse,  &c.  Le  texte  hébreu  (avec  f oints-voyelles )  occupe  la  nioirié  supérieure 
de  chaque  page  du  spécimen;  rinfêricure  est  partagée  en  deux  colonnes,  l'une 
pour  le  grec  (des  Septante),  I  autre  pour  la  version  latine  (Vulgatc)-  On 
souscrit,  a  Blois,  chez  i^éditeuri  à  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  Bossangc 
pére^  Renouard,  «Sec,  LYdition  formera  4  voh  in'S*%  qui  paroîtront  en  cin* 
quante  livraisons  de  trois  feuilles  chacune ,  de  mois  en  mots.  Le  prix  de  chaque 
livraison  est  de  5  francs, 

Lf  Roman  de  Roti  .  a  des  ducs  de  Normandie ,  par  Robert  Wace ,  poctc 
normand  du  XIL*  siècle;  publié  pour  la  première  fois,  d'après  les  manuscrits  de 
France  et  d*AngIeterre;  avec  une  notice  sur  ia  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  , 
et  des  notes  pour  servir  à  rinteiligence  du  texte,  par  Frédéric  Pluquet,  ancien 
correspondant  de  la  société  royale  d^s  antiquaires  de  France,  membre  de 
l'académie  de  Caeo  ,  de  la  société  â^%  antinuaires  de  Normandie  >  &c*  &c. 
PRoSFECTUi,  .  ,  tt  Parmi  les  monumcns  des  travaux  littéraires  des  Nor- 
mands, il  n'en  est  point  parvenu  jusqu'à  nous  de  plus  important  que  le 
Romande  Rou.soit  sous  le  rapport  de  son  étendiïc  et  de  son  intérêt  archéo, 
logique  et  grammatical,  soil  sous  celui  de  Pabondauce  et  de  Tauthenticité  des 
renseignemens  qu'il  fournit  à  f histoire.  Ce  poëme  n'est  point,  en  effet,  un 
simple  ouvrage  d'imagination,  comme  son  nom  sembleroit  l'indiquer**,! 
niais  bien  une  chronique  en  vers,  offrant  fun  des  récits  les  plus  exacts  et 
les  plus  circonstanciés  qui  existent  des  invasions  des  Normands  et  de  la 
\ie  de  leurs  ducs,  depuis  Rol'on  jusqu'à  Henri  1.*'  On  conçoit  facilement 
tout  ce  qu'un  pareil  ouvrage  ,  écrit  au  Xll**  siècle  et  dans  la  propre  langue 
que  parloient  les  vainqueurs  d'Hastings^  a  d'avantage  même  sur  les  autres 
composiitoni  historiques  contemporaines >  qui  ne  sont  arrivées  ju5qu*à  nous 
que  plus  ou  moins  oénaturées  par  leur  passage  à  travers  un  idiome  étranger; 
tout  ce  qu*jl  doit  renfermer  de  tabkaux  vrais  et  animés  de  la  vie  des  temps 
chevaleresques,  de  détails  piquans  sur  les  mœurs  «  les  habitudes  et  l'existence 
privée  des  diverses  classes  de  la  société,  ainsi  que  de  faits  curieux  et  peu 
connus  relatifs  à  l'histoire  de  France  et  d'Angleterre.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  c^u'il  n'existe,  à  notre  connoîssance,  sur  les  hommes  et  les  événemctii 
de  ces  siècles  reculés,  aucun  récit  empreint  d'une  couleur  locale  plus  franche 
et  plus  vive ,  ni  qui  transporte  plus  complètement  le  lecteur  au  milieu  de 
ces  générations  du  moyen  âge ,  vers  lesquelles  nous  nous  plaisons  de  plus  en 
plus  à  diriger  nos  regards»  à  mesure  que  le  mouvemeni  de  la  civiitsation 
moderne  nous  en  éloigne  davantage.  Le  roman  de  Rou  ne  présente  d'ailleurs, 
ni  dans  les  mots,  ni  dans  Its  consînictions  ,  aucune  difficulté  propre  a 
arrêter  les  penonncs  tant  soit  peu  familiarisées  avec  nos  anciens  autt-urs;  et 
il  n'est  point  de  Normand  de  bos  jours  qui ,  avec  le  secours  des  interprétations 
placées  prés  des  mots  vieillis,  ne  puisse  lire  couramment  cette  conipos  tion 
véritablement  nationale,  monument  de  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur 
politique  et  littéraire  de  son  pays;  où  ses  ancêtres,  si  souvent^  si  long-temps 
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calomniés,  »en\bleni  se  présenter  eux-mêmes  pour  la  première  fois  a  la 
postérité  ,  lels  qu*ils  furent  aux  jours  de  leur  puissance  et  de  leur  gloire, . . 
Lrvfé  par  goût  depuis  long-temps  à  l'étude  de  la  iiitéraiure  et  des  antiquiiés 
normandes,  auxquelles  il  a  déjà  rendu  de  nombreux  services,  M.  Pluquet  a 
consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  aux  longs  et  pénibles  soins  de  la  coUaiion 
de  tous  les  textes  existans»  La  notice  qu'il  a  récemment  publiée  sur  Robert 
Wace  et  les  extraits  qu'il  y  a  joints ,  peuvent  donner  une  idée  de  ses  travaux 
ainsi  que  des  soins  scrupuleux  qui  seront  apportés  à  cetre  publication*  Nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  a  mis  autant  d'attention  à  respecter  le  texte 
primîiîf  qu'à  corriger  les  ombsions  et  les  altérations  des  copistes.  La  manie 
de  rajeunir  le  style  de  nos  vieux  auteurs  n*a  été  poussée  que  trop  loin ,  et 
Wace  perdroît  plus  que  tout  autre  à  ce  travestissement.  L'édition  sera 
enrichie  d'une  explication  de  tous  les  mots  aujourd'hui  inusités,  d'une  lable 
très-exacte  et  trés-ampIe  des  matières,  et  enfin  de  notes  tantôt  explicatives 
des  passages  obscurs  ou  des  noms  de  lieux,  tantût  relatives  à  des  étymologics 
curieuses,  à  des  traces  de  Forigine  Scandinave  des  Normands,  ou  à  des 
éclairciîremens  historiques.  Des  amis  âc&  antiquités  normandes  ont  promis 
d'ajouter  quelques  antres  notes.  De  son  côté,  le  libraire- éditeur  n'a  rien 
négligé  pour  que  cet  ouvrage ,  dont  Timpression  sera  confiée  aux  soins  de 
M.  Crapelet,  réponde  complètement  i  l'attente  du  public  par  la  perfection 
de  son  exécution  typographique. .  *  Le  roman  de  Hou  paroîtra  en  deux  forts 
volumes  in-S,^ ,  tirés  à  trois  cents  exemplaires  seulement  ^  et  ornés  de  deux 
gravures,  par  M*  E.  H,  Langlois.  Le  prix  sera  de  18  fr.  en  papier  fin,  et  de 
36  Çf,  grand  papier  vélin.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fin 
du  deuxième  volume.  Les  non-souscripteurs  paieront  l'ouvrage  20  fr*  en  papier 
fin,  et  40  fr*  en  grand  papier  vélin.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance, 
à  Rouen,  chez  J.  Frère,  libraire-éditeur,  quai  de  Paris,  n.»  4j  j  à  Parts, 
chez  At  A.  Kenouard ,  et  chez  Bossange  frères.  » 

Œuvres  complètes  de  la  Fontaine;  nouvelle  édition,  collationnée  avec 
soin  sur  les  meilleurs  textes;  accompagnée  d\ine  notice  par  M*  Walckenaer, 
et  de  l'éloge  de  Ja  Fontaine  par  Chamfort;  enrichie  de  147  vignettes  en- 
cadrées, exécutées  par  Forssell,  Leroux,  Pauquet,  Pourvoyeur,  &c. ,  sur 
les  dessins  deDesenne,  Devéria,  <Stc.;  5  vol.  m*8.* ,  publiés  en  sept  livraisons. 
Prix,  70  fr. ,  figures  avant  la  lettre,  140  fr.  On  souscrit  à  Paris,  chez 
Peytieux  ,  libraire,  galerie  Delorme. 

Huit  Afeîsemtnnes ,  suivies  des  Lamentation»  du  Tasse  dans  les  prisons  de 
Ferrare,  poëme  élégiaquc,  imité  du  poënie  anglais  de  lord  Byron,  et  poésies 
diverses,  par  M.  Marvaud.  Périgneux  ,  impr.  de  Dupont;  à  Parb,  chez  P. 
Dupont. 

Les diux  Ecolts f  ou  le  Classique  et  le  Romantique,  comédie  en  trois  actes 
Cl  en  ven,par  MM.  Jos.  Léonard  et  Ader;  représentée  sur  le  théâtre  royal  de 
rOdéon,le  13  août  1 825. Paris, impr,de  Fain,libr,d'A,  Dupont,  m- ^.^  40 pag. 

Ossian  ;  chants  galliques ,  traciuits  en  vers  français  par  E.  P»  de  Saint'- 
Ferréol.  Paris,  impr.  de  Doyen,  libr*  de  Causette,  in^iSdc  6  feuilles.  Pr,  3  fr. 

Ballades,  Légendes  et  Chants  populaires  de  l* Angleterre  et  de  l'Ecosse,  par 
"Waker-Scott,  Thomas  Moore,  Campbell  et  les  anciens  poètes;  publiés  et 
précédés  d'une  introducdon  par  A.  Loévc-Veimars.  Paris,  impr,  de  P*  Rc- 
nouard,  libr.  d'A.  A.  Renouard,  in-S,*  de  a6  feuilles  j/8^  Pr.  7  fr. 
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(Eitvrts  de  Montesquitu ,  avec  éloges,  analyses,  commentaires,  remargties 
notes,  réfuiaiions,  imitations,  par  MM,  Desiuit  deTracy,  Villemain,  Walc- 
l,enaer,  membres  de  Tlnstiiut  ;  d'Alemben ,  Hcivétius,  Voltaire,  Dupin  , 
Echassériau  ,  Lenglet  ,  le  cardinal  de  Boisgelin  ,  Condorcet ,  Marmoniel, 
Cartaud  de  la  Villattc,  Grosley,  Filangtcri,  Bcccaria,  le  comte  de  Saint- 
Roman  ,  M**"^  Geoffrin ,  Léonard ,  Colardeau  ,  Suard.  Cette  édition ,  imprimée 
chei  Marchand-Dubreuil,  aura  9  volumtrs  in-S/ ,  qui  parcitront  de  mois  en 
mois,  à  partir  du  15  septembre,  chez  Dalibon,  Prix,  de  chaque  vol,  5  fr. 

QEitvres  choisies  ât  Afarsotiiers  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
par  M.*"^  la  comtesse  d'Hautpoul,  sa  nièce.  Paris,  impr*  deConiam,  libr.  de 
Ptyfieux.  Cttte  édition  aura  trots  volumes;  deux  ont  déjà  paru. 

£ssûi  hîstoriqtti  iur  Us  monnoUs  d^argeni  de  la  ligue  achetnne,  accompagné 
de  recherches  sur  les  monnoits  de  Corinihe  ,  de  Sicyone  tt  de  Carthage,qui 
ont  eu  cours  pour  le  strvicc  de  cette  fédération  »  par  M.  E.  Cousînery  »  ancien 
consul  général  de  Fratice  dans  la  Thessalie,  &c,  Paris,  imprim*  de  Crapelet, 
lihr.  d'A.  A.  Kenouard,  182J ,  //î-^/ ^  200  pages.  Pr.  ij  fr. 

fiistoire  du  trîtunat  des  Grûcques ^  par  M.  M- .  •  *  de  V.  Paris,  împr.  de 
Boucher,  libr.  de  Delaroreii  ,  in-u.  Prix,  3  fr* 

Aïêmoires  fùstoriqu€s  sur  le  pays  de  Cévaudan ,  et  sur  la  ville  de  M  en  de,  qui 
en  est  la  capitale,  pour  servir  au  Dictionnaire  universel  de  la  France; 
recueillis  et  dressés  par  fe  R,  P.  l*Ouireïeuli  nouvelle  édition.  Mende , 
inipr,  et  libr,  d'Ignon,  Itt-S,^  de  8  feuilles. 

Aiémoires  de  Jacques  ^  comte  de  Waldegrave^  chevalier  de  Tordre  de  la 
jarretière,  membre  du  conseil  privé  de  Sa  Majesté,  sous  le  règne  de 
Georges  II,  et  gouverneur  eu  prince  de  Galles  ensuite  Georges  111-  Paris, 
impr,  de  Marchand-Dubreuil  ,  librairie  de  Treuiiel  et  Wiirtz,  in-S,^  de 
axxj  et  219  page?.  L'aïeul  de  l'auteur  de  ces  mémoires,  ayant  épousé  une 
*  fille  d*Aral)ella  Churchill  et  du  roi  Jacques  II  ,  suivit  ce  prince  en  Frajicc 
et  y  mourut  en  1689,  laTS5ant  un  fils  qui  abjura  le  catholicisme,  servit  la 
nuisc-n  d'Hanovre,  fut  ambassadeur  de  Georges  U  près  de  la  cour  de 
Versailles  depuis  17J0  jusqu'en  1740,  et  finit  ses  jours  à  Navestock  en  1740* 
Jacques  de  Waldegrave,  tils  runé  de  ce  niinisire,  obtint  de  bonne  heure  U  con» 
fiance  et  l^alTection  an  monarque  anglais  ,  qui,  après  la  mort  de  Frédéric  ,  prince 
de  Galles ,  le  nouïma  gouverneur  du  nouvel  héritier  présomptif  de  I.1 
couronne,  fils  de  Frédéric  ci  depuis  le  roi  Georges  IlL  Waldegrave  a 
rempli  cette  fonction  jusqu'en  1758,  et  ne  s'y  est  rendu  agréable  ni  a  son 
élève  ni  à  la  mère  de  ce  jeune  prince  ;  mais  il  scrvoit  fidèlemeoi  le  roi 
George»  H,  qtri  a  toujours  conservé  pour  lui  beaucoup  de  bienveillance  et 
d'estime.  Le  comte  de  Waldegrave  mourut  de  la  petite  vérole  en  1765,  à 
l'âge  de  48  ans.  Ses  mémoires,  dont  le  manuscrit  autographe  subsiste,  n'ont 
pu  être  publiés  qu'après  la  mort  de  Georges  fil  :  ils  correspondent  aux 
années  1754-1758.  Ccst  un  tableau  curieux  et  instructif  des  intrigues  assix 
misérables  qui  agiioient  alors  les  partis ,  les  deux  chambres,  le  ministère, 
fc  palais  de  Saint-James  ,  it  Leyccster-House  qu'habî'o:ent  la  princesse  de 
Galles  et  son  fil^.  L'auteur  n'est  pas  un  très-grand  peintre;  mais  il  est  un 
observateur  attentif  et  judicieux.  11  ne  donne  pas  une  très- haute  idée  des 
lalens  de  ceux  qui  gouvernoient  alors  la  Grande-Bretagne;  il  montre  au 
contraire  k  quels  intérêts  personneb  ils  sacrifigient  la  cause  publique  et  la 
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dignité  nicme  du  trône:  car  ib  avoicnt  réduit  le  vieux  monarque  à  iire 
telle  dépendance,  qu'il  n'éioit  plus  maître  de  choisir  ses  serviteiirs*  ni  de 
refuser  les  ministres  qu'on  vouloit  lui  imposer.  Ce  volume  coniieni  plusieurs 
particulariiés  que  nous  n'avons  point  remarquées  ailleurs.  La  iraduciion 
française  nous  paroît  fort  bien  écrite. 

JVctîce  sur  les  monumtns  exposés  dans  le  catutet  des  médailles  anfitjues  tt 
pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  suivie  d'une  description  des  objet* 
les  plus  curieux  que  renferme  cet  ciablissemenî,  de  notes  historiques  sur  sa 
fondation,  ses  accroîssemens,  &c. ,  par  M.  Dumcrsan;  nouvelle  édition 
augmentée.  Paris,  impr,  de  Coniam ,  chez-Jotirne',  itt-S*^  de  1  feuilles  3/4. 
Pr.    f  fr. 

Archéologie  armoricaine.  Mémoire  sur  les  pierres  de  Carnac.  Rennes, 
impr.  de  m.^^  veuve  Prout;  à  Paris,  chez  Dentu  ,  /«-^Z  de  68  pages. 

iBuvres  de  Descaries ^  publiées  par  M.  Victor  Cousin  :  tonres  VUl  et  IX. 
Paris,  impr.  de  Lachevardiére,  libr;  de  Levrault,  2  vol,  in-S,^  ensenrble  tle 
76  feuilles   j/4. 

Principes  de  la  chimie ,  établis  par  les  expériences,  ou  Essai  sur  les  propor- 
tions définies  dans  la  composiîion  des  corps,  par  Th.  Thomson,  professeur  de 


chimie  à  l'université  royale  deGIascow,  Àc.  ;  traduction  de  Tanglais,  publiée 
SL\tc  l'asf  en  liment  de  Tautcur.  Paris,  impr.  de  LthtI ,  librairie  de  Ci 
Z  vol.  /Vi-5*.*  eniemble  de  6t  feuilles  3/4.  Prix,  14  fr. 
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instruction  pratique  sur  le  magnétisme  animal ,  par  J,  P,  F.  Deleuze  ;  suivie 
d'une  lettre  écrite  à  Tauienr  par  un  médecin  étranger.  Paris,  impr.  do 
Bclin,  librairie  de  Den'u  ,  in-S.*  de  30  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Alémoire  sur  le  magnétisme  animal,  adressera  MM*  les  membres  de 
l'académie  des  sciences  et  de  l'académie  royale  de  médecine,  par  P.  Foissac, 
D.  M-  Paris,  impr.  de  Dfdot  le  jeune,  in-F,' 

Alanuil  compli't  dti  Jardinier  maraîcher,  pépiniériste,  botaniste,  Heurîstc 
et  paysagiste;  par  M.  Louis  Noisette,  membre  des  sociétés  lïnnéenne  de 
Paris,  horticufturales  de  Londres  et  de  Berlin  ,  d'agriculture  et  de  botanique 
de  Gand ,  auteur  du  Jardin  fruitier.  Le  Manuel  complet  du  jardinier,  dtjà 
honoré  des  souscriptions  de  Sa  Majesté  et  de  tous  les  princes  de  son  auguste 
famille,  formera  4  voL  in-S,'  de  yoo  a  700  pag^s  ,  ornés  du  pnrfr;ïit  gravé 
dt  l'auteur,  et  des  planches  nécessaires  à  rintelligence  du  texte.  Ces  quatre 
volumes  paroîtront  en  huit  livraisons,  à  trois  mois  d'intervalle;  le  second 
Volume,  composé  des  3.^  et  4-*  livraisons,  est  en  vente.  Prix  de  chaque 
livraison,  4  f^-  5^  cent-,  et  5  fr.  50  cent,  par  la  poste.  Apres  le  1  j  octobre 
prochain,  le  prix  de  chaque  livraison  sera  irrévocablement  fixé  à  5  fr. ,  et 
6  fr.  franc  de  port.  On  souscrit  che^  Rousselon. 

Traité  élémentaire  et  pratique  sur  le  gcuverîwnent  des  abttlles ,  par  F. 
Desormes,  propriétaire  d'abeilles  a  Montreuil,  département  de  la  Seine; 
seconde  édition  ,  revue  et  augmentée  de  quelques  nouvelles  découvertes, 
Paris,  impr.de  Lebel,  chez  Fournier-Favreux,.///-^^*  de  6  fcuiïles   1/3. 

Description  des  machines  et  procédés  spécifiés   dans  les  ère}'els  d*im*ention,  ; 
de  perfectionnement  et  d'importation  dont  la  durée  est  expirée  ;  publiée  d'après 
les  ordres  de  ion  exe.  le  minière  de  Fintérieur,  par  M.  Christian  ;  tome  IX. 
Paris,  impr.  et  libr.  de  M.'^'*  Huzard,  m--f/  de  50  feuilles  avec  31  planche?. 
Prix,  2j  fr.   . 
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Afûnutl  de  Varchtttcte  et  de  l*i<Jgenieur  ^  par  M.  Delatire»  ex-pTofejseur  à 
i 'école  royale  militaire;  précède  c1*une  inirotiucuon ,  par  M.  Edme  Panelle. 
Versailles,  impr,  de  Vitry;  à  Paris,  rvie  de  TAibre-sec,  n.<*  X2, 

AphorUines  de  Ba£on ;  traduction  de  i'iZssai  sur  la  justice  universelle  «t 
mr  les  sources  du  droit  de  Fr.  Bacon  ,  avec  des  notes  extraites  des  nieiïleuf» 
auteurs,  par  M,  S,  Fournier,  avocat.  Paris,  iSaj,  chez  Bavoujtp  \n*iB. 
Prix,  2  fr. 

Essai  d'un  tmitS  sur  la  Justice  universelle,  suivi  de  plusieurs  opuscules  ^ 
par  Fn  Bacon  ;  traducnon  nouvelle  avec  le  texte  eo  regard ,  précédée  <le 
la  vie  de  Bacoii  et  d\in  discours  préliminaire,  accompagnée  et  suivie  de 
notes,  par  J.  D.  de  Vauiclles ,  ancien  magistrat.  Paris,  chez  Warée,  in-S.* 
Prix  ,  5   fr* 

Hisroirt  du  droit  romain  ou  Etickiridicn  de  S,  Pomponius ,  contenant  l'origine 
et  les  progrès  du  droit  de  la  magistrature  et  ta  succession  des  prudens; 
traduit  par  £.  Dubarie,  avec  des  éclaircissemens  historiques  et  critiques» 
Paris,  chez  Gobelet,  in-B**  de   5  feuilles.  Prix,  1    fr. 

Jurisprudence  des  codes  criminels  et  dts  lois  sur  la  répression  des  crimes  et 
délits  ce  mm  t  s  par  la  voie  de  la  presse  et  par  tous  autres  moyens  di  publication  , 
iaisant  suite  au  Manuel  d'instruction  criminelle,  par  M.^  Bourguignon, 
conseiller  honoraire  et  avocat.  Paris,  chez  Bavoux  ^  2  vol.  in-S.*  Pr.   12  fr. 

De  rcdministrùtion  et  de  V ordre  judiciaire  en  France,  par  d*Eyraud  ^ 
seconde  édition*  Paris,  chez  Faujat  aîné,  3  \tïl,  in-S,^  Prix,  18  fr.  La 
partie  théorique  tn  renfermée  dans  le  premier  volume  ;  la  législation  cri* 
rt;inelle  et  civile  est  expesée  dans  le  second,  l'organisation  judiciaire  dans 
ïc   dernier. 

Régime  ou  Traité  des  rlviires  et  cours  d*eati  de  toute  espèce,  salines  et 
ïnanulactiires  insalubres;  dts  obligations,  droits  et  actions  qui  en  résniienc 
pour  rÉrat  et  les  particuliers ,  et  de  la  compétence  des  autorités  administra- 
tives et  judiciaires ,  même  des  juges  de  paix  en  matière  possessoire,  suivant 
la  jurisprudence  du  conseil  d'état  et  de  la  cour  de  cassation;  par  F.  X.  P. 
Garnier^  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  à  la  cour  de  cassation;  première 
partie,  seconde  édition.  Paris,  chez  Tauteur,  rue  de  FObservaoce^  n,*  8  , 
in-S."  de   19  feuilles, 

ITALIE.  On  annonce  que  M.  Angelo  Mai  vient  de  découvrir  des  frag- 
mens  considérables  de  Ménandre  et  de  Poîybe,  et  un  livre  entier  de  Dîodore 
de  Sicile  où  il  s*agit  principalement  des  Phéniciens, 

ALLEMAGNE. 

Theocriii,  Bionis  et  Moschî  quœ  supersunt  ,^  g^^cé ,  cum  schoUis  grœcis  : 
textum  ad  optinias  ^M,  et  ad  codd.  mss.  fidem  quàni  diltgentisstmè  exprimi 
curavïi,  carmînum  argumenta  indicavît,  varias  codicum  mss.  et  edd.  vett. 
îectiones  conjecturasque  virorum  doctorum  subjunxii ,  indices  locupletissimos 
adjecii  J.  A,  Jacobs  ;  tomus  primus»  Hala;,  iSaj  ,  apud  Orphan  ,  in-B.* 
Pr.  3  rxd- 

Der  Laien  doctrinal  ;  Livre  de  Morale,  en  vers  et  en  ancienne  langue 
allemande,  avec  un  glossaire^  par  F*  H.  Scheller.  Brunswic  ^  1825,  in-B,* 
Pr.  20  gr. 

Peist  eines  deutscken  Artillerie  officiers  nach  Griechenland  ;  Rdation  d*un 


p 


AOUT   18x5.  5ii 

voyage  d'un  cffiàer  d'artillerie  allemand  ^  en  Grèce,  et  de  sa  résidence  dans 
ce  pays  en   i8zi  et  1823  ;  publiée  par  F,  de  Mauvillon.  Eisen  ,  i8a4,  /w^.' 

Lehrbuck  der  fitrchengeschichie  ;  Court  d'histoire  ecclénastique ,  par  C*  L» 
Gieseler,  Darmstadc,  i8a4f  in-S*''  Ce  premier  volume  ne  conduit  Thistoire 
ecclésiastique  que  jusqu'à  Tavénement  de  Septime-Sévére  (Tan  193  de 
Tére  vulgaire  ), 

Oie  rônûschen  Alterthûnur  ifc,  ;  Antiquités  des  villes  romaines  souterraines 
découvertes  aux  environs  de  Neiiwied  sur  le  Rhin  depuis  1791  »  par  Dorow. 
Berlin  ,  chez  Schlesinger,  1H25  ,  m-^." 

Grttndlinien  ^tt  einer  théorie  der  Erdgestaltung  ;  ÈUmens  d'une  théorie  de  ht 
figure  et  de  ta  formation  de  la  terre ,  sous  les  rapports  astronomique,  géo- 
gnostique,  géographique  et  physique,  par  Fr  Kïoden.  Berlin,  1824,  in-S' 
3ivec  7  planches, 

£)e  Afedîdnœ  mllitaris  apud  veteres  Grcecos  Romanoscjue  conditioner  auctore 
J.  Martini,  Lipsi^,  i824>  in-^,* 

Erfalmtngen  iiber  den  biss  der  otter  /  Expériences  sur  la  morsure  de  la  vipère 
et  son  traitemeni,  par  ¥t.  Wagner.  Lctpsic,  i82y  ,  chez  Fleischer ,  in-S," 
avec  planches  coloriées.  Pr*  tJ  gr. 

ANGLETERRE. 

On  annonce  une  magnifique  édition  du  Paradtse  lost  de  Miifon  ,  dounee 
par  J.  Marïin  ,  /V?-^.'  11  y  a  des  exemplaires  in-fol.  Les  gravures  seules,  san* 
le  lexre  ,  coûtent  18  guinées» 

Sydney  papers  ifc.  ;  (Euvres  posthumes  de  Sydney,  contenant  le  journal  du 
comte  de  JLeiccsier,  ei  des  lettres  originales  d*Algernûn  Sydney;  publiées 
avec  des  notes,  par  W,  Blcncowe.  Londres,  Murray,  182J,  in-S,^,  avec 
fac-simlle.  pn   to  sh.  6   d. 

The  naval  hisrory  of  Great  Britaln  ;  Histoire  navale  du  la  Crûnde-Bretagnv 
depuis  1783  jusqu'en  1S22,  par  E.  Pelham  Brenion,  Londres,  Hîcc  » 
1S25,  5    vol  in-S."  avec    13  portraits  et  29  planches.  Prix»  S  ^y  S  ^^' 

Analysis  cf  the^  statistical  account  of  Scutland  ;  Abrégé  de  ta  description 
statistique  de  l* Ecosse,  avec  m\  coup-d'œi!  général  sur  rhistoire  de  ce 
pays  ,  et  des  discussions  sur  plusieurs  parties  importanres  de  récononue 
politique,  par  sir  J,  Sinclair.  Londres,  Hurol  ,  jSaj,  2  vol.  in-F,* 
Pr.   1  I. 

Denmark  delineated  ifc*  /  Description  du  Daneinarh ,  ou  Esquisses  de 
leiat  actuel  de  ce  pays,  par  Andersen  Feldborg,  de  l'univenité  de  Copen- 
hague. Londres,  Baldwin  ,   1825,  in-S.*  avec  portraits  et  vues. 

Travels  in  south  America  ifc.  ;  Voyages  dans  l'Amérique  du  sud , 
pendant  les  années  1819,  1820  et  1821;  conicoaiit  une  description  de 
l'état  aciuel  du  Brésil  ,  de  Buenos-Ayres  cl  du  Chili ,  par  Alex.  Caîde- 
Icngh.  Londres,  Murray,  1825  ,  2  vol,  în-S/  avec  cartes  et  planches. 

Voyage  çf  discovery  in  tlie  interior  cf  Afrtcû  ;  Vfyûge  de  déciUverte  dan$ 
l'intérieur  de  V Afrique,  depuis  la  côte  occidentale  jusqu'au  Niger,  en 
i8[8,  1819,  1820  et  1821  ;  avec  une  deicription  de  IVxpulition  sous  k^ 
commandement  du  feu  major  Peddîe  et  du  capitaine  Campb  II ,  par  le 
m.ijor  Gray  et  Dochard  ,  chirurgien  de  rétat-major;  publié  par  ordte  dti 
comte  Baihurst*  Londres,  1825  ,  chez  Murray»  in-S.^  avec  caries  et  planche^. 
Pr.    18  sh. 
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Tiu  Aiuhfuitiet'cf  Aihenr  ;  Antujttités  ii*/iiifnês  ,  par  Stuart  ^t  Rcveit; 
nouvelle  édition  en  4  vol.  in-foi,  publiée  en  quarante  Irvraîsonn  Londres  ^ 
Priestle}'»  ;8aç.  Prix  de  chaque  livraiion,  6  sn. 

£ssûjf  on  the  phonetic  System  of  luero^lyplncs  ifcf  Essai  sur  te  système 
phottitîque  des  hiéroglyphes,  pour  étendre  les  progrès  faits  par  \c  D.  Yo«og  et 
M*  Champnljîon  dans  Texplicaiion  de  ces  caractères,  par  Henri  Salr ,  consul 
général  en  Egypte,   Londres,  Longman,  182c  ^  h-8,*  Pr.  9  fh. 

Inquiry  hito  the  prinâplrs  of  national  wealth  ;  Jlecherches  sur  t*ùrigme  de 
la  richesse  nationale,  par  J.  Rooke.  Londres,  Ricliardon  ,  'Sij,  m-^/ 

An  ijttempt  to  estahlish  the  fitsi  imnciples  of  chemistry  hy  ej^prrlment  : 
Essai  pour  eiablir  par  i expérience  les  pmniers  principes  de  chunie,  par  Th. 
Thomson,  Londres ,  chez.  Baldwin  ,  182c  ,  2  vol.  in-8/  Pr.   i   \.  10  sh, 

Treatisc  on  inineralo^y  ;  Traité  de  tninêralo^*ic ^  ou  Histoire  naturelle  du 
règne  nûni-ral,  par  Fr.  Mohs;  traduit  de  l'allemand  avec  un  grand  nombre 
d  additions,  par  W.  Haidinger- Edimbourg,  Constable,  i82j,  3  vol,  in-S^ 
avec  planches.  Pr.  t  L  16  sh. 

The  History  of  ancient  and  modem  winesj  Histoire  des  vins  anciens  et 
nwdernes ,  par  A.  Hcnderson*  Londres,  Longman  ,  1B25  ,  m-4*'*  avec 
"planches. 

Observations  on  the  use  of  the  Colchicum  dfc;  Observations  sur  V usage  du 
Coichicum  autumnal  dans  le  traitement  de  la  goutte  >  et  sur  les  moyens  de 
prévenir  le  retour  de  cette  maladie ^  par  Ch.  Scudamore.  Londres,  chez 
Longman,    1825  ,  in-S,* 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  AI  Af,  Treuttelf/  Wiirtz,  a  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon,  n.*ty ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres^  n,'  jù  , 
Soho-Square  p  pour  se  procurer  les  divers  ouvragrs  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Transactions  ofthe  royal  asiatîc  Society  of  Créât  Brîtain  and  Ireland^ 

(  Ariick  de  M.  Abel-Rémusat. ) *.•_...  Pag,  451, 

Mémoire  sur  quelques  Papyrus  écrits  en  arabe  et  récemment  découverts 
en  Égypte^  {Article  de  Af*  Silvestre  de  Sacy.  ) , , 4^2 . 

[  1x1  pfanch«i  UihognMéet  «juî  doivent  iccampagner  ce  mémoire ,  «ront 
Éniérces  dan»  \t  procaim  cihier»  ] 

Ancient  unedlted  Afonuments  of  grecmn  art ,  from  collections  in 
various  countries^  principally  in  Great  Britain ,  by  James  AiiUingen, 
(  Article  de  AI,  Raoul-Rocheiie.  ) , , 

Fragmens  d'un  Cancioneiro  inédit  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
collège  royal  des  nobles  de  Lisbomie.  {Article  de  Ai.  Raynouard).. 

Traité  élémentaire  de  minéralogie,  par  F.  J,  Beudani*  {  Article  de 
A'I,  Cbevreul.  ) , , . 

Nouvelles  littéraires 

FIN   D£  LA  TAaLE, 


! 
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Le  prix  de  j'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an  » 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  .Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  H 
Wurt^,  à  Paris ^  rue  de  Bourbon,  n/  i^j  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n^^jo  Soho-Square,  II.£iut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  Us  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  béd action  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montant,  n.^  22. 
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Histoire  naturelle  du  genre  humain  ;  nouvelle  édition, 
augmentée  et  entièrement  refondue ,  avec  fgures,  par  J.  J. 
Virey»  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  membre 
titulaire  de  t Académie  royale  de  médecine ,  &c*  Paris  , 
Crochard,  3  vol.  in-S^ 

Les  mots  de  genre  humain  désignent,  dans  Tusage  habituel,  la 
succession  des  individus  de  notre  race  qui  ont  peupfé  la  terre ,  ou 
iensemble  de  ceux  qui  la  couvrent  actueKemenL  Vhistoin  du  genre 
humain ,  dans  ce  sens,  seroit  le  récit  des  actions  attribuées  à  ces  indi- 
vidus ou  aux  agrégations  diverses  quiU  ont  formées,  comme  les 
tfibus,  Ie$  cités  >  les  nations  anciennes  et  modernes.  VAutoirf  naturelle 
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du  genre  humain  seroit  une  ejfpression  qui  n'ofîHroît  pas  d'idée  bien 
préciie ,  à  moins  qu*on  n'entendît  par-là  une  description  physique  des 
variétés  d'hommes  établies  dans  chaque  contrée ,  de  leurs  habitudes , 
considérées  dans  les  rapports  qu'elles  peuvent  avoir  ^vec  la  diversité 
des  races ,  les  particufarîtés  d  organisation ,  les  différences  de  climat , 
de  sol,  ôic. 

Le  sujet  de  Touvrage  de  M.  Virey  n'est  pas  toul-à-faii  celui  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ce  ne  sont  pas  les  rapports  ou  les  dilî^rences 
des  individus  entre  eux  quil  veut  étudier,  mais  les  traits  caractéris- 
tiques qui  leur  sont  communs,  et  par  lesquels  ils  se  distinguent  des 
aurres  êtres.  En  un  mot,  c'est  Vhommû  et  non  pas  les  hommes,  c'est 
tespkc ,  être  abstrait,  et  non  le  genre,  être  collectif,  dont  it  a  entre- 
pris fa  description.  Son  frontispice  eût  donc  donné  des  notions  pfus 
exactes  des  objets  qu'il  a  voulu  traiter,  s'il  tût  intitulé  son  livre  Hista'tre 
naturelle  de  V homme  ou  de  VcspUe  humaine. 

Ainsi  déiînie ,  la  matière  que  M»  Vijey  a  choisie  est  encore 
intéressante  et  vaste.  Des  philosophes  dont  il  aime  à  invoquer  Tauto- 
rité,  ont  dit  depuis  (ong-temps  que  la  plus  digne  étude  de  rhorome 
étoit  Fhomme  lui-même;  et  quoique  ces  philosophes  aient  fU  en 
vue  riiomme  moral  plutôt  que  Thomme  physique ,  on  ne  ^auroit 
nier  que  fa  connoissance  du  premier  ne  soit  intimement  liée  à  celle 
du  second ,  et  qu'on  ne  soit  perpétuellement  ramené  de  Tun  à 
l'autre  II  résufte  de  cette  étroite  fiaison  que  ks  considérations  les 
plus  variées  et  hh  faits  fes  plus  disparates  se  présentent  en  foule 
à  celui  qui  veut  tracer  l'histoire  de  notre  espèce,  et  que,  pour  appro- 
fondir par  lui-même  toutes  les  questions  qui  s'offrent  à  son  examen , 
il  lui  fàudroit  être  à*Ia-fois  anatomiste,  physicien,  moraliste j  méla- 
physicieni  antiquaire,  et  se  montrer  versé  dans  l'étude  de  fa  physio- 
logie, de  l'hygiène,  de  féconomie  politique,  de  la  philosophie,  de 
fhistoire  et  de  la  législation.  Un  tel  ouvrage  ne  peut  donc  être  que 
le  fruit  des  réflexions  d'un  philosophie  durant  sa  vie  entière  ,  ou  le 
produit  d'une  lecture  immense.  JVlême  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
tant  de  choix  à  faire  entre  fes  sources  où  l'on  peut  puiser,  et  une 
si  grande  inégalité  dans  les  autorités  dont  on  a  besoin  de  s'appuyer» 
que  ce  ne  seroit  pas  un  mérite  médiocre  pour  le  naturaliste  obligé 
de  sortir  si  fréquemment  du  domaine  le  plus  habituel  de  %^%  re- 
cherches, s'il  parvenoit  à  échapper  aux  erreurs  où  peuvent  à  chaque 
instatit  l'entraîner  des  voyageurs  peu  îîistruîts,  des  observateurs  super- 
ficiels ou  des  compilateurs  ignorans.  Parmi  les  devanciers  de  M.  Virey, 
bien  peu  ont  su  éviter  cet  écueilj  et  Bufibn  lui-nrême,  en  trailani 
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<îes  varîefe^e  l'espèce  hiuiiaine,  n*est  pas  toujours  parvenu  à  s'en 
garantir, 

Les  conM'dératîons  qui  précèdent  fusiifierom  le  peu  d'étendue  que 
nous  comptons  donner  h  Texirait  de  1  ouvrage  de  M.  Virey;  car, 
quelque  important  quVn  soit  le  sujet,  et  quelque  intérêt  que  Tauteur 
«e  soit  efforcé  dy  jeter,  nous  ne  saurions j  sans  tomber  dans  une 
prolixité  excessive ,  entreprendre  Texamen  suivi ,  moins  encore  la 
critique  détaillée,  d'un  livre  oii  des  madères  si  diverses  sont  traitées 
ou  effleurées,  er  uo  si  grand  nombre  d'auteurs  misa  contribution  ou 
invocjués  en  téïnoigniige.  La  revue  rapide  des  principaux  faits  qui 
sy  trouvent  indiqués  prouvera  seule  la  difficulté  de  les  souinettre 
tous  à  une  analyse  approfondie. 

Al,  Virey  a  partagé  son  ouvrage  en  six  livres:  le  premier  traite 
en  sept  sections,  de  la  race  humaine  en  général  ,  de  ses  rapports 
avec  lés  sanres  espèces,  de  la  constitution  physique  de  l'homme, 
des  caractères  qui  le  distinguent  des  autres  animaux  ,  et  des  effets 
de  la  station  verticale  qui  lui  est  propre  ;  des  sens  de  Thomme  et  de 
son  instinct ,  dont  les  effets  nécessaires  se  montrent  dans  la  socia- 
bilité; de  Tenfànce  et  de  la  puberté;  de  la  femme,  et  de  ses 
.attributs  physiques  et  moraux  chez  les  différentes  races  humaines;  du 
mariage,  de  la  fécondité,  et  du  nombre  relatif  des  individus  de  chaque 
sexe;  de  la  durée  de  la  vie  ,  et  de  la  variation  qu'on  observe  à  cet 
égard  chez  les  différentes  nations;  de  la  mort  et  du  suicide* 

Le  second  livre ,  partagé  en  trois  sections  seulement ,  renferme 
I exposition  des  idées  de  fauteur  sur  la  distribution  du  genre  humain, 
suivant  la  nature  des  terrains ,  ou,  comme  il  le  dit ,  suivant  les  divers 
ierritiùrcs  du  globe,  et  sur  les  espèces  et  races  d*hommes.  AL  Virey 
exainine  si  le  genre  humain  ^sl  composé  de  plusieurs  espèces  dis* 
tînctes;  et  sa  concfusîon  ,  contraire  au  sentiment  de  Biumenbach  « 
seroît  de  nature  à  autoriser^  du  moins  dans  un  sc^ns  nouveau,  fem^ 
ploî  du  mot  gfnre  qu'il  a  mis  sur  son  frontispice ,  puisque  c'est  le 
terme  par  lequel  on  a  coutume  de  désigner  plusieurs  espèces  réunies. 
Les  deux  espèces  qu'il  reconnoît ,  paringces  eji  six  races,  se  subdi- 
visent encore  en  onze  variétés.  Enfin  le  second  livre  est  terminé  par 
une  liîstoire  naturelle  de  Tfsplce  nègre  en  particulier,  Lauieur  y  traite 
de  fesclavage  en  général,  de  la  traite  des  nègres,  qui  remonte  à  lan 
1  \Q%  ,  à  lepoque  même  oîi  Saint-Domingue  commença  d*être  cultivé 
régulièrement,  de  sorte  que  rexploifation  du  sucre  et  la  traîîe,  ou, 
dit  fauteur,  ce  quil  y  a  de  plus  doux  et  de  plus  amer  au  monde, 
egmmcfifa  l'un  avec  l'aulre. 


8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Dans  le  troisième  livre»  M.  Virey  recherche  Torigine  et  les  causeï 
des  variétés  humaines  ,  1  mfliience  des  climaïs ,  les  différences  dans 
la  stature  des  homitie^;y,je»^,,Jes  divers  alimem  dunt  se  servent  les 
difîerens  peuples*  Il  lermhie  ce  livre  en  examinant  pourquoi  1  homme 
est  le  pJus  maladif  des  aiiiiiiaux,  et  en  faisant  une  histoire  succincte  des 
maladies  qui  sont  propres  k  l'espèce  humaine,  et  de  celles  qui  affectent 
plus  parïîculiéretuem  les  habîtans  des  diverses  parties  du  globe. 

Les  livies  IV  et  v  sont  remplis  en  entier  par  des  observations 
sur  l'homme  intellectuel  et  moral  ,  sur  les  facultés  qui  drsiînguent 
noire  espèce  des  autres  animaux  ,  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
ces  facultés  et  noire  organisation»  sur  les  divers  modes  de  commu- 
niç^tioii  et  les  religions,  les  gouvernemens ,  considérés  dans  leur 
influence  sur  le  développement  de  la  sociabilité*  L'intelligence  ,  ' 
passions,  finslinct,  les  sciences,  les  ans,  la  fatniHe,  la  propriu 
les  lois.^  la  civihsation  ,  tek  sont  les  principaux  objets  qui  s'offrent 
successivement  à  tatiejuion  de  fauteur.  Ces  deux  livres  réunis  occuj>eni 
li:s  deux  cent  cinquante-cinq  premières  pages  du  troisième  volume* 

L'état  de  f  homme  dans  les  temps  primitifs,  et  Tépoque  où  Ion  peut 
faire  remonter  forigine  de  notre  espèce ,  sont  le  sujet  des  recherches 
de  AL  Virey,  dans  son  sixième  et  dernier  livre.  Il  y  a  joint  f examen 
de  quelques  faits  particuliers  relatifs  à  fétat  sauvage  ,  à  fanthro* 
pophagie,  à  Ycunuchisme;  il  traite  encore  des  habitations,  des  vote- 
iwens ,  des  fards ,  du  tatouage ,  et  de  quelques  autres  habitudes 
établies  chez  certaines  nations.  La  dernière  section  est  consacrée  îi  une 
histoire  des  animaux  les  plus  voisins  de  la  race  humaine  ,  tels  que 
lorang-outang  et  fe  chimpanzé, 

,  Cette  indication  sommaire  du  contenu  du  livre  de  M*  Virey 
sufBt  pour  fiire  voir  quelle  singulière  variété  rfobjets  a  dû  y  trouver 
place.  Sans  doute  nous  n'aurions  que  leu) barras  du  choix  si  nous 
voulions  extraire  quelques-uns  des  faiis  curieux  et  des  observations 
importaJites  que  fauteur  a  empruntés  à  ses  devanciers,  ou  transcrire 
quelques-unes  des  réflexions  îngénieustfs  et  des  développemens  inié- 
ressans  qu'il  a  su  y  joindre  de  son  propre  fonds.  Il  seroit  plus  facile 
encore  de  relever  un  certain  nombra  d  erreurs  de  détails  ou  de 
propositions  hasardées  ;  un  prodige  seroit  d'avoir  su  ^i^n  garantir 
entièrement  dans  le  cours  de  trois  volumes  consacrés  aux  sujets  les 
plus  étendus,  les  plus  variés,  les  plus  controversés  de  tous  ceux 
sur  lesquels  l'homme  peut  diriger  he^  études.  I-a  plus  grande  quaniiié 
de  celles  que  nous  avons  cru  remarquer  provient  peut-être  de  {a 
nécessité  oii  l'auteur  s'est  trouvé,  dans  une  matière  que  les  recherches 
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moniielles  d'aucun  homme  ne  sauroient  embrasser  toute  entière-,  de 

tf'en  rapporter  à  des  écrivains  d'une  autorité  douteuse  ou  tout-à-faû 

jcontestabie.   Cet  inconvenant  nous  a  sur^mut   frappés    dans  ce  qui 

^M  rapport  aux  traditions  historiques ,   au5C  langues»  aux   rtligions   et 

[•aux  coutumes  des  nations  lointaines.    C'est    aussi  là  ce   qui    est  le 

moins  étroitement  li^  à  rohjet  priticrpal  que  s'est  proposé  M.  Vîrey, 

Let  ce  qui  n*a  sans  doute  obtenu  de  lui  qu'une  attention  passagère»  H 

test  aussi  beaucoup  pfus  ordinaire  d'être  induit  en  erreur  par  les  rap- 

l.pons  des  Toyageurs  ou  par  les  conjectures  des  savans,  que  par   les 

écrits   des    naturalistes,    parce    qu'il    faut    des  connoîssances    toutes 

spéciales  pour  apprécier  les  témoignages  des  uns  à  leur  juste  valeur, 

;  tandis  que  les  assertions  des  autres  restent  soumises  à  une  vérification 

^immédiate  que  M.  Virey  n*a  sans  doute  pas  négligée  dans  les  occa- 

[sions  essentielles. 

.  II  t^t  une  matière  où  Ion  doit  de  toute  nécessité  réunir  et  com- 
•biner  les  deux  sortes  de  documens  dont  on  vient  de  parler;  c'est 
ITiistoire  des  races  ou  variétés  d'hommes  ,  lorsqu on  ne  sen  tient 
pas  aux  différences  les  plus  tranchées,  et  qu'on  veut  descendre  dans 
i examen  des  caractères  de  chacune  des  familles  dont  se  compose  notre 
espèce;  car  si  Ton  peut  étudier  dans  nos  cabinets  cette  variété  de 
structure  qui  est  empreinte  jusque  dans  les  parties  les  plus  dures 
!  du  corps  humain  ,  il  faut  absolument  s*en  rapporter  aux  voyageurs  pour 
ces  nuances  délicates  et  ces  traits  fugitifs  par  lesquels  la  physio- 
nomie de  chaque  peuple  décèle  une  origine  particulière.  M.  Virey  a 
exposé  ce  sujet  avec  uit  soin  proportionné  k  importance  qu'il  y  a 
reconnue  ,  et  Von  peut  dire  qu  if  Ta  traité  deux  fois  dans  son  ouvrage, 
puisque ,  après  avoir  indiqué»  en  parlant  des  sexes,  la  diversité  des 
races  de  femmes  sur  le  globe  (i),J'  ^  consacré  toute  la  pi'emière 
moitié  de  son  livre  deuxième  à  la  classification  des  variétés  de 
ITiomme  (2I  Nous  recueillerons  dans  ce  dernier  morceau  ,  qui  est 
le  plus  coïnpiel  et  le  mieux  approfondi,  quelques  particularités  qui 
donnent  lieu  à  de  courtes  observations. 

Les  nations  du  nord  de  f Europe  ont  souvent  la  chevelure  blonde 
ou  rousse»  et  l'iris  dune  couleur  bleue  ou  verdâtre.  Les  teintes  s'ap- 
procfaent  du  brun  dans  les  contrées  plus  méndionales  >  et  passent  au 
noir  en  avançant  vers  le  tropique.  Toutefois  cette  progression  semble 
particulière  à  la  race  caucasienne  ;  car  on  n'observe  rien  de  semblable 
chez  les  peuples  de  l'Amérique ,  ni  dans  celte  grande  race  asiatique 


(1)   Tarn,  /;  p,  iS^'ZtJf,  €C  2j8^2j^  —  (i)  Mcme  volume,  J<?,-j/^, 
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[que  les  naturalistes,  et  d'après  eux  M*  Virey,  se  sont  accoutumés  a 
rdésigner  par  fa  dénomination  tout-à-faîi  impropre  de  race  mongoh* 
LSouveiit  ,  dans  nos  climats ,  Ja  même  progression  a  lieu  dans  bs 
idividus  :  Tes  cheveux  des  enfans  nés  l>lond\  deviennent  successive* 
(lient  châtains,  bruns,  et  même  tôut-à-faît  noirs.  Or  ce  phénomène 
Remarquable,  sur  lequel  Fauteur  n*a  pas  beaucoup  insisté,  sembfe 
l'avoir  encore  été  étudié  suffisamment  ni  dans  sa  nature  physiolo- 
jique,  ni  sous  le  rapport  qu*îl  peut  avoir  avec  Torigine  et  le  mélange 
ïes  races.  Le  caractère  tiré  de  la  couleur  des  cheveux  et  de  Hris  est- 
dans  la  race  caucasienne ,  un  eflet  particulier  du  climat  ou  de 
toute  autre  influence  extérieure!  Est-il  héréditaire  ou  accidentel,  et, 
>our  ainsi  dire ,  sporadîque  î  Peut-il ,  de  parens  appartenant  à  la 
race  caucasienne,  mais  distingués  par  des  jreux  et  des  cheveux  noirs, 
naître  un  enfent  qui  ait  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds  ou 
roux,  et  qui  fes  conserve  toute  sa  vie!  Ou  bien,  cette  double 
particularité  reconnue  fixe  chez  un  individu,  permet-elle  de  supposer 
qu'un  mélange  avec  des  individus  qui  la  présentent ,  ait  eu  lieu  , 
soit  dans  la  personne  de  ses  parens  immédiats ,  soit  dans  quelqu'une 
des  générations  précédentes!  De  l'exatnen  de  ces  questions,  peut-être 
un  peu  difficiles  à  résoudre  par  des  expériences  directes  dans  les 
conditions  de  notre  état  social,  dépend  la  solution  d'une  autre  question 
qui  a  de  l'importance  relativement  îl  l'histoire  du  genre  humain.  Les 
nations  blondes  qui  occupent  actuellement  le  nord  de  l'Europe,  et 
les  individus  qui  leur  ressemblent  au  milieu  de  celles  qui  habitent 
plus  au  midi,  doivent-elles  le  caractère  qui  les  distingue  à  quelque 
influence  tenant  du  climat  ou  de  la  température,  ou  est-il  chez  eux 
une  sorte  d'héritage  qui  leur  soit  venu  d'une  seule  et  même  race 
dont  le  sang  se  seroit  mêlé,  d^ns  des  proportions  différentes ,  avec 
celui  des  aborigènes  de  l'occident  î  A  s'en  tenir  aux  traditions  histo* 
riques  ,  la  dernière  supposition  paroîtroit  la  plus  probable.  L'existence 
des  blonds  setnble  coïncider  par-tout  avec  une  autre  particularité 
d'une  nature  toute  différente,  mais  qui  pourroit  bien  avoir  la  même 
origine;  je  veux  parler  de  cette  analogie  de  langues  qui  se  montre 
chez  fa  plupart  des  nations  de  la  partie  occidentale  de  l'ancien  con- 
tinent, et  qui  décèlent,  je  ne  dirai  pas  seulement  une  origine  com- 
mune, mais  une  affinité  qui  ne  remonte  pas  toujours  au-delà  des  temps 
historiques.  Par-tout  où  nous  voyons  actuellement  des  blonds,  nous 
retrouvons,  dans  les  siècles  passés,  les  établissemens  ou  du  moijis  les 
incursions  des  peuples  de  race  gothique  ei  slavonne,  et,  en  nous  repor- 
tant plus  haut ,  les  Scythes  >  les  G  êtes  ou  les  Sarmaies*  Il  n  y  a  sans 
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doute  rien  <fétonnaîU  h  voir  des  hommes  à  cheveux  Lfaiuls  en  Ail  -^ 
lungne  ,  en  Angleterre  ,  en  IVauce ,  en  Italie  même  ,  parce  que  nous 
connoïssons  assez  bien  Torigine  de  la  population  de  ces  diversf^' 
contrées.  Procope  (i)  patrie  dun  peuple  blanc  à  chevelure  blonde,  q  i 
habitoît  fort  avant  dans  fe  désert  de  Sahara  ;  mais  Shaw,  qui  a  of>sel^é 
h  même  particularité  chez  les  habitans  des  Djibal  cvrcs  (2]  »  ttOK  s 
en  suggère  lui-même  une  explication  plausible,  en  rapportant  Torigir  e 
de  CjCiie  tribu  aux  Vandales  qui  ont  autrefois  occupé  cette  contrée* 
I^*  y  avuît  des  bîpnds  parmi  les  Grecs  t  mais  [personne  n'ignore  la 
part  que  les  nations  septentrionales  avoient  droit  de  revendiquer  dans 
lu  formation  de  l'ancienne  population  hellénique.  Nous  savons  qie 
plusieurs  tribus  turques  offroient  les  mômes  traits  disiînctifs  ;  et  pir 
une  coïncidence  remarquable  ,  ce  sont  justement  celles  qui  ont  tu 
les  rapports  ks  plus  multipliés  avec  les  nations  gothiques  de  TEuroje 
orientafe.  Les  écrivains  asiatiques  nous  font  connoîire  Texisience  c'e 
peuplades  et  même  de  grandes  nations  remarquables  par  leurs  ytux 
verts  et  leurs  cheveux  jaunfSt  dans  des  régions  irès-rapprochées  du 
centre  de  l'Asie;  mais  les  noms  de  Djats,  de  Ye-tka,  de  Aslani , 
par  lesquels  ils  les  désignent,  nous  ramènent  encore  à  cette  même 
souche  géïique  ou  gothique  d'où  semblent  issus  tous  les  individus 
qui  se  distinguent  par  cette  parliculariié.  Quelque  opinion  que  Ton 
adopte  sur  des  rapprochemens  que  nous  ne  pouvons  qu'à  peine 
ijidrquer  en  ce  moment,  on  voit  toujours  quil  y  a  là  un  point  que 
ks  anthropologistes  doivent  s'efforcer  de  débrouiller ,  et  sur  lequel 
oa  peut  regretter  de  ne  pas  trouver  tous  les  éclaircissemeas  nécessaires 
dans  l'ouvrage  de  M,  Virey, 

II  y  auroit  aussi  des  recherches  du  même  genre  h  faire  sur  ces 
fHJnjiles  d'hommes  abîtardis ,  dégénérés,  rabougris,  qui  habitent 
généralement  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  notre  hémi- 
sphère ;  M.  Virey,  qui  les  désigne  par  le  nom  de  Alyrmidons polaires, 
leur  assimile  à  tort  les  Osiiaques ,  les  Yakoutes  et  les  Kanuchadales, 
trois  peuples  dont  la  taille  ,  sans  s'élever  beaucoup  ,  surpasie  pourtant 
en  général  celte  des  Samoyède^  et  sur- tout  des  Lapons.  Il  rejette, 
avec  le  dédain  quelles  méritent,  les  traditions  fabuleuses  des  Grecs 
sur  les  Pygmées  ;  mais  peut-être  eût*il  été  convenable  d*examiner  si 
ces  traditions  n^avoient  pas  quelque  fondement  réel,  comme  ceïa 
s'observe  quelquefois  à  fégard  des  plus  grandes  absurdités.  Déjà  les 

(  I )  L.  l ,  c.  22,  —  (2)  Voyages  dans  plusiturs  provinces  de  la  Barbarie,  ifc. , 
p/t.  /,  p.  i^^. 
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progrès  de  la  géographie  et  le$  relations  de  voyageurs  dignes  de 
foi  ont  fait  connoîire  Texislence  deraces  d*homines  très  petits  dins 
des  contrées  ou  riniaginauon  crédule  des  anciens  et  leur  goi^t  pour 
h  merveilleux  avoieni  placé  des  peuples  de  niiias,  et  rexugératïon 
de  feurs  récifs  avoit  seule  Fait  tort  à  Ja  vérité.  Ainsi  diverses  peuplades 
de  rinde  ultéireure  et  des  îles  orientales  ,  et  notamment  les  habita ns 
d^s  îles  LieoU'khieou^  se  distinguent  par  une  stature  au-dessous  de 
k  moyenne.  Les  explications  tirées  du  clîjnai  seroient  en  cette 
occasion,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  absolument  insuffisantes; 
car  les  îles  Lieou-khfeou,  par  exemple ,  placées  sous  le  vingl-sepïîèine 
degré  de  latitude,  jouissent  d*une  température  très-douce,  et  offrent 
en  abondance  à  leurs  habiians  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  libre 
et  entrer  développement  des  organes. 

Le  style  des  ouvrages  d'histoire  naturelle  n'offre  ordtnnirement 
matière  à  aucune  observation  critique  :  nous  ne  dirons  qu'an  mot  de 
celui  qu*a  adopté  rauteur  dans  quelques  endroiis  du  traité  que  nous 
venons  d'examiner.  Sans  doute  M.  Vrrey ,  écrivant  pour  les  gens  du 
monde  encore  plus  que  pour  les  savaas ,  a  cru  devoir  consulter  le 
goût  de  ceux  parmi  lesquels  îJ  a  compté  qui!  trouveroit  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs.  Les  citations,  les  emprunts,  les  allusions 
aux  écrits  des  anciens  et  des  modernes,  se  présentoient  trop  naturelle- 
ment  sous  sa  plume,  pour  qu'on  puisse  lui  faire  un  reproche  de  kir 
.fvoîr  multî|)liés.  Mais  quoique  certains  aspects  sous  lesqueh  il  avoit 
k  considérer  son  sujet  appefessent  tout  auisi  naturellement  quelques 
formes  oratoires  ,  et  que  d'autres  pussent  également  bien  justifier 
remploi  de  la  plaisanterie,  nous  pensons  qu*un  ton  grave,  simple, 
naturel ,  exempt  d'emphase  et  dWeciatiôn  ,  de  sarcasmes  et  de  jeuit 
de  mots,  est  celui  qui  convient  le  inieuit  à  la  science»  ne  fÛt-cî 
cpie  par  la  raison  qu'il  est  le  plus  aisé  de  le  soutenir  constamment. 
Tout  autre  expose  à  de  trop  grandes  disparates,  quand  i!  faut  passer 
des  hautes  considérations  de  la^ philosophie  h  des  expositions  techniques 
rctnplies  de  détails  arides  :  quelque  ridicule  que  Thomme  puisse 
quelquefois  paroîire  à  ses  propres  yeux ,  sa  destinée  n'inspire  â  ceux 
qui  en  font  l'objet  de  leur  contemplation  ,  que  des  réfîexions  austères, 
et  Ion  se  sent  peu  de  disposition  à  gofller  les  meilleures  railleries,  e'rt 
inédi  an!  sur  ce  que  la  morale  et  la  politique  ont  de  plus  sérieux 
er  la  nature  de  plus  imposant ,  Ifrs  bases  de  l'état  social ,  les  maladies, 
la  douleur  et  la   mort. 

J,  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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fUMisMAfÀ  ORIENTA  LIA  tuusTBA  TA .  —  The  Oriental  Coins , 
ancient  und  modem  ,  of  his  collection ,  descrïbeA  and  liiston- 
cally  illusîrated  hy  William  MarsJen  ,  F.  R,  S.  &c.  &c.; 
wiih  numerous plates ,from  drawings  made  under  his  inspection J 
part.  L  —  Les  médailles  orietnales,  ta/tt  anciennes  que  mo^ 
di^esy  du  cabinet  de  M,  Williiim  Marscfen,  membre  de  la 
Société  royale,  &c.,  décrites  et  expliquées  sons  le  point  de 
vue  historique,  par  lui-mêmc'l  avec  un  grand  nombre  de  planches 
gravées  d'/2prês  des  dessifis  faits  sous  ses  yeux:  i/*^  partie- 
Londres,   1823,  XX  et  434  pages  /;;-^/ 

Le  volume  que  nous  annonçons  se  recommande  tellement  par  le 
nombre  de  médailles  de  diflerens  sièdes  et  de  diverses  contrées  de 
fAsie,  qu'il  offre  aux  amaieurs  de  la  numismatique  orientale,  et  por 
fa  perfection  avec  [aquede  la  gravure  a  représenté  ces  précieux  nionu- 
mens ,  que  nous  avons  différé  long-temps  d'ea  rendre  compte  ^  dans 
le&pérance  de  trouver  le  loisir  de  le  faire  avec  Tétendue  convenable. 
Mais  d'autres  occupations  ne  nous  ayant  point  permis  et  ne  nous 
permettant  poim  encore  d*entrer  dans  une  exposition  déiaillée  du 
cantemi  de  ce  vofumei  et  ne  voufant  point  cependant  tarder  davantage 
2i  remplir  letigagement  que  nous  avons  pri:»  de  le  faire  connoî:re  , 
nuus  nous  bornerons  à  en  donner  une  idée  générale  ,  et  à  y  joindre 
un  pem  nombre  cTobserva lions  critiques. 

iVK  Marsden  a  placé  en  lèie  de  ce  volume  une  introduction  où 
il  rend  cpmp  e  de  la  nianière  dont  s'est  formée  d'abor<l^  puis  accrue 
succef>6i vement,  fci  coltection  de  médailles  orientales  qu^il  possède. 
Il  obéîefve  que  la  description  qu'il  publie  était  en  grande  partie  dis- 
posée pour  i impression  >  lorsqu'il  a  pu  se  procurer  louvrage  de 
M.  le  cpmte  Ga?rtigljoni  I  intitulé  Afomu  Cufiche  ddl*  L  R,  musiù 
di  A4i/dffo,  Le  travail  de  M.  le  comte  Castiglioni  ne  pouvoit  manquer 
d'intéresser  vivemeju  M,  Marsden ,  dont  le  ctWnct  renferme  un 
grand  nombre  de  médailles  qui  lui  sont  communes  avec  celui  de 
Mibti;  ef  les  observations  du  savant  auteur  de  fa  description  de  c« 
dernier  cabinet,  dévoient  nécessairement  trouver  de  fréquentes  appli- 
cations dans  uti  travail  consacré  au  même  objet*  M.  Marsdeii  a  donc 
revu  avec  soin  toutes  ses  descriptions  ;  et ,  sans  rien  changer  à  ce 
qu'il  avoit  écrît>  forsqu'elles  ne  se  sont  point  trouvées  d'accord  avec 
celles  de  roiîenialiste  de  Milan  ,  il  a  exposé  dans  des  articles  addi- 
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tionners  ïes  msoits  qm  l'ont  déiemiiné  à  perfiiterdtés  lôrt  ofAttoU^ 
ou  à  rabandonner  pour  adopter  ce He  de  M,  Cai^rrglîonî- 

Apfès  quelques  autres  observations  crune  moindre  împcnance, 
M.  Alarsden  irane  brièvement  de  l'histoire  dés  premières  montioies 
des  khafj&s;  puis,  pour  abréger  tes  descriptions  spéciales  des  médaillW 
et  éviter  dlnuiifes  répéiiuons ,  il  donne  tes  légendes  mabométanes 
enipfoytes,  suivant  les  temps  et  les  ircux,  sur  ces  monumens,  et 
Jes  place  sous  divers  numéros  auxquels  il  se  contente  de  renvoyer 
dans  fe  cours  de  l'ouvrage.  *" 

'  Les  médailles  orieniales  contenues  dum  ce  volume  sont  rangée» 
sous  vingt-une  clauses  différentes,  dont  tl  est  à  propos  de  donner 
ici  la  liste.  Ce  âont,  i.*  les  nionnoies  des  khalifes  de  la  race 
d*Ommia ,  ou  plus  exactement  fîOmayya  ,  el  qu'on  a  coutume  d'appeler 
Ommiattes  ;  a."  celles  des  khalifes  de  la  race  d'Abbas;  puis  ceHes, 
3***  des  Samanîdes  ;  4-*  des  Seidjoukides  \  j.**  des  Turcomans  OrtoUde^  ; 
6^  des  Atabegs,  ou  Atabecs  ;  7."*  des  Agiabites;  8.**  des  khalifes 
Paternités  d*Égypie  ;  9.*  des  Ayyoubites  d^Egypie  et  de  Syrie;  10.*  des 
Mamioucs  Baharites  d'Egypte;  11.**  de  la  dynastie  des  Mogofs  de 
Pêne;  iz^^  de  Tîmour  ou  Tamerlan  ;  1  j/*  des  khans  du  Kipichak. 
Ensuite  viennent,  î4-*  '«s  médailles  qui  offrent  un  type  mélangé  de 
divers  sytnbofes  ou  légendes,  apparrenani  les  uns  à  la  religion 
chrétienne,  les  auti^és  au  mahométisme  ;  puis  celles»  15."*  des  princes 
normands  de  la  Sicile;  16.''  des  rois  de  Géorgie?  17.*'  des  khalifes 
d'Espagne;  ï8,**  des  MotabUmn  ou  Aliuoravides  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne ;  î  9.** des  schérîfs  de  Maroc  el  de  Fezî  a.o,'*  des  sultans  ottomans  ; 
21.**  enfin  des  khans  de  Crimée.    * 

Le  nombre  de$  médailles  'décrites  et  expliquées  est  de  cinq  ceiîl 
quinze»  et  vingt- sept  planches  parfaitement  bien  gravées  mettent  sous 
les  yeux  des  lecteurs  trois  cent  cinquante-une  de  ces  médailles ,  de 
tout  métal,  ^*!  /,  ' 

La  plus  ancienne  médaille  avec  un  type  purement  musulman  que 
nous  offre  la  coHection  de  M.  Marsden  ,  est  un  dirhem  ou  pièce  d'argent 
du  khalife  Abd-almélic,  de  Fan  84  de  Thégire»  et  par  conséquent 
elle  n'est  postérieure  que  de  neuf  ans  à  rétablissement  de  la  môïinoie 
proprement  dite  musulmane.  Si  Ton  admettoit  fopinion  de  M.  Je 
comte  Casiigfîoni  sur  certaines  médailles  de  bronze  avec  figure», 
que  M.  Marsden  a  placées  dans  sa  quatorzième  ciassey  mais  qiif» 
suivant  le  savant  auteur  de  la  Description  des  monnoies  cufiques  dli 
cabinet  impérial  et  royal  de  Milan ,  appartiennent  îi  une  époque 
'intérieure  à  rinsiitutîon  de  W  monnoie  musulmane ,  celte  médaille 


d  argent  dut khalife  Abd-almé lie  ne;  ^eroil  pa§  la  fiilijs^i^aae.fnoqnqi^ 
des  Ommiadç;»  du  câliner,  d*;  M.  AlarMlen.  ^pïre,  awlçpr  r  q««'q«4^ 
pbUir  qu*i|  f^ùt  irouvéà  adopter  uae  opiiiign  qui  dQun£;Ti.^it  beaucoup 
de  prix  à  ua  4s^z  grand  nombre  de  niédiiiJLes  de  sa  çoUeciipiT,,  ^î?3; 
pas,  éié  cgnvaiiKU  pat  les  niotif>  cju^  AU  Casiiglioni  a  fait  valpit 
pour  attribuer  c«&  luooiunens  numi^mauquei  au  règne  d'Abd-alniéliir» 
Le  témoignage  positif  de  Makrizi,  qui  donne  tant  ^e  poids  à  Fopinion 
du  savant  de  iMilan  ,  pareil  avoir  fait  peu  d'impresiion  sur  son  esprit 5 
et,  sans  même  en  discuter  rauioriié,  il  s Vst  contenté  d'opposer  an 
intiment  qu*il  rffusoit  d'adopter  *  diverses  objections  dont  aucune 
ne  nous  paroit  avoir  une  grande  force  ,  et  d'exprimer  des  doutes  sur^ 
l'existence  du  nom  A^Ahtl-ûlmclk ,  reconnu  par  M.  Caî^tiglionii  sur 
cinq  médailles  de  cette  classe.  Le  seul  motif  qu'il  allègue  5  l'appui  de 
ce  doute ,  c'est  qu'on  ne  voit  aucune  trace  de  ce  môme  nouv  ^ur 
le^  monnoies  de  la  m^me  classe,  de  sa  propre  collection,,  ^t  staf 
quefques  autres  publiées  par  Niebubr  et  par  AL  Adier»  Cependant 
il  reconnoic  lui-même  finsufBsance  de  celte  raison.  Il  y  a  lieu  detre 
surpris  qu'il  ait  omis  robjection  la  plus  forte  quon  pouvoit  taire 
contre  la  haute  amiquité  attribuée  b  ces  médailles  ,  et  qui  résulioit 
de  remploi  fait  dans  leurs  légendes  du  caractère  arabe  mikhL  Cette 
objection  avoit  été  prévue,  et,  sinon  eniièrcmeni  écartée,  du  nioius 
atténuée  par  AL  Casliglioni ,  et  elle  est  aujourd'hui  sans  aucune 
valeur,  par  ta  découverte  des  papyrus  trouvés  en  Éprypiè  ,  qui 
sont  incontestablement   éc/Jis  en  caractère  mskhif   et  datés  de  fan 

I  }  )  de  rhégirCi  Et  d'ailleurs ,  le  nom  du  khalife  Abd-alaiéfic  paroit 
si  évidemment  sur  quelques*  unes  des  médailles  du  cabinet  de  Alilan, 
€|ue  ce  seul  faiCj  joint  au  témoignage  de  Alakri^i,  suffit  pour  mettre 
foplnion  de  M*  Castiglioni  au  nombre  des  vérités  historiques  les 
mieux  démontrées. 

M.  Alarsden  n'est  pas  plus  fevorable  h  (opinion  de  quelques 
lavarn  antiquairest  relativement  à  des  médailles  dont  le  type  prin- 
cipal paroit  appartenir  aux  jnonnoies  grecques  du  bas  empire  ,  et  sur 
lesquelles  on  lit  en  arabe  le  nom  dune  ville,  comme  D;iiîias  >  Alep^  dtc. 

II  paroit  avoir  Ignoré  ce  qu'a  écrit  Al.  Alarchant  ,  au  sufet  de 
quelques-unes  de  ces  monnoies  que  AL  Tabbé  Sestîni  avoit  attribuées 
à  Léon  Khazare,  J  en  ai  parlé  dans  mon  mémoire  sur  les  papyrus 
éails  en  arabe,  qui  a  été  inséré  dans  ce  Journal,  et  je  me  borne 
à  y  renvoyer  le  lecteur.  ^ 

Parmi  les  monnoies  arabes»  soii  des  khalifes,  soit  des  dynastie» 
particulières!  il  eu  est  un  grand  nombre  qui  offrent  des  problèmes 
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uès-difficiies  à  résoudfet  et  mt  lesquels  personne  n'a  J€té  frfus  4e 
jour  que  M.  Ffaehiu  Ca  j^av^nt,  profondément  instruit  du  géaie  fie 
)a  Inngue  arabe,  et  guidé  par  les  règles  dVne  tigoureme  cH tique» 
jî'a  lamais  proposé  ou  admis  micune  solution  de  ces  problèines  qm 
ne  fût  d*accord  avec  les  préceptes  de  la  grammaire  et  J'usage  connu 
de  la  fangiie.  M.  Mar^den  paroît  n^avoir  pas  connu  touce?  les  obstff: 
vatïons  de  M.  Ffxhii ,  disséminées  dans  uu  assez  grand  iioiâbm 
dopuscitfes ,  €1  if  a  quelquefois  adopté  avec  irop  de  confiance  ce 
que  d'autres  orientalistes,  tels  que  feu  M.  Tychsen  de  Rosiock  . 
avofent  écrit  sur  ces  problèmes  de  numismatique  orientale.  D'ailleurs, 
comme  il  n\i  pas  fait  de  la  langue  arabe  lobjet  spécial  de  ses  étttdes, 
il  a  admis  pnrfbrs,  dans  fa  lecture  des  légendes,  des  formes  touià- 
tait  fncoiîciliabfes  avec  les  règles  de  celte  langue.  Cesi  ainsi ,  poui^ 
en  donner  quefcjues  exemples,  qu'il  suppose  avec  Reîske  (  pag.  Î9  )  » 
quV»n  n  pu  dire  c^^  ^  pour  S^  tjjM  Je  ,  œ  qui  est  cettaînement 
snns  exemple  ;  qu'ailleurs  (  p,  4^  )>  »'  lit  ^^^^1  j^Vt  sans  être  arrêté 
par  Tarticle  fornt ,  contre  tout  u;sage ,  à  Tantécédent  de  ce  rapport^ 
d'annexi  11  ;  qu'ir  propose  (  p.  j  i  }  de  lire  (^jyà\  ^^^  >  quoique  Te 
nom  de  Haroun  ^  comme  ceux  de  /Housa,  Isa,  Y^iA/a,  &c.  »  np 
reçohe  Jamîlis  l'article  arabe  ;  enfin  ,  qu'il  suppose  que  ^'jh*^  j^} . 
{  P-  ^)4)  pourroit  signifier  ^r<7/tY/^r  c/irisrianortim.  Ailleurs  f  p.  ïocT) 
il  suppose  que  les  mots  ^j^^f  jA*f  p«i  ^  qull  prononce  Kesmî  amlr- 

nf-miUtmentn  ,    peuvent    signifier    iâSU    âtljurato    impinitorc    /*'/'  "^»j. 
)>3rLe   qui!   a    trouvé   dans    le    diçiîonnaire  de   Mfnînski    li    ^       ^e 
lurc^ue  kascmi  bîllah  etmek\  k  h  leilte^ faire  Usirment  de  par  DUl 
H   falloit  lire   j^',  ce  qui  signifie,  comme  on  le  verr^  plus 
partlsfin,  allir,  Iw  par  des  Siffriiiis  mec  qmlquun.  Cest  encore  fams 
d'être  famUiaiiié  avtc  Tusage  de   I^i   langue  arabe,  quil  lit  S«C  W/^ 
médaille  dor  du  ifMlife  Nasef  (p.  70  J  ^oJlj  UJt  ju*»  ce,<jui.tî^ 
dans  le  fe il,  ne  signifie  rren  ,  ati  Keu  de  îj©  ou  ^-Jtv'j  Utxlt  ti^/' 
San?  douîe  quelques  mé|)nses  de  cette  nature  lie  sont  que  de  légèrèii^ 
taches  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  et  hérissé  d'une  mukiuwlé 
de  difficultés;  et,  li  |e  m'y  suis  arrélé ,  tfest  sur-to^t  pout  fih^'Voif^ 
qu  on  auroit  tort  de  penser  quîl  suffit  de  posséder  une  connoîss^tH:^^ 
superficielle  de  fa  langue  d'une  nation,  pour  expliquer  les  légendes 
de  ses  médailles.  Feu  M.  Tychsen,  qui  ne  manquon  pas  d*une  cemfne 
inslructiun  en  fait  de  langue  arabe  et  persane,'  est  tombé  cepértdanr 
dans  un    grand  nombre   d'erreurs  de  ce  genre,   parce  qu'il    n'aroit 
pas  étudié  suffîsamnieut  le  système  grammaîlcal  de  ces  fatigues  ,  et 


loin  . 


^*îr  uicrifioft   les  règt»  les  moins   Bosoepubiès  d'excepUÔAs   à   ia 
preinMfeintêrprétMion^  plausibles  qui  s'ofiroit  i  sou  esprit. 

Je  passe  à  quelques  autres '.ofiservations. 

La  fnéâidiie jdWgeot  tC  3^.[  pt.  ^6  et  ph  ih)  offre  une  singularité 
remarquable,  et  dont  |a  ne  sais  coiiimeiic  me  rendre  compte.  Selon 
la  description  de'  M»  Mandent  cdle  porte  dans  le  chahip  de  '»  f^ce 
postérievirê ,  \cette  légende  t  ^  i>»*>lt  *M^  *»'  J>-j  o^*^  ^J^  î  ^^ 
cependant  fa  gravure  ,  au  lieu  ddf  nom  de  RascHîd  ou^_^f ,  offre ,  sans 
aucune  êquivo^é  »  le  mot  ix.*^,  c*est-à-diite ,  le  nom  de  Mahomet,. 
précédé ,  ce  qui  n*a  point  d'exemple  ,  de  l'article  arabe  Jt.  Est-ce  une 
faute  de  celui  quia  gravé.  le  ty|>a  monétaire!  Mais,  alors ,  comment 
M.  Marsden  n'tr^  a^'t-ii  pas  faiD  Tobservation  I  £t  »  si  c'est  une  faute 
de  celui  qui  à  dessiné  la  médaille  «  ce  qui  est  presque  incroyable, 
comment  a-t-eile  échappé  à  Tœil  si  vigilant  et  si  exercé  du  savant 
auteiu*  î  .  ' 

La  médaille  d'argetit  n.**  6  (  pag.  9  )  a  été  frappée,  suivant 
M.  Marsden,  à  Nîsabour,  ville  célèbre  du  Khorasan.  Comme  elle 
n*est  point  gravée ,  il  est  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point  il  est 
autorisé  à  Tattribuer  à  celte  ville.  Je  suis  fort  porté  à  croire  qu'il 
faut  lire^Uj,  à  Schajpour. 

La  médaille  d*or  n/  60  est  remarquable,  eil  ce  qu'elle  joint  aux 
noms  du  khalife  Motamed  et  de  son  frère  Mowaffek  y  celui  de 
Khomarowia,  fils  d'Ahmed,  fils  de  Touloun,  qui  avoit  cherché  à  se 
pendre  indépendant  en  Egypte.  Elle  prouve  que  ce  prince ,  pour  ne 
point  attirer  sur  lui  les  armes  du  khalife ,  s'étoit  soumis  à  lui  con- 
server Thonneur  de  voir  son  nom  proclamé  dans  la  khotba  et  inscrit 
sur^fes  monnores ,  et  rien  n'est  plus  naturel  et  plus  conforme  à  Phis- 
toire.  Mais  fa  chose  dont  on  ne  sauroit  se  rendre  compte,  c'est  qu'une 
teHe  monnoie  eût  été  frappée  hors  de  la  province  que  gouvernoit 
Khomarowia.  C'e^t  pourtant  ce  quil  faudroit  admettre,  si  on  lisoit^ 
sur  cette  monnoie ,  comme  fait  M»  Marsden  ,  le  nom  de  Mowaffikiyya , 
ville  fondée  par  Mowafièk.  Je  dois  avouer  que  je  ne  partage  pas 
à  cet  égard  lopiniou  de  M.  Marsden,  et  que  je  ne  vois  pas  de 
traces  du  nom  de  cette  ville  sur  cette  inonnoie.  . 

La  collection  de  M.  Marsden  o0re  un  grand  nombre  dé  médailles  de 
ce  Loulou  qui,  d'escbve  eunuque ,  confident  de  son  maitrei  puis  succes- 
sivement ministre,  ou  tuteur  de  ï^t%  deux  fils,  devint  enfin  lui-jnéme 
le  successeur  de  la  puissance  des  Atabecs»  avec  les  titres  honorifiques 
àbAlméHc^slrahim  Btdr-ald^nya  oualiin  y^,o^^\f^ù^\  jù*i  t^J^  cLUl. 
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Parmi  ces^  mécImilL's,  la  (>lu5  curietise  est  celle  (  ji.°  tHt  )  $ur  Iwqavftff 
un  Va  le  nom  de  Alangou*  knnn.  Uiia  pareilJe  inédailfe  avott  dt-jà 
•  ionné  lieu  ;\  une  erreur  de  M.  Castiglioni,  qui  avoil  cru  y  voir  ie 
nom  de  Hâhgûu ,  écrit  contre  Tusage  _j^  •  M,  Marsden  n'a  pas 
Liù  plus  heureux,  et  n'a  pas  reconnu  le  mot  persan  jJ^Lv^i  q«f  est 
pourtant  pnrfaitenieni  lisible.  Maïs  il  reste  encore  à  tire  et  k  arpliquer 
les  deux  derniers  nioisk  de  cette  légende  persane  que  MM.  Castiglioni 
et  Marsden  lisent  ^Jiju»^,  L-e  dernier  a  bien  senti  touiefois  que  le 
mot  Tût/ir  j^'  étoit  sijjel  à  de  grandes  difficultés.  Pour  moi,  il  ine 
parort  ceriain  que  le  dernier  mot  est  UJui  et  non  *k»L«.  Quant  au 
mot  qui  a  été  lu  j:u  par  M.  Castiglioni,  les  trois  lettres  dont  il  se 
compose  peuvent  donner  lieu  à  bien  des  conjectures  ;  car  les  deux 
premières  ,  faute  de  points  diacritiques,  peuvent  être  des  u>  t  des  <^, 
des  t^  ,  des  ^j  ou  des  ^î  i  et  la  troisième  peut  être  un  ^ ,  un^  >  un  j 
ou  j  ,  ou  un  J.  Je  propose  de  lire  Ckt  JUî  ;  ce  seroit  alors  une 
formule  votive  arabe ,  qui  signifieroit  :  Puis^c-t-il  obtenir  dt  la  grandeur! 
Et  quoique  je  n  aie  point  d'exemple  à  cirer  de  cette  formule  >  celte 
conjecture  me  paroît  très- vraisemblable. 

La  médiiilb  d*or  n."  197,  qui  appartient  au  troisième  prince  de 
la  dynastie  des  Agiabites ,  porte  dans  le  champ  du  revers  la  formule 
4ttt  Jy^j  tSé^  f  Mahomet  est  tenvoyé  de  Dieu,  Au-dessus  de  celle 
formule  est  un  mot  que  M.  Marsden  lit  J^,  et  la  derrfîère  ligne, 
au-dessous  de  la  formule,  offre  Ip  surnom  ou  titre  honorifique  du 
prince  Aglabrre,  Ziadet-atlak  i»t  i^Kjy  M.  Marsden  a  bien  reconnu  là 
le  surnom  du  prince,  mais  il  voit  aussi  dans  la  réunion  du  nom  à' Ali 
et  des  mots  -(lada-aUah  une  autre  intention.  «  Le  prince  Agiabire  , 
w  dh-il ,  éioit  de  la  secte  d'Ali,  comme  il  paroît  par  la  légende; 
«caries  mots  Ali  ijadet-aflah  [AU  est  amptificatio  Dd  ] ,  en  même 
M  temps  qu'ils  exprinient  le  nom  du  prince,  offrent  une  déclaration 
»  évideaie  de  la  qualité  divine  du  persoimage  qui  étott  l'objet  de 
«  la  vénération  religieuse  des  Agiabites.  On  pourroît  objecter ,  il  est 
»vrai,  que  dans  ce  cas  il  n'auroit  pas  pu  y  avoir  des  rapports 
i>  d'amiiié  et  de  bonne  intelligence  entre  le  prince  Aglabiie  et  le 
»»  khnlife  Abbasîde,  chef  visible  de  la  foi  orthodoxe.  »  (  Or  on  s^it 
par  rhisioire ,  comme  le  dit  dans  une  note  M.  Marsden  ,  que  Ziadel- 
allah  avott  fait  hommage  au  khalife  Mamoun.  )  «  Mais  cette  objection 
»  perd  tout  son  poids ,  si  on  se  rappelle  que  Mamoun ,  au  grand 
»  détriment  de  ses  propres  intérèrs  et  de  ceux  de  sa  dynastie , 
»éioit  très-attaché   aux    principes   des  Alides   et  à    la    descendance 
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»  d'Ali,  et  encouragea  leurs  prétentions,  autant  qu'il  put  le  feire 
n  sans  s'exposer  à  des  mouveniens  populaires  et  à  ime  dangereuse 
»  m»urreci!on.  » 

H  est  absolument  impossible  d'admettre  la  supposition  de  notre 
auteur.  D  abord  il  est  fort  douteux  qu'on  doive  lire  sur  cette  médaille 
le  nom  iTA/h  et  le  mot  que  M,  JVkrsden  lit  ainsi,  et  qu'on  voit  sur 
beaucoup  d'autres  médailles,  me  semble  plutôt  devoir  être  lu  «.J*  » 
quoique  je  n affirme  rien  à  cet  égard.  En  second  lieu,  il  ny  a 
aucune  raison  de  crx>ire  que  les  Agiabites  fussent  Schtites»  •Cette 
famille  tenoit  le  gouvernement  de  la  province  d'Afrique,  de  Haroun 
Raschid*  Devenue  en  réalité  indépendante,  elle  conserva  toujours  une 
soumission  extérieure  et  nomînafe  aux  Abbasîdes ,  et  elfe  fut  traitée 
en  ennemie  par  Abd-allah  le  Schiite  ,  quand  il  souleva  les  peuples 
de  rAfrique  septentrionale  en  faveur  d'Obéïd-alIah ,  chef  de  la 
dynastie  des  Fatémrtes.  Enûn,  le  titre  honorifique  Ziadct-a/Iûk ,  porté 
par  plusieurs  princes  agiabttes,  ne  sauroit  signifier  amplificatlo  Dd, 
ce  qui,  îl  dire  vrai,  nauroit  pas  de  sens,  mais  veut  dire,  sui\^nC 
toute  apparence,  nouveau  don  de  Dieu,  additim  aux  biinftitî  dt 
Dieu. 

Entre  les  monnoies  des  khalifes  fatémîtes  d'Egypte,  celles  d'Aziz 
offi^nt ,  dans  une  des  deux  légendes  de  la  partie  antérieure ,  la 
profession  de  foi  musulmane,  avec  une  addition  qui  caractérise  la 
doctrine  des  Schiîtes ,  et  que  M.  Marsden  n'a  pas  pu  déchiffrer.  Au 
lieu  que,  sur  les  monnoies  de  Moèzz,  on  Ut,  Il  ny  a  point  d'autre 
DUu  que  Dieu;  Alahomet  est  l'envoyé  de  Dieu;  Ali  est  le  plus  excellent 
des  successeurs  (  ou  des  légat*nres  )  et  le  vi^ir  du  meilleur  des  envoyés, 
et  que,  sur  celles  de  quelques  autres  khalifes  de  la  même  dynastie, 
on  lit ,  Ali  est  l*amt  (  ou  le  favori  )  de  Dieu  m\  Jj  Je  :  sur  quelques 
médailles  d'Aziz,  ces  formules  sont  remplacées  par  celle-ci,  Ali  est 
l'élite  de  Dieu,  c'esl-h-dire,  Tobjet  de  sa  préférence  et  de  soit  choix 
m\  iyu»  J.&*  C'est  ainsi  qu'on  dit  de  Mahomet,  qu*îl  est  Vobjet  du 
(koix  de  Dit'u  entre  toutes  ses  créatures  asSà.  ^  m\  ëyu».  Je  crois  que 
c'est  M.  Retnaud  qui  a  le  pre;nitr  reconnu  cette  formule  sur  les 
médailles  d'Aziz. 

Jai  dit  ailleurs  (i)  ce  que  je  pense  de  la  formait;  optative  4^U  JL  , 
qui  paroît  assez  souvent  sur  les  monnoies  des  Fatémites ,  et  sur 
laquelle  on  a   émis  bien   des  conjeaures*    M.    Marsden  la  lii  ainsi 


(r)  Journal  des  Savans,  cahier  de  juillet  1824;  Journal  asiatique,  tome  VI, 
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aJU  JU  I  et  It  rend  par  ces  mots  ^  ci  sit  pracminentia  i  maïs  il  y  iQ*!lt 
un  point  fnterrogiauf,  pom  exprimer  le  dou^e  que  lui  i  laissa  cetl^ 
îrtterprécation.  Elfe  ne  sauroit  efi'ectivemem  être  admise;  le  verbe  %^i%M 
sans  sujet  ,  et  ^JU  ^ignilieroit  contra  ttim  ou  J2^/?*t  fum  j  et  non  pas  ri^ 

Une  observation  que) ai  faîte  sur  plusieurs  mêdailits  des  taiémiift^it 
et  qu^it  est  bon  de  constater,  parce  quelle  ii*eii  pa»  sans  qutlqtie 
importance  ,  c'est  que  U  surnom  ou  iU^^s»  coinmençanl  par  le  mol 
Aùoa  J^y  est  placé,  laniàl  avant»  tantôt  après  le  nom* 

Parmi  les  monuoies  des  AyyouUiies,  il  en  est  une  de  bronze  ^^® 
Mélic-aladcf,  frère  de  Saladin  (  n."  24»)»  frappée  en  6o4,  que 
M*  Alarsden  attribue  à  la  ville  de  Palestine  nojnmée  Rama,  parce 
qu*il  y  lit  ces  mots  UjJUcjtH»;  tt^ais  cette  ville,  chez  les  écrivains 
arabes ,  est  toujours  appelée  Ramla  fUJ\  :  je  crois  qu'il  ftul  lire 
UjJL»,  è  Hoha  ou  Edesse. 

Deux  médailles,  Tune  d*or,  l'autre  rfargent,  de  Bîbars,  le  premier 
des  sultans  baharîtes  (  n,"'  260  et  j6i  ),  méritent  de  nous  arrêter  un 
instant.  Elles  sont  rtmarquables  d  abord  h  cause  qu'elles  offrent  fa 
figure  d'un  lion,  et  confirment  ainsi  le  témoignage  de  Makrizi,  qiii 
nous  apprend  que  ce  sulon  tît  mettre  sur  les  dirhams  qu*il  tit  fabrî* 
quer,  ses  armes,  qui  itoient  la  figure  d'un  l'ion.  Nous  voyons  même,  par 
ces  médailles,  que  ce  que  Makriai  dit  des  pièces  d'argeni,  s'applique 
aussi  aux  pièces  dor.  Une  autre  chose  digne  de  remarque,  c est  que 
Bîbars  ajoute  à  ses  noms  et  surnoms  Tépiihète  d!allié  ou  partisan  du 
prince  des  croyans ,  i^^^T?^j^  jf^\  js^'  Le  sens  que  je  donne  ici  au  mot 
XW9  ne  se  trouve  pas,  ii  e&t  vrai,  dans  nos  dictionnaires;  mais  il  se 
dérive  si  naturellement  des  verbes  luï  partager,  et  aJl Jurer ^  ou  du 
mot  iuJ  jurement f  que  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  suppléer  à  cet 

égard  au  silence  des  dictionnaires.  Toutefois  ce  n'est  pas  ainsi  que 
M,  Marsden  a  entendu  cette  partie  de  la  légende.  II  regarde  A-*i' 
cornue  un  nom  propre,  et  traduit  ainsi,  Kaslm  imptraior  pdcUum^ 
Voici  ce  qu  il  dit  à  cet  égard  ;  «  Le  nom  de  Kaslm  est  celui  Jun 
»  khalife  qui  ne  fut  khalife  que  de  nom  >  et  que  Bibars  avoît  établi,  ou 
3*  du  moins  dont  il  reconnut  les  prétentions,  quand  la  race  des  Abba- 
i>  sides  fut  exterminée  à  Bagdad  par  les  Mogols.  Biliars  lui  donna  les 
»  noms  de  Mostanser  billah  Aboulkasim  Ahmed ,  et  en  revanche  il 
»  reçut  de  ce  simulacre  de  khalife  Tinvesliture  de  ses  propres  états*  » 
En  note,  il  remarque  qu'AbouIféda  écrit  A'Ij^;  «mais,  ajouie-t-il, 
>»les  deux  médailles  portent  iiîcontesiablemeni  jÇ-J .  »  Mais  y  a-t-il 
un  seul  exemple  qu'on  change  un  surnom  in\ ^  en  nom  ,  en  reiran- 


chant  le  mot  aùov  y)  (i  )*,  eiqu*on  ait  jamaisapper'  -  ^  '-r -^  '^^  '"rr, 
fbraliim^  Afansour,  parce  qu'il  a  voit  te  prénom  <.  a- 

létictàim  im-  Ahou-Mansaur!  Gela  peut  arriver  dans  d-es  >niaiiuicru$  par 
fa  fnuce  des  ci  :    inais  admoiim  tjoe  paréifk  substitution  sur  W^ 

JTïédailfes,  ce  -   toui  conl&isdÊi».    D'ailleurs,  il   e^t  vraisemljlahle 

que  si  Brbars  eût  admis  sur  ses  monnoies  le  nojn  de  ce  fantôme  de 
Ihafife,  il  lauroit  désigné  par  son  titre  honorifique  ■'  '  sir-biUah. 
J  ajoute  qu'il  n'y  a  point,  que  je  sache,  d'exemple  de  ^^  ,  ou 

%boutkâsim  a-JJ'  ^'  >  comme  nom  propre. 

/la  dernière  médrrîîle  de  cette  même  cf*isse  (n/ 269  ),  qui  est  en 
or  er  de  fan  7^>4>  n*ayant  pas  été  parfaîtemeoT  lue  par  M.  Marsden» 
j*en  donnerai  îcî  les  légendes.  On  lit  sur  la  hc^  antérieure  :  ^^LLLJI 

Li  sulian  MiUç^nlnûSîr  Snlnh-tàdoiinya-ouaddln  Mcimmmtd ^  fils  de 
'jMtlk-almodhaff'ir  Hadji ^  fils  di  Altlti-aUmstr i  puis,  comme  la 
tien  iu  h\^h\zx%û^\\^  ftûf^pé  au  Caire  ai  y 64^  Sur  fVuue  face  00  lit 
la  formule  \  U  ny  a  point  d* Autre  dieu  que  Dieu  ;  AJahomet  est  l'envoyé 
de  Dieu î  il  l'a  envoyé  avec  la  direction  et  la  vraie  religion,  âc-  iMaîs  la 
légende  commence  paf  ces  jnois  empruntés  de  TAIcoran  :  Yt  j^\  Uj 
«ut  jnJU»  ^  ei  la  victoire  ne  vient  que  de  Dieu* 

Je    suis  surpris  que,   sur    une    médaille    d'OIdjaïtou    [nf  Z2^)f 

>ique  M.  Marsden  a    d ailleurs  bien  lue,  il  nâii  pas  reconnu  les  mois 

^'^\  v'^J  ^'-*5  ^  '^  (Qltre,  pûssidentis  ealla  pûpulorum ,  cci>t-à-dire,  le 

'fnhîtrt  souyerah  drf  itâtiânx  :  i^est  une  locotion  ordinaire  qui  n  offre 

Uèucune  dîlîi culte*   If    n^    avoit  pas    lieu    non   plus   à   hésiter  sur   le 

nom   du   prince  mogoli  et  à   tire,  con^me  fait  M.    Marsden,  y^fe}' 

^iu'gaptou  :   on  lît    bien    distincrement    sur  cette    médaille    lei  dtux 

pr<?ïnîères    syllabes    OlJji  ^J ,  Sur  une   autre  médaîlfe  d'un  prince 

mogol  ,    nommé   Ahu-Sdid  (n.*    278),    autour   de   fa   Fégende   qui 

*  occupe  [e  champ  de  ïa  face  antérieure,  et  qui  confient  fa  profes^vion 

de  rbî  musulmaneVet  pliis  Kàs  fés  noms  des  quatre  premiers  khalifes, 

Il 'y  a  une  légende  cîrcùlaîré  qui  n'a  pas  été  bien    fue  ;  elfe  me  parôît 

contenir  les  mots  *»!  ^   j^-^JV^t,  ij!  ru^,  que  [;cut-êlre  il  faut  disposer 

j*airii>r,  >^^-'J  y^  *^!  ^  n   dé  Dieu  ;  c'est  fui  qui  est  Dieu  t 

^et  c'est  lui  qui  enicnd  :  luut  c^la  est  tiré  cîe  TAIcoran, 

|,     la  colIeLtion  de  M-  iMar&den  offre  une  suite  assez  nombreuse  de 

^  '   i\)  M,  Marsden  a  tmcitrc  admise ^ette supposition,  itjlanvenieni  à  quelques 

wédûilles  des  khalUVs  dXsp3gue.  '       ' 
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monooies  des  khalifes  d'Espagne»  et  de  quelques  autres  princes  Jtjti^ 
sulmans  qui  ont  régné  dajis  ce  pays.  Elle  présente  aussi  quelques 
médailfes  delà  dynastie  des  Almoravîdes,  frappées,  soît  en  Afrique, 
soîi  en  Espagne,  sans  parler  de  celles  des  schërifs  de  Maroc  ei  de  Fez  » 
des  sultans,  et  des  khans  de  Crimée;  mais  je  me  borne,  pour  n«  pas 
trop  alonger  cette  notice ,  à  celte  simple  indication.  J  ajouterai  seule- 
ment que  la  médaille  de  bronze  n»*"  J79  seroit  bien  précieuse  »  si  Von 
pouvoir  s'assurer  qu'elle  soit  efTectîvemeni  d'Orkhan,  fils  de  cet  Otbmati 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  qui  règne  encore  aujourd'hui  à 
Coustaniinople,  M.  Marsden  a  exposé  les  moiifs  qu'on  peut,  suivant 
lui,  faire  valoir  pour  et  contre  cette  attribution;  mais  il  ii*a  pas  fart 
attention  à  deux  circonstances  qui  me  paroissent  bien  fortes  en  faveur 
de  Taffirmative.  La  première  est  que  cette  médaille  appartient  à  un 
prince  qui  prend  les  titres  de  sultan  et  de  c^jU ,  conquérant  o\i  armé 
pour  la  défense  di  la  ndgion ,  tandis  que  son  père  n'a  que  le  titre  de 
tjtjU  conquérant t  et  n'a  point  celui  de  sultan;  la  seconde,  c'est  qu'on 
voir  distinctement  que  ce  sultan,  dont  le  nom  se  termine  par  la 
syllabe  khan  (jU  »  étoit  fils  d*un  père  nommé  Of/tman  i  or,  quoique 
la  suite  des  sultans  ottomans  présente  deux  sultans  du  nom  ^Othman^ 
outre  celui  qui  a  été  père  d'Orkhan,  aucun  fils  d'Othman  il  nî 
d'Othman  III  n'a  occupé  le  trône,  en  sorte  que  la  double  qualité  de 
suttatt  et  de  fis  d'Othman  ne  peut  appartenir  qu*à  Orkhan. 

En  finissant  cet  article,  je  dois  avertir  les  lecteurs  que,  si  je  n'ai 
offert  que  des  réflexions  critiques  sur  ce  magnifique  ouvrage  ,  ce 
n'est  pas  que  je  n'eusse  pu  donner  fréquemment  de  justes  éloges  à 
lerudiiion  et  îi  la  modestie  de  l'auteur  ,  et  relever  souvent  rimporiance 
des  monumens  que  renferme  le  riche  cabinet  dont  it  est  possesseur, 
et  qu*if  a  voulu  rendre  commun  à  tous  les  orientalistes.  Mon  but  a  été 
de  joindre  mes  efiToris  aux  siens,  et  d*augmenter,  en  éclatrcissant 
quelques  points  obscurs ,  ou  en  corrigeant  quelques  erreurs ,  ruiîHté 
de  cette  importante  publication;  et,  pour  atteindre  ce  but,  sans  me 
jeter  dans  de  longs  détails ,  j'ai  évité  de  toucher  aucun  des  problèmes 
de  numismatique  orientale  ,  sur  lesquels  je  n'aurois  eu  que  des  diffi- 
cultés îi  signaler,  sans  pouvoir  en  offrir  une  solution  nouvelle  plus 
satisfaisante  que  celles  qui  ont  déjà  été  proposées.  D'ailleurs ,  ua 
travail  plus  approfondi  sur  cette  matière  sortiroît  des  bornes  d'un 
journal ,  et  l'on  peut  espérer  que  la  description  tajii  désirée  des 
médailles  orientales  de  Facadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
jettera  une  grande  lumière  sur  ce  sujet  aussi  intéressant  que  diflrcile. 

SILVESTRE  DE  SACT* 


fAtwmimBNTAikË  ùE  MiNÉi^AlOGiE.pûr  F.  S.  Beudant , 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur,  sous-direc- 
teur du  cûbwet  de  minéralogie  panicuUer  du  Roi  *  professeur 
de  niifiéralogie  à  la  faculté  des  sciences  de  1  Académie  de 
^Pûris^  &c,  A  Paris  >  chez  Verdière ,  libraire,  qiiai  des 
Aogustîns»  n**  25  ,  1814  >  ^  voi.  iti-^/  /vj  et  856  pages  » 
;et  10  planches. 

second  article. 

Examen  dv  premier  uvhe, 

'   '•  '  '' 
Dans  un  premier  article ,  nous  avons  fait  voir  que  toutes  les  con- 

sidéraiions  fondamentales  de  la  minéralogie  rentrent  dans  les  quatre 
rapports  sous  lesquels  nous  avons  envisagé  les  espèces  xninérales , 
et  dans  la  classification  de  ce&  mêmes  espèces.  Nous  allons  examiner 
l*ouvrage  de  M.  Beudant  d*aprés  Tordre  quil  a  suivi;  mais  nous 
appuierons  d'une  manière  spéciale  sur  it%  parties  qui  se  rattachent  aux 
bases  de  la  science. 

Le  Traité  élémentaire  de^rainéralogie  est  précédé  d'une  introduciioii 
dans  laquelle  Tauteur  expose  les  coupes  principales  de  Ftiistoire  natu- 
relle, et  les  différences  qui  distinguent  le  règne  inorganique  du  règne 
organique.  I(  indique  Tobjet  de  la  minéralogie  et  fait  connoître  les 
divisions  de  son  ouvrage  en  quatre  livres, 

I/'  Livre.  Caractères  extérieurs  .propriétés  physiqms  a  nature  chimique 

des  minéraux. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  formes  extérieures  des  miné- 
raux. Lauteur  y  parle  des  cristaux ,  mais  d*une  manière  générafe  et 
indépendante  de  leur  structure  et  de  leur  formation;  il  se  borne  à 
considérer  le  mode  de  leur  réunion  m\  groupes  réguliers ,  et  tn  groupes 
irréguliers.  Parmi  les  premiers  groupes  1  il  cite  des  octaèdres,  des  do- 
décaèdres à  plans  rhombes  formés  par  des  cubes,  des  prismes  hexaèdres 
formés  par  deux  prismes  rhomboïdaux  et  deux  demi-prismes;  il  ex- 
plique comment  des  trémies  ou  pyramides  creuses  se  produisent  par 
le  groupement  de  cubes  ou  de  petits  cristaux  quelconques.  Parmi  les 
groupemens  irréguliers  p  il  signale  les  groupe  mens  en  dendriîes  ou  arba- 
risattms. 

Il  s'occupe  ensuite  des  configurations  accidentelles ,  où  les  inolécufes 
n  ont  pas  eu  le  temps  d'obéir  aux  lois  de  la  cnstallisatlon ,  pendant 
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Itur  pàîisage  de  Télat  fluide  ii  VétîW  solide  ;  il  décrit,  r*^  UfH-JifitM^ 
et  /is  stiilfigmitcs  ;  2^^  tes  formrs  globuleuses  à  couches  cuncinirié)itn\ 
'produites,  par  exemple»  lorsqu'un  grain  de  sal>le,  venant  à  éire  roulé 
dans  une  eau  caltaire»  se  recouvre  en  totalité  de  couches  de  sous- 
carbonate  de  chaux,  de  manière  qu*il  présente  un  globule  de  la 
grosseur  dun  pois  ou  d'une  noisette;  3.*"  les  matières  réniformes: 
parmi  cellt^s-ci  il  en  distingue  qui ,  comme  les  pierres  à  fusil  qu'on 
trouve  au  mih'eu  des  terrains  calcaires^  sont  absolument  étrangères 
par  leur  nature  aux  terrains  qui  les  recèlent.  II  pense  qu'elles 
nont  pas  été  produites  par  înfiflraiion ,  ainsi  qu'on  le  croît  commu* 
nément,  mais  que  ia  juatière  qui  les  constitue  a  été  mêlée  îl  lelât 
liquide  avec  la  matière  du  terrain,  lorsque  cclle-d  éloit  sous  la  forme 
d'un  dépôt  meuble»  et  qu'ensuite,  par  la  force  de  coliésion,  les 
particules  de  la  première  maïière  se  sont  séparées  de  leur  dissolvant 
pour  s*agréger  en  masses  tém formes;  4*^  les  géodes  ;  5,®  les  formes  Capif* 
/aires  souî»  lesqueUts  plusieurs  minéraux  se  pré  sentent  •  II  passe  àUX" 
formes  enifrunUes,  ûmM  les  plus  remarquables  sont  la  forme  rhomboïdale 
que  le  grès  de  Foataii^bteau  emprunte  au  carbonato  de  chaux  qiai 
Tenveloppe  ;  la  forme  de  végétaux  ,  de  coquilles ,  que  présentent 
des  matières  (  le  plus  souvent  du  carbonate  de  chaux  )  qui  ont  recou- 
vert des  végétaux  ou  qui  se  sont  moulées  dans  <les  coquilles  ©il 
dans  des  cavjtts  moulées  par  ces  dernières;  il  parle  de  cristaux  qurv 
comme  ceux  de  sulfure  de  fer ,  de  carbonate  de  plomb  ,  sont  con- 
vertis en  pcroxide  de  fer  hydraté ,  en  su!>ure  de  plomb ,  sans  qiitt  y 
ait  eu  de  changement  apparent  dans  leur  forme.  Ces  derniers  phvno* 
mènes  servent  de  transition  à  fauteur  pour  arriver  aux  vérï/aNcs 
pitiifuntions,  l\  parie  dç^  faunes  /^roJuUes  par  retraU t  c^W  distingué 
d'autant  plus  soigneusement  des  formrs  cristaflrnes ,  que  les  preniHreî 
ont  quelquefois  été  rangées  parmi  les  cristaux.  Enfin  il  parle  des  fortnTés 
arrondies  accidentelles  qu'un  firottejnent  prolongé  donne  aux  pierres 
qui  sont  entraînées  des  montagnes  par  la  violence  des  eaux. 

Dans  le  chaj>itre  n,  fauteur  traite  de  (a  structure  des  minéraux  et 
de  la  forme  de  leur  cassure,  qui  est  si  propre  à  éclairer  le  minérii- 
logiite  sur  cette  structure.  Il  distingue  la  sirucfurt  prop^^e t  qtir  n'aj^r- 
lient  qu'aux  cristaux»  de /-^  rm/f ^i/rr  quil  appelle  ^V7^^^^/r//«*.t;  celle-ci 
résulte  de  ce  que  les  pariicufts  ont  été  gênées  dans  leur  iiiôuvemeitt 
au  moment  où  elles  se  som  niunies  pour  fonner  xm  agrégat  solide* 
La  structure  d'agré^aîjon  est  lâmellahi,  grnntilahe ,  fibreuse ,  setùsîtksf^ 
compacte t  terreuse.  Enfin  l'f^uieur  apprécie  finfluence  que  le  dégag^ntenl 
4*110  gaz  du  seiiï  d'una  masse  nioUe  et  Cille  que   le  i^trait  peuvent 
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exercer  sur  la  structure  de  certains  corps.  Mais  revenons  sur  la  structure 
propre  ;  elle  esi  des  plus  importantes:  car,  quelles  que  soicni  IfS  formçs 
sous  lesquelles  les  cristaux  se  présenteatà  nota  rieur  structure  est  telfe- 
inenl  îdenn'que  pouf  chaque  espèce  de  corps,  que  ceux  de  ces  cristaux 
qui  sont  susceptibles  de  se  cliver,  cV*st-à-dire,  de  se  diviser  en  cer» 
tains  sens  plutôt  que  dans  d'autres,  se  réduisent  tous  par  celte  divi- 
sion -en  un  solide  régulier  qu'on  a  appelé  noyau  om  forme  primitive, 
M,  Beudant  dit  avec  raison  que  ce  resuitiit  obtenu  par  HnLîy  sur 
les  cristaux  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces,  est  une  découvert^ 
qui  a  renouvelé  fa  fece  de  la  minéralogie;  mais  tout  en  la  présentant 
avec  Innportançe  qu'elle  mérite  ,  il  remarque  qu'il  exisïe  des  clivP,ii^$ 
qui  couduisent  à  differens  noyaux  pour  une  même  espèce,  ei  en  outre 
que  fa  tli^orie  que  Haiiy  a  donnée  du  mécanisme  de  la  cristallisation 
d'après  la  diviijiqn  des  cristaux,  théorie  dans  laquelle  on  suppose  que 
Ja  furriîe  primiiive  est  recouverte  par  des  lames  formées  de  molécules 
seuiblab/es  à  celles  du  noyau,  et  décroîssani  suivant  wn  certain  ordre» 
ne  doit  être  considérée  que  comnïc  une  hypothèse  qui  enchaîne 
beureuiement  les  observations  cristallographtques. 

La  iroiMème»  le  quatrième  et  le  cinquième  chapitres  sont  consacrés 
à  la  cristallographie  :  non-seulement  toutes  les  notions  de  cette  belle 
partie  de  nos  connoissances  y  sont  exposées,  mais  l'auteur  les  présente 
avec  une  telle  simplicité,  quil  ne  faut,  pour  les  comprendre,  que  (a 
connoissance  des  mathématiques  élémentaires.  En  outre,  Tordre  suivant 
lequel  ces  notions  sont  développées  est  îndé[>endant  de  toute 
hypothèse  sur  le  mécanisme  de  la  cristaflisation  ,  ou  plutôt  l'hypo- 
thèse qu'on  peut  faire  pour  lier  les  faits  et  les  calculs,  est  rejetée 
au  chapitre  v,  c'esl-à  dire,  qu'il  n'en  est  question  que  lorsque  le 
lecteur  a  saisi  tout  l'ensemble  des  faits  auxquels  rubservatîon  des 
cristaux  a  conduit.  Indiquons  brièvement  cet  ordre. 

Le  chapitre  IH  a  pour  objet  l'examen  spécial  des  formes  régulières. 
L'auteur  parle  dabord  de  fa  constance  des  angles  dans  tous  les  cristaux 
dune  même  variété  de  substance;  cette  constance  n'est  vraie  que  pour 
des  températures  égales  et  de^  comjK>sitions  identiques,  résultats  fort 
importans  que  nous  de\ons  à  M.  MitscheiliLh  et  à  M.  Beudanr. 

L'auteur  donne  fe  moyen  de  mesurer  les  angfes  des  cristaux  avec 
le  ^onyomètre  ordinaire  et  avec  le  !gonyomèire  de  Wollaston,  dont 
la  précision  est  bien  supérieure  à  celle  ou  l'on  peut  atteindre  avec 
le  premier,  M.  Beudant  fait  voir  que  toutes  les  formes  des  cristaux 
se  rattachent  à  [un  des  sept  types  principaux  suivans ,  savoir  ,  /e 
(étraiJrc ,  U  rhomùo^iire ,  le  prisme  draU  à   bases  carrées  ^  le  pris  mi 
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^tanguldire ,  h  pnsmc  droit  à  hasts  dt pamUélcgtûmmt  obUquangU, 

'4i  prisme  ol/lrquc  û   bases  rectangulaires,   h  prisme  oblique  â   base  di 

^parallélogramme  ôbliquangle.  Quelles  que  soient   les  différences    qui 

Kcxisteni  en  apparence  entre  un  type  et  les  formes  qui  en  dépendent, 

ces    différences   ne    sont    dues   qu*à   des  facettes  qui   remplacent  des 

^Irêtes  ou  des  angles  de  la  forme  type»  Dès  ce  moment  il  expost  \ei 

Ibis  suivant  lesquelles  ces  modifications  de  la  forme  type  ont  lieu  • 

i!  examine  ensuite  les  formcj  principales  que  chacun  des  sept  types 

bst  susceptible  de  donner.  Enfin  ce  chapitre  est  terminé  par  fexameji 

^*^ç%  cristaux  transposés  et  lumitropes ,  c'est-à-dire,    par  iexamen  des 

formes  extrêmement  remarquables  que  présentent  des  cristaux  qui  se 

réunissent  pour  former  un  groupe  régulier,  comme  une  croix  ,  une 

étoile  1  ^c.  Cest  ici  que  l*on  trouve  l'explication  des  angles  rentrans 

de  cristaux,  qui  semblent  être,  dans  le  règne  minéral,  ce  que  sont 

I*S  monstres  dans  le  règne  animal. 

Le  chapitre  tv  traite  des  formes  cristallines  fondamentales  ou  pri* 
ntitives,  Uauteur  y  trace  la  marche  qu'il  faut  suivre  pour  découvrir 
Il  'forme  prinutive  des  différentes  variétés  de  cristaux  rfune  même 
espèce.  Aîn^i  Ton  cherche  d'abord  quel  est  celui  des  sept  types  auquel 
les  formes  de  ces  variétés  se  rattachent;  puis,  en  observant  les  clivages 
les  plus  constans,  ou  les  formes  qui  doniinent  parliculièrement  dans  (a 
substance,  on  est  conduit  k  choisir  le  noyau  ou  la  forme  primitive; 
par  exemple,  le  sel  marin,  le  sulfure  de  plomb,  lalun,  le  diamant^ 
se' rapportent  au  premier  type,  c'est-à-dire,  au  tétraèdre;  mais  ea" 
examinant  les  clivages  de  ces  substances,  ou  les  formes  dominantes , 
0.1  voit  que  la  forme  primitive  du  diamant  et  de  Talun  est  foctnèdrei 
tandis  qu'elle  est  le  cube  dans  le  sel  marin  et  fe  sulfure  de  pIoml>.  Enfin  ^ 
aj)rès  avoir  adopté  une  forme  primitive,  il  faut,  lorsqu'elle  n'appartient 
pas  au  premier  type,  déterminer  les  dimensions  relatives  de  cette  forme 
par  fe  calcul,  C  est  ce  que  l'auteur  apprend  à  faire. 

Dans  le  chapitre  v,  M*  Bt^-udant  expose  les  lois  de  dérivation  et  fe 
cal<:ul  des  angles.  Ce  chapitre  est ,  à  proprement  parler,  le  complément 
du  précédent  :  ainsi,  connoissant  la  forme  primitive  d'un  crisial  en  ses 
dimensions  relatives,  il  faut  donner  les  fois  suivant  lesquelles  c^tte-. 
forme  i)rtmïtive  pa^se  aux  formes  secondaires  ;  c'est  lexpoî^é  de  ces 
lois  qui  donne  aux  observations  que  Ton  a  faites  préahiblemenl  le 
caractère  Je   la  vérité. 

Après  avoir  recotmu  cette  multiplicité  de  cristaux,  le  petit  nombre 
de  formes  primitives  auxquelles  ils  se  rattachent,  on  e«t  conduit  à 
ch^îrcher    quelles  peuvent   être   les   causes    qui    occasionnent  de    si 


grandes  ^àrf^t?ï  df.ins  fe$  formes  d^îne  hiéme  espèce  dé^'^orps.^ 
chapitre  vi  de  touvmgç  esr  consaci'*^  à  Texposîtion  complète  des 
recherches  que  Ton  a  fniîe>  pour  coiinoître  cts  causes;  il  est  d'autarit 
plus  préci  lu  ,  (jue  Fauicur  y  a  consigné  d^s  observarbns  du  plus 
grand  intcrét,qui  lui  iont  propres* 

M.  Bt^ud^mt  reconnoït  trors  causes  fbnd;imentaks  qui  ont  de 
l'influence  sur  fa  forme  des  cristaux» 

I-*  Zes  mêfangcs  micûniijurx  ,  c*est-à-dire  ,  des  matières  solides  qui 
^ont  mêlées  au  liquide  cristalHsabfc,  L*inftuence  de  ces  matières  esi 
telle,  que,  dans  certains  cas^  elle  détermine  un  sel  à  prendre  une 
forme  pîus  simple  et  ptus  régulière  que  celle  qu'il  auroît  prise  s'il 
eût  cristaKfsè  dans  tin  liquide  limpide*  Ce  résultat ,  qu'on  observe  dans 
nos  laboratoires,  paroît  avoir  eu  lieu  dans  la  formation  des  cristaux 
iiatu  efs:  au  moins  remarque-ton  cette  simplicité  de  fornîe  dans  des 
Ciiitaux  daxinite ,  de  feldspath,  pénétrés  de  mica;  tandis  quon  ne 
Tob^serve  point  dans  des  cristaux  de  ces  mêmes  substances  qui  sont 
voisins  des  premiers  dans  leur  gisement,  mais  qui  ne  contiennent  pas 
des  matières  étrangères  entre  leurs  parties. 

^/  La  nature  du  liquide.  Cette  cause  a  une  influence  très- grande 
sur  la  cristnffîsniion*  Par  exemple,  fe  chlorure  de  sodium  cristalline  en 
cubes  dans  IVau  pure,  tandis  qu*il  cristallise  en  cubes  dont  tes  angles 
*ont  tronqués  dans  une  solution  d'acide  borique,  L*alun  crfstalliie 
en  ocîaédres  dans  fean  pure,  en  cubes  dans  de  Teau  à  laquelle  on  ajoute 
des  carbonates  de  plomb,  de  fer  et  de  chaux.  Ces  observations  s*ac* 
cordent  parfaitement  avec;^  ce  qu'on  remarque  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cristaux  de  diverses  espèces;  c'est  que  partout  où  ifs  sont 
accompagnés  des  mêmes  substances,  ils  se  présentent  sous  fa  même 
forme.  L'arragonîtc  des  mines  de  fer  est  en  pyramides  irès-aigués;  far- 
ragonJte  des  argiles  gypseuses  qui  accompagnent  les  dépôts  safifére^i , 
est  en  prismes  hexagones. 

}."  Vinfuencc  des  matières  qui  se  comtinent.  Il  est  des  cas  où  celte 
influence  détermine  une  matière  à  prendre  une  forme  plus  simj>le  qmf 
cette  qu  elle  auroît  prise  si  elle  eût  cristallisé  dans  les  mêmes  circons- 
laiVces  à  Fétat  de  pureté  ;  il  est  d'alJtres  cas  où  tes  résultais  sont  diffé- 
rens*  Ainsi  le  sulfate  de  cuivre  détermine  le  sulfate  de  proioxide  de 
kl  à  prendre  la  forme  simple  duii  prisme  oblique  rhomboidal,  tandis 
que  le  sulfate  de  zijic  donne  au  même  sel  la  forme  d'un  priNine 
tronqué  irèsprofondément  sur  Tangle  solide  aigu. 

Uauteur  traite  ensuite  de  la  formation  des  cristaux  hotts  et  des 
cif instance*  où  la  même  substance  donnç  di  petits  crisiaux  çu  de 
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^gros  cristaux,  II  examine  les  circonstances  ci  il  se  produit  tter  tnsffhix'^ 
Va  faces  creuses ,   des  cristaux   acîculaires ,    des  grmpcnuns    dendnyitfts 

irrégufhrs;  celles  où  des  corps  crtstallîsables  qtû  p.issent  de  Téiat 
liquide  à  l'état  solide,  acquièrent  la  structure  saccharoiJe  j  la  structun 

^breuse.  Au  sujet  de  cette  dernière  sirucrure,  Tauteur  rapporte  une 
robservaiîon  très  intéressante:  on  savoit  quun  morceau  de  sucre  d*orge 
tou  de  sucre  de  pomme  exposé  h  Tnir  acquiert  une  stiucture  fibreuse; 
^mais  on  îgnoroit  que,  queik  que  fût  l'irrégularité  de  ce  morceai*»  ses 

fibres  fussent  placées  perpendiculairement  au-dessus  de  chaque  fitce. 
Enfin  ce   chapitre,  si  riche  d'observations  neuves,  est  tenniné  par 

la  citation  de  pKisîeurs  cas  où  une  même  substance ,  en  cristaffr^nt 
ydans   des  circonstances  différentes,  se  présente   sous  des  formes  qui 

apparu'enneni  à  des  types  dîflférens  de  cristallisation.  Ainsi  te  nitrate 
Cde  potasse,  qui  cristallise  dans  Teau  pure  en  prisme  rhomboïdal  droit, 
lafTecte  la  forme  d*un  rhomboèdre  obtus  en  crisiaflisani  dans  de  IWu 
bui  contient  du  nitrate  de  soude  ;  le  soufre,  qui  se  dépose  du  suMiire 

fe carbone,  a  la  forme  d*un  octaèdre  à  bases  rhombes ,  tandis  que  ,quarW 
cristallise  après   avoir  été   fondu   et    refroidi   lentement ,   il  e:»t  en 

rîsmes  obb'ques  à.  bases  rhombes  :  ces  belles  observations  appaniennetll 
lauteur  et  à  M.  Mîtscherlich, 

Le  chapitre  vn  traite  des   propriétés  optiques  des   minéraux*  Les 
propriétés  optiques  qui  sont  essentielles  à  lespèce,  sont  distinguéei 
de    celles  que  lespèce    peut  recevoir   de    la   présence   de  corps   qui 
lui  sont  étrangers*  L'auteur  expose,  avec  tous  les  détails  convenables , 
les    phénotiîènes    que    les    minéraux    présentent     relativement    2é    k 
réfraction    simple    et   à  fa    réfraction  double  ,    et    il   apprécie    à    sa 
juste    vafeur    Tiniportance    des    caractères   qu'on    en  déduit    pour  fa 
distinction  des  espèces.  La  liaison  de  ces  pioprîétcs  avec  tes  formes 
types    des    cristaux    fait    bien   sentir   I étendue    des    services  que  ia 
minéralogie  philosophique  a  reçus  de  la  physique,  et  principalement  des 
rec^ierches  de  Malus,  d'Arago,  et  sur  tout  de  celles  de  JVtM,  Bîot  et 
Brewster  sur  ïa  lumière  polarisée.  On  verra,  par  exemple,  que  toute 
substance  cristallisée  qui  n'a   que    la   réfraction   simple,    ne  peut  se 
rapporter  qu'au  cube;  de  sorte  que  Ion  peut  conclure  qu'une  substance 
douée  de  la  réfraction  simple  a  la  forme  cubique,  et  qu'une  substance 
qui  a   la  forme  cubique  jouît  de   fa  réfraction  simple  ;   en  outre  on 
verra  que  toutes  les  substances  qui  appartiennent  au  système  rhomboc- 
*dr}ijue  et  au  système  prismatique  droit  a  bases  earrées,  n'ont  quun  ûm4 
de  double  rêfractwn,  c'est-i-dire ,  une  figne  suivant  laquelle  un  rayon 
lumineux  peut  la   traverser  sans  se   diviser  ea  deux  riiyons  ;   tandis 


SEPTEMBRE  1825.  539 

qtie  ïes  substances  qui  appartienneni  nnx  systèmes  prismatfgue  droit 
a  bûSis  rtctangh'S  ^  priifTiatiqiu  û  hasts  dç  parallélogramme  obllquangle , 
pnsmaîiqut  t^blique  nctangaUvc ,  prUmatlqut  oblique  a  hasts  de  par  allé' 
logmmme  obliqufVfgh  »  iw/  d^ujc  axes  de  double  réfraction  :  et  il  est 
bien  tetwnrqunble  cjne  ces  nxes  se  rapportent  à  des  lignes  suivant 
lesquelles  les  modifications  cristallines  sont  orcjonnées.  On  a  observé 
que  les  espèces  douées  de  la  réfraciion  sîmple  éprouvent  un  change- 
iiienl  dans  Pintensiié  de  leur  pouvoir  réfringent  par  la  présence  de 
quelques  luaïières  éirangères  qu'elles  peuvent  contenir;  tandis  que 
les  substances  douées  de  la  double  réfraction  n'éprouvent  aucun 
changement  relaiivemenl  aux  phénomènes  de  la  double  réfraction 
de  la  part  des  corjîs  qu  elles  peuvent  contenir  à  fétat  de  mélange» 

Enfin  M,  Btot  a  observé  que,  dans  certaines  substances,  le  rayon 
extraordinaire {\)  se  rapproche  constamment  de  J'axe  ou  des  deux  axes 
de  dodife  réfraciipn,  tandis  que,  dan>  certaines  autres,  il  s'en  éloigne: 
il  seul  Me  donc  que  la  double  réfraction  puisse  être  attractive  ou 
répulsive.  On  sait  encore  que  lecart  des  deux  rayons  est  constamment 
le  même  pour  une  même  incidence,  et  varie  dans  un  rapport  cons- 
tant pour  des  incidences  diverses,  en  outre  que  fécart  est  différent 
dans  les  différentes  espèces  des  sulistances  minérales.  Après  avoir 
établi  ces  faits  ,  AL  Beudant  indique  les  moyens  de  déterminer  si 
la  réffactron  d'une  substance  est  simple  ou  double,  si  une  substance 
a  un  ou  deux  axes  de  réfraction  »  si  la  double  réfraction  est  attractive 
ou  répubive;  enfin  il  donne  le  moy^en  de  déterminer  fécartement  des 
deux  rayons*  L'auteur  traite  ensuite  de  la  transparence,  de  Topacité , 
de  leclat  des  couleurs ,  de  la  phoisphorescence  î  en  parLint  des  iris 
de  lopale,  il  combat  l'opinion  de  Haiiy,  qui  îes  attribuott  à  des 
fissures ï  il  pense  quelles  sont  dues  à  des  vacuoles  remplies  par  un 
fluide  dont  la  réfringence  diffère  de  celle  de  la  pierre. 

Dans  le  chapitre  VJM,  Fauteur  examine  les  autres  propriétés  phy- 
siques des  minéraux,  5avoir,  îeur  électricité ,  leur  magnétisme,  leur 
pesanteur  spécifique  ,  leur  dureté  ,  leur  ténacité  ,  leur  flexibilité  ,  leur 
ductilité,  leur  odeur  et  leur  saveur. 

Le  chapitre  ix  traite  de  la  nature  chitntque  des  minéraux»  et  des 
tiioyens  de  la  représenter.  M,  Beudant  énumère  les  corps  simples  en 


(1)  Quand  la  lumière  éprouve  la  double  réfraction,  en  passant  dans  un 
miiietj^  il  y  a  un  rayon  qui  est  soumis  aux  lois  de  la  réfiracnon  sinipfe,  tanjit 
que  Taatrtf  suit  des  lois  différentes  ;  Je  premier  est  appelé  rayon  ordinaire ,  et 
1<  second  ^  r^'(?^  ^jttraordintjire, 
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les  diipos;int  reiuenii  suîvant  Tordre  par  M/Atttf^ 

H  tiîstmgue  d^,     lens  mtnérnltsaUurS  et  de:   .;-...;ns  mhrnifhdf'fcs , 

•éff  €Prps  oxfgénéi  mîfià-afisatrurs  et  des  cùfpî  'oxïgénvs  mjnt^taltTÀhhj  , 
distinction  qui  n*est  au  fond  que  celle  des  corps  en  électro négatifs 
et  éleciro'posiiifs;  ceux-ci  correspondent  aux  minéralisablei»  et  ceWt- 
là  aux  mînéralisatcurs.  If  expose  les  lois  des  combirtaîsons  en  pro- 
portions définies,  d'après  fa  système  atomistrque ,  et  principalement 
d'après  celui  de  M,  Berzelius»  If  indique  le  moyen  de  cAlculer  le 
poids  relatif  des  atomes ,  de  manière  qu'on  puisse  en  composer 
une  table  (  cetle  tal>le  est  insérée  à  fa  fin  de  Pouvrage  )  ;  purs  il  se 
sert  de  celte  taf>le  pour  exprimer  en  atomes  des  composés  bîndîres, 
des  composés  ternaires,  des  composés  quaternaires,  dont  l'analyse  a 
été  faite,  et  dont  les  proportions  des  élémens  ont  été  exprimées  en 
^  poids*  L'autexir  adopte  pour  principe  de  nomenclature  de  faire  précéder 
te  nom  d\in  des  principes  de  la  combinaison  des  ttjots  /•/ .  tri, 
quadrif  &Ct,  suivant  que  le  corps  nommé  entre  dajis  le  coinpOsé 
pour  diux,  frùh  ,  quatre  ôlc.  atomes;  ainsi  suffure,  h'iiutfurt ^  trt- 
fuifure  9  quadrisulfutt ,  désignent  des  sulfures  qui  contiennent  t  ,  2^ 
3  ,  4  atomes  de  soufre;  ûxlde ,  Moxtde ,  trhxidc ,  désignent  des  oxides 
contenant  i  ,  a  ,  5  atomes  d'oxfgène»  Assurément  cette  nomenclature 
n'a  rien  en  soi  de  répréhensîble;  mais  en  Tadoptant ,  il  sera  bien 
difficile  d'éviter  la  conftisïon  ;  car  ces  expressions,  qui  semblent  être 
les  mêmes  que  dcntoxide ,  trltoxhie ,  utro  ou  quadroxtde,  adoptées  par 
les  chimistes,  en  sont  très-différentes,  puisque  ces  derniers  ont 
établi  leur  nomenclature  sans  avoir  égard,  nous  ne  disons  pas  au 
nom}>re  des  atomes ,  maïs  même  aux  proportions  d'oxigène  :  elfes 
expriment  simplement  In  série  des  oxides  d*un  corps,  en  commençant 
par  celui  qui  est  le  moins  oxidé;  enfin  fe  nombre  des  atomtrs  que 
Ton  assigne  ti  im  composé  étant  arbirratre,  nous  n'avons  pfus  de  règle 
pour  nommer  les  cori>s.  Citons  des  exemples  pour  faire  sentir  fes 
înconvéniens  de  fa  nouvefle  nomencfature.  Les  oxMes  de  pititfib  » 
appelés  par  fes  chimistes  protoxîdt,  dcutoxide ,  friroxiffr ,  seront  appelés 
par  M.  Beudant  bhxîde  i  trhxide ,  quadroxidc ,  \i^xQe  qu'ils  con- 
tiennent  suivant  fui  2,  5,4  atomes  d*oxigène  ;  enfin  ceux  qui  ad* 
meittrui  que  fe  proloxide  contient  i  atome  d*oxigène  et  qUi  voudront 
se  conformer  à  la  nouveffe  tiomenclalure,  n'adopteront  pas  les  déno- 
minations de  M,  Beudant. 

M.  Beud:)nt,  à  rexempfe  de  M,  Berzelîus ,  se  sert  de  signés  pour 
représenter  les  espèces  mînérafes  ;  mais  M.  Ber^elius  ayant  fait  usage 
de  deux  sortes  de  signes  y  les  chimiques  et  les  minérafogiques t  pour 
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^gner  fa  même  substance,  M/  Beudani  a  eu»  suivant  nous»  raison 
d'adopter  exclusivement  Us  signes  chimiques  qui  sunt  les  p!us  signî- 
ficmhï  11  donne  le    moyen  de  repasser    d'une  ;uialyse    énoncée  en 

^  formule  à  une  analyse  énoncée  en  poids;  il  fait  sentir  tous  les  avan* 
lages  qu'il  y  a  à  leprésenier  la  composition  des  minéraux  en  atome» 
plutôt  qu*en  poids  ;  ainsi,  dit-il,  il  est  bien  difficile  d*apercevoir  k 
rapport  qui  existe  entre  les  analyses  des  deux  sulfures  d'arsenic  repré- 
sentés par  arsenic  —  yo  —  6\. 
soufre  —  30  ^ —  J9» 

.  Maïs  en  exprimant  les  proportions  des  élémens  en  atomes  ^  on  voit 
que  le  premier  sulfure  contient  2  atomes  de  soufre,  et  que  le  second 
en  contient   j. 

Ce  chapitre  est  terminé  par  des  considérations  de  la  plus  haute 
importance  sur  les  corps  qui  peuvent  être  mélangés  dans  les  espècet 
minérales,  et  sur  la  manière  dont  on  peut  arriver  à  les  reconnoître 

.  en  partant  des  belles  observations  que  M.  Mitscherlich  a  faites  sur 
les  bases  et  les  acides  Isomorphes,  c'est-à-dire,  sur  les  bases  qui,  en 
se  combinant  avec  un  même  acide,  ou  les  acides  qui,  en  se  combi- 
nant avec  une  même  base ,  produisent  des  cristaux  dont  les  fbrn^es 
sont  identiques;  ou,  si  elles  ne  le  sont  pas,  elles  ne  différent  les 
um^s  des  autres  que  de  irès-peu  par  leurs  angles.  M.  Mitscherlich 
a  en  outre  remarqué  que  ce  sont  les  sets  isomorphes  qui  ont  le 
plus  de  disposition  à  se  mélanger,  ou  à  se  combiner  en  proportions 
indéfinies  s'il  y  a  action  chimique  entre  les  particules  des  sels  qui  se 
réunissent. 

Quand  on  examine  sous  ce  point  de  vue  les  analyses  de  divers 
échantillons  d'une  substance  qui  a  été  considérée  comme  une  espèce 
par  les  minéralogistes,  et  qui  sont  très-différentes,  ainsi  qu*on  peut 
ïq  remarquer  pour  les  analyses  des  grenats,  des  axinites,  des  amphibolei, 
on  voit  que  ces  minéraux  sont  des  réunions  de  plusieurs  espèces 
simples;  on  arrive  ainsi  à  distinguer  plusieurs  espèces  de  grenat, 
plusieurs  espèces  d'nxtnite  ,  plusieurs  espèces  d'amphibole,  qui  sont 
toutes  respectivement  isomorphes.  Ces  résultats  sont  certainement  une 
des  plus  belles  découvertes  que  Ion  ait  faites  pour  les  progrès  de  la 
minéralogie  philosophique. 

Le  chapitre  X,  qui  termine  le  premier  livre,  traite  des  essais  chi- 
miques que  le  minéralogiste  peut  tenter  pour  reconnoître  la  nature 
des  minéraux.  L'auteur  parle  d'abord  des  essais  que  Ton  fait  par  la 
voie  sèche,  en  prenant  pour  guide  le  Traité  du  chalumeau  de  M,  Berze- 
lius,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  Journal   (  v^j^r^  cahier 
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d'octobre  tSsi)»  H  parfe  ensuite  des  e%$m$  que  Ton  dît  par  la  voie 
humide.  Les  corps  soni-Hs  soluFjles  dans  Teati,  il  iaiique  les  moyen:» 
de  découvrir  d'nbord  la  nature  des  acides  qui  peuvent  s'y  rencohirer, 
ensuhe  celle  des  ba5es  auxquelles  ces  acides  peuvent  être  unis;  les» 
corps  sont-iU  insolubles  dans  Tefiu,  il  les  traiie  par  I acide  nitrique  et 
indique  fes  phénomènes  principaux  qui  se  manifestent;  dans  le  cal  où 
les  corps  sont  dissous,  il  donne  les  moyens  de  reconnoîire  leurs  parties 
constituantes;  enfin  dans  fe  cas  où  les  corps  sont  insolubles,  il  prescrit 
de  les  traiter  par  le  sous- carbonate  de  soude  ou  les  alcalis  caustiques. 
L'auteur  termine  ce  chapitre  par  des  réflexions  judicieuses  sur  Temploi 
qu'on  a  fait  de  quelques  phénomènes  chimiques,  tels  que  leflerves- 
cence,  la  propriété  de  faire  gelée  avec  les  acides  Ac.  6tc, ,  pour 
caractériser  quelques  espèces  minérales  ;  il  démontre  rinsuffisance  de 
pareils  caractères,  parce  quîls  appartiennent  h  un  trop  grand  nombre 
d'espèces ,  et  if  ajoute  qu'ils  ne  peuvent  éclairer  le  minéralogiste 
qu'autant  qu'ifs  servent  de  point  de  départ  pour  faire  de  nouveaux 
essais  susceptibles  d'indiquer  les  principes  immédiats  des  composés 
qui  ont  présenté  ces  phénomènes. 

Dans  un   troisième  et  dernier  article,   nous  examinerons  les  trois 
derniers  livres  de  louvrage  de  M.  Beudant. 

E.  CHEVREUL. 


Frac  MENS  de  Ménasdre  et  ^e  Phiiémon  3  suivis  itun 
choix  defnigmens  de  divers  autres  poètes  comiques  grecs ,  et 
de  nouveaux  fragmetis  d'Euripide ,  traduits  par  Ai.  Raoul- 
Rochetie,  membre  de  f  Institut,  Académie  des  inscriptions  et 
helles-'lettres*  Paris  »  imprimerie  de  Trouvé,  rire  des  Filles- 
Saint-Thomas,  n,*  12,  1825,  in-8.^ 

Lorsque  le  P.  Brumoy  voulut  faire  connoJïre  à  des  lecteurs 
français  Je  théâtre  des  Grecs,  soit  par  des  traductions,  soti  par  des 
analyses  ou  des  extraits ,  il  crut  nécessaire  de  justifier  celte  entre* 
prise  littéraire,  dont  le  siècle  de  Louis  XIV  avoit  su  se  passer. 

Parmi  h%  causes  qui  concoururent  au  succès  du  P.  Brumoy,  je 
ttoh  qu*on  peut  admettre  la  circonstance  qu*à  fépoque  de  ia  pubfi* 
cation  de  son  Théâtre  des  Grecs,  à  peine  quelques  littérateurs  de 
profession  se  livroient  à  I  étude  de  la  langue  de  Sophocle  et  d*Ari$io- 
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Biie-,  et^ye  le  défaut  d*Jnsiruciion  d*i  grand  nombre  des  fecteuis 
cojUfiliMa  à  la  vogue  d'un  ouvrage  qui  dgiinuit  une  idée  z^ii^ez  juste , 
quoique  imparfaite»  du  théâtre  des  Grecs,  et  oii  Ton  irouvoit  des 
rapprochemens  ingénieux»  des  aperçus  de  goût,  et  des  parallèles 
piquans  ei  instructifs* 

Le  succès  soutenu  de  la  traduction  du  P.  Brutnoy  excita  le 
zèle  d^aulres  littérateurs,  qui  donnèrent  des  iraductions  entières  des 
pièces  de  chaque  poète  dramatique  grec,  et  sur- tout  de  celles  dont 
le  I*-  Bfuinoy  navoil  publié  que  de  courtes  analyses  ou  de  simples 
extraits* 

L  approbation  qu'obirnrent  la  plupart  de  ces  tniductions  >  détermina 
une  opération  de  librairie  qui  n  avoit  peut  être  pas  eu  encore  dVxemple 
en  ce  genre;  ce  fui  celle  de  publier,  et  le  Théâtre  des  Grecs  du  P. 
Brumoy,  et  la  réunion  complète  de  tontes  les  pièces  qui  composent 
ce,  théâtre,  au  moyen  de  ce  qu^on  y  inséroit  la  traduction  entière  des 
pièces  dont  le  P.  Hrumoy  n  avoit  donné  que  des  extraits* 

L*édiiion  publiée  de  17BJ  à  1789  contient  treize  volumes;  elle 
fut  bitfn  accueillie. 

II  a  paru  dernièrement  une  édition  en  seize  volumes  dirigée  par 
M.  Raoul-Rochette. 

Cette  dernière  édition  auroit  été  recommandable  par  fes  seules 
notes  et  observaiions  que  M,  Raoul  Rochette  a  répandues  dans  fe 
corps  de  l'ouvrage;  mais  elle  se  distingue  encore  par  la  traduction 
entière  des  fragmens  de  Ménandre  et  de  ceux  de  Philémon  ,  et  par  le 
choix  de  quelques  fragmens  dauires  poètes  comiques  grecs  qu*il  a 
pareillement  traduits,  et  qui  font  regretter ,  ainsi  que  je  le  dirai  plus 
bas  I  que  l'éditeur  n'en  ait  pas  réuni  un  plus  grand  nombre  qui 
méritoient  le  même  honneur- 
Ces  fragjnens  de  Ménandre  et  de  Philémon  n'avoient  pas  encore 
été  traduits  en  aussi  grand  nombre  et  avec  un  pareil  soin.  Poinsinec 
de  Sivry  en  avoit  publié  plusieurs  avec  sa  traductioti  d'Aristophane. 

Le  succès  de  cette  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs  est  trop 
connu,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'indiquer  les  avantages  qui  funi 
procuré  ;  il  faut  dire  cependant  que  le  travail  relatif  aux  fragmens 
de  Ménandre  et  de  PhiJémoji  donnera  ii  cette  édition  un  caractère 
particulier. 

Avant  d'en  venir  à  la  traduction  de  ces  fragmens,  je  dois  dire 
que,  dans  la  préface  qui  les  précède,  M.  Raoul-Rochette,  parlant 
du  théâtre  des  Grecs  et  sur-tout  de  celui  d'Aristophane  ,  a  cru  devoir 
venger  ce   poète  de   Timputaiion  quoa  lui  a  faite  souvent    d avoir 


été  fa  cause  de  la  Gondftmnaiîen  de  Socràféy'en  le  peîgniint,  ^'"- 
la  comédie  des   NuÉES  ,   comme    un  ennemi   des  dieiî!f»    Parn 
raisons  données  en  fiiveur  du  poëte  ,  Je  me  borne  rM  r  une 

qui  est  décisive;  c*esi  que  les  NuÉES  furent  représeniccs  vingt-cinq 
ans  avant  la  condamnation  du  philosophe.  '  * 

En  publiant  une  fraduiïtton  nouvelle  des  fragmens  de  deux  poètes 
céfèbres ,  tels  que  Ménandre  et  PWlémon,  il  étoit  convenable  de 
fassembler  toutes  les  norions  que  Ton  pouvoît  se  procurer  sur  eux  ; 
et  c*csi  ce  que  M.  Raoul- Rochet te  a  fait  avec  autant  rférudîtîcm 
que  de  goût. 

Ménandre  avoii  composé  pjus  dé  cent  comédies  •  dont  huit  seules 
ment  obtinrent  à  Tauteur  la  gloire  d'être  couronné  ;  de  tous  c^i 
ouvrages  dramatiques  il  ne  reste  qoe  des  fragmens. 

Ne  pourroit^on  pas  attribuer  en  partie  la  perte  de  ces  nombreux 
ouvrages  à  rtionneur  même  qu'ils  eurent  d*êtfe  heureusement  traduits 
ou  imités  par  les  poètes  Intins  î  Les  Romains,  retrouvant  Ménandrt 
presque  entier  dan^  les  comédies  de  Piaule  et  de  Térence,  neurent 
plus  le  même  empressement  à  transcrire  ou  ^  rechercher  leç  exem* 
plaires  d'un  original  très*  volumineux,  II  est  vrai  qu  Eustaihe ,  dans 
son  commentaire  sur  Hot:)ère ,  cite  souvent  des  pièces  de  Ménandre; 
mais  il  nest  pas  constaté  qu'au  xti/  siècle»  lorsque  Févéqne  de 
Thessalonique  ecrivoit  ses  commentaires,  lea  ouvrages  de  Ménandre 
existassent  encore  en  entier.' 

Du  moins  les  traits  de  ce  poète  nous  ont  été  conservés  <hm  une 
statue  qui  a  long-temps  orné  le  musée  de  Paris,  et  dan*  une  aiure 
petite  image  en  bouclier,  laquelle  a  été  reproduite  par  le  burin  ,  <!l 
se  trouve  en  tète  de  h  biographie  qui  prccède  h  iraductiun  des  frag- 
mçns  qui  nous  restent  de  ses  pièces. 

On  a  peu  ôe?  omieigxiemens  sur  Philémon ,  qui  fut  souvent  le 
rival  heureux  de^Mfcnsidiie  ,  et  de  qui  Apulée  a  dit  :  forta^se  }mpar\ 
€€ttt  ûtrnulus.  Nous  connaissons  le  titre  d'environ  cinquante  pièces 
de  ce  poët^,  qui  vécut  environ  cent  ans;  sa  mort  est  racontée  de  di- 
verses maiTiéres.  Il  en  est  une  qui  permet  de  désirer  qu'elle  ait 
été  la  véritable;  ctAt  celle  qui  aprend  qu'il  mourut  en  plein  théâtre^ 
dans  toute  la  joie  d\ui  triomphe  et  au  moment  même  où  il  recêvéif 
la  couronne- 

Si  cette  version  et  oit  la  vraie,  if  ^udroit  admirer,  autant  que  la 
circonstance  de  teite  mort,  celle  d'avoir  remporté  Je  prix  à  cent  ans. 

Les  fragmens  de  Ménandre  et  de  Philémon  et  d'autres  poètes 
COtniques  et  tragiques»  ont  été  fecuriUis  piusieuu  fois  ;  Hug.  Crotius 
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?s  publia  au  commencement  du  X.VII/  siècle,  IPPIT^me  versàùn 
idne  en  yen. 

En  i709,  Lecleic  fit  imprimer  eu  grec  €t  en  latiu  les  seuls  frag- 
lens  de  Ménandre  et  de  Philémotif  son  travail  fiit  lobjei  de  critiques 

lères  er  souvent  très-fondées» 

M*  Raoul- Rochette  a.  suivi  l'excellente  édition  de  M*  Meînecke, 
>ublfée  à  Berlin  en  182^  ,  et  dnns  laquelle  se  trouve  un  recueil  de 
Ivers   détachés  et   ranges  alphabétiquement,  au  nombre   de   six   cent 

tatre-vingt-dnq*  Chacun   de  ces  vers  forme    un  sens  complet;  îb 

lexprimeni  chacun  une  idée    morale:   mais    ces    sentences    paroissem 

'avoir  été  plutôt  imitées  qu'extraites  des  ouvrages  des  comiques  grecs, 

par  des  personnes  qui  auront  voulu  les  réduire  à  fa  forme  d'un  vers. 

Pour  faire  connoître  le  mérite  du  travail  du  nouveau  iraducieur 
français»  il  sufRroit  s.ins  doute  de  quelques  citations,  d'après  lesquelles 
on  pourroit  en  apprécier  fimporiance  j  mais  je  croîs  qu'on  me  saura 
gré  de  joindre  à  ces  citations  quelques-uns  des  mêmes  passages 
imités  d'une  manière  agréable  et  facile  par  M.  François  de  Neuf* 
chaieau  y  qui  avoit  lu,  soit  dans  les  séances  particulières  de  facadémie 
française  ,  soit  dans  la  séance  publique  de  l'Institut  du  24  avril 
liîio,  des  fragmens  d'un  ouvrage  inédit,  la  Phi/osaphie  des  prêtes, 
QU  se  trouvent  traduites  beaucoup  de  tirades  des  poètes  comiques  grecs. 
.  1  Voici  un  fragment  de  Ménandre  sur  les  prétendus  avaniages  de 
ta  naissance  ,  que  je  fais  précéder  de  la  nouvelle  traduction  françoîse* 

CCCXV.  c<  Quoi!  toujours  ma  naissance!  Eh!  ma  mère,  si  vous 
»  m*aiinez ,  cessez  de  me  citer  ik  tout  propos  ma  généalogie.  Ceux  qui 
i» n'ont  aucun  mérite  personnel,  ont  recours  à  leurs  titres,  font  sonner 
>•  bien  haut  la  noblesse  de  leur  extraction,  et  nous  étalent  la  longue 
w  liste  de  leurs  aïeux  ;  mais  demandez-leur  autre  chose,  ils  n'ont  pins 
n  rien*  Cependant,  est-il  un  seul  homme  qui  n'ait  des  aïeux,  qui  ait 
»  pu  naître  sans  en  avoir!  ou  bien  ceux  qu'un  changement  de  lieu, 
a»  la  disette  d'ami  ou  tout  autre  accident,  ont  mis  hors  d'état  de  pro* 
>»  duire  les  leurs,  sont-ils  moins  nobles  que  ceux  qui  ont  cet  avantage! 
3p  L'homme  né  pour  la  vertu ,  ma  mère ,  est  toujours  noble.  Nous 
»  méprisons  le  Scythe;  mats  n'étoit-ce  pas  un  Scythe  que  le  sage  Ana- 
!•  charsis*  » 


Imitation  di  Aï.  U  comte  François  dm  NeufchAteàu. 

Ah!  ma  mère,  pardon l  maif  vraiment  m  me  tues 
Pe  ces  histoires-là  si  louvent  rebattues  i 
Cesse  de  i&f  parier  sans  En  de  mes  aïeax , 


zzz 


lu 


jov^k^fmiT^AffS, 


Et  de  vouioïr  tUNtotlt  ^e  j'en  loit  {lorieciY. 
C'est  Pasylc  de  ceux  qui  n'ont  point  de  mériic; 
Dn  tàletit,  des  Vértiii,  penieMu  tjti^oA  liéfiie 
Ainil  que  de  ces  bien*  qui  des  pères  aux  fils 
Arrivcrit ,  par  la  lof ,  d'âge  en  âge  tranfihh  î 
Mats  quelfê  dtâfiéteitee!  Oti  ne  tient  pas  des  autres  ^^ 
Des  faletiS,  dés  VeMos  qui  sôtetlt  vraiment  fes  nôtrèl; 
Par  un  tort  étranger  je  ne  mis  poi^t  noîrd  t 
Le  vice  est  personnel;  rh<>ntte«r  deit  Pêtte  aftis». 
Qui  compte  tes  aiWt  ne  fait  rien*  à  tout  prendre. 
De  quelque  homme,  en  effet,  tout  liommc  doit  deseendre; 
Et  quand  ii  védi  itbfnbrer  ses  aïcui  préietidus. 
Si,  par  quelque  mMhèur,  ses  litres  sont  perdus , 
Perdra-i-i1  avec  eux  la  noblesse  de  Tame, 
La  seule  <)firî  *ort  digne  enfin  qu'on  la  réclame! 
Les  penrftafts  géncretnc,  les  eïpîotts  personnels, 
Voilà,  n>n  doutons  point,  les  titres  éternels. 
Anai^artîs»  venu  du  fond  de  la  Scytbie, 
N'avbit  de  sa  naissânee  atieune  garantie; 
On  ne  demanda  point  quel  père  il  avott  eu, 
Et  la  Gréée  en  tîo  Scythe  honora  ia  vertu. 
Les  (îoates  cotîTÎqttes  gftcs  se  iont  souvent  occupés  de  la  nature 
de  riioitime;  (epaïiage  tuiiwit  fera  souvenir  de  fa  but rième  sÉtlw?  <Jë 
floileaa.  '^^^  ^^^ 

'^'cccirjii.  et  Les  ànff^ati%  sont  héâucotip  plus  heurettx  et  beaticénp 
iplus  sâ^és  «îne  rhomiiie.  Sans  alfer  plus  loîn,  jetez  les  yeux  itir  cet 
»  âne  que  vofcîr  tout  le  montfe  convient  qi»e  son  sort  esKies  plus  à 
li  plaindre  ;  maïs  }(  n'a  de  maux  que  cenr^ue  fut  imposa  la  nMore; 
»  il  rt*en  a  pas  qui  lui  viennent  de  lui-même.  Pour  rtous,  outre  îés  maux 
ji  nécesTsaires,  nous  nous  en  fo^on^  s^ns  ces^e  d'éTrangerj:  un  éter- 
»  nuement  nous  afflige;  urte  injure  nous  met  en  colère  îiirtsortge  nous 
»  épouvante  ;  fe  cri  d'une  choiietie  nous  gfece  de  frayeur;  préjugés, 
»  opinions,  ambrrion ,  fois,  Autant  de  maux  ajoutés  à  ceux  de  ia 
»  nature.  >• 

Imitathn  de  Af,  U  çomu  François  deNb^fchÀt^au, 

Les'  autre*  animaur  ^  à  ITiomme  comparés. 
Sont  A\  }ù%  hiè^fert  iju'tîs  sont  pîus  n4oi^éréi; 

Disons  KiiJi:  uni  !a  MTeest'p^3$  sage  ()ue  lit cWncit/ 
Reçariez-fifti  tfaboird  cet  anîmal  ^e  §(?nYn^,     *  ^^ 


Cet  Jfne^  vU  ot^jet  <i*UD  vulj;3Îre  déibin; 
Eh  b^l  râo^f  à  W<^o  4^ç^j  cojofood  l'orgueil  bi^m^in. 
li  est  bi^B  p|ih«ttrc^9  U  f#ut  g^e  f  en  copvie^a^; 
Afai^  ce  n'çst  pa^  4^  lui  quç  yi^^  jamais  sa  peinç; 
Ou  ppids  dpi^t  U  garnît  c'eit  nous  quî  Tpcédoqs  : 

Maii  rhomme,  outre  les  maux  quesoo  jétat  comporte  » 

Et  dont ,  pour  l'écraser ,  la  charge  est  assez  fofie. 

Combien  d'autres  malheur  va*t41  imagioei  ! 

Qne  d€  peîaes  pour  rien  il  aitne  à  &e  dom\er! 

Lut  seul  a  des  frayeurs  aux  Ip^es  inconnues. 

Qui  lui  ^it  ainii  £eu(!  J^e^  .y^ops  cojr^u^; 

Un  songt  ridicule  ou  faspect  d'un  hibou, 

Voilà  ce  <^ui  suffit  pour  fendre  un  «âge  fou* 

Par  un  mot  <je  travers  «n  le  Uesi^,  op  Fiji-rite; 

H  se  fi^it  uri  tourruent  q^u'un  autre  fit  du  inéxite: 

U  s'égare  lui- iç^mei  et  court  a,vec  fureur 

De  chimère  çn  cbipière  jet  4*e;trcur  en  erreuf  »&c* 

Pour  compléter  ce   lableoii ,  j'alqutçr^   c^ttfl   autrç  irintation  que 

^M.  te  comte  François  de  Neufchâteau  a  lait^  d'iin  fragment  d'Épi- 

charme,  rapporté  dans  le  recueil  de  GrplÎMS,   1 6a.6 ,  i/ï^^/,  p,  47^  » 

[«t  que   M,   RaouJ*Rocbette   na  pas  admis   dans  le   sien.  En   voîcî 

td*abord  la  t^ad^ctian  littérale  que  f e  iàis  pour  anapacer  rimitanon 

f  n  vers  : 

,i^  La  sagesse,  chj^e  £umé«,  n*e»t  pas  le  partage  de  Tbomme  seul; 
a» chaque  être  vivant  a  aussi  sa  raison  qui  fe  guide,  Eo  effet,  cpnsi- 
I»  dérez  les  femelles  du  coq;  etl^  n'eniaotent  pas  des  petits  qui^  en 
»  naissant ,  jouit^ent  de  la  vie  ;  «'est  en  les  œuvant  quVIies  la  leur 
I»  commtiniquent  ;  raaii  icet  esprit  de  prévoyance»  ^]i(^  ne  le  tiennent 
y*  que  de  la  n^tui:e  ;  c'est  la  nature  qui  leur  donne  Â  toutes  la  même 
{'}>  tni traction,  «> 

L'homme  seul  croit  avoir  la  sagesse  en  panage; 

Mais  rinstinct  de  U  brute  a  bien  son  avantage. 

Descendez  un  moment  dans  votre  basse-cour; 

Voyez  avec  quel  soin,  quel  zèle,  quel  amour ^ 

Oes  iêmelles  du  coq  la  tendre  prévoyance^ 

Durant  trois  fois 4^pt  jours,  sans  perdre  patience , 

Reste  sur  les  poussins  dans  la  coque  enfermés, 

Et  qui,  par  leur  chaleur^  doivent  être  animés. 

Ce  mystère  étonnant^  qui  Iç  leur  fail  cpnpQhreî 

xsz  a 


,o»- 
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La  natarè^  eUe  sculeorst'leur-gtîde  et  leur  mattre; 
Et  b'  ficre  raison,  qnf  9*àuK>ît  pis  mieux  fiiit. 
De' cet  aveugle  instinct  doit  admirer  l'efièt. 
M.  Raoul-Rochette  a  admis  dans  son  recueil  deux  fraginens  con- 
sidérables du  poète  Timoclès  :  il  auroit  pu  y  joindre  un  autre  fragment 
rapporté  par  Grotius ,  p.  Ô92  ;  le  poète  grec  y  peint  les  cruelles  pri- 
vations d'un  pauvre  gastrohome,  avec  des  couleurs  qui  rendent  ce 
tableau  aussi  amusant  que  nos  caricatures  modernes  dans  (e  même 
genre. 

Je  traduirai  ce  passage  ^'et  ensuitefe  mpporterai  l'Imitation  de  M.  fe 
comte  François  dt  Nieufchâteauw  ' 

«  II  est  agréable  pour  un  homme  riche  de  parcourir  un  marché 
>•  fourni  de  mets  rarreset  délicats;  mais,  pour  un  homme  pauvre,  cette 
a»  exquise  abondance  a  quelque  chose  de  pénible.  Corydus ,  que  per- 
»  sonne  n'invite»  à  ce  que  fe  ci-oîs,  s^occupe  tristement  à  fkire  iui- 
3»  même  ses  provisions  po\ir  d!fner  cher  lui*  Quel  ridicule  il  se  donne  ! 
»  N'ayant  pas  plus  dé  quatre  pièces  de  ciiivre ,  il  contemple  des  an- 
M  guilles,  dts  tortues,  des  langoustes,  des  thons.  Agitant  déjà  ses  dents 
»  comme  s'il  mangeott,  il  parcourt  le  marché,  questionnant  sur  l'excel- 
»Jence  et  le  prix  des  mets;  mais,  effrayé  de  leur  cherté,  il  se  réduit 
M  enfin  au  phas  mauvais  poisson.  » 

Imitation  di  M' François  j>£  N£UFC H Atsau. 

Au  marché,  le  matin,  l'on  sait  que  tout  abonde. 
Oh!  d'un  pavvre  gourmand  quelle  douleur  profende. 
Quand ,  pour  dîner  ailleurs  manquant  d'occasion , 
Il  doit  aller  lui-même  à  la  provision  l 
Il  retourne  sa  bourse,  elle  est  i-ptu*prét  vide. 
La  halle  cependant ,  à  son  regard  avide 
Offre  à  choisir  poissons,  gibier,  pâtés,  gâteaux: 
L'eau  lui  vient  â  la  bouche,  et  d  etaux  en  éuux 
II  faut  voir  comme  il  rode  et  comme  il  s'exusie 
Devant  tout  ce  qui  peut  flatter  sa  fantaisie. 
Que  de  friands  morceaux  tentent  $e$  yeux  ardens. 
Et  lui  semblent  déjà  craquer  entre  %ei  denu  1 
Il  marchande,  en  tremblant,  chaque  mets  qu'on  lui  vante. 
La  faim  k  presse,  hélas!  mais  le  prix  l'épouvante. 
Trophenrenx  si,  laissant  Tanguilleet  l'esturgeon, 
H  peut  dans  son  uudis  rapporter  du  goujon. 
Vwici  un  fragment  Oèi-iemarquable  parmi  ceux  de  Ménandre  : 


SEPTEMBRE   ifilj-  p 

CCCLXXXTX.  «  Tout  homme  nah  avec  son  génie  luiélaîre  qui  fe 
»  dirige  durant  tout  le  cours  de  la  vie;  génie  lu  té  faire  ,  ai-je  dit, 
»  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  air  de  mauvais  génies  capahfes  de 
»  corrompre  et  d'égarer  ia  vertu  ;  rien  que  de  bon  ne  peut  émaner 
»  de  fa  divinité*  >» 

Ct;  fragment  a  été  conservé  par  S.  Clément  d^AIexandrie  »  Siramct* 
V,  aôo* 

M-  Raotif-Roehette  observe  que  ia  belle  doctrine  exprimée  dans 
ces  vers  de  Ménandre  fut  celle  de  i'anliquité  toute  entière;  et  il 
ajoute  ;  ce  Les  MoraUs  de  Pfutarque  ,  les  Difsertaiions  de  Maxime  cle 
»>  Tyr  et  la  Table  de  Cébès,  offrent  par-tout  les  mêmes  idées;  mais  les 
>»  vers  de  Ménandre  les  avoient  plus  profondément  gravées  dans 
»  fesprit  des  hommes  que  les  froides  sentences  des  philosophes^  y> 

II  auroit  pu  aussi  faire  remarquer  que  Ménandre  avoit  proclamé 
ces  belles  maximes  sur  le  théâtre  lung-iemps  avani  que  ces  philo- 
sophes les  reproduisissent  dans  leurs  écrits. 

Je  Mavertirois  pas  que  M.  Raoul-Rochelte  na  traduit  aucun  des 
fragmens  d^Eubule,  dont  un  assez  grand  nombre  a  éré  recueilli  par 
Hug,  Grotrus»  si  Tun  de  ces  fragmens  sur  ceux  qui  se  remarient, 
tiré^de  la  pièce  intitulée  CHRYSItLE,  ne  me  fournissoii  loccasion  de 
faire  un  rapprochement  avec  des  vers  assez  mahns  d(j  la  Fontaine. 

Je  traduis  ainsi  le  passage  d'EiibuIe  : 

«  Il  mérite  de  faire  une  triste  fin  celui  qui  prend  femme  pour  fa 
»  seconde  fois.  On  ne  doit  pas  encourir  un  grand  blâme  la  première 
»  fois  qu'on  se  mariet  car  l'homme  ignore  encore  à  quel  malheur 
»  il  s'expose:  mais  celui  qui  se  remaria  éioit  inexcusable ^  il  savoit  ce 
n  que  c'est  qu'une  femme.  »  ' 

J'aime  à  croire  que  le  bon  fa  Fontaine  connoissott  cette  boutade 
du  poète  grec,  quand  il  écrivit  les  vers  suivans: 

Homme  qui  femme  prend  se  met  dans  un  état 
Que  de  tous  à  bon  droit  ort  pent  nommer  le  ptre;- 
Fol  étoit  le   second  qui  fit  un   te!  contrat; 
A  l'égard  da  premier,  }c  n*at  rien  à  lui  dire. 

La  traducrion  des  fragmens  des  poètes  comiques  offre  souvent  dés 
tirades  morales  assez  longues;  on  a  pH'  encore  tn  remarquer  dans 
les  diverses  citations  que  )*zx  fartes  ,  ce  qui  jfï^riiietiroir  de  penser 
quelles  étoient  tolérées  ou  applaudies  sur  le  théâtre  d*Athènes  au- 
tant que  sur  !e  nôtre.  II  m'a  seml>lé  qu'il  nVîî  étoît  pas  de  même 
du  ihêâire  des  Latins  ;  Plaute  et  Térence  v-  '  '  ndomient  que  rare- 
ment Si  de  idiigues   réflexions.    Cette  difiti   il     de  composition  de 
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la  pdft  des  Gi«c&  el  4es  Laiîiii  serviroit  à  prouver  queJei^SfïK^f.t 
t€nrs  grecs  aiinoieni  ei  appr^ioieac ,  plus  q>ie  les  sf>çc(at^mi><lo^ 
ff^aiust  les  développemens  moraux,  tes  ul»ieaux  de  1^  société #  ^nfîa 
C6i»  détaili    bfijfatu   qui   doivent  être   jugé$   par  dei   e^pfits  e?(erçés 
et  délicats.  c\> 

Les  passages  que  j  m  eu  occasion  de  ciicf  de  la  traduction  de 
M.  Raoul- Rochette  feront  juger  de  son  élégance;  et  j  ose  croire  que 
le/ï  personnes  qui  la  compareront  avec  i  original ,  applaudiront  k  s^ 
précision  et  à  ^a  fidélité.  Le  style  du  traducteur  e^t  toujours  celui 
du  ^tifet;  |e  dois  cependant  lui  proposer  un  principe  qui  est  sévère^ 
sHits  doute,  mais  qui,  à  mon  avis,  est  nécessaire  pour  donner  k  lit 
Yersîon  d^un  ou?n^  de  Tantiquité  cette  perfection  de  couleur  (ocale 
qu  un  goût  exquis  peut  atteiKlre  et  exiger.  Ce  principe  consiste  à  r^ 
jamais  rendre  des  idées  ou  des  images  antiques  par  des  expressions 
qui  ne  $e  rapportent  qu'à  des  moeurs,  à  des  opinions  plt;^  nvodemest 
et  qui  ne  peuvent  représenter  littéralement  l'expression  de  (original. 

Je  citerai  à  ce  sujet  les  deux  passages  suivans. 

Le  fragment  de  Ménandre,  ccccxLlil ,  ne  se  trouve  pas  dam  te 
collection  de  M.  Meinecke  ;  Je  traducteur  Ta  tiré  de  la  nouvelle 
.éduion  d'Athénée,  par  M,  Schweighatuscri  tome  1,  pag,  ayô-i//* 

•.i|k C'est  une  rude  chose  que  d*étre  jeté  tout-à-coup  au  ^^ulieu  d*ua 
m  repas  de  famille  ,  où ,  le  gobelet  en  main  ,  le  papa  prend  d>bord  la 
m  parole  pour  débiter  quelque;?  vieux  sermons  ;  puis  la  maman  »  la 
3»  grand- maman  balbutient,  &c«  i» 

Débiter  quclqua  vkux  sermons  est  une  locution  qui ,  faisant 
allusion  à  nos  prônes,  à  nos  sermons,  ainsi  qu'elle  est  employée  coni^ 
tatnment,  n'auroit  pas  dû  être  choisie  pour  exprimer  le  passage 
original,  qui  dit  simplement  U  pèn  d*ahrd  commenu  un  discours, 
wfiÊT^ç  AfX*^^  Ae^or, 

Le  fragment  du  même  poète,  CCCXIX,  est  ainsi  traduit  : 

«<  11  fiiui  avouer  que  nous  autres  Thraces,  et  sur- tout  les  Gètei  * 
»•  auxquels  je  me  fais  gloire  d'appartenir,  nous  ne  sommes  pas  kru 
m  sur  (article  de  la  continence*  Nous  n'épousons  faroais  moins  de 
•  dix,  onze,  douze  femmes,  quelquefois  même  davantage;  si,  par 
»  quelque  accident ,  un  de  nous  nen  a  que  quatre  ou  cinq,  on  ne 
vie  regarde  en  ce  pays*l^  que  comme  un  célibataire»  pu  comme  un 
u  pauvre  diable,  n 

Celte  expression,  comme  un  pauvre  diable,  faisant  allusion  au  diable , 
su  démon  qu'adnaettent  nos  croyances  religieuses  ,  et  qui  étoit  inconnu 
aitx   Grecs  de  fépoque  ,  ne   me  paroît  pas    exacte  ;  le  grec   dit 
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mfsifable,  id^K^;  pauvtt  heri  eûl  sans  doute  mîeux  rerrcfu  rbrîgînaK 
Peut-être  c'est  pousser  loin  la  rigueur;  mais  aussi  c'est  moim  une 
oritfque  que  je  i^is  qu'un  scrupule  littéraire  que  je  propose. 

Il  seroTt  curieux  de  comparer  plusieurs  de  ces  fragmens  des  poètes 
comiques  grecs  avec  des  obiervaiions  philosophiques ,  avec  des  pein- 
tures de  mœurs  des  auteurs  modernes  %  on  seroîi  étonné  de  voir  que 
les  anciens  ont  si  bien  observé  ei  si  bien  peint  le  cceur  humain  :  mais 
ce  détail  meneroit  trop  loin. 

Je  regrette  que  M.  Raoul-Rochetie,  cédant  À  la  crainte  de  grosstr 
le  volume,  àîl  rejeté  de  son  recueil  beaucoup  de  fragmens  de  poètes 
comiques  autres  que  Ménandre  et  PhiiémonT  et  qu'il  se  soit  borné 
à  un  dioÎK.  Les  trois  passages  que  f'aT  rapportés  d'Eubule ,  de  Timoclès 
et  d'Epicharmet  et  les  nombreux  fragmens  aussi  importans  que 
l'aurois  pu  citer  encore,  m*ont  fait  croire  que  tôt  ou  tard  on  publiera 
en  entier  la  collection  de  ces  restes  précieux  de  la  litn rature  grecque, 
et  )e  oie  flatte  même  que  le  succès  de  cette  édition  du  théâtre  des 
Grecs  que  M.  RaoulRochette  a  enrichie  de  ses  note>  et  de  la 
traduction  des  fragmens  de  Ménandre  et  de  Philemon,  ainsi  que 
d^un  choix  de  ceux  des  autres  poètes  comiques ,  donnera  lieu  4  une 
réimpression  où  les  fragmens  omis  trouveront  place*  et  ne  dépareront 
pas  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présent*  Par  ces  ju^Jtes  regrets  , 
ffe' crois  faire  apprécier  Tiniportance  et  le  mérite  du  travail  du  nouveau 
ftaducteur  ,  ainsii  que  de  rédition  qu'if  a  dirigée ,  et  indiquer  suffi- 
samment cous  les  éloges  qui  lui  sont  dus, 

raynouard; 


Histoire  et  Mémoires  de  l  Institut  rotai  de  France, 

^,^^€iidmle  des  inscriptions  et  ùclles-lettres  ;  tome  Vil.  Paris  ^ 

if  4e:  ^imprimerie  royale,  1824  (publié  en    1825  )>/«-^/^ 

:tx>  %2z  et  43S   pagesi  avec  trois  cartes  géogr^pluques  et 

-sept  planches.  t^wu^ 

Les  deuit  titres  d'fliftoirt  et  de  Afémdins  divheM  tse  irokime  en 
deux  parties.  La  première,  qui  est  la  moins  étendue,  coniiem ,  i.*  le 
i^ileHu  de  fétat  intérieur  de  TAcadénire  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  dejMifs  (e  comhiencement  de  l'année  1818  jusqu'à  la  fin  de 
^822  ^41  des  travaux  faits  en  commun,  durant  le  tuéme  imervalle, 
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f>T^-  •-/-  -r-  n:-n^' rcs  OU  par  les  co  min  b  s  ions  créées  dn»^^  'f^i^  "^rij 
^  jques  xpniposèes  par  M,  Dacter»  re 

pirpéruel*  suc  la  vie  ^t  Jw  ouvrages  de  MM,  Nié]juhr,.Meaicik,t 
G-  -né,  ChoT  '  ^  ^-  r  et  Clavier;  j."*  ^analyse  de  oiizc 
iv  .    dont    i  .:   MM.    Bernardi ,   Brial^    Mongez  ^ 

Caussiîi  et  le  Prévôt  d'iray.  .Les  notices  que  nous  venons  de  rappeler 
éumi  depuis  loug-temps  i  .  s  par  det»  publicaiions  particu'-— ^  ei 
Je>  prugraiiimt^  ou  ann-  la  plupart  des  travaux  el  '  .^"" 

Hitns  de  racadémie  aydQt.#tè  i^uérés  dans  ce  Journal  i  nous  devonf^ 
\  l'égard  de  cette  première  partie,  nous  borner  ù  exposer  les  sujets  et 
les  résultats  des  onze  mémoires  abrégés  quVIle  comprend, 
,  ,>Fe||.  M..  Bernard!  a  rassemblé  les  textes  de  Quintitien  M  de  Tacite 
qui  concernent  I  orateur  Galerius  Trachalus,  qui  a  été  consul  sous 
Néron  €1  quia  survécu  à  Oihon.  Quaire  discours  de  ce  dcri>ier  sonx^ 
rapportés  par  Tacite»  et  rs  cirjcoosiaiices  permettent  d^.cw^iie,. 

que  (e  second,  le  troi^ième.i^t  k  quatrième  avoient  été  composés  par* 
Traçhalus.  ,t  .  ..  f 

M  métnoire  dt  M^  Brial  a  pour  but  de  montrer  que  le  personnagjp^ 
nommé  Hugues  de  Aîeun  par  Ives  de  Chartres  n*esi  probablemem  pa| 
distinct  de  celui  que  Sug^r  appelle  Humbaud^  seigneur  de  Saiuï^ 
Sévère,  et  den  conclure  que  l'expédition  de  Louis  VJ  daas  % 
Berry  est  de  Tannée  i  ip4  ou  ïioj»  L*erreur  que  M.  Brial  cherch^, 
à  rectifier  est  du  genre  d^  celles  que  les  copistes  oat  occasionnéei^ 
[es  uns  en  réduisant  les  noms  propres  à  de  simples  initiales,  et 
leurs  successeurs  en  tnlerprétant  fprt  mal  ces  signes  abrégés* 

M.  le  Prévôt  d'Iray,  après  avoir  recueilli  toutes  les  notions  mytho- 
logiques relatives  aux  trois  ce nti mânes  ^  Briarée,  Cottus  Vt  Cfygès, 
s'est  appliqué  à  rechercher  particulièrement  ce  qui  concerne  Briarée» 
son  origine,  ses  alliances  et  ses  actions.  L'auteur  pense  que  \h\ 
ceniimanes  sont  des  êtres  purement  allégoriques  et  distincts  des  autres 
enfîins  d*Uranus  et  de  Ghé;  qu*iFs  forment  entre  eux  un  ensemble 
indivisible  ;  qu'auxiliaires  de  Neptune  et  de  TOcéan  ,  ils  éloîeiit  à 
regard  du  dieu  des  mers,  comme  les  Cyclopçs  à  Tégard  de  Jupîrer; 
quil  ny  a  pas  lieu  de  distinguer  plusieurs  Briarées  ;  que  les  phénotnènci 
dont  le  Briarée  mythologique  e^t  limage,  se  peuvent  reconnorire'dans 
les  lieux  ou  le  Briarée  historique  est  placé  par  les  traditions. 

Hérodote  compare  la  distance  entre  la  mer  et  Héliopolis  \  celîa 
d'Athènes  à  Pise  ET  jttsqu*au  temple  de  Jupiter  olympien  [  it«f  ï3J 
nw  r*ipy.,.].  Cette  conjonction  KAl  adonné  lieu  d*élever  b  ques- 
tion dt  savoir  si  l'historien  n'indique  pas  ici  deux  chetnîni,  st  Pise  et 
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J^  T#m^ïelte' çôrft  pas  deux  points  di/Férens.  M.  Caiissîn  présente  plu- 
sreur$  observations  géographiques ,  historiques  et  grammalicafes  ,  qui 
Tendent  à  prouver  qu'il  ne  s'agît  là  que  d'un  seul  chemin  qui  abou-r 
li^soh ,  dansPise,  au  temple  de  Jupiter.  Un  autre  mémoire  de  M.  Caus* 
sin  a  pour  objet  de  déterminer  fa  position  des  lieux  que  1  hucydide 
iionimc*  Hermahn  et  Mycùksse,  En  rapprochant  les  pnroies  de  I*his- 
torien  grec  de  celles  de  Tite  Live ,  ad  Htrmœum  {(uh  rrûmiius  ex 
Reatiâ  m  Eubœmi  insulam  est.  M,  Caussiii  soutient  que  rHermxoii 
ou  Hermaion  éioît  sîrué  devant  Salganée,  sur  le  [)ord  de  la  men  La 
ville  de  Mycalesse  n*é!oit  éloignée  de  ce  même  rivage  que  de  quinze 
stades  ou  une  derni-h'eue:  il  est  vrai  que  Pausanias  ,  Etienne  de 
flyzance  ef  Eustaihe  dînent  que  cette  ville  est  dans  i'îiitérîeur  des 
terres,  h  fjLf^'yîU;  mais,  $elon  (auteur  du  mémoire,  cette  expres- 
sion nexige  pas  qu'on  suppose  ici  une  longue  distance  ;  car  Strabon 
et  Pline  comptent  Mycalesse  au  nombre  des  lieux  marittnîes. 

*  Les  $i%  autres  mémoires  analysés  dans  ce  volume  sont  de  M-  Mongez  : 
î*an  traite  de  fa  chasse  aux  petits  quadrupèdes,  et  pnriiculièrement  au 
lièvre.  If  y  est  prouvé ,  par  des  textes  de  Xénophon ,  d'Oppien ,  d*Elien , 
d^Arrieni  et  par  des  inonumens  i  que  les  anciens  ont  employé  dajii 
cette  chasse  divers  j>rocédés  ;  qu'ils  y  ont  fait  usage  de  filets,  de  chiens, 
de  massues  et  de  flèches.  Le  même  académicien  s'est  occupé  des 
mesures  gravées  sur  un  rocher  près  de  Terracrne,  et  décrites  par 
M*Scaccja»  ingénieur  des  Marais  Pontins.  Il  en  résulte  que  !e  pîed 
romain  éioît  de  deux  cent  quatre-vingt-treize  tiiillimètres,  ou  pîus  ap^ 
proximativement,  o'^^spî^ijji  [  lo  pouces  et  un  peu  moins  de  ïo 
ifgties].  D*au!refi  monumens  ou  d'autres  déductions  ont  donné  294 
jniftîmétres  ou  296;  doù  }I  semble  permis  de  conclure  que  fa  lom 
Joueur  du  pied  romnJn  a  varié,  qu'effe  n'avoit  point  été  déterminée  par 
Wes  procédés  rigoureux,  qu*t(  n'est  donc  j)as  certain  que  fes  Grecs  et 
le>  Romains  fiieut  eu  un  5yslème  métrique  déduit  tout  entier,  par  fa 
cjuadralqre  et  lacubauire,  d'une  seule  niesure  fondamentale. 

tJn  trobîèmé  méyioire  de  M.  Mongez  n'est  qu'un  supplément  à 
celui  qiul  a  lu  en  iHoS  sur  fes  masques  des  anciens,  et  dans  fequeJ 
il  i.*e>t  tiîorcé  de  prouver  que  ces  masques  n^étoîenl  point  destinés 
à  rénflireer  hs  son$.  Le  supplément,  auquel  t.nr  donné  lieu  des  pein- 
tures découvertes  par  M.  Mai  dans  un  j>alimpseste,  ahourît  à  deux 
rtf^uftats  ;  i  .'^  que  fes  masques  à  bouche  enlr  ouverte  n'étoient  jîas 
r<iservés  aux  pantomimes  seuls,  jnais  qu'ils  ser^'oîeni  aussi  aux  acteurs 
qui  foupient  le^  toies  de  femme;  a,**  que  fes  masques  à  bouche  béante 
i^mplnyoïçni  pour  représenter  fes  personnages  du  sexe  masculin. 
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Des  inscriptions  au-dessus  desquelles  se  voient  des  mains  levées, 
sont  le  sujet  d'une  autre  dissertation  de  M,  Mongez:  il  y  confirme 
par  de  nouvelfes  observations  Topinion  de  Visconri,  qui  regardoit  lem* 
blême  des  ntaîns  levées  comme  une  imprécation  pour  invoquer  la  ven- 
geance contre  Tassassin  du  personnage  auquel  Tépitaphe  se  rapporte. 

On  a  long- temps  cru  que  les  vases  appelés  lacrymntoins  étoient 
destinés  à  recevoir  les  larmes  versées  dans  les  funéraiHes;  et  depuis 
même  que  Schocpflin  et  Paciaudî  ont  combattu  cette  opinion,  eJ(e 
i^est  reproduite  à  l'occasion  d'un  bas -relief  observé  à  Clermoni  en 
Auvergne,  sur  un  mur  d'église.  On  y  voyoît,  en  effet,  dans  un  cortège 
funèbre,  une  figure  qui  approchoit  de  ses  yeux  deux  petits  vases  de 
cette  espèce.  M.  Mongez  a  examiné  ce  bas-relief,  et  y  a  reconnu  tous 
les  caractères  d'un  ouvrage  du  moyen  âge  tout-à-fait  étranger  aux 
Usages  et  aux  idées  de  rantiquîté.  Ce  prétendu  monument  laisse  donc 
la  question  entière  ;  et  en  la  traitant  une  dernière  fois,  en  ajoutant  de 
nouvelles  recherches  h.  celles  qu'on  avoit  déjà  faites  pour  réclaircirt 
M.  Mongez  a  prouvé  que  les  vases  dits  lacrymatoires  conienoient  les 
huifes  odorantes  que  les  parens  et  les  amis  du  défunt  répandoient  sur 
sàn  bûcher  et  sur  ses  cendres.  Un  sixième  mémoire  de  cet  académicien 
est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  par  l'analyse  que  nous  en  avons  donnée 
dans  le  cahier  de  janvier  1 8 1 9  (  page  5  8  ) ,  et  par  la  mention  que  M,  Le- 
tronne  en  z  faite,  en  rendant  compte  (mars  i82j ,  p.  160,  idi  )  du 
tome  II  de  l'Iconographie  romaine,  publit*  par  M*  Mongez  :  il  S'agir, 
en  ce  sixième  article,  de  savoir  s'il  est  vrai  quOctavie  ait  récompensé 
Virgile  de  ses  vers  sur  Marcellus  au  vi.^  livre  de  TEnéide. 

La  seconde  parde  du  volume  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  contient 
le  texte  entier  de  huit  mémoires,  dont  trois  sont  de  M.  Abel-Rémusat» 
deux  de  M.  Silvestre  de  Sacy ,  deux  de  M.  Walckenaer  et  un  de 
M.  de  Pastoret.  Les  tomes  précédens  de  la  collection  de  l'Académie  des 
inscriptions  renferment  les  trois  premières  parties  d'un  travail  très- 
étendu  de  M»  de  Pastoret  sur  le  luxe  des  Romains  :  il  y  a  tracé  le  tableau 
historique  de  ce  luxe  pendant  les  six  premiers  siècles  de  Rome ,  puis 
au  VJI.%  et  en  troisième  lieu  sous  Auguste.  Le  quatrième  mémoire, 
qui  vient  d'être  publié,  embrasse  les  règnes  de  Tibère,  Caligula  , 
Claude  ,  Néron,  Galba  ,  Oihon  et  Viteliîus,  L'auteiu-  a  distribué  sous 
chacun  de  ces  règnes  les  détails  relatifs  aux  lois  5om])tuaire5 ,  aux 
impots,  aux  produits  et  aux  consommations  de  toute  espèce,  alimens, 
vètemens ,  meubles,  décorations,  édifices,  àc.  II  a  recueilli  les 
textes  des  historiens,  des  philosophes,  des  poêles,  qui  peuvent 
donner  des  idées  ou  générales  ou  précises  de  tous  ces  genres  de  dépenses. 
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8t  tme  matftre  sur  iacpielle  il  n'est  pas  toujours  facile  cTémblir  des 
nouons  historiques   biea   exactes  et  bien  complètes;  mais   les   faiis 
particufiers  y   abondent  ;  et  quelle  qu'en  soit  la  diversité   ou  même 
i^incohérence,  ils  suffisent  pour  indiquer  les  progrès  et  les  vicissitudes 
de  tous  les  vices  que  le  Juxe  suppose  et  quil  entretient*   On  peut 
trouver  dans  ce  mémoire  la  preuve  de  Tinutilicé  des  lois  somptuaîres 
et  fiscales  :  on  y  voit  les  princes  donner   fexemple  des  profusions 
qu'ils  ont  interdites  ou  entravées ,  et  les  philosophes  subir  fempire 
des  habitudes  qu'ils  reprochent  à  ieurs   contemporains.  Pendant  les 
cmquante-sfx  atmées  comprises  entre  la  mort  d'Auguste  et  Tavéne- 
ment  de  Vespasîen,  le  luxe   ne  devient  pas  plus   élégant  nî    même 
plus  recherché;  mais  il  est  de  plus  en  plus  efiVéné,  monstrueux ,  dévo- 
rateur.  Vitellius,  élève  de  Tibère  à  Caprée ,  puis  l'émule  des  dérégle- 
mens  de   Caligula,  de  Claude   et  de  Néron,  parvient,    à  force   de 
vices,  aux  plus  hautes  dignités  :  Galba  le  trouve  digne  de  gouverner 
la  basse  Germanie;  car,  dit  le  vieux  empereur,  je  n'aurai  point  à 
craindre  un  homme  qui  ne  songe   qu'à   manger.    Efnpereur   à    son 
tour ,  Vitellius    multiplie  le  nombre  de  ses   somptueux  repas  ;  il  se 
feil  inviter,  le  même  jour,  par  plusieurs  personnes,  et  il  en  coûte  à 
chacune   d'elles    4^0,000   sesterces   (  70,000   francs ,  en  évaluant  4 
sesterces  de  cette  époque  1»  70  centimes  »  conformément  aux  tables 
récemment   pul)irées   par  M,    Letronne  ).  Suelone  parle  d'un  festin 
dotmé  à  Vitellius  par  son  frère,  et  oii  furent  servis  deux  mille  poissons 
choisis  et  sept  mille  oiseaux.  Toute  l'Italie,  selon  Tacite,  étoit  chaque 
jour  tributaire  de  la  voracité  de  ce  prince  ;  sqs  pourvoyeurs  occupoient 
toutes  les  routes  d'une  mer  à  l'autre.  On  voudroit  pouvoir  douter  de 
ces  excès ,  et  sur-tout  des  dépenses  non  moins  énormes  qui  tendoient 
à  satisfeire  de  plus  abominables  passions.  Il  n'enlroît   point  dans   le 
plan  de  fauteur  de  ce  mémoire  de  joindre  à  Texposé  de  tant  de  faits 
.  le  développenveni  des  observations  polin'ques  et  morales  qui  s'y  peuvent 
rattacher;   mais  il  a  soîji  d'en  offrir  par- tout  les  germes,  et  de  faire 
servir  fhistoire  à  finstruction  des  princes  ,  des  hommes  d'état  et  des 
peuples. 

Les  deux  dissertations  de  M,  Walckenaer  tiennent  à  fa  géographie 
ancienne*  L*une  a  pour  objet  de  rechercher  quels  lieux  antiques 
existoient  sur  une  portion  de  la  voie  appienue  comprise  entre  Barium 
et  Egnatia  ,  et  parïiculièrement  de  déterminer  l'ancien  nom  du  lieu 
aufourd'faui  appelé  Polignano  ou  Pugiiano.  Les  géographes  el  en 
général  les  auteurs  de  fanliquité  ayant  laissé  cet  intervalle  vide  de 
_noms,  on  est  obligé  de  recourir  aux  itinéraires,  à  celui  d'Antonin  ^ 
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à  celui  de  Bordeaux  h  Jérusalem  ,  à  la  table  de  Peutîiiger  et  auK 
nomenclatures  de  lanonyme  de  Ravenne,  Une  pieinière  difiîculié 
consiste  en  ce  que  la  mesure  de  cet  espace  n'est  point  indiquée  d'mu 
manière  unifarnie:  c'est  tantôt  ireniesepi  njilles  romains  ,  tantôt  trente- 
huit,  quelquefois  irenie-neuf,  et  ce  dernier  nomlire  est  le  plus  exact: 
car  on  trouve  précisément  de  Jiarîum  à  Egnatîa  trente-neuf  milles  et 
un  tiers,  si  Ion  foit  (e  mille  romain  égal  à  sept  cent  soixante  toises. 
En  comparant  et  en  rectifiant  les  différentes  tables  que  nous  venons 
de  nommer»  on  en  déduit  qu'à  quinze  milles  de  Barium  se  irouvoii 
Je  lieu  appelé  Aiiaatio  Tunis  Julianœ,  aujourd'hui  remplacé  par 
Mola;  à  six  milles  ai^-delà,  [a  Tunis  Cœsaris,  dont  les  ruines  sul»iiîiient 
près  de  la  Tone  di  Rapagnolo;  un  mille  f^us  loin,  Armcstum ,  dont 
San-Vito  occupe  maintenant  la  place;  à  deux  milles  û'Anncsium,  U 
Aluiatio  Tunis  Aurc/idn/t ,  çorrçi^pond^iM  au  Pugtiauo  ou  Polignano 
moderne;  ensuite,  et  à  une  distance  de  six  milles,  Dnium,  mainte- 
nant Martenillo  près  de  la  Torre  delF  Ono  ;à  trois  milles  de  Derium, 
ie  Ponus  Pedicuhrum  ,  où  est  actuellement  le  port  de  Monopoli; 
entin  à  six  milles  de  ce  port»  la  ville  Egnatia  ou  Gnatia»  dont  le 
nom  s'est  conservé  dans  celui  de  Torre  dXgnazia  ou  Anazzo.  On 
voit  par  c^es  détails  que  ce  canton  étoit  fort  habité;  aussi  receloit-il 
un  grand  nombre  de  débris  antiques ,  et  Tauteur  est  persuadé  qu*on 
en  découvriroit  bien  davantage^  si  Ton  se  donnoit  la  peine  d'y  faire 
des  fouilles. 

M.  Walckenaer  a  pris  pour  sujet  d'un  autre  mémoire  ,  les  dénomi- 
nations de  portes  caspiennes,  caucasiennes  et  all>aniennes  p  appliquées 
aux  délilés  de  la  chaîne  du  Caucase*  Selon  PliJie  (  Hist,  nat,  L  vj , 
chap»  II),  cesl  par  erreur  qu'on  a  donné  le  nom  de  caspiennes  aux 
partes  caucasiennes  que  la  nature  a  formées  par  l'interruption  subite 
des  montagnes,  et  que  Tarr  ouvre  ou  ferme  à  son  gré  au  moyen  de 
portes  réelles  composées  de  poutres  ferrées*  Au  milieu  coule  une 
rivière  :  sur  une  roche  voisine  s*élève  la  citadelle  Cumanîa;  et  là,  une 
portion  du  globe  est  séparée  de  l'autre  en  face  dMiannasiis  »  ville  des 
ibères.  Au  chapitre  XV  du  même  livre,  Pline  sexprime  en  ces  termes 
dans  les  éditions  du  P.  Hardouin,  de  Brottier  et  de  Franzius  : 
CorrigfnJus  est  inar  in  hoc  hco  multarum ,  i^rum  eiiam  qui  in  Armi'* 
nia  ns  proximi  cum  Corbulonc  gessên^  Nawque  hi  Caspias  appiilawre 
porhu  Ibcriit  quùs  Caacasias  diximus  vùçari  ;  situsque  dcpiiti  a  indc 
missi  hoc  rt^men  inscriptum  kabenf*  Ei  Ntr&nis  principis  cmttminaiio 
ûd  Cfispins  pcnds  unden  dicebalur ,  cum  piUrti  illas  quœ  pir  Ikriam 
in  Sannahis  icndunt ,  vix  ullo ,  ptùpttr  apposUcs  monta ,  aditu  ad  Caspium 


que^  po«i<  rendre  ce  it!<(e  intefli  la  poncuiation  ,*^ 

metti^' un  ^  point  aprè*   /?f//  ensuite:   Ad  Cnsphtm   mare   sunî^ 

(  antem  '    .  ':,  et   traduire  :   ^*   .i-iatâ  Jes^   «iutre$    porie4   (  âu:K(jueNts^ï 
»€ippù}>  ïtablaneiH  h  n^m  de  ptfrtts  laspunfta  ) ,  sont  vers   fa'i 

jï'iiter  Caspienne,  près  de  la  nacioii   dei  Ca5j3iemî  ei  Ion  ne  i*>eut^J 
3>  puiser  la  tonn   i  '  ■    '  noerne  que   dans  les  écrh^f 

^^  de  ceux  quj  -I  i    o  "   loutefoîs,   même  après* 

celte   correction,  il  y  a   lied  d^eKaminer  encore   si    Pline  a   raijoiiy 
d'accuser  d'erreur   se&  cdntemporahis,   et  si  ce   n'esr  pas    lui  qui    se 
trojnpe   en    déclarant  que   les   portes  caucasiennes  ne    peuvent  êtrell 
app^elés    taspknnes.    M*   Wakkenaer  cite   et   discute   d^s   textes  de 
Srrabon ,  de  Tacite,  de  Suéïone,  de  Procope;  il  en  rapproche  un<f< 
posirion  indiquée    dan^    la  table   de    Peutinger,   et   il  conclut    que*^ 
les  noms  généraux  de  Caucase  et  de  monts  Caspiens  désignoient  fiii 
même  chafne;  que  les  auteurs  qui  appeloient  le  défilé  du  Téret  ou' 
de    rihérie  ,  perles  caspiertnes  ,  se  servoient   du   véritable    nom  ,  de* 
celui  qui   éroii    le    plus   ancien,   le  plus   usité  chez   les  naturels  du' 
pays;  qu*én fin  Pline  a  ignoré  qite  le  Caucase  se  nommoit   Cûsplus^^ 
Or,  non-.eulement  la  chaîne  entière  prenoitce  nom,  mars  il  appar- 
lenoit  plus  proprement  à  Tun  des  monts  qui  la  composent;  car  Sirabon* 
nous  apprend  qu'Érathosthène  comptoit  de  Dioscuras  au  Caspius  ciiiq 
journées  de   chemin;    et   Hipparque,  du   Phase  au    Cdspius,    mille 
srades:  ce»  distances  précises  et  d'autres  du  même  genre,  quTratos^'tl 
thène  âvoît  déterminées,  n*éioieni  applicables  qu'à  Tun  des  sommets^^ 
d'une  si  longue  chaîne,  qu'à  cefuiqut^  par  sa  plus  grande  élévation/^ 
réelle  ou  présumée,  dojninoit  tous  les  autres  et  leur  cumn>uniquoit  sou^ 
nom  ,  ainsi  qu'if  est  arrivé  à  Tégard  des  Pyrénées,  de  TApenniri ,  er'è^ 
des  diverses  chaînes  d'Alpes,  Grakœ ^    Pcnninœ  ,  marîttmœ.  Dans  leî(J 
dernières  pages  de  son  savant  mémoire ,  M.  Walckenaer  recherche  quelle 
étOTt  la  position  exacte  de  ce  mont  particulièrement  appelé  Caspiuf,^ 
et  sous  quel  nom  moderne  on  peut  le  reconnoître.   Les  relations  des' 
voyageurs,  et  notamment  de  M.  Klaproth,  indiquent  aux  deux  exiré-^ 
mités  du    Kourdsch  ,  fElbourz  et    le  Kasi-beg,   qui   sont   les    deux' 
sommets  les  plus  élevés  de  la  chaîne  caucasienne,  et  entre  lesquels;^ 
ia  distance  est  de  quatre-vingts  milles  géographiques.  L*£lhourz  est\ 
non-seulement  le  plus  haut,   mais  aussi  celui  qui  répond  le  mieux' 
aux  mesures  données  par  Strabon  d'après  Eraiosihène  et  Hipparque  : 
on  a  donc  lieu  de  croire  que  c'est   lui  qui  représente  le  Caspiu;^* 
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«  Maïs  y  ajoute  M.  Walckenaeri  si  Pliiie  avort  tort  d'accuser  d'efreirr 
>t  des  auteurs  qui  n'ea  cpmmettoient  aucune,  il  avoit  raiî»on  de  vouloir 
3>  désigner  le  déâié  du  Térek  parun  nom  qui  en^péchat  de  le  confondre 
^  avec  les  portes  casprennes  traversées  par  Alexandre,  Seulement  le 
n  nom  de  portes  caucasiennes  i  qu'il  préfère  à  tous  Jes  autres ,  éiott 
»  encore  mal  choisi  ;  car  tous  les  défilés  du  Caucase  »  celui  de  TAIbanie  ^ 
:» celui  de  la  Colchide  et  autres»  pouvoient  aussi  prétendre  au  nom 
»  de  portes  caucasiennesi  et  ce  nom  ne  les  distinguott  point  des 
»  défilés  qui  traversent  la  chaîne  de  montagnes  au  nord-ouest  de 
)»  rindei  qui  portoieni  aussi  le  nom  de  Caucase,  n 

Nos  cahiers  de  novembre  1816  et  d'avril    182J  ont  fait  cormoître 
deux  prejuiers  mémoires  de  M,  Silvestre  de  Sacy  sur  la  nature  et  les 
révolutions  du   droit  de  propriété  territoriale  en  Egypte*   depuis   la 
conquête  de  ce  pays  par  les  musulmans  jusqu'à  l'expédition  des  Français. 
Cet  important  travail  est  terminé  par  un  troisième  mémoire  compris 
dans  le  volume  dont  nous  rendoru  compte  aujourd'hui.  Mais  ^  pendant 
que   l'auteur    achevoit  de  traiter  ce  sujet ,  M*   de  Hamnier  publîoit 
un  ouvrage  sur  la  constitution  et  Tadministration  de  l'empire  otlom  an; 
et  en  y  exposant  l'espèce  de  système  féodal  qui  existe  entre  le  gouverne- 
ment» les  bénéficiers  ou  timariotes,  et  les  sujets  qui  cultivent  ou  font 
valoir  les  terres  ,  il  soutenoît  que,  dans  le^  états  musulmans,  les  pro* 
priétés  foncières  ne  sont,  ne  peuvent  être  qiie  des  concession^   du 
prince.  Al.  de  Sacy  f  qui  a  déjà  combattu  cette  opinion  dans  le  Jo^'|.nal 
des  Savans  (  juin  1 8 1  S  ,  pag.  335-341  }  >  et  dans  son  second  mem^  re , 
la  réfute  encore  au  commencement  du  troisième,  et  ajoute  surtout 
aux  hiu  et  aux  textes   sur  lesquels  il  s'est  fondé ,  un  passage  cfe 
Makrisiy  où  le  droit  qu'a  l'imam  de  disposer  des  terres  délaissées   et 
désertes  est  établi  sur  des  décisions  particulières  de  Mahomet»  ce  qui 
auroit  été  superflu,  si  toutes  les  terres  avoient  appartenu  de  droit  divin 
:\  rimam.  Reprenant  ensuite  la  séiie  chronologique  des  faits  au  point 
où  il  la  laissée,  c'est-à-dire,  au  règne  de  Saladin,  M,  de  Sacy  observe 
que  dès-lors  l'usage  de  donnef  des  domaines  publics  en  apanages  étoit 
connu  en  Egypte  ;  Makris^i  en  fournit  des  preuves.  It  y  avoit  tn  Egypte, 
avant  la  dynastie  turque,  des  apanagistes  qui  tea^iéut  des  khalifes  ou 
4e$ émirs ,  des  domaines  à  titre  gratuit;  et  il  y  avgit  aus^i  des  fermiers, 
gens  de  guerre  ou  simples  cultivateurs ,  arabes ,  coptes  ou  de  toule 
autre  nation,  qui,  moyennant  un  prix  ou  un^  redevance  fixée  pat  des 
encbères,  exploitoient  les  terres  du  gouvernement.  Ct^  feffme$«:«n 
devenant,   en  quj^lque   sorte,  empi  les,  donnèrent  naissance 

au  syslèi^e  général  d'apanage  adopc-         ^  la  suiie,  £«ire  les  mains 
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Î€$'gi^m  de  gdt^rre  et  dès  personna-  de  fonctions  publiques. 

Mes  baux  à  longues  années  prépare* ^lU  i  ^L....liss^mem  des  apanages 
I  militaires  en  remplacement  de  la  solde,  Ce^  changement  de  la  solde 

en  dotations  n'est  m  antérieur  k  Tert  5^7  de  l'hégire,  ni  postérieur  à 
1697:  à  ce  dernier   terme,   on  voit  le  nouveau  système  en    pfeîne 

I  tîgueur.  Aimélic-almansour  Ladfin  ,  qui  régna  de  6^6  à  699  (  1  296 

II  t  ipp  de  rère  vulgaire  ) ,  exécuta  uii  nouveau  cadastre,  c'est-à-dire,  un 
|nouveau  mesurage  et  une  nouveîfe  répartition  de  rimpôt*  Dix  huit  ans 
.après,    le   suhan  Ahnélic^Aînaser  Mohammed   fit  une  opération  du 

liïîême  genre  ,  et  il  en  résulta  .que  de  viitgt-quatre  ka  rai  s  (ou  poftioni) 
qui  comprenoîent   toutes  les  terres  d'Egypte  ,  dix  furent  réservés   au 
l-^ultan  et  à  sa  maison,  et  quatorze  employés  h  former  les  apanages 
Ides  émirs  et  des  hommes  de  guerre,  La  suite  des   récits  de  Makrîsi 
l'donne  Heu  de  présumer  que,  sous  le  gouvernement  de  Barltouk  (  t  382 
à   1599   de   notre   ère)    et  des   Mameloucs   crrcassiens  qui   lui   suc- 
cédèrent ,  beàucotip  d'apanages  concédés  précédemment  à  des  mïK- 
itaires,   furent  réunis   au  domaine  des   sultans,    ou  donnés  par  pure 
faveur  à  des  courtisans,  oti  vendus  h,   vil  prix,  ou    cédés    au  moyen 
I  de  \'^nies  fictives*  Il  paroît  que  Thérédîté  des  apanages  devint  très- 
tommune  sous  cette  dynastie;  et  M.  de  Sacy  conjecture  que  Tun  des 
moyens   employés   pour   rendre   héréditaires  des  concessions  qui    ne 
dévoient  être  que  viagères ,  et  qui  pou  voient  même  être  révoquées  , 
ifut  de  les  cortvertir  ^n  wakf  ou  fondations  pieuses,  ou  de  les  hypo- 
théquer à   des   rîzka  oii  pensions    en   faveur  des  professeurs   et  des 
:iutres   membres  de  l'ordre  ecclésiastique.   C'est  ce  qu'on  a  droit  de 
iftoncfiire  d*un  procès-verbal  dressé  par  le  vizir  Ali-pacha,  Tan  957 
de  rhégire  (  ijjo  de  J*  C.  )  ;   et    Ton  voit  d'ailleurs  par  fédît   de 
iSoIiman  pour  l'adjnînistratiort  de  TÉgypte,  que  les  princes  crrcassiens 
pirvoient    accordé  aux  concessionnaires    la   faculté  de  transmettre   les 
apanages  à  leurs   héritiers;  car  Soliman   révoque  expressément  cette 
permission.  Ces  détails  et  plusieurs  autres  que  nous  ne  pouvons  indiquer 
tcî ,  tous  puisés  dans  les  meilleures  sources ,  font  connohre  aussi  bien 
qu'il  est  possible  le  régime  administratif  et  financier  qui  s'est  main- 
tenu,  sauf  diverses  altérations,  jusqu'à  loccupation  de  FÉgypte  par 
les  Turcs,  et  qui  s'est  conservé  quelque  temps  encore  sous  les  princes 
ottomans.  Le  système  qui  depuis  a  remplacé  les  apanagîstes  par  des 
multézim   ou  fermiers,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  rinsiitulion 
précédente;  il  s'en  rapproche  d'autant  plus,  que  ces  fermes  ont  été 
le  plus   souvent  accordées  à   des  militaires,   qu'elles   sont  devenues 
héréditaires  ^   et  qu'enfin   elles    ont  pris ,    à    beaucoup    d'égards ,   le 


caraciêre  de  vérîtalifes  prcprr  :'^     ^nns  cesser  ppunant  dé  r^i^^r^- 
de5  ïr^ices  de   lear  origine  d  le,  -, '; 

Votd  le  Tésamé  chronologique  de  tout  ce  travail  de  M«<k  5 
Awhe.^,  en  conquérant  TEgyple,  sou^  te  règne  d'Omar,  ne  prcteiunrrnt 
poînr  avoir  d^truii  les  droits  des  propriétaires  particulrers:  les  Kgyptiens 
s  obligèrent  h  payer  anç  çnpitation  îndividweUe ,  et  à  loger  et  défrayes 
pendant  trois  fours,  quand  ils  en  seroieni  requis  »  les  soldats  de  fa 
ii:ition  victorieuse;  à  ces  conditions,  ils  conservèrent  tous  les  droiu 
Cl  toutes  les  propriétés  patrimoniales  que  leur  garantissoient  les  tiues 
de  po  'urs  à   fa   coiiquéie.   Les  chrétiens  habitans  des 

villes  I  „,.,..  ..  décharger  de  cetre  cajmanûn  en  se  fji^ant  musul- 
mans ;  et  pour  fes  hahitans  des  campagnes ,  elle  se  convertissoit  cn 
une  contribution  foncière  appelée  khnrad).  Mais  il  faut  observer 
quen  Fgypte  les  terres  sont  plutôt  des  propriétés  communales  dont 
retendue  varie  après  chaque  inondation,  que  des  possessions  indivi- 
duelles; qu'ainsi  chaque  jîropriéîaire  a  droit  à  la  culture  d'une  partie 
nliqnote  du  territoire  d'un  village  et  ne  possède  point  une  étendue 
de  terrain  invariablement  fimitée.  II  s'ensuivoit  que  les  sommes 
dues  par  tous  les  contribuables  d'an  villagç  ,  r»^  formoieni  qu'une 
seule  Côte  k  répartir  entre  les  individus  à  raison  de  la  partie  aliqnoie 
qu'ils  ru(tivt:)ieni.  Converti  en  kharadj,  cet  imjjôt  demeura  exigible 
sans  défiilcation  pour  les  chrétiens  qui  se  faisoient  musulmans  non  pUi$ 
que  pour  les  musulmans  qui  succédoient  aux  droits  des  chrétiens  par 
acquisition,  donation  ou  héritage.  En  plusieurs  provinces,  ce  Itharadi 
fut  en  tout  ou  en  parrie  remplacé  par  des  livraisons  de  grains  ci 
dauïres  denrées  en  nature.  On  y  joignit  bientôt  différentes  contribua 
tfons  indirectes;  et  |>eu  à  peu  les  révolutions,  les  guerrfîs  civiles, 
les  fléaux  publics ,  amenèrent  le  gouvernement  K  se  considérer  comme 
Tunique  propriétaire  de  toutes  les  terres  sans  aucune  dislinciion.  Il 
}es  afferma  par  des  baux  de  quatre  ans,  puis  de  trente,  le  plus 
souvent  à  des  hommes  de  guerre  ou  à  des  émirs.  Ainsi,  vers  le  dé^ 
citn  de  h  dynastie  des  Paternités,  tout  se  disposoit  pour  recevoir  le 
système  dts  apanages  qu'une  dynastie  étrangère  afiort  établir,  et  q*ji 
a  duré*  avec  plus  ou  moiji<ï  de  régularité,  durant  quatre  cents  ans, 
sous  les  de^cendans  de  Saladin  ,  sous  lej  Mameloucs  turcs ,  sous 
les  Circassiens.  Séfim  et  Soliman  son  successeur  afiolîrent  V\\{ixtàx\i 
àt%  apanages  :  et  Iç  gouvernement ,  rentré  en  possession  de  tant  d^ 
domaines,  chargea  des  régisseurs  d'en  recueillir  les  revenus,  en 
subordonnant  à  ces  oftrcîtr^  des  percep:eurs  ou  agens  qui,  après 
^voir  ri  abord  compté  de  clvfc  a  maître  nvec  les  régisseurs,    prirènï 
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fn  receit^^rfait  et  deymreiit  de  ^  ^^s  feimiers;  c*est  Torigiue 

des  mulfézimi  actuels.  A  mesure  que  *c;>  itiiiies  pr^r^  r-nt  ^vaaiageusçis, 
les  hommes  puu&aus  les  recberchèrt'nt:  peu  à  j  se  sont  con- 

cenirjées  enire^Iej  mains  drs  niiJiuirei»  pli^s  tard  entre  celles  des 
'jeys  ,  et  sont  enfin  rtidcvenues  •hércdiiaires-  Tels  spnt  les  résultats 
d*un  travail  qui,  par  h  profondeur  des  recherches,  pr  la  rigueur  de 
la  tritîqre  et  par  la  précision  du  langage  »  r\ou^  pareil  jeter  sur  une 
matière  qui  étoil  restée  fort  obscure ,  les  plué  vives  et  les  plus 
sûres  fumières. 

En  yisitam  les  archives  secrètes  de  la  république  de  Gènes ^  M.5il* 
vestre  de  Saçy  y  a  remarqué  un  traité  conclu  à  Péra,  le  2.y  mai  f  jRt» 
entre  les  Génois  et  un  prince  bulgare  nommé  Juançhus,  tïls  de  Dg- 
bordizé.  On  voit  immédiatement,  par  les  dispositions  de  ce  traité,  que 
Juanchus  et  la  plupart  de  ses  sujets  professoieru  la  religion  clu-éfienne 
selon  le  rit  grec;  que  ses  ambassadeurs  avgieat  besoin  d'interprètes 
pour  négocier  avec  les  Génois  ;  que  les  ppsseisiojîs  de  Juanchus  dévoient 
élrc  voiiiiaes  de  h  colonie  génoise  de  Fera  ;  que  les  relations  commer- 
ciales entre  les  deux  états  avoieni  lieu  par  terre  et  par  mer  ; 
qu'enfin  des  Bulgares  et  des  Grecs  composoient  la  plus  grande  partie 
de  la  population  gouvernée  par  le  prince  Juanchus.  Il  s'ensuit  que 
ses  états  éioient  situés  dans  la  partie  de  la  Bulgarie  qui  est  bornée 
au  sud  par  rHxmps,  k  Test  par  (a  mer  Noire.  Cette  contrée  ^'appelle 
aujourd'hui  Dohrudjé^  nom  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Dubordizé,  père  de  Juanchus.  Dans  le  langage  actuel,  le  Dobrudfé 
ne  s'étend  pas,  à  1  ouest ,  plus  loin  que  Silistrie;  mais  M.  de  Sacy 
prùiive»  par  d^s  textes  d'historiens  et  de  géographes,  que  le  nom  de 
Dobrudjé  a  été  quelquefois  appliqué  à  toute  la  Mcesie,  quelque^s 
aussi  restieioi  k  la  Mœsie  inférieure  ou  Bulgarie-  Chalcondyle  raconte 
que  le  roi  de  Hongrie ,  LadisUs ,  parti  de  la  Transilvanie,  passa  fe 
Danube,  entra  sur  les  terres  de  lejnpereur  grec»  et  vint  camper  non 
loin  du  Pont-Euxin,  dans  le  pays  de  Dobroticxus  le  Mysien,  Dobro- 
tiocus  est  sans  doute  Dobrudjé  î  cest  le  nom  d'un  prince  mysien  auquel 
ce  pays  appartenoit  ou  avoit  appartenu.  Ce  nom  est  sans  doute  d'origine 
slayonne;  mais  on  sait,  ^^  plusieurs  témoignagesi  que  la  langue  des 
Bulgares  diffère  peu  de  celle  des  Serviens ,  qu'elle  est  un  dialecte  slavon. 
A  travers  les  ténèbres  qui  couvrent  Thistoii^  des  derniers  temps  du 
royaume  de  Bulgarie,  on  démêle  que  le  prince  Alexandre ,  qui  régna 
depuis  I  j  jo  jusqu'en  i  3  jj,  laissa  quatre  fils  :  le  quatriëmei  que  les  bh- 
toriens  ne  nomment  pas,  est  probablement  Dobrolicaeus  ou  Dobrudfé» 
père  de  Juanchus  ;  et  Ton  a  lieu  de  croire  que  Juanchus  tuj-mème  est 
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le  personnage*  cjue  des  écrh  ams  turcs  désignent  par  It  nom  de  Do* 
briua  Oglî,  fils  de  Dohritza,  et  quils  font  régner^  en  1388,  sur  la 
conirée  même  qiii  e^l  îndSqoée  dans  h  traité  de  i  387,  La  Huîgarie 
na  clé  entièrement  réduîte  sous  In  doniînatîon  ottomane  qu'en  »  Jp^  > 
ou  même  qu'en  1  jpG,  lorsnue  linjazet  eut  vaincu,  prés  de  Ntcopoli» 
(e  roî  de  Pologne,  Srgismond.  M*  de  Sacy  a  joint  à  ce  mémoi^  le 
texte  du  traifê  qui  en  est  lobjet,  et  deux  autres  pièces  qui  coniribuent 
à  établir  les  résuftnts  que  nous  venons  d'exposer, 

L*un  des  trois  mémoires  de  M,  Abel-Rémusat  contient  |îes  recherches 
sur  fa  vie  et  les  opinions  de  Lao-Tseu  ,  philosophe  chinois  du  Vl/  siée  le 
avant  Tère  vulgaire ^  né  vers  la  fin  du  vu/  dans  le  voisinage  du 
bourg  de  Lî.  Ce  bourg  étott  du  ressort  de  Kou,  ville  du  troîsième 
ordre,  qui  dépendoît  de  fa  principauté  de  Tsou,  mâîs  qui  éfoit  alors 
soumise  aux  princes  de  Tchin.  Laotseu  fut  revêtu,  à  la  cour  impé- 
riale des  Tchtou,  d'un  titre  équivalente  celui  d'historiographe  et  d'ar- 
chiviste* Confucjus,  jeune  encore,  vint  le  consul'er  sur  les  cérémonies, 
sujet  fort  grave  aux  yeux  des  Chinois  î  et  Ton  a  conservé  le  souvenir 
d'un  discours  que  tint  alors  Lao-iseu  :  et  Le  sage  doit  suivre  le  temps 
»et  S'accommoder  aux  circonstances;  en  profiter  si  elles  sont  favo- 
n  râbles,  céder  à  Torage  dans  le  cas  contraire.  La  vraie  sagesse  est 
»  celle  qui  se  dissimule  :  gardez-vous  d'un  extérieur  orgueilleux,  el  des 
«prétentions  excessives. >>  L'auteur  de  ces  cotiseHs  Jes  mettoit  en 
praîîque;  îl  se  tenoii  caché,  il  évitoît  soigneusement  tout  ce  qui  pou- 
voit  étendre  sa  réputation  dans  rempire.  U  avoit  long- temps  vécu 
dans  les  états  des  Tchéou  ;  mais  voyant  cette  dynastie  sur  son  décllh, 
il  résolut  de  s'élrigrîer»  et  prit  fa  roiue  des  frontières  de  la  Chine, 
Avant  de  les  franchir,  il  mît  au  jour  les  deux  parties  de  son  ouvrage  , 
ùii  il  traite,  eti  plus  de  doq  mriîe  mots,  de  h  raîxtfn  el  de  la  vertu.  U 
partit  ensuite,  et  f*on  n'a  jaiuais  su  ce  qu'il  étoit  devenu.  Voilà  tout  ce 
que  Ssema-th-ian  raconte  de  la  vie  de  ce  philosophe;  et  cest  en  effet 
h  ce  petit  nombre  de  feits  qu'il  faut  fa  réduire,  si  on  veut  la  dégager 
des  fictions  dont  l'ont  surchargée  les  Tao-ssé,  qui  le  révèrent  comnie 
leur  patriarche.  Toutefois  M.  Rémusat  ne  révoque  point  en  doute  les 
voyages  lointains  de  Lao-tseu  ;  il  ne  croit  pas  invraisemblable  qu'à  cette 
époque  im  philo^r]  he  chir^ois  ait  pénétré  dans  la  Perse  et  dans  la 
Syrie;  et  il  trouve  enfin,  dans  le  livre  qui  fait  le  principal  sujet  de 
ce  mémoiie,  la  preuve  des  communications  antiques  de  l'orient  avec 
Toccident.  Ce  livre,  nommé  Tao  te  ktng,  a-t-il  échappé  à  l'incendie 
de  tous  les  monumens  littéraires,  ordonné  par  Chi-Hoangiiî  II  n*est 
pas  certain  qu'il  ait  été  excepté  de  cette  proscription  j  mais  quand 
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îf  y  îiuroit  éié  compris»  on  a  droit  de  présumer  qu  if  s'en  est  conservé 
qudques  exemplaires,  ou  quil  s'est  retrouvé  d.ins  la  mémoire  des 
liommes.  Après  des  obstrvaïions  sur  létal  et  le  nombre  des  éditions 
ei  des  commentaires  de  ce  traité,  M.  Kémusat  conclut  qu'il  n  y  a  pas  un 
livre  h  h  Chine,  qu'il  n'y  a  |>eui-ètre  aucun  ouviage  de  philosophie  en 
aucun  pays,  dont  ratuheniicjté  soit  aussi  camplètemem  à  labridusoup 
çvn  que  ceHe  du  Tao-le-king-  C'est  d'ailtt-urs  un  fuît  ires-imporiant 
dans  rhisïo're  de  (a  philosophie,  que  la  conformité  dt-S  lêverie;»  métaphy- 
sique» de  Lao*tseu  avec  les  doctrine»  professées  un  peu  plus  tard  dans 
les  écoles  de  Pythagore  et  de  Platon.  Le  philosophe  chinois  établit  pour 
pren:ièrecau>e(a  m/f<>;/,  ir)ef}ai  le,  incrtée,  type  de  Tunivers,  et  n'ayant 
de  type  qu'elle-même.  Il  regarde  les  âmes  humaines  connue  des  éma- 
nations de  la  substance  éihcree,  destinée  ï  s' y  rejoindre  quand  elles 
se  s -parent  des  corps;  il  refuse  néantnoins  aux  médians  la  lacuhé  de 
rentrer  dans  l'arne  universelle.  II  donne  aux  premitri  prinui>es  les 
noms  des  nombres;  il  rattache  à  un  (ou  â-Tun)!  à  deux,  k  trois,  toute 
h  chaiiie  des  êtres  ï  il  compose  une  triade  mystique  ei  suprême*  soit  des 
ifois  temps  de  Dit-u,  solide  ses  principauît  aiiribuis  ou  de  ses  actions, 
et  il  la  désigne  par  le  nom  trigrammarique  /  A/  u'eï  ou  /.  H.  K,  mot 
étranger  ?i  la  langue  chinoise,  et  qui  paroît  matériellement  ideaitique  à 
lAO.  X)n  retrouve  enfin,  dans  les  deux  parties  nu  livre  de  Lao-tseu, 
fes  dogmes  et  le*  opinions  des  Orphiques,  et  de  ceîie  aniîqMe philo- 
sophie orientale  que  Its  Grecs  allai^^nt  étudier  h  fécule  dt-s  Egyptiens 
et  dt's  Thraces.  Ce  mémoire  se  recommande  à-laTuis  jiar  une  méthode 
lumineuse  et  par  la  haute  importance  du  sujet. 

Un  second  mémoire  de  M.  Rémusat  est  iniiiulé  Recherches  sur  la  vîUe 
de  Kara-Koroum,  avec  des  éclaircisseniens  sur  plusieurs  points  obscurs 
de  la  géographie  de  la  Tartarie  dans  le  moyen  âge.  D'Anville  ptaçoit 
Kara  Koroum  à  44  degrés  21  minutes  de  latitude  septentrionale,  à  loj 
degrés  4o  minutes  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Farisv 
Quoique  les  géographes  modernes  ne  soient  pas  d'accord  sur  la  position 
précise  de  ce  lieu,  loas  néanmoins,  d après  les  observations  des 
astronomes  chinois,  la  supposent  inférieure  au  4^/  degré  d\:  latitude. 
M,  Rémusat  prouve  par  des  itinéraires  et  des  cartes,  par  des  descrip- 
tions géogrnphijues  et  des  détails  historiques,  que  la  ville  de  Kara- 
Koroum,  autemeni  appelée  HQ-^in  ou  Honing,  et  qui  a  été,  pendant 
tin  certain  temps,  la  caj^itale  de  I empire  des  Mongols»  étoit  située  à 
une  assez  grande  distance  dei  frontières  chinoises,  au  nord  du  désert, 
au  midi  de  la  Selînga,  sur  la  rive  septentrionale  de  fOrkhon,  à  l'ouest 
du  pays;  des  Mongols  et  \  foneat  des  mont*  Altaï.  K  avoue  qu'une 
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déieriniDitio!!  |ilus  rigoureuse  ne  seroit  que  conjecturale  ;  mais  il 
peme  que  l'emplacement  de  Talarho-Karabal-gasoun  sur  la  carte  des 
inîssîono^ïires  saiisferoit  aisez  exactemem  à  louies  les  conditions  de 
ce  jiroLlènie ,  d  autant  plus  que  ce  nom  a  aussi  quelque  analogie  avec 
celui  de  Kara-Koroum»  Or  cette  position  est  h  47  degrés  ja  minutes 
de  latitude  septentrionale  et  h  ij  degrés  21  minutes  de  longitude 
occidentale  du  méridien  de  Peking,  ou  à  100  degrés  4/  "Uiiuies  de 
longitude  orientale  du  méridien  de  Paris. 

Les  relations  des  princes  chrétiens ,  et  particulièrement  dts  rois  de 
France,  avec  les  empereurs  mongols,  ont  fourni  à  M.  Rémusat  la 
matière  d'un  travail  fort  étendu  qu'il  a  divisé  en  deux  parties.  L.* 
première  a  cié  insérée  dans  le  tome  des  Mémoires  de  racadémie  qui 
précède  immédiatement  celui  que  nous  annonçons  :  elle  n  embrasse 
que  cinquante-six  années,  depuis  la  fondation  du  grand  empire  des 
Mongols  par  Tchinggis-khan  -en  1 106  ,  jusqu'à  sa  division  sous 
Khoubîhï  en  \z6z;  mais  elle-conlient  des  faits  importans  qui  navoient 
pas  été  assez  éçkircis  ou  rapprochés,  et  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  rhistQÏre  des  croisades  du  xiiJi*  siècle  «  sur  les  négociations  et 
les  expéditions  de  S.  Louis.  En  i  2.62  ,  une  victoire  que  les  Egy|>ïiens 
remportèrent  sur  les  Tarlares  cotisomuia  le  démembrement  de  I  empire 
des  successeurs  de  Tchinggis-khan*  Des  deux  royaumes  mongols  qui 
se  formèrent  dans  les  contrées  voisines  de  TEurope,  fun ,  savoir 
le  Kaptchak ,  n  eut  de  relations  fréquentes  quavec  les  Russes ,  les 
Hongrois  et  les  Polonais  :  M.  Kémusat  ne  s  occupe  que  du  royaume 
de  Perse ,  qui  continua  d'avoir  quelques  intérêts  communs  avec  h 
France,  parce  qu*il  sentoit  le  besoin  de  se  procurer  des  auxiliaires 
contre  les  Musulmans,  Ce  netott  plus  de  Rome  ou  d*Avignon  , 
c'étoit  d'une  cour  idolâtre  que  venoient  les  projets  de  croisades» 
Quand  une  paix  générale  eut  été  conclue  entre  tous  les  princes  de  la 
Tartarîe,  depuis  la  grande  muraille  de  h  Chine  jusqu'aux  frontières 
des  pays  occupés  par  les  Francs,  le  roi  de  Perse  se  vit  en  état  de 
mettre  à  la  disposition  de  Philippe  le  Bel,  pour  ime  expédition  en 
Syrie,  deux  cent  mille  chevaux,  deux  cent  mille  charges  de  blé  » 
plus  de  cent  mille  cavaliers,  La  lettre  en  langue  mongole  où  ces 
offres  sont  exprimées ,  et  qui  est  de  Tan  1305 ,  est  un  rouleau  long 
de  neuf  pied,  sur  dix-huit  pouces  de  haut,  qui  existe  aux  archives 
royales.  C'est  lun  des  mnnumens  originaux  que  M*  Rémusat  fait 
connoître ,  et  qu'il  rapproche  des  récits  historiques  ,  pour  rectifier 
et  compléter  le  taLle;iu  deces  négociations.  Il  cun;pîe,  dans  lexuï/ 
siècle  et  dans  le  xiv/,  jusqu'à  qujnze  ambassade^  envoyées  par  les 
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Tariares  en  Europe ,  sur-iout  aux  papes  et  aux  rois  de  France  > 
et  neuf  tentatives  principales  faites  par  les  princes  chrétiens  pour  (1 
s*aHier  aux  Mongols.  On  ne  cesse  de  trouver  des  traces  de  ce  genre  de 
relaiTons  diplomatiques  que  sous  le  règne  d*Abousaïd,  qui  a  duré  depuis 
I  jiô  jusqu'en  i  jjj  ,  époque  de  la  destruction  du  royaume  mongol 
de  Perse,  Deguigîies  et  Voltaire,  avoîent  peine  à  croire  qu'un  roi 
tariare  eût  prévenu  S.  Louis  par  des  offres  de  services  ;  et  leurs 
doutes  éioient  fort  légitimes,  quand  ce  fait  seinbloit  ne  tenir  à  aucun 
auire.  Aujourd'hui  qu'il  se  rattache  à  un  grand  nombre  de  faits  du  n>êine 
genre,  il  rentre  naturellement  dans  (a  politique  et  dans  Thistoire  de  ces 
deux  siècles.  M,  Rémusat  a  rassemblé  tous  ces  fiîits;  il  a  résolu  les  diffi- 
cultés dont  on  pou  voit  les  trouver  suscepûbles,  et  il  est  parvenu  à 
établh-  par  des  détails,  scrupuleusement  vérifiés,  le  système  général  de 
cette  importante  pariie  des  annales  politiques,  Jl  y  a  joint  des  obser- 
vations curteliSGy  sur  les  règles  et  l'étiquette  de  la  diplomatie  orientale; 
et  if  a  terminé  son  ouvrage  par  des  considérations  sur  l'influence  morale 
des  croisades  et  des  communications  qu'elles  ont  occasionnées  entre 
des  peu[>Ies  jusqualors  inconnus  les  uns  aux  autres.  Des  préjugés 
s'eflacèrent,  beaucoup  d'erreurs  disparurent»  le  cercle  des  idées  s'agran- 
dit* On  acquît  des  notions  plus  justes  de  la  forme  et  de  l'étendue  des 
contrées  asiatiques  :  on  entreprit  l'étude  des  arts,  des  croyances»  des 
idiomes  de  certe  vaste  pnrrie  de  fancien  continent  ;  et  Ton  eut  même 
dès-fors  fa  pensée  d'établir  une  chaire  de  langue  tartare  dans  runiversité 
de  Paris.  Des  connoissances  et  des  pratiques  depuis  long-temps  ré- 
pandues en  orient,  devinrent  en  Europe  des  découvertes  qui  signalèrent 
h  fin  du  moyen  igc%  La  boussole,  les  poudres  exidosives,  rimprimerie 
tabellaire,  les  cartes  à  jouer  et  d'autres  inventions,  ont  été  empruntées 
h  l'Asie  par  les  Européens ,  qui  fes  ont  perfectionnées  et  fécondées. 
«  Ainsi,  dit  AU  Rémusat  en  îînissant,  des  catastrophes  dont  Fespèce 
>»  humaine  sembloit  n'avoir  qu'à  s'affliger,  servirent  k  la  réveiller  de  la 
>•  téthargie  où  elle  étoit  depuis  bien  des  siècles,  et  la  destruction  de  vingt 
*>  empires  fut  le  prix  auquel  la  providence  accorda  h  l'Europe  les 
y»  lumières  de  la  civilisation  actuelle,  w 

Au  dernier  de  ces  instructifs  et  intéressans  mémoires  sont  annexées 
les  lettres  et  pièces  diplomatiques  des  princes  mongols  qui  y  ont  été 
citées,  et  six  [ïlanches  lithographîées  contenant  la  copie  figurée  de 
deux  de  ces  pièces,  savoir,  des  lettres  adressées  à  Philippe  le  Bel  en 
1285  et  en  150  j. 

DAUNOU. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

Al.  PirRRE-JuLES  DelespinE,  architecte,  membre  de  rAcadt'mie  d« 
beaux-arts,  est  mort  le  i6  septcml)re  1825;  il  éioii  né  à  Paris,  le  31 
octobre  I7j6.  On  lui  doit  le  marché  des  Blancs  Mantcaiix,  et  plusieurs 
travaux  importans ,  dans  In  rue  de  Rivoli,  à  Saint-Roch ,  &c.  Ses  élevés  ont, 
durant  plu:ieurs  années,  obtenu  des  succès  dans  les  concours  publics. 

Le  samedi,  i/'  octobre,  l'Académie  royale  des  beaux-ans  a  tenu  sa 
séance  publiaue  et  annuelle ,,  présidée  par  M.  le  baron  (;ro8.  On  y  a 
entendu  un  cloge  historicjue  de  M.  Girodet-Trioson  ,  par  M.  Quarcnière 
de  Quiiîcy  ,  secrétaire  perpétuel  ;  et  un  rapport  sur  les  ouvrages  des  pen- 
sionnaires du  Roi  à  l'Acadéniie  de  France  à  Rome,  par  M.  Garnier.  La 
distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  d« 
paysage  historique  et  de  composition  musicale,  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

I.  Grands  prix  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  rAcadémie^eioit, 
Anti^one  donnant  ta  sépulture  à  Pclynice.  Créon  avoit  défendu,  sous  peine 
de  mort,  de  donner  la  sépulture  au  corps  de  Polynice.  «  Vers  le  milieu  du 
»jour,  au  t  avers  d'un  tourbillon  dç  poussière  causé  par  un  ouragan,  des 
3» gardes,  appostés  par  Créon  pour  veiller  sur  le  cadavre,  aperçurent  Anti- 
9>gone  faisant  des  libations  sur  le  corps  de  Polynice  et  se  préparant  à  le 
»  couvrir  de  terre;  ils  s'emparent  d'elle  et  la  conduisent  à  Créon.  m  Le 
moment  du  sujet  est  celui  où  les  soldats  accourus  la  surpreofnent  dans  cet 
acte  de  piété.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Sébastîcn- 
Louis-Williem  Norblin,  Français,  né  à  Varsovie  en  Pologne,  Agé  de 
vingt-neuf  ans  et  demi,  élève  ae  M.  Regnault,  membre  de  rlnitiiut.  Le 
second  grand  prix  a  été  remporte  par  M.  Jrap-Baptiste  BiiARD,  natif  de 
Toulouse,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  demi,  élève  de  M.  G^iéfin ,  membre  de 
l'institut,  et  de  M.  Picot,  a  L'Académie  a  arrêté  de  déclarer,  dans  sa 
»  séance  publique,  qu'elle  a  éprouvé  le  regret  de  n'avoir  pas  un  autre  pre- 
»mrer  grand  prix  à  adjuger  au  tableau  n.*»  5  ,  dont  l'auteur  est  M.  Elzidor 
*»Naigeon,  de  Paris,  âgé  de  vingt-huit  ans  et  demi,  élève  de  M.  le 
*>  baron  Gros.  »> 

IL  Grands  prix  de  sculpture.  L'Académie  avoît  donné  pour  sujet 
de  concours,  Prométhée  attaché  au  rocher.  «  Prométhée  ayant  dérobé  le  feu 
>*du  ciel,  Jupiter  irrité  le  fit  attacher  à  un  rocher  sur  le  mont  Caucase, 
»  ou  un  aigle  devoit  lui  dévorer  éierncîlcment  le  foie.  »>  Le  moment  du  sujet 
est  cclii!  où  Promé:hée  est  enchaîné  au  rocher  et  où  Taîgle  lui  dévore  le 
foie.  {Sujet  de  ronde- tosse,)  L'Académie  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à 
décerner  le  premier  grand  prix  ;  mais  elle  a  décerné  un  second  grand  prix 
à  M.  Fran^ois-Gaspar-Aime  Lanno,  natif  de  Rennes,  âgé  de  vingt-cinq 
ans  et  demi,  élève  de  M.  Cartellier ,  membre  de  l'institut. 

m.  Grands  prix  d'architecture.  Le  sujet  du  concours,  donné  par 
rAcadcmie,  étoit  le  projet  d'un  H otel-de-yilU  pour  Paris ,  édifice  qui  doit 
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être  iîJuc  sur  le  bord.de  la  Seine «^prcfédé. d'une  pUce  puhUque  «  ^t  cuoi- 
posé  de  quatre  parties  distinctes,  savoir:  1.^  les  bureaux  de  radmti>isitaitrtn 
générale  ;  2,»  les  appanemens  pour  le  conseil  de  préfcciurc  ;  3*"  le  logemeiu 
de  JVL  le  préfet;  4'**  ui^  grand  appartement  royal  pont  les  réceptions  et  les 
fêtes.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  JVK  Joscph-l-onis  Duc,  de 
Paris,  âgé  de  vingt-trois  ans  »  élève  de  M.  ChatiUon  ,  architecte  du  Gou* 
vcrnemeut;  et  le  second  grand  prix,  par  M.  Auguste-Frédéric*Félix  Pries, 
de  Strasbourg,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  Huyol ,  membre  tL' 
l'Institut,  L'Académie  a  décerné  une  roeniion  honorable  à  JVI.  Enenne- 
Théodore  DoMMï  y,  Franaiis,  né  à  Barnbeck  ,  Bas  se- Saxe,  figé  de  vint  i- 
quatre  ans  et  demt-r  élève  de  M.  Vandoyer,  membre  de  rineriiuf ,  el  de 
Al.  Lehas,  architecte  du  Gouvernement. 

JV.  Grands  prix  de  paysage  msTORiQUE.  L*Acadéraic  avoit  donné, 
pour  àiijet  du  concours ^  la  Cfuisse  de  AJélédgre.  *%  Un  sanglier  énorme, 
«envoyé  par  Diane,  ravageoit  les  campngncs,  lîéracinoit  les  arbres  chargé? 
5»  de  fruits,  &c.  Méléagre  rassemble  les  chasseurs  et  bergers  des  environs. 
"Atalinte  est  à  leur  tète.  Aialanie  tut  l'honneur  de  porter  le  premier  coup 
«au  sanglier.»  Le  moment  principal  de  l'action  est  celui  où  Méléigrc  sauve 
Aralante  des  fureors  de  Tanimnl  ble,^sé.  La  scène  se  passe  à  fcnt  ée  d'une 
foret.  On  voit  dans  le  lointain  la  ville  de  Caîydon  en  Etoîie.  Le  premier 
grand  prix  a  été  remporté  par  M*  Alphonse  GiKOUXj  de  Paris,  âgé  de 
vingt-quarre  ans  et  demi,  élève  de  M.  Uiroux,  son  père;  et  îe  secrrid  grand 
prix  ,  par  M.  Jacques  Brascassat  ,  né  à  Bordeaux  ,  âgé  de  vingt-un  ans. 
élève  de  M*  Richard,  et  de  M.  Hersent,  membre  de  rJuitittii;  et  le 
deuxième  seconde  grand  prix,  par  M.  Jean-Baptiste  Gibert  ,  de  la  Poime-à- 
Pitre  (Guadeloupe),  âgé  de  vingt*trois  ans,  élève  de  M.  Lethîère , 
«lembre  de  Tlnstitui.  «  L'Acâdéniîe  a  arrêté  de  témoigner,  dans  sa  séance 
'»  publique,  sa  satisfaction  sur  le  concours  de  cette  année,  n 

V.  GRAiNDS  PRIX  DE  COMPOSITION  MUSÎCA.LE.  Le  sujet  du  cOncOurs 
a  été  ,  conformément  aux  réglemens  de  l'Académie  royale  dt:s  beaux-ans  : 
|.»  un  coïitre*potnt  à  la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties;  z.»  un 
i'ontre-poînt  quadruple  a  l'octave;  3.**  une  fuglie  4  ifois  sujets  ei  a  quatre 
voîxi  4*^  ^"^  cantate  composée  d'un  réciiatil  obligé,  d'un  cantabile  ,  d*im 
récitatif  simpîej  et  termine  pdr  un  air  de  mouvement;  5  *  Ariane  à  JVajuos, 
cantate.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporié  par  M.  Albert  GuiLLJON  , 
natif  de  Meaux,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève  de  M.  Berton,  membre  de 
rjnsiirut;  et,  pour  le  contre-ptnnt,  élève  de  M.  Fétis,  professeur  a  IVcolc 
royale  de  m^»siquc.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M,  Claude- 
Joseph  I^ARis  ,  né  à^Lyon  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève  de  M.  Lesneirr, 
mendjre  de  l'Insthui;  et  le  deuxième  second  grand  prix,  par  Ah  Adolphe- 
Charles  Adam,  de  Paris,  âgé  de  vingt-deux  ans,  élève  de  M.  Boteldieu, 
membre  de  l'insiitur,  et  de  M.  Keicha,  professeur  à  l'école  royale  de 
musique,  pour  le  couire-point- 

Le  prix  de  la  tète  d'expression,  fondé  par  M.  le  comte  de  Caylus ,  n'a 
peint  aé  accc/rdc  cette  anrée;  non  plus  que  celui  de  la  demi-figure  peintf , 
fondé  par  M.  de  Latour.  La  grande  médaille  dVmuhtion,  dite  autrefois 
prix  dépariememal ,  a  été  remportée  dans  Técole  d'architecture  ,  pour  le 
cours    d'études  de    182J  ,  par  M,    Félix-Louis  LefrI-UX  ,   de   Paris,   âge 
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de  vingt-neof  ans  et  demi»  élevé  de  M.  P^re»  irchîtèete  Ai  CmiV««'h«- 

mciii,  de  M.  Vaudoyer»  ineinbi^  de  rinstkut,  et  de  M.  Lebil»,  arrhirettç 

du  Couvernemenc.  *       .^ 

La  séance  a  été  terminée  par  rexécution  de  la  cantate»  Artane  i  NâxW-, 
Les^  tableaux  9  les  sujets  de  ronde^bosse,  les  plans  d^irchiiectorc^^r  i«% 
paysages  historiques  qui  ont  remporté  les  grands  prix,  ont  été  exposés ,  darArît 
les  trois  derniers  jours  de  septembre  et  les  trois  premiers  d'octobre,  dans  les 
salles  de  l'école  royale  des  beaux-arts. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Phétoriqite  française j  exiraite  des  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes, 
par  M.  Andrieux  ,  professeur  en  Tuniversîté  royale  de  France ,  membre  de 
pinsieurs  académie?.  Paris,  impr.  de  Fain  ,  librairie  de  Brunoi-Labbe  ,  182^^ 
în^S.*,  457  pages.  Prix,  7  fr.  L'auteur  de  ce  volume  est  distinct  de  M.  An- 
drfeux,  membre  dt  l'Institut,  professeur  au  collège  royal  de  France,^ 

Biographie  littéraire  des  romanciers  célèbres,  depuis  Fietdîng  jusqu'à  nos 
)0iin,par  sir  Walter  Scott,  traduite  en  français.  Paris,  impr.  de  Cosson,' 
librairie  de  Ch.  Gosfelin,  iSij,  4  vol.  in-ii. 

Le  Roman  du  Renari  (1),  imprime  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliolhèquc 
du  Roî,  des  Xlll.«,  X1V.«  et  XV.«  siècles,  et  publié  nar  M.  D.  M.  Mcon,' 
édfteur  du  roman  de  la  Rose,  des  fabliaux  et  contes  des  XII.*,  Xlil.*>  xiv.* 
et  XV.*  siècles,   &c.:  4  vol.    in-S.'^   sur  beau   papier,  avec  4  gravures; 
ouvrage  sous  presse,  pour  paroître  en  novembre   18^5.  On  se.fait  insciire 
dés  k  présent,  sans  rien  payer  d*avance,  i  Paris,  à  la  librairie  Trcutiel  et- 
Wiirtx  ,  rue  de  Bourbon,  n.*  iy;  à  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers;  à  Londres» 
30  Soho-Square.  Prospectus.  «  Nous  croyons  rendre  service  à  la  liiterature 
ancienne,  et  faire  un   vrai  plaisir  aux  amateurs,  de  publier  le  roman  du 
Renard ,   si    toutefois  on   peut  donner  le  nom  de  roman  à   une  suite  de 
contes  tous  pins  piaisans  les  uns  que  les  autres:  on  pourroit  peut-être  l'appekr 
avec  plus  de  raison  une  risée,  un  gabet,  en  l'appréciant  d'après  ses  divess. 
auteurs  eux-mêmes,  dont  le  premier  est  Perros  ae  Saint-Clost  (Pierre  ^e 
Saint-Cloud  ),    <pii  vivoft   au    commencement   du  XIII.*    siècle.  Leçrandr 
d'Anssy  ,  dans   le  cinquième  volume    des  Notices  des  manuscrits    de    la. 
Bibliothèque  dû  Roi,  en  a  rendu  un   compte  assez  étendu,  quoiqu'il  n'ait 
consulté  que  quatre  manuscrits,  et  qu'il  n'ait  parlé  que  de  viiigt-cinqbranch<?s.. 
L'édition  que  nous  allons  publier  en  contient  trente-deux,   non  comprb  le. 
Renart  nouvel  par  Jacquemart  Giclée,  de  Lille,  divisé  en  deux  parties, 
dans  lesquelles  se  trouvent  quelques  vers  des   anciennes  chansons  de   00s 
trouverres,   dont  le  chant  est  noté;  et  le  Couronnement  de  Renard ,  don^ 
Lêgrand  d'Aussy  n'a  pas  eu  connoissance.  Ce  roman  a  été  traduit  et  imprimé 
en  plusieurs  langues  dès  le  xv.*  siècle.  Henri  d'Alkmar,  mattre  d'école  ^  le 
mit  en  vers  bas-saxons  vers  1470,  et  en  tira  des  moralités  pour  Téducation 
de  la  jeunesse  ;  Gérard    Leeu  l'imprima  en  prose   flamande  à  Gonde  en 


(1)  On  m  donné  une  idée  de  ce  roman,  pag.  134  et  235  du  Discours  sur  Téiat  des  ■ 
lettres  au  xui.«  siècle ,  tome  XVI  de  HUnoIre  littéraire  de  U  France ,  W*' 
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1479;  Caxtoa  U  t'î^^î^M''*  rîM  hollandais  ea  atigUti,  et  le  mie  lous  presse 
dioj  Tabbaye  de  W  en  1481  ;  il  en  parut   une  tradacûon  allé- 

niacde  à  tutcck,  en  t^i^o,  et  à  Francfon-»ur-le-Mein ,  en  1567;  une 
autre  traducdoa  fut  publiée  en  vers  latins  par  Hanma«  ScKopper,  On  le 
mit  au  four  en   prose  ù  ,  en   1566  ei  en   t7}9.  *ous  le  litre  de  Re- 

nard, 4>u  U  Pnyiis  d^s  i  nfrn,  Jçan-Chnsiophe  Gotcsched  en  a  donné 

une  édition  en    allcmanvi    moderne  à    Leipzig,  en    17^2,  d'après  rcdinon 
de    1498,   Maif,  chose  assez  particulière,  ce   roman   n'a  jamais   été  pvi^blic 
dans  sa  langue  orij^tnalc.  M.  Méon,  déjà  connu  par  difierente»  éditions  d'ou- 
vrages de  poésie  ancienne, ./»  s'est  occupe  de  ta  publication  du  roman  du 
Renard.,.,  L'ordre  des  branches   n'étant  pas   le  même  dans  tous   les  ma- 
nuscHis,    rédrteur   a    cherché    a    en    établir    un    qui   les   liât    ensemble;    il 
pense  que  la  classification  tju'il  a  adoptée  ne  laissera  rien  à  désirer.  L'ouvrage 
a  été  collatîonné   avec   le  plus  grand  soin  sur  dix  mànuscrîi»   des   Xiii.*f 
XIV J  et  XV.*  siècles*  Ces  contes  formeront  quatre  volumes  h-S.' ,  avec   un 
glossaire  des  mors  hors  d'usage»  à  U  6n  de  chaque  volume,  pour  en  faciliter 
a  lecture.  Ils   seront   ornés  chacun  d'une  gravure  faite  sur  les   dessins  de 
M,  Détenue.  II  en  est  tiré  un  pérît  nombre  d'exemplaires  sur  papier  grand 
raisin  vélin  superfin ,  ainsi  que  sur  papier  grand  raisin  de  Hollande.  Les  per- 
sonnes qui  désireront  se  le  procurer  sur  l*uo  ou  l'autre  papier  ,  sont  priées  de 
*e  faire  inscrire  à  la  librairie  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à 
^Londres.  Oh  ne  puie  rien  d*a\^nce.  Le  prix  des  4  voL  sur  papier  carré  fin 
lera»  pour  Paris ,  de  36  fr*;  sur  papier  grand  raisin  vélîn  supernn ,  fig.  avant 
la  lettre,  108  fr.;  snr  papier  grand  raisin  de  Hollande,  fig,  avant  la  lettre, 
120  fr.« 

Le  Déiût  des  deux  demôpetlts.  Tune  nommée  ta  Np/n  et  l'autre  la  Tannée j 
suivi  delà  vie  de  S.  Hareiic,  et  d*autTes  poésies  du  XV.*  sièclet  avec  des  not^s 
et  un  glossaire.  Paris,  Firmin  Didor,  1825,  in-!!,*,  jS4  pages. 

Lêt  Amours  de  Psyché  et  de  Cupfdûti ,  texte  de  la  Fonraine.  figuret  litho- 
graphiées  d'après  les  dessins  de  Raphaël,  par  MM.  Bouillon,  Baugard»  &€•> 


i 


tous  la  direction  de  M.  Hipp.  C*"rstel  de  Courvaî.  Paris,  impr*  de  F.  Dîdot, 
bourg ,  rt.*  17. 


iSaj,  in-fclh.yu  r6o  fr,,  chez  M.  Castel  de  Courvali  rue  Weuve-de-Luxenv- 


^uvres  de  AlotUre^  en  un  seul  vol.  h-iS,  et  Chefs-d'œuvre  de  Pierre  fi' 
Thomas  Cûrneîlle,  aussi  en  un  feul  voK  in-iS,  avec  des  notes  extraites  de* 
meilleurs  commentJCeurs,  et  des  notices  pa»^  MM.  Nodier  et  A,  Martin»  On 
iousrrit  à  Paris,  sans  rfen  payer  d^avance,  chez^  B('  '•  fa  Souche,  libraire- 

éditeur,  boulevart  Saint-Martin»  n,"  J.  Le  AI  oh.  ira  en  14  livraisons, 

et  l'autre  volume  en   8.  Le  m£me  libraire  publie  un  BolUau,  tn-iS,    1  seul 
volume,  en  8  livraisons. 

Œuvres  de  ÙcLrdeau,  de  rAcadémie  française*  Pari5,  tmpr*  de  Rigaoux, 
libtv  de  Froment,  lijiy,  i  vol,  ifi-sz, 

Èpitres  (en  ver?  )>  p-^r  M*  Alphonse  de  la  Martine.  Paris,  tmpr,  de  Tastu, 
ïibr*  d'Urbain  Canel,  ii>25,  in-S/ ,  2  feuilles  et  demie,  Pr.  2  fr, 

tes  Alartyrs  de  S^uli ,  ou  FEpire  moderne,  iragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  Népomucène  le  lVkrcier|  membre  de  Tlnslitul.  Paris,  impr.  de  Tasm^ 
libr.  d'Urbain  Canel,  «825,  in-ê%  lij  et  îh  pa^^es.  Pr.  y  fr.  L*auieur,  dant 
fj  préface^  rend  compte  des  motifs  qui  Tgot  déiermiué  à   livrer  sa  pièce  à 
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riniprcssîon  avant  Je  Pexposer  tut  la  scène:  il  çiàtnînç  qtietkr  âotvent  être 
Tcrendue  et  les  limites  de  la  liberté  du  théâtre.  L'une  des  hardiesses  dé  M*  le 
Mercier  danê  ce  nouvel  ouvrage ,  est  d'ini^odulrc  sur  !a  scène  françaUele  langage 
lîitme  des  nègres;  il  fait  dîne  à  CKrtsteh 

Africains ^  moiûMttspcct'^  it$  musuîmaos. 

Pouvoir  mieux  que  chrti  Uir  leurs  scnumcn5; 

î*uis  jamais  des  pénis  n*Jvoir  fut  \c  passage , 

Va  moîhs  haïr  trépas  ^c  haïr  esclavage .  * .  . 

O  toî  jAdhf  mon  chef,  6  to!  qu'eu  îiûs  revers 

Furopeens  puoîr  de  repousser  leurs  fcn, 

Tousijîntî  martyr  $acfi  de  la  nce  africaine  . 

Toi  qui  des  poirs  un  jour  avoîr  roinpu  la  chame , 

Sî 

SaVoîr  mieux  étouitcr  n  pitié  poor  tes  ÛU, 

Tof  vivre  êcç. 

Confiance  en  pervers  nous  ôtcr  ce  héroi^  ^c, 

Sig'ismonJ  de  Bourgogne,  tragédie  en  cinq  actes,  par  J*  P.  G.  Vieuntl;  re- 
présenie'e,  le  lo  septembre  18:15  »  par  les  comédiens  ordinaires  du  Roi.  Parii» 
imprr  de  Faîn,  libr.  de  Dupont  et  de  Ladvocat, /«*^-' 

L* Auteur  ce  l'AvQCûi ,  congédie  en  trois  actes  ei(  en|  ^rs^^pix^M.  P*ol 
DuDort,  repréicntée  sur  le  théâtre iVan^ats»  le  Z  septi^aibce  iS^j.  VzttêiimfX* 
de  Loiiin,  libr.  de  Biunet;  64  pages  In-S,* 

Diciionnairt  historique ,  ou  Biographie  universelle  classique,  ouvrage  enii^ 
rement  neuf,  par  M.  le  général  Beauvais  l't  par  une  société  de  gens  de 
lettres;  revu  et  augmenté,  pour  la  panîe  bibliographique  *  par  M*  &ibier  : 
première  livraiion  (  A-  Bog.  ).  Paris ,  impr*  de  Cosson ,  libr  de  Gosselin^  1  %x%  , 
in-S.%  196  pages.  L'ouvrage  paruUra  en  six  livraîsonj,  qui,  réunies,  t^e  f<>f- 
meront  qu'un  volunie  J  environ  1176  pages)»  Prii:  de  cbaq^ue  itvratso^p  aur 
papier  cavalier  fin  ,  5  U*  50  cent,  . 

AtLts  géographique t  siaiistlque  et  chronologuiue  des  deu%  Amériques  et  des 
Ues  adjacentes  s  traduit  de  Tailas  eiécutc  en  Amérique,  avrc  de  nombreuses 
corrections  et  augmentations,  par  J*  A.  Buchon,  Touljmpr.  de  Carez;  Paris, 
rue  Hautefeuille,  wJ^  l'é.  L'ouvrage  se  con>posera  de  60  cartes  et  coulera 
ixo  fr.  Lçi  23   premières  feuilles  ont  dtfjà  paru  en  deux  livraisons» 

Voyage  de  l'Inde  à  la  AIMe,  par  A*bd-Ou!  Kesim,  favori  de  Thar^ias- 
CouH-Kan;  traduit  de  ïa  version  anglaise  de  ses  mémoires,  par  feu  M,  Langlés; 
deuxième  édhîon ,  revue  et  augmentée.  Paris,  împf.  d'Évcrar,  libr.  de  Nepvfu,, 
iSij,  in-8/ ,  270  pages  avec  trois  planches*  Pr*  5  Ir. 

'  Collectim  des  mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France,  depuis  la  fonda ûpp 
de  la  monarchie  française  jusqu'au  XIII.*  siècle  (traduits  du  latin,  &c.Kavec 
supplément,  notices  et  notes,  par  M.  Guizot,  professeur  d'histoire  moderne  à 
fAcadémie  de  Patis;  onziéme^livraison.  Paris,  impr.  de  le  Bel ,  libr.  de  Prière , 
1825,  X  vol.  in'S,*j  contenant,  l'un,  la  Philippide,  poëme  de  Guillaume  le 
Breton  (trad»  en  prose  frân<j'aise),  xif  et  391  pages;  l'autre,  les  detix  premiers 
livres  de  l'histoire  de  Normandie,  d*Orderic  Vital  (trad.),  439  P^^*^*  Nous 
avons  indiqué  le  plan  et  annoncé  les  premiers  tomif  de  ce  rccneil  diins  notre 
cahier  de  novembre  1824,  p.  69H  ,  699,  La  publication  en  est  fnainlcnanc 
ton  avancée]  il  ne  manque  plus  qu'un  assez  petit  nombre  d*artlcfcs,  com'rtio'hi 
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vk,il«  ^Çuillannic.Ie.Coî^^^î^r^nt,  par  Guill  de  Poitiers;  celU  de  Philippe 
Âu&une»  p£u  Rigotd»t 

/A  A-         '      'j  inïn  frises  pour  la  délivrance  de  la   Tcrre-sauite ,  par 

Cl  Je  Tanglais  par  Paul  ^^^Yt  ^*  accompagnée  d*un  atlas 

dt^ssiné  Kl  grave  par  Ambn  Tardieu  :  lome  L*'  Paris»  împr*  de  SiaUl,  libn  de 
Boulland,  1825,  /«-tf^,  360  pages  et  4  planches.  Pr*  6  fr* 

Histoire  gtnéalogiqui  et  chronologique  de  la  maison  royale  de  Bourbon,  con- 
tenant lei  naissances,  actions  mémorables,  alliances  ec  décès  de  tous  les  princes 
«t  princesfes  de  cette  illustre  maison,  avec  leurs  descendances  directes,. depuis 
Koben  le  Fort  jusqu'à  nos  jours,  d'après  les  monumens  et  les  manuscrits  lei^ 
plus  authentiques;  par  N*  L.  AchaiDtre,  Cet  ouvrage  formera  deux  volumes. 
in-S.* ,  ornés  des  armoiries  de  chaque  branche  principale,  et  imprimes  par 
M.  Jules  Didot,  imprimeur  du  Roi.  La  liste  de  MM,  les  souscripteurs  sera 
imprimée  à  la  fin  du  tome  11.  Prix  de  chaque  volume^  papier  fin  satiné,  7  fr. 
50  cent.;  grand  papier  véltn  cavalier,  satiné  et  broché  en  carton,  15  fr.;  le 
même,  avec  les  an^ïoiries  peintes  en  or  et  en  couleurs*  sur  la  demande  des 
souscripteurs,  20  fr.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  Mansui  fils,  éditeur,  rue  de 
rÉcofe^de-Médccïne,  r.'  4. 

Alétnoîres  et  correspondance  de  Duvlessis-AJornay,  pour  servir  à  Thistotre 
de  la  réformatioo  et  i^i  guerres  civiles  et  religieuses  en  France  sous  les 
régnes  de  Charles  JX^  de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll  , 
depuis  Tan  1571  jusqu'en  1623;  édition  complète ,  publiée  sur  les  ma'rsuscrîts 
on|inauj£;  tome  Xl  et  XIL  Paris,  impr.  de  Crapelet,  librairie  de  Treutteï 
et  w Ortz  ,  lîi25;  572  et  jjj  pages.  Nous  avons,  dans  nos  cahiers  d'avril  ce 
mai  1B2J,  fait  connoîtrê  Je  plan  général  de  cette  édition,  et  les  articles 
contenus  dan^les  deux  premiers  volumes*  Par  les  annonces  que  nous  avons 
faites  des  tomes  suivans ,  on  a  vu  que  le  X.*  conduisoît  les  Mémoires  de 
Mornay  jusqu'au  mois  de  février  1610.  Le  XL*  est  composé  de  287  pièce*, 
dont  fa  dernière  est  datée  du  7  janvier  1613;  et  le  XIL*  en  renferme  ajr 
qui  vont  îusqu^au  7  mars  1614.  Parmi  ces  558  pièces,  qui  ont  touTes  un 
caractèi-e  historique,  on  en  compte  environ  344  dont  les  unes  manquoîcnt  à 
l'ancienne  édition,  et  les  autres  n'a  voient  encore  été  publiées  nulle  uart. 
Elles  contribueront  i  jeter  du  Jour  sur  l'histoire  de  la  minorité  de  Louis  XIIL 
Nous  nous  proposons  d'en  rendre  un  compte  pins  particulier,  quand  cette 
imporuntc  collection  sera  terminée.  On  sait  quelle  doit  s'étendre  jusqu'à 
Tannée  1623:  elle  aura  ij  voL 

Histoire  d'Angleterre  depuis  la  première  invasion  des  Romains ,  par  J» 
Lii^gard  ,  traduite  sur  la  deuxième  édition  anglaise,  par  M.  le  chevalier  de 
Royjoux.    Paris,  Carrié  de  la  Charic,   18^5  ;    tome  IV,  in-S.*  Prix,  6  fr. 

fc  cent-  On   annonce  que  cet  ouvrage  diflère  essentiellement   de   celui    dé 
^    lume;  qu'il  est  composé  dans  un  autre  esprit. 

Promenade  aux  cimetièrts  de  Paris,  avec  48  dessins  représentant  les  princi- 
paux monumens  qu*on  y  remarque,  et  particulièrement  Iï^s    tombeaux  éti 
personnages  les  plus  célèbres,  par  M.  P.  D,  T.  A.;  seconJe  édition  consi- 
dérablement augmentée  et  enrichie   d'un  plan  détaillé  du   cimetière  du   P* 
jJUchaise.  Paris,  impr.  ei  librairie  de  Panckoucke ,  182J  ,  tn-iZ, 
^;^    Le  Joueur  à  Paris ,  ou  les  jeux  dans  leurs  conséauences  sur  la  mgralité  des 
^individus  et  la  fortune  des  familles,  par  M*  A*    Vivien,  avocat  à  la  cour 
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royale  d'Amiens;  ouvragt  couronné  par  la  socirté  âc  U  morale  chrflicnrr«V 
dans  sa  séance  du  ij  avril  1825*  Paris,  impr.de  Fïrîn\ Hbraîrrt  deL.  C&tts» 
juillei  i8a5j  in-iSp  vHj  ei  i63  pages.  Dans  tes  cinq  premier!  chapîwet, 
rameur  trace  le  lableati  des  differentci  espèces  dejeox  privés  et  pabllcf^  des 
chances  défavorablei  au)cqaelles  les  joueurs  s'exposent  >  des  anHices  dont  îlf 
deviennent  les  complices  et  plus  souvent  les  vicumes',  &c.  Les  eflfets  de  îa 
passion  dn  jeu  sont  exposés  dans  les  cinq  chapitres  suivans,  Intiloîés  : 
tHBp'ftal  de  Charenton  ,  U  AJet^Mnnt  du  èoutevan  AUntmarrrt ,  tê  A7&Ht 
dt  piété f  T^tstament  d*un  jouiur ,  L*ne  Séance  de  la  ^'fiur  d* assises,  —  Le 
volume  est  terminé  par  le  rapport  fait  à  U  soctéié  de  la  morale  chrétienne 
sur  le  concours  quelle  avoit  ouvert  »  en  proposant  un  prcx  ail  niellitui 
mémoire  contre  les  jeux.  .  ^ 

Conseils  flux  Jeunes  filles ,  par  M.*^*  Campan;  ouvrage  couronné  p«i^ 
Tacadémie  française*  Parts,  tnipr,  de  Faîn  ^  trbrairie  des  frères  Daudouiin» 
9n*f2,  212  pages. 

De  l*lnjluence  des  femmes  dans  la  sodéu,  et  de  Timponance  de  leur  éduc 
lion,  par  M-"^^  U  comtesse  de  Flamarans.  Douai,  împr.  dt  Wagrcz,  l^2.y  , 
in-^i^,  360  pages* 

Esprit  du  droit  et  %t%  applications  à  fa  polit îque  et  à  Torganisailon  de  U 
monarchie  constitutionnelle^  par  M.  Albm  Fritot,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Parts;  ouvrage  contenant  le  résumé  de  la  Science  du  pubticiste  par  le  même 
auteur,   et   propre  à  diriger  le   législateur,   l'homme  d*craf,  rclecteur  et  le 
citoyen.  Paris,  Pochard^  in-S',  y8o  pages.  La  Science  du  publiclstt,  composée 
par  M.  Fritot,  a  été  publiée  en  onze  volumes  irt-S/'^  i8iy  à   1822.  Dans  ïe 
précis  qu*il  en  donne  aujourd'hui,  le  droit  est  défini, la  réunron,  Pensemble  des 
pHîîcipes  de  toutes  les  sciences  législatives,  c'est-à-dire,  des  régies  qoîdorveni 
déterminer  les  rapports  des  honimes  entre  eux  et  dci  choses  entre  elKs  en 
matTCre  de  Icglsiatfon.  La  science  de  ce  droit  est  divii^ée  en  deux  parties»  l'une 
philosophique  ou  morale,  l'autre  organique  ou  consiiiuttonnelle  ;  et  la  première 
est  soudivisée  en  trois   b'anches;  j,**  droit  public ,  terme  par  lequel  Tauienr 
entend  ce  qui  régie  les  rapports,  les  droits  et  les  devoirs  de  chaque  homme' 
envers  le  peuple  dont  tl  fait  partie,  et  les  obligations  du  peuple  envers  chacun 
de  ses  membre.-;  2.,°  droit  politique^  terme  que  M»  Fritot  traduit  par  droit  dûË 
nations,  celui  qui  régie  les  rapports  et  la  condnîîe  des  différens  peuples  entre 
eux  ;  3."  drt/it  des gens^  ou  (  continue  Tauteur  )  droit  commun  ,  celui  qui  régie' 
les  rapports  des   hommes  de    nations    dirtérentes   à  l'égard    des  peudes  oii 
sociétés  dont  il  ne  font  point  partie  et  à  l'égard  des  membres  de  cts  aiverscf 
sociétés.  Telles  sont  les  matières  traitées  dans  trois  livres  dont  chacun  Côq*- 
lient  deux  chapitres,  l'un  intitulé  Bases  des  principes  ,  et  Tautre /^rï/re/^-i  ou 
régies  et  applications.   Ces    trois  livres  présentent    la    solution    d*un    grand 
nombre  de  questions  particulières,  dfscuïées  plus  au   long  dans  la  Science 
du  publiciste*  La   seconde  partie,  savoir,  celle  qui  est  appelée  or^aniqui  ou 
consthuticiinelle ,  se  compose  aussi  de  trois  livres  dont   le  premier  concerne 
les  gouvernement  diverti,  et  se  partage  pareillcnicnt  en  deux  chapitres  ,  Base 
des  principes  et  Principes;  mais  ce  second  chapitre  a  deux  sections,   l'une 
pour  les  gouverneniens  simples,  et  l'aurre  pour  les gouvernemens  mixtes.  Les 
simples  sont   ici  au  nombre  de  cinq,  démocratie,  aristocratie»  oligarchie, 
despotisme  ei  thcocratie.  A  l'égard  des  gouTernemeuj  mixtes^  M.  Fritot  en  / 
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<3i5tfngue  jusqu'à  vîngi-sîx  forme»  princî{>ales»  dont  le  tableau  se  trouve  aux 
pjiges  6  et  7  du  tome  V  de  la  Science  du  pabliciste.  Le  jecond  Jrvrc  de 
la  deuxième  partie  du  résumé  ert  consacré  à  la  monarchie  consiiiationnelle, 
que  l'auteur  déclare  être  Je  gouvernement  par  excellence,  Apréî  avoir,  selon 
M  méthode  constante,  établi^  dans  un  premier  chapitre,  la  ttise  dfs prïtutpts 
de  la  monarchie  ,  il  eijpose  dans  le  suivant  ces  jmnctpes  mêmes ,  en  les 
distribuant  sous  les  titres  de  pouvotr  It^ghhrif,  exémtif  ^  judkia'tn  ;  c'est  la 
partie  U  plus  étendue  du  volume.  Le  livre  m  ,  intiiulé  Moyens  de  transît  ion, 
est  fort  court  ;  il  y  est  question  de  ta  rédaction ,  acceptation  et  révision  de  la  loi 
consiitutionnelle*  Ce  travail  st  recommande  assez  par  fimportance  et  la  matière. 

Recherches  sitr  la  nat'tona/ité ,  l^esprit  des  ptuphs  atletnands,  et  sur  les  insti- 
tutions qui  serolent  en  harmonie  avec  leurs  mœurs  et  leur  caractère^  par  Ff- 
L*  Jahn; ouvrage  traduit  de  Talleinand,  avec  des  notes,  par  M*  P.  Lortet  de 
Lyon,  docteur  en  médecine.  Lyon,  Milon;  et  Paris,  Bossange^  1825 , //t-i!.** 

Entretiens  sut  l'économie polithpfe  dégagée  de  ses  abstractîonî, d'après  Adam 
Smith,  Sa/,  Malthus,  Mill,  &c.  Parts,  impr.  de  HuiardCoiurcier,  libr,  de 
BoulU^d^  j  8J15  ,  /fî-/2^  4  0  pages.  Pr.  4  fr. 

'Du  Commerce,  des  Douanes ,  et  du  Systhne  des  prohibhions ,  considéré  dans 
^s  rapports  avec  les  intérêts  respectiis  é^t  nation»,  par  M,  Bi|lei  fils  aîné,  de 
Lyon,  avec  des  additions ,  par  Al*  Marie  DumesniL  Paris,  inïpr.  de  Bouchard, 
irbr.  de  Renard,  182$  ,  in'S,%  j6o  pages.  Pr.  3  (r.  L'Académie  de  Lyon,  dan» 
sa  séance  solennelle  du  ji  aoiii  dernier |  a  décerné  une  médi^ille  à  Tauteux 
de  cet  ouvrage.  ,  ..  ^', 

Essai  géologique  sur  la  montagne  de  Botilade  près  d ' Issoln ,  ièpÈrttmcnt  du 
Puy-dc-Dome,  avec  la  description  et  les  figures  lîihographiees  <lts  ossemens 
tossiles  qui  y  ont  été  recueillis;  par  MM.  Deveze  de  Chabriol  et  J.  B«  BouiÛer  ; 
rroîsiêoïe  livraison.  Clermont-Ferrand,  Thibaui-Landriot,  1825,  in-foi  6  pU 

y^fét/iûde  llchénogrûphique,  ornée  de  4  planches,  dont  trois  coloriées,  don» 
nant  les  caractères  qui  composent  la  famille  des  lichens,  avec  leurs  détails 
grossis;  par  M,  A.  L.  A.  Fée,  pharmacien*  Paris,  FirminDtdot,  ië2$,  i#J^^.% 
104  P^g^s  et  4  planches.  Pr,  12  fr. 

Considérations  gétiérales  sur  la  classe  des  crustacés ,  et  description  des  espèces 
de  cei  animaux  qui  vivent  dans  la  mer,  sur  les  côtes  ou  dans  les  eaux  douces 
de  la  France  5  par  M.  A.  G.  Uesmarcst,  professeur  de  zoologie  â  Técole  royale 
vétérinaire  d'Alfort,  &c.  Paris,  impr.  de  le  JNormanr,  libr.  de  Levrault^  182J  p 
tn-S," 

J)fotice  sur  un  nouvel  enseignement  de  la  géométrie  et  de  la  mécaniqtte,  appli* 
quée«.aux  arts  et  métiers  et  aux  beaux-arts;  lue  à  racddémie  des  sciences,  dans 
%à  séance  du  16  août  182J  ,  par  M,  Charles  Dupin.  Paris,  impr.  de  Fain; 
16  pages  in- 8,* 

La  nouvelle  mécanique  agricole ,  H5n  l'Art  de  rendre  l'agriculture  une  fois  plus 
productive  avec  moins  de  travaux  de  la  part  des  hommes  j  suivi  de  Taft 
de  faire  mécaniquement,  par  des  moyens  fournis  par  la  nature,  le  tracé  des 
routes,  des  canaux  de  navigaiion,  de  dessèchement  et  d'irrigation;  le  creu- 
sement des  rivières,  des  carrières,  des  mines,  «Stc;  ouvrage  contenant  plui 
de  deux  cents  inventions  jusqu'alors  inconnues;  par  M.  Legris,  ingénieur- 
géographe,  Paris,  imprim.  de  Béraud,  libr.  de  F,  M.  Maurice^  '8-Jj  in-8' , 
496  pagei. 
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Truite  Complet  ii  VanatQmU  de  Vhomme ,  comparée,  dans  ses  potnnlei  dIu$ 
imporwo*,â  celle  des  animaux»  et  considérée  soui  le  dôubte  rapport  de  lliis^ 
tologie  et  delà  niorpKoîogiè;  par  Hîppoïyte  Cloquei,  docTeut-  m  médecine 
et  professeur  agrcgé  à  la  faculté  de  Parîj ,  &c.  Prosrfectus.  «  L'ouvrage  de  M*  le 
docteur  H.  Cloqact  sera  composé  d'environ  4^0  planches  tn-J.' ,  et  dt*  loo  ou 
Jao  feuilles  de  lexie  même  format,  en  rappon  avec  les  figurées  a  t'aide  de  lettres 
oi^  de  chiffres  teltemeni  disposé»^  que  leur  mohîplictié  ne  nuise  en  aucune 
façon  à  la  netteté  de  citt  dermhrts ,  toutes  omfcrées  d*aîlleui^i  ,  autant  que 
beioin  ,  d'une  exactitude  de  détails  dont  on  ne  possède  encore  que  trop  peu 
d^exemples  malhcureuiement,  et  exécutées  lur  une  échelle  qui  n*a  force  cPeo 
négliger  aucun*  Il  sera  tiré  sur  papiar  cavalier,  pour  fe  teite,  en  grtt»d- 
raisin  vélin ,  pour  les  planche»  litnographiées.  Les  caractcres  seront  en  clcéro 
neuf.  Il  paroîtra  le  premier  de  chaque  mois  par  livraison  de  di«  planches  et 
de  deux  à  trois  feuilles  de  leite*  La  première  livraison  sera  mise  en  vente  le 
1,*'  novembre  1B25,  et  les  autres  la  suivront  imroédiarement  de  mois  en 
mois.  Le  prix  est  de  six  francs  par  livraison.  On  souscrit,  à  Pari^.à  llmpri» 
merie  lithographique  de  Brégeaut,  rue  Saint-Marc  Feydeau,  m*»  8,  et  chez 
Doodey-Duprc,  père  et  fils.  » 

BiblioJiique  alletnandif  journal    de  littérature,  publié   k   Stra  '  ,    et 

destiné,  dit  le  prospectus ,«  à  donner  des  analyses»  des  extraits  et 

iîddcs  des  ouvrages  les  plus  importans  qui  paroitront  en  Allemagne  ,  à  entre- 
tenir les  lecteurs  des  événemcns  les  plus  inicrcssans  de  la  république  de« 
lettres  et  des  sciences.  Il  sera  divisé  en  trots  parties.  La  première  traitera  de 
fa  littérature  proprement  dite  ;  la  seconde  sera  consacrée  aux  sciences  morales  « 
politiques  et  religieuses;  et  la  troisième  «  sous  le  titre  de  Vûriéies ,  contiendra 
des  notices  biographiques  et  un  résumé  de  nouvelles  iitiéraires  ci  scientifiques.  »? 
La  Bibliothèque  allemande  parohra  le  i;  de  cha^^ue  mois»  à  partir  eu  || 
novembre  prochain ,  par  cahiers  d'environ  quatre  leurlles  d*ini  u  Prix, 

pour  Strasbourg,  izff.  paran,  et  7  fr.  pour  six  mois;  pour  1  remens 

(  franc  de  port  ),  1  5  fr.  par  an  ,  et  8  fr.  pour  six  mois  ;  pour  IVtrarigcr  (  franc 
déport  ),  18  fr.  par  an,  et  10  Ir»  pour  six  mois.  On  s'abonne  ,  â  Strasbourg, 
au  bureau  du  Journal»  place  Saint-l  homas  »  n.^  3  ,  et  chez  M*  Alexandre, 
au  cabinet  littéraire,  rue  Brûlée,  ii.°  18;  à  Paris,  chez  Treuueî  et  W^urix, 
et  chei  Sautelet  et  compagnie  ^  libraires ,  place  de  la  Bourir* 

(Eiivres  Inédites  de  J*  Js  Rôvfseau  ,  suivies  d*un  mpplément  à  rhi«roire  de 
sa  \'ic  et  de  ses  ouvrages,  car  V.  D.  Musset-Paihay,  Paris,  impr*  de 
Gaultier 'Lagutonie,  librairie  de  P.  Dupont ,  tS^ç,  a  voh  in-S:' 4  viij ,  50^, 
viij  et  484  pag«*  i-e  tome  1-  contient,  après  favertisscment  des  éditeur»^  119 
lettres  de  J.J*  Rousseau;  des  notes  marginales  écrites  par  lui  sur  quelques  livres; 
celles  qu'il  a  mises  sur  un  exemplaire  de  Vin-fol,  intitulé  la  Botanique  mhe  Â 
la  portée  de  tout  le  monde,  par  les  sieur  et  dame  Regnault,  Paiis ,  I7T4; 
et  des  additions  à  Thistoire  de  J,  J.,  publiée  par  M.  Musset  Paibay  en  181t. 
La  première  des  119  lettres  est  datée  de  173^,  et  la  dernière  de  1738;  95 
sont  adressées  aux  libraires  Duchcsne  et  Guy.  On  y  apprend  plusieurs  parti* 
cuUrités  relatives  a  la  publication  des  ouvrages  de  Rousseau,  et  sur-tout  de 
son  Emile,  à  Tétar  de  sa  fortune  et  aux  livres  quM  achcioit;  elles  peuvent 
fournir  aussi  quelques  traits  au  tableau  de  iu  haottudcs  et  de  son  caractère. 
Entre   les  a4    autres  lettres ,  on    en  distingue    une  à  M/^^^  d'Houdeioi  en 
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*7Î5  f  et  dçtîx  i  Scfvati  datéet  de  1768.  Toutes  se  Usent  avec  intéritj  « 
1*011  y  a  joint  def  notei  plus  que  suffisantes  pour  le  parfait  éclaircissement 
det  faits  quelles  rappellent.  L^  observations  écritei  par  J»  J.  sur  les  marges 
de  quelques  livre»  ne  sont  pas  nombreuses.  Voici  celle  qu'il  a  niise  sur  un 
cahier  de  musique»  à  la  suite  d'un  chant  pour  un  chœur  de  nymphes :<t  Je 
'I  Cfôis  entrevoir  dans  ces  essais  quelque  lueur  de  mlent  naturefi  mais  trop 
«offusqué  de  mauvais  gOL^  acqui?,  pour  que  j'en  puisse  bien  Juger»  Avant  de 
»  prendre  on  maître  de  composition,  il  faut  commencer  par  apprendre  ce  que 
»ct5  maîtres-là  n apprennent  pas,  à  scander ^  à  ponctuer,  à  accentuer,  à 
npiiraser.  Cela  s'apprendra  en  écoutant  long-temps  une  bonne  musique  avec 
»uue  oreille  attentive  et  avide  d'instruction»  Évitez  la  musique  moderne; 
««étudiez  Pergolése;  et  quand  vous  le  saurez  par  Cœur,  étudiez-le  encore 
»jusqu^Â  ce  que  vous  n'ayez  plus  besoin  d'appretidre  la  composition*»  — 
L'exemplaire  de  la  Botanique  mhe  à  la  portée  ^fc,  ,  annoté  par  J.  J,  Rousseau  , 
exîne  à  la  biblioihéquc  de  la  Chambre  de»  Députés.  On  a  extrait  ces  notes, 
qui  sont  en  général'  fort  courtes  :  elles  n'occupent  ici  90  pages  aue  parce 
qu'il  a  fallu  y  joindre  les  leites  quelles  rectifient,  A  ranidc  au  Na pel 
(  Aconiium  Afaptllus,  Lino-J  ,  Re^nault  dîsoit  que  l'usage  âe$  anciens  éioit 
d'aiguiser  !ear»  tiéchcs  avec  le  suc  vénéneux  de  la  racine  de  cette  plante» 
et  qtie  leurs  cruelles  mains  lançoîem  avec  le  iVr  le  poison  et  la  mortt  Roasseaii 
ajoute:  a  Ne  dircâl^on  pas  à  cette  tournure  que  c'ctoit  une  pratique  com- 
»>niUDe  parnrû  les  anciens*  Quand  nous  le  serons  devenus,  nos  descendans, 
»quî  se  croiront  plus  sages  ,  parce  qu'ils  seront  peut-être  encore  plus  bavardf , 
»  ne  manqueront  pas  de  dire  t  Ahî  les  mauvaises  gens  que  nos  ancétrea  ! 
»»ils  mordoîent  leurs  balles  afin  que  les  plaies  fussent  incurables  et  qu*auciin 
n  blessé  ne  ptlt  échapper  à  la  mort.  «  —  Dans  le  supplément  historique  qui 
compose  la  troisième  partie  de  ce  premier  \rolume,  M.  Musset-Patbay  s*est 
proposé  de  répondre  par  des  faits  et  par  des  dates  à  ce  qu'ont  écrit  contw 
la  mémoire'de  J.  J.  Rousseau,  Du  Saulx,  Servan,  Suard  ,  et  des  auteurs 
encore  vivans.  Ce  qui  concerne  le  séjour  du  philosophe  genevois  â  Lyon  qn 
1770,  est  un  récit  fait  par  M.  Horace  Coignet  ,  auteur  de  la  musique  de 
Pygmalion  ;  récit  déjà  publié  dans  les  Tablettes  historiques  et  littéraires  de 
Lyon,  à  la  fin  de  1822.  —  Le  ibme  II  contient  une  relation  fort  déraillée 
des  visités  faites  à  J*  J*  en  1774  à  Paris,  par  M.  Eymar,  et  divers  autres 
écrits  de  ce  dernier,  totis  consacrés  à  l'auteor  d'Emile  ;  ce  sont  des  apologies 
et  des  analyses  de  pes  livret,  avec  des  observations  pareillement  apologt- 
fiques  sur  quelques*unes  des  actions  qui  lui  ont  été  reprochées.  Le  dernier 
article  de  ce  recueil  est  de  M.  Musset-Paihay  î  c'est  un  examen  des  juge- 
mcns  portés  depuis  1822  contre  J.  J*  Rousseau*  ^- Cei  deux  volumçs 
doivent  servir  de  complément  tant  à  Thmotie  de  cet  écrivain  ,  indiquée 
ci-dissus ,  qu'à  Téditioû  de  ses  (Euvret  en  22  vol,  in-ff,* ,  publiée  chez 
M»   P.  EKipont  en  1825  p  et  que  nous  croyons  la  plus  complète, 

—  Mêlangts  asiatiques,  ou  Choîx  de  morceaux  de  critique,  et  de  mémoires 
xAÈlih  aux  sciences,  aux  coutumes,  à  l'histoire  et  à  la  géographie  des  nations 
orientales;  par  M»  Abel-Rémusat.  Parts,  Dondty-Dupré,  i82«î,  tom,  l.*'^; 
vît)  et  456  pag^*  /«-<?."  Let  morceaux  réunis  dans  ce  voliume  concernent  ia 
prédication  du  christianisme  en  orient,  les  deux  religions  du  Logos  et  «k 
Bouddha ,  la  grammaire  générale  et  la  philosophie  du  langage^  les  écritures 
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orientales,  riiinoire  de  Tlnde,  les  relation*  diplomatiques  entretenues  a  diverse* 
époques  par  les  princes  de  TAsic  entre  eux  ou  avec  Us  Européens,  &c.  Le  second 
tome  sera  consacré  tout  entier  à  des  observaifons  paléographiques»  philoso- 
phiques et  littéraires  sur  les  écritures  et  le  tangage  des  Chinob  ;  le  troisième 
et  le  quatrième  se  composeront  dVxtraits  et  de  fragmens  relatifs  à  la  littérature , 
a  la  géographie  et  à  la  biographie.  Quelques-uns  des  articles  du  tome  i.*'ont 

ftaru  dan*  notre  journal  mcme  et  sont  connus  de  nos  lecteurs,  sauf  toutefoîi 
es  additions  et  [es  moditic^itrons  que  l'auteur  y  a  faites  en  les  rapprochant  : 
têts  sont  les  ariictes  relatifs  à  la  mission  des  Baptistes  dans  l'inde,  à  \*Asra 
pûl/giotia  de  M.  Klaproih,  a  la  Grammaire  turque  de  M<  Jaubert.  Deux  autr*» 
morceaux  présentent  l*analysc  de  deux  mémoires  insérés  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  cl  belles-lettres  »  Tun  sur  la  vi<t  et  les  opinions  de 
Lao-tteu;  fantrcjsur  les  relations  politiques  des  rois  de  France  avec  les  em- 
pereurs Mongols;  mémoires  d'un  très-grand  intérêt,  et  dont  nous  avons  ex- 
posé les  résultats  ci-dessus^  pages  562-56^  du  présent  cahier.  Mais  une  grande 
partie  du  premier  volume  des  Mélanges  est  composée  d'articles  qui  n'avoient 
point  été  publiés  encore.  Nous  citerons  particulièrement  celui  qui  est  intitulé 
Urdnographk  mortgûte ^  yag.  zt2-ij9i  et  qui  contient  l'explication  de»  non\5 
que  les  Mongols  ont  appliqués  dans  leurs  planisphères  à  366  constellations.  De 
ces  noms  ,  28  sont  ceux  des  28  maisons  de  la  lune  dans  le  zodiaque  ;  ceux-U  sont 
empruntés  des  Hindous:  les  autres,  savoir,  ceux  des  constellaiions  cxtr&zodia- 
cales,  traduisent  des  dénominations  chinoises.  Nous  n'entrons  point  ici  dans  <tc 
>lus  longs  détails,  parce  qu'il  sera  rendu  un  compte  particulier  de  ces  Me* 
anges  dans  nos  prochains  cahiers. 
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Nota.  0/t  peut  s'adresser  è  la  librairie  de  M  A'f  *  TreutteUr  Wîirn,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon^  n.^tj s  ^  Strasbourg,  rue  des  Serruriers ^  et  à  Londres^  n/  jo , 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  d*$ 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présume  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  €8t  de  36  francs  par  an  , 
et  de  40  fr.  par  la  poste  ^  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,'  //;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.^jo  Soho-Square,  II  faut  afiunchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres ^  avis,  m/moires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montant,  n.**  22. 
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répoque ,  nous  apprennent  suffisamment  les  faits  guerriers  et  poK- 
tiqueSy  la  vie  publique  de  René;  mais  elles  ne  donnent  pas  assez  de 
renseignemens  sur  les  vertus  privées ,  les  qualités  personnelles,  et,  si 
fose  le  dire ,  sur  l'intérieur  de  famille  d'un  prince  qui  mérita  de  ses 
peuples  et  de  ses  contemporains  le  surnom  de  bon  ,  que  la  postérité 
lui  a  conservé  comme  un  titre  aussi  juste  qu'honorable. 

C*étoit  donc  une  idée  heureuse  que  celle  d'écrire  Thisloire  particulière 
de  René  d'Anjou,  M,  F.  de  Villeneuve -Bargemon  a  rempli  une 
lacune  de  notre  littérature  historique;  il  a  bien  conçu  son  sujet i  cl  iï 
a  exécuté  son  plan  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence. 

Il  s'est  borné  à  indiquer  les  faits  de  l'histoire  publique,  qui  éloieni 
déjà  très-connus  ,  et  il  a  mis  ses  soins  à  rassembler  les  anecdotes  $ 
les  circonstances  spéciales,  les  détails  de  mœurs,  qui  permettent  de 
juger  les  opinions  et  les  usages  du  siècle  ou  ce  prince  a  vécu, 
pour  mieux  apprécier  le  prince  lui-même. 

J'imitersH  fauteur ,  et  je  choisirai  dans  son  ouvrage  les  actions  » 
les  coutumes  ou  les  événemens  qui  me  paroitront  dignes  de  falten- 
tîon  ou  de  la  curiosité  des  personnes  qui  connoissent  déjh  Thistoire 
guerrière  et  politique  de  René  d* Anjou,  dont  j'ai  précédemment  eu 
l'occasion  de  présenter  un  précis  dans  ce  Journal  (i). 

Le  règne  du  roi  René,  qui  comprend  de  î437  ^  t480t  c'est-à- 
dire  ,  près  d'un  demi-siècle ,  est  digne  des  regards  de  fobservateur. 
Les  comtés  d'Anjou  et  de  Provence,  le  duché  de  Lorraine,  alors 
séparés  de  la  France  ,  et  gouvernés  par  un  prince  qui  conservoit 
et  même  réiablissoit  les  vertus ,  les  opinions ,  les  mœurs  chevale- 
resques, présentent  une  époque  caractéristique  dont  je  tâcherai  de 
faire  connoître  quelques  traits  principaux. 

Dans  la  jeunesse  du  roi  René,  et  avant  que  Louis  XI  montât  sur 
le  trône ,  ii  existoit  encore  dans  la  nobfesse  française  le  désir  de  s^ 
signaler  dans  les  tournois;  les  guerres  nationales,  qui  a  voient  si  long- 
temps exigé  que  nos  guerriers  se  mesurassent  avec  les  Anglais  , 
peuvent  être  regardées  comme  une  des  causes  qui  avoient  maintenu 
l'habitude  de  ces  exercices  militaires  et  chevaleresques  :  la  présence 
des  dames  exciloit  à  des  succès  dont  il  faiioit  ensuite  soutenir  la 
renommée  dans  fes  combats  sanglans  qui  avoient  lieu  si  souvent 
contre  les  ennemis  de  la  France. 

René ,  plus  qu'un  autre  prince ,  par  son  caractère  et  par  ses 
opinions,  aima  les   faits  d'armes,    tout  l'appareil  et   le   prestige  de 


(i)  Cahier  de  juillet  i8ai,  p.  4*7  ci  suiv. 
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fa  chevalerie,  dont  il  semble  avoir  été  un  des  derniers  tenai>îs.  II 
se  fit  un  plaisir  et  un  devoir  d'offrir  ces  spectacles  guerriers  où  il 
pouvoit  figurer  lui-même  avec  avantage. 

En  «4} 8,  étant  entré  à  Naples  en  vainqueur,  if  assista,  avec  son 
épouse  et  avec  les  chevaliers  angevins,  lorrains  et  provençaux,  et 
toute  la  noblesse  de  la  capitale  ,  à  un  célèbre  tournoi  pour  lequel 
if  avoît   assigné  des  prix  magnifiques. 

En  t44<î>  eut  lieu,  entre  Razilli  et  Chinon,  l'emprinse  dç  la 
queu€  du  dragon; 

£11  i447f  ^  P^"  ^^  distance  de  Saumur,  le  pas  de  ffmprinse  dt 
ta  joyeuse  garde; 

Hi  i449j  ^^^^  ^^^  prairies  qui  environnent  Tarascon,  l'imprîmt 
des  pastoureaux. 

L'historien  du  roi  René  nomme  tous  les  seigneurs  français  qui  se 
présentèrent  à  ces  tournois;  parmi  les  détails  qail  rapporte,  je  me 
bornefai  à  citer  les  suîvans. 

Pour  le  pas  de  Femprinse  de  la  Joyeuse  garde ,  René  avoit  fait 
construire  en  bois  un  palais  spacieux,  peint  et  meublé  richement: 
pendant  six  semaines,  les  plaisirs,  les  fêtes  s'y  succédèrent;  il  inventoit 
sans  cesse  de  nouveaux  moyens  d'amuser  des  hôtes  illustres  et 
aimables.  Quand  le  jour  indiqué  par  les  proclaniaiions  fut  arrivé, 
un  fastueux  cortège  sortit  de  ce  palais  ;  deux  estaffiers ,  vêtus  à 
l'orientale,  ouvroienl  la  marche,  conduisant  deux  énormes  lions 
vivans,  dont  la  large  crinière  s'agitoit  siur  les  anneaux  dor  et  d'argent 
massif  qui  les  retenoîent. 

Précédés  des  musiciens,  les  rois  d'armes  portoient  les  registres 
d'honneur  oii  dévoient  être  inscrits  les  faits  mémorables  du  tournoi  : 
les  juges  du  camp  suivoient  ;  après  eux ,  le  nain  de  René  portoit 
Técu  de  ce  prince,  où  étoient  peintes  des  touffes  de  pensées,  symbole 
d'un  amour  encore  mystérieux. 

Des  groupes  nombreux  de  pages ,  d'écuyers ,  de  poursuivans , 
précédoient  une  jeune  damoiselle  couverte  de  pierreries,  montée  sur 
une  blanche  haquenée,  et  guidant,  par  une  longue  écharpe ,  le 
cheval  de  bataille  sur  lequel  s'avançoit  René;  il  étoit  suivi  de  tous  les 
chevaliers  qui  dévoient  avec  lui  soutenir  lemprinse  de  la  joyeuse  garde. 

La  damoiselle  présenta  successivement  la  main  à  chacun  des 
tenans t  en  les  conduisant  à  Fentrée  de  la  lice. 

L'écu  de  René  fut  suspendu  à  une  colonne  de  marbre  ,  à  laquelle 
on  avoit  attaché  les  deux  lions*  Le  tournoi  fut  brillant;  il  dura  plu- 
sieurs jours.  Les  noms  des  vainqueur^  étoient  proclamés  et  inscrits 
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au  iWre  d'honneur;  if  fijt  déposé,  d'après  feur  vœu,  aux  pieds  des 
dames ,  cinquante-quatre  diamans  ,  trente-six  rubis ,  &c- 

Qiiand  il  ne  se  présenta  pius  d'assaîllans ,  on  décerna  les  grands 
prix;  (e  nain  ,  fa  damoîselje  ,  les  juges ,  les  rois  d'armes,  proclamèrent 
le  norn  de  Ferri  de  Lorraine  et  celui  de  Florigni, 

René  avoit  paru  plusieurs  foii  dans  ce  tournoi  avec  sa  supériorité 
ordinaire  ;  on  a  dit  qu*il  fit  un  tableau  qui  feprésentoit  ce  pas  d*armes^ 
et  qu*il  Toffrit  à  Charles  VIL 

Dans  le  dessein  d'entretenir  cette  ardeur  chevaleresque ,  cette  ému- 
lation guerrière,  René  fonda  Tordre  du  croissant,  dont  les  chevaliers 
juroient,  par  leur  pari  de  paradis,  de  remplir  tous  les  devoirs  que  ce 
titre  leur  imposoit^ 

Et  quand  il  n'assrsîïi  plus  à  ces  joutes  militaires ,  René  rédJgea  un 
ouvrage  où  il  a  conservé  les  cérémonies,  les  formes,  les  coulume?î, 
les  régies  des  tournois» 

Parmi  les  autres  usages  qui  donnent  une  idée  de»  mceiirs  ife 
répoque ,  Thistorien  du  roi  René  rapporte  des  détails  curieux  sur  ïes 
sociétés  des  Valentjns  et  des  Valentjnes. 

Du  temps  du  roi  René ,  soit  que  ce  fût  une  imitstion  des  cours 
d'amour ,  un  reste  des  galanteries  chevaleresques  ,  ou  soit  que  c'eût 
été  une  institution  nouvelle ,  dès  que  le  carnaval  ramenoil  les  amuse- 
mens  publics,  les  chevaliers  de  tout  âge  formoient  une  association 
galante  ,  dont  les  membres  dévoient  offrir  aux  dames  des  fêtes  et  des 
hommages  dignes  de  les  amuser  noblement.  Quand  les  chevaliers 
et  les  dames  étoîent  réunis ,  on  inlerrogeoit  le  sort  pour  assigner 
à  chaque ^£*/7r///?/w/7îr  mariée,  veuve,  ou  damoîselie  ,  un  cavalier  qui, 
pendant  Tannée  entière ,  devoît  se  soumettre  \  toutes  les  volontés 
de  sa  dame,  et  devenir  en  quelque  sorte  son  homme  lige;  les 
dames  italiennes  ont  conservé  quelque  chose  de  ce  personnage  sous 
le  nom  de  patito. 

Ainsi,  d  après  les  statuts  de  cette  association,  le  chevalier  nommé 
par  le  sort  s'obligeoit  par  serment,  et  sur  sa  foi  et  loyauté,  à  rendre 
à  sa  dame  tous  les  services  qu'elfe  exigeroîi,  à  Taccompagner  par- 
tout où  if  lui  plairoit  d'aller,  enfin  à  lui  accorder  tout  ce  que  per- 
mettoîent  la  politesse,  la  décence  et  Thonneur. 

Lassemblée  où  ces  engagemens  étoîent  contractés  se  tenoit  au 
mois  de  février^  le  jour  de  la  S.  Valentin;  et  c'est  vraisemblablement 
à  causé  de  celte  circonstance  qu'on  nommoit  Valentins  les  cheva- 
lier^ que  le  sort  rfésignoii ,  et  VAtENTINTS  les  dames  au  ««r^rtce 
desquelles  ils  se  consacroient,. 
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sut  en  croire  rhistorien  du  roi  René  ,  quoique  les  mœurs  du 
temps  nofTrent  pas  une  garantie  bien  assurée  de  la  sagesse  des 
Valentîns  et  des  rigueurs  des  Valenlines  ,  celle  espèce  de  servitude 
amoureuse  n'ailoil  jamais  au-delà  des  bornes  d'une  honnête  galanterie; 
et  si  les  chevaliers  valeniins  adressoient  h  leurs  dames  des  lettre* 
pleines  de  tendresse,  des  vers  qui  exprimoîent  des  senumens  amou- 
reux, des  décfarations  très^pussionnées ,  cette  correspondance,  nulle- 
ment mystérieuse ,  n*éloit  qu'un  simple  jeu  d'esprit  auquel  le  coeur 
restoit  ordinairement  étranger,  H  est  vrai  que  la  malice  du  sort 
mettoit  souvent  obstacle  aux  moyens  de  séduction,  quand  il  appeloit 
à  cette  société  galante  un  vieillard  et  une  jeune  damoiselle  ,  ou  un 
jeune  chevalier  et  une  vieille  dame  ;  cette  mésalliance  des  âges , 
des  goûts  ,  des  inclinations ,  devenoit  une  sauvegarde  pour  les  moeurs  > 
et  sans  doute  plus  d*un  Valeniin  et  d*une  Valentine  ont  'trouvé  bien 
longue  Tannée  de  leur  engagement. 

11  nous  reste  du  roi  René  deux  rondeaux  adressés  à  des  Valen- 
tînes.  De  courtes  citations  feront  connoître  la  manière  de  ce  roi  poète. 

Après   une   seule  e;cceptée , 
Je  vous   servirai  cette    année^ 
Ma   doulce    Valentine   gente , 
Puisqa*amour  vcult  que  m'y  consente. 
Et  que  celle  est  ma  destinée, 

II  est  permis  de  croire  que  René  n'étoit  pas  très-enthousiaste  de 
la  dame  que  le  sort  lui  avait  commandé  de  servir*  II  y  a  quelque 
adresse  dans  Tcxceplion  d'une  seule ,  soit  que  le  prince  crût  rendre 
un  hommage  à  son  épouse  ,  soii  qu'il  se  réservât  le  droit  de  fouir 
de  cette  exception. 

Le  second  rondeau  prouve  évidemment  qull  avoit  été  maitraité 
par  le  sort,  et  qu'il  étoit  condamné  à  servir  une  dame  très-âgée.  H 
s'en  exprime  ainsi  ; 

Je  £ui3  des)à  d*ainour  tanné  « 

Ma   très-doulce  Valentinée; 

Car  pour  mot  flûtes  trop  toit  oée. 

Et  moi  pour  vous  fus  trop  tard  né. 

L-hrstorien  du  roi  René  cite  divers  pays  où  le  même  usage  a 
existé  ,  et  sur^tout  où  les  noms  de  Valentins  et  Valentines  désignoîent 
les  dieva&rs  et  les  dames  de  Tassociation*  Les  recherches  qu'il  a  faites^ 
Cl  beaucoup  d'autres  qu'on  pourroît  y  ajouter,  deviendroient  le  sujet 
«Tune  dissertation  qui  ne  seroit  pas  sans  intérêt.  Je  me  borne  à  dii» 
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que  Ton  trouve  daiis  les  poésies  de  Charles  d^Orléans  plusieurs 
passages  relatifs  aux  Valenlins  et  aux  Valentines  ;  que  même  oa  y.Ul 
sous  son  nom  les  vers  que  je  viens  de  citer  p  qui  sont  cependant  attri- 
bués au  roi  René  par  divers  reaieils»  et  notamment  par  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  n,"*  a/S 8, 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Villeneuve-Bargemon  une 
circonstance  de  la  vie  de  Louis  XI,  qui  étoil  ignorée  ou  peu  connue; 
Duclos  lui-même  nen  a  point  parlé;  et  cependant  elle  raéritoit  d^étre 
consignée  dans  Thistoire  de  ce  prince,  parce  quelle  peut  servir  à 
expliquer  son  caractère. 

Vers  1 44/  i  après  le  mauvais  succès  de  la  guerre  de  la  Praguerîe , 
Louis  XI,  aFors  dauphin,  ^nt  en  Provence,  auprès  du  roi  René: 
il  n  est  pas  permis  de  douter  que  le  fils  de  Charles  VII ,  Louis  ,  qui 
s'étoit  déjà  retiré  dans  le  Dauphiné ,  ou  il  eut  bientôt  fadministra- 
lion  et  le  gouvernement  de  cette  province ,  n'eût  formé  le  projel 
politique  de  se  ménager  l'amitié  et  l'appui  du  comte  de  Provence 
son  voisin  ;  aussi  Louis  ne  manqua  pas  de  donner  à  ce  voyage  un 
prétexte  pieux.  II  partit  de  Chinon  pour  la  Provence ,  en  annonçant 
quil  alloit  acquitter  un  vœu  de  la  reine  Marie  d^Anjau  à  S.  Louis, 
évéque  de  Toulouse  ,  un  des  fils  de  Charles  le  Boiteux.  Les  reliques 
de  ce  saint,  canonisé  en  1317  par  Jean  XXII,  long- temps  conservées 
à  Marseille,  oîi  elles  avoient  été  transportées  de  Brignoles,  lieu  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort,  avoient  été  enlevées  par  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  en  i42î- 

Le  comte  de  Provence  reçut  le  dauphin  avec  magnificence  et 
amitié.  Louis  logea  à  Aix  au  couvent  des  dominicains;  de  fà  il  se 
rendit  en  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume,  ou  la  tradition  place  fa 
retraite  de  la  Magdelaîne  pénitente;  il  visita  dévotement  la  célèbre 
caverne  où  Ion  croit  que  fa  sainte  ^voît  choisi  son  séjour,  déposa 
son  offrande  sur  Taulel,  et  se  rendit  ensuite  à  iMarseilIe,  où  il  arriva 
le  7  mat,  L'évêque,  accompagné  du  viguier  et  des  consuls  de  là 
ville ,  et  d'un  nombreux  clergé  ,  reçut  solennellement  ce  prince 
devant  leghse  où  étoient  autrefois  déposées  les  reliques  de  S*  Louis, 
et  les  acclamations  du  peuple  répétèrent  le  cri  ;  VIVO  LôV  DAUPHIN i 
yîve  k  dauphin  l 

II  se  rendit  ensuite  à  Tarascon ,  pour  y  prier  sur  le  tombeau  de 
S,"  Marthe  ,  soeur  du  Lazare  ;  et  ayant  appris  qu  on  disort  que  \^% 
ossemens  des  saintes  Maries  reposoient  obscurément  auprès  d'une 
petite  ville  du  côté  de  la  mer,  il  promit  aux  Provençaux,  qui 
paroissoient  avoir  confiance  en    sa  piété,  quil  $'adresseroit   au  pape 
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et  au  comte  de  Provence  ^  afin  d  obienif  que  ces  restes  précieux 
fussent  eîtposés  h  la  vénéraiion  des  fidèles* 

il  quitta  ensuite  la  Provence»  laissant  les  différentes  MÏk$  où  ii 
avoir  paru,  édifiées  de  sa  dcvoâon.  <,. 

Cette  sorte  de  pèlerinage  de  Louis  XI»  alors  ^^^^  ^IVmîmn  vingt- 
trois  ans,  est   le  premier  acte  solennel  de  dév  ocrisie 

qui  art  pu  annoncer  le  caractère  qu*H  développa  d^ns  U  huue  ;  dès- 
lors  îl  mt  couvrir  du  voile  de  la  religion  les  démardies  politiques 
qu'il  \*ouIoii  dérober  aux  regards  du  public*  Je  nai  pas  besoin  de 
répéter  que  le  but  secret  de  son  voyage  en  Provence  étoit  de 
s'assurer  des  sentiniens  de  son  oncle  lîçné^  dont  peut-être  déjà  il 
:unbitionfioit  le  comté  1  qu'il  obtint  dans  la  suite  par  des  moyens  trop 
habiles,  ^et  iur^loui  de  se  ménager  dès? lors  des  intelligences,  des 
appuis  et  des  secours  pour  les  circonsiaixes  ou  il  en  auroil  besoiiu 
Je  ne  sais  pourquoi  l'historien  du  f^»i  René  a  rejeré  dans  une  note 
du  troisième  volume  un  fait  important  qui  me  paraît  jeter  un  gr^t;d 
jour  sur  les  motifs  de  ce  voyage.  Le  dauphin  »  passant  à  Lambe^c  I? 
10  mat  i447t  distingua  Jean  de  Mariins»  auquel  il  donna  le  titre 
de  conseiller  en  son  grand  conseil.  Quoique  ce  soit  le  seul  Provençal 
sur  qui  on  sache  que  ce  prince  avoit  répandu  des  grâces ,  il  e*t 
pemns  de  croire  qu  il  s'éioit  aussi  assuré  du  zèle  et  du  dévoueuient 
de  beaucoup  de  personnes  considérables. 

Depuis  son  retour  de  Provence,  fe  daufihin  ne  reparut  plus  à  la 
cour  de  son  père,  contre  le  gré  duquel  il  se  remaria ,  et  il  demeura, 
soit  dans  le  Dauphîné,  soit  k  la  cour  du  duc  «le  Bourgogne. 

On  ne  peut  que  savoir  gré  à  1  historien  du  roi  René  d  avoir  rap- 
pelé  aussi  heureusement  ce  voyage  de  Louis  XI  ,  encore  dauphin, 
en  Provence. 

Jin  présenté,  dans  les  notes  du  tome  JI ,  1  analyse  détaillée  des  divers 
OUVfiges  iittéraires  du  roi  Bené,  avec  des  citations  choisies  qui 
pennéuent  de  les  apprécier*  On  ne  peut  qu*applaudir  à  cette  partie 
de  son  travail,  qui  est  précédée  d'une  courte  dissertation  sur  Thisioire 
de  k  poésie  française ,  depuis  son  origine  jusquà  Tépoque  où  ces 
ouvrages  furent  composés* 

Ce  prince  6t  souvent  exécuter  devant  (ui  la  représentation  4e  <ces 
pièces  nom  tuées  Myiùtts  t  productions  dramatiques  qui  cotnposoient 
le  théâtre  du  xv/  siècle*  Il  paroît  qu'il  s*étoit  exercé  dans  ce  genre 
de  fîîtéralureî  son  hmonen  a  fàft,  dans  les  notes  du  troisième  volume» 
une  digression  curieuse  sur  divers  mystères  joués  k  cette  époque  ; 
mais  il  na  point  découvert  à  quelles  pièces  le  prince  ^voit  travaillé, 
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Cht  pensl?f»f>îefi  jqu^on  tfoti?e,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  tes 
noies,  de  nonthreuses  recherches  rebtive«  aux  ouvrages  de  peinttifc* 
aiîx  portraits,  aur  enftttnjnurès ,  &c. ,  quon  attribue »aa  rôî  René 9 
ainsi  qu*aux  divers  jugemens  qui  en  ont  étt  portés*  M,  de  Villeneuve* 
Bargemon  ne  lakse  rfeir  i  désirer  à  ce  sujet;  mats  son  travail, 
inutile  aint  progrès  de  l'art»  ne  peut  intéresser  que  la  curiosité  des 
;'€rsonnei  qui  en  étudient  Thistoire  dans  ses  moindres  détails. 

Une  critique  séirère  condajnnerott  peut*èrre  comme  longueur»,  d#¥ 
citations  t  des^  anecdotes  »  des  digressions  qu'on  rencontre  parfois  et 
Nur-tout  dans  les  notes  ;  des  nomenclatures ,  des  généalogies,  ^c  &€-: 
< nais  cette  surabondance  d'érudition  n'est  pas  toui-i-fait  inutile  à  fa 
cgnnoi&âance  de  fa  Htréraiure,  des  mœurs,  de  Thistoire  de  répoque, 
rf  je  n*o$eroîs  «n'en  plaindre.  Je  dois  dire  pourtant  que  feusse  préféré 
que  l'auteur  eût  appliqué  ces  recherches  et  ces  développement  h  deux 
poinis  importari$,;^ui  exigeoient  d'être  traités  largement:  les  états 
de  Provence  tenus  plusieurs  fois  sous  le  roi  René^  et  la  législation 
dé  ce  prince,     1  ' 

Nous  savons  qi:e  fes  états  de  Provence  furent  convoqués  en  1 146 
à  Tarasfon;  mais  it  est  permis  de  croire  que  leur  existence  éioit 
déjà  très -ancienne»  '  ^ 

Les  trjpis  ordres  avoient  fe  droit  de  proposer  des -lois  au  iptince , 
qui  les  accepioit,  ies  rejetoit  ou  les  modifioit- 

.M    Quand  ildemandoit  des  subventions,  et  que  les  éiats  ies  accordoient , 

ic'étoit  50US  le  litre  de  don  gratuit  ;  ih  régîoient  le  genre  et  le  mode 

d  imposition.  Le  successeur  de  René  reconnut  expressément,  en  14^0, 

Je  priv  fJége  antique  et  constitutionnel  qu'avoient  les  Provençaux  de 

»e  supponer  d'autre  impol  que  celui  qui  avoit  été  consenti  volontaire* 

irrent  par  les  trois  états;  cum  consîlia  n  ^sstnsu  ttium  statuum, 

rj!  -Le  principe  que  nul  officier  du  comte  ne  pou  volt  être  membre  des 

aétats,  n'avoit  jamais  varié,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Provence, 

idu  $  mai  17^8,  TavOrt  encore  consacré.  L'auteur  fi)  du  Traité  de 

l'administration  du  comté  de  Provence  >  publié  en  1786,  disort:  m  Les 

,it  officiers  royaux  doivent  être   exclus   des   états  et  des  assemWées 

jHgémrales  et  particulières  du  pays.» 

\i    Dans  les  états  tenui  à  Marseille  en   i44tf  on  se  plaignit  au  roi 
René  d&  rétablissement  d  un   droit  de  gabelle  qui  n'avoir  pas  été 


^  (i)  L'abbé  de  Cortolid^  conieiller  du  rot  en  la  cour  dés  compter,  aâdfs  et 
finances  de  Provence; 
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Consenti  par  les  tfOi$  ordres,  et.  Je  prince  dci'  "'  fi'eiilfiv^oit 

point  attenter  aux  pnvj(ég$:s  du  p*ty>' 

Ce  trait  aurozt  dû  être  cité  par  rhiatorien-du  rul  René  /  parce 
qu'il  me  paroît  honorable  pour  la  mémoire  du      ■ 

Je  rapporterai»  d'après  M.  de  Vilknen^e-Biirç,  l  i ,  une  réponse 
|>eu  grave  que  René  fit  un  jour  aux  état»;  elle  pa'^strroiî  peui*érre 
aujourd'hui  i^our  ttn  persiflage.  Les  étais  demandoient  qu'il  fût  ordonné 
des  cost^ufi  pour  f*iire  distinguer  les  barons  des  comtes  et  des 
siniples  gencifihommes ,  ccux-d  des  bourgeois,  et  ces  derniers  des 
marchands,  &c  ;^-'  ^• 

René  répondit  en  langue  provençale:  «  Il  faut  quau  premier  bal 
«qui  aura  lieu,  les  dames  s'assemblent,  et  que  Monseigneur  d'Aix 
"leur  soumette  Je  contenu  de  ia  supplicpie;  quand  eJJes  se  seront 
«expliquées,  le  rai  y  f  :      '        > 

Quant  k  h  partie  dir  i  _  i  i  du  roi  Reué  »  Fhisiorîen  ^  est 
entré  dans  quelques  détails  intéressans  ;  maïs  il  auroit  pu  y  en 
ajouter  plu^reurs  autres ,  et  sur-tout  faire  des  rapprochemens  avec  les 
autres  législations  de  Tépoque. 

|l  n'étoit  guère  periHÎs  de  passer  sous  silence  la  singulière  instiru* 
tîcxn  des  jeux  relatifs  ï  la  procession  de  la  Féie-Dîeu  à  Aix:  tirais 
l'historien  de  René  s*est  borné  à  donner  fanalyse  de  l'ouvrage  curieux 
de  M.  Grégoire*  Il  y  a  ajouté  la  circonstance  suivante  : 

«  René  ayoit  ordonné  ,  dît-on ,  que  Ws  lyndici  d*Aix  choi^ts:>ent 
'»  tous  les  ans  quelques  personnes  capabJes  de  composer  et  de  débiter 
>»  des  vers  (  prover»çaux  )  pendant  les  jeux  de  la  procession. 

»•  M,  de  Saint-Vincent  pense  que  ces  poètes  populaires  prirent 
#>  d'abord  pour  objet  de  leurs  satires  les  ennemis  de  la  mai;ion 
«  d  Anjou ,  et  qu  ils  s'attachèrent  ensuite  à  corriger  les  vices  des 
y»  habitans  d'Aix,  en  tournant  cx>ntre  eux  les  armes  du  ridicule*  Ces 
>»  plaisanteries  s'appeloienl  MOMONS  ou  jeux  de  Afomus ,  et  un  poète 
»  du  xviK*  siècle  prétend  <jue ,  depuis  qu'ils  ont  cessé»  on  a  fait 
»  l>eaucoup  plus  de  sottises  en  Provence, 

«  Un  de  ces  plus  célèbres  Artstophânes  $*appeloit  Balthasar  Roman , 
«  fils  d'un  paveur  de  rue  :  iJ  ne  sa  voit  pas  lire,  mais  il  composoit 
«et  relenoit  si^%  ver6  par  le  moyen  de  petits  cailloux  auxqueb  il 
«  donnoit  des  formes  diverses  ,  et  dont  i:hacuQ  avoit  la  valeur 
«  d*un  mot. 


(r]  Sembla  c^ne,  a  la  premtera  dansa  que  le  fara,  le  dcoran  astemblar  las 
dx^fvas,  a  (a^qiials  Monseignor  d'Aîx  pfDpofItra  lou  cootengut  delf  caphota,  et, 
;*gQda  la  reposia  de  tlla» ,  lo  rey  y  provifera* 
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v%  La  vîife  lut  fit  \}ne  pension*  *  •  •  Les  particuliers  qui  recioutoient 
»  les  vers  satiriques  de  Roman,  ne  nianquoient  pas  de  lui  fournir 
«aussi  beaueoup  d'argent. 

>»  La  veille  de  la  procession,  il  se  moiitroit  en  costume,  et  par* 
»  couroït  la  ville,  suivi  de  quatre  compagnons  qui  chantoient  ses  vers,  .  * 

»  Bail  basa  r  Roman  étant  mort  en  i645  j  Arnaud  son  fils  hérirm 
»  de  ses  tafens  et  de  la  faveur  publique,  jusqu'à  Tannée  \66oi 
^  maïs  alors  les  Iroubîes  religieuîc  et  politiques  de  h^fîtnce  firettt 
»  cesser  ces  jeux  f  dont  la  malignité  et  Tesprit  de  parfT  dVoteni  fini 
»  par  abuser  ouvertement.  » 

La  première  fois  que  René  arriva  en  Provence,  il  accepta  du 
chapitre  de  la  métropole  rf Aix  Je  litre  de  chanoine  d^honneur  ;  la 
cérémonie  de  sa  réception  fut  très-solennelle. 

Introduit  dans  le  choeur  de  laniique  cathédrale  ,  le  prince  déposa 
son'ëpée,  couvrit  sa  cotte  d*armes  du  surplis  de  chanoine,  endossa 
Taumusse*  et  |uTa  sur  les  livres  saints  de  veiHer  à  la  conservation  des 
privilèges  de  celte  église  et  de  les  défendre  toute  sa  vie. 

M.  de  Villeneuve -Bargemon  rapporte  à  cette  occasion  qu'Alix  de 
V^rgf,  tutrice  d'Hugues  IV,  duc  d^  Bourgogne,  chanoine  dTwn- 
neur  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  fut  admise  en  1 1 1 8  à  représenter  son 
'pupille,  et  que,  revêtue  de  rhabit ,  elle  donna  fe  baiser  de  réception 
à  tout  le  chapitre. 

I.  Il  auroit  pu  ajouter  que  le  roi  de  France  étoît  abbé,  protecteur 
let  chanoine  de  la  même  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  Louis  XIII 
fut  reçu  le  2t  juilfet  i<îî4-  Lacté  capitulaire  porte  que  sa  majesté 
avoii  fait  difficulté  de  prêter  le  serment  d*usage  ,  pour  nétre  pas 
dûment  informée;  mais  que  layant  été  depuis,  ^Ue  avott>à  Fexempfe 
de  ses  prédécesseurs,  prêté  ce  serment  à  geno«x  sur  les  saints 
évangiks 

El  je  oîrai  que  le  fcu  roi  Louis  XVHI ,  ponant  eiicore  fe  titre 
de  Monsieur,  fiit  reçu  chanoine  et  prêta  {e  serment  au  nom  du  roi 
alors  régnant  Louis  XVL    • 

Je  termineraî  cet  extrait  en  choisissant  dans  Tourrage  quelques  traits 
qui  feront  apprécier  (e  cœur  du  bon  roi. 

h  ccVer^  i4r»  îl  »4j^i  de  vîolens  symptômes  de  pesté  Vérant 
ite  manifestée  en  Provence»  René  se  hâta  d^  partir  pour  Ait.  H  ne 
?»craî<'!Mt  I  oint  de  s'exposer  au  plus  redoutable  dçs  fléaux,  quand  il 
^>puî  ,  r  cFen  calmer  les  effets,  ou*d*en  arrêter  les  progrès 
^i^p4r  ^  soins,  par  %t$  mesures  et  ^  paterndte  rigiknce.  Il  étort 
»  temps  que  ce  prince    raniniât  par  lofi  exemple  le  courage  de  ^s 


OCTOBRE   iSzj. 

"^malheureux  sujets. .- ..li  envoya  des  médecins  et  des  secours  en 
s>  tout  genre  dans  les  lieux  infectée  j  if  assigna  uii  local  salubre  pour 
»  y  recueillir  les  infortunés  sans  asyle  î  et  voulant  employer  Ja  grande 
»  quantité  douvriers  qui  étoîent  alors  sans  occupation  et  sans  paîn , 
»  il  fit  exécuter  plusieurs  travaux*  Le  cinquième  agrandissement  de 
>»la  viJ/e  «TAix  date, de  cette  malheureuse  époque. 

^Jiafthasar  d'HaussonviUe  «  Tun  des  plus  intimes  officiers  de  sa 
a>  maison,  [ut  lisoit  un  jour  la  vie  de  Titus  :  au  mot  31  connu  de 
>»r€mpereur  romain,  J'ai  perdu  ma  journée ,  René  1  arrêtant  son  ami, 
ï>  s'écria  avec  une  franchise  qui  n'éloit  qu^  Texpression  d*une  con- 
^^  science  5ans  reproche»  A  Dieu  grâce,  Haussonvillc ,  nen  ai  aucune 
^>  perdue.  » 

Pendant  les  guerres  d'Italie ,  en  i4j9f  pfès  d*un  bourg  nommé 
HautevUle,  on  lui  amena  cinq  paysans  prisonniers ,  restes  d'une 
troupe  qui  avoit  tout  tenté  pour  s'emparer  de  sa  personne ,  et  qui 
Jui  avoit  fait  courir  de  grands  dangers;  ils  se  Jetèrent  à  ses  pieds; 
René ,  les  relevant  lui-même  ,  leur  adressa  ces  paroles  mémorables  : 

«  Roi ,  je  veux  remplir  tous  les  devoirs  que  ce  titre  m'impose  ;  fa 
>^  dénence  est  un  d?s  premiers  et  des  pliis  doux.  Loin  de  vouloir 
*»  faire  périr  aucun  de  mes  sujets,  je  ne  désire  que  leur  bonheur,  .  , 
^  Allez ,  mes  enfans,  allez  consoler  vos  familles  alarmées ,  et  devenez 
*  à  Tavenir,  entre  elles  et  moi ,  un  gage  constant  de  paix  et  d'amitié  ;  » 
et  j[  fes  renvoya  en  leur  cjislribuant  quelque  argent. 

En  r4<S7j  il  écrivoit  à  févêque  de  Marseille  : 

«  Mons  de  Marseille  et  mon  compère  > 

^  \\  ma  été  exposé  par  quelques  pauvres  gens  qu ils  avoient 
>»  commis  certaines  choses  que  je  ne  vous  dis  point;  mais  jt:  crois 
»que  ce  doit  être  par  erreur  ou  par  foiblesse,  comme  verrez  par 
»  leur  écriture  que  trouverez  cî-încluse.  Vous  saurez  d'aJjord  que 
»  ce  sont  des  marins  qui  ont  bien  d'autres  soucis  en  c^  monde  ;  if 
»  vous  appartient  de  juger  si  c*est  un  cas  d'église  ;  car  pour  ce  qui 
»  me  regarde,  je  suis  bien  aise  qu'on  leur  pardonne*  » 

Près  de  mourir ,  il  ranima  sa  voix  pour  dire  à  son  successeur  : 
«  Mon  fils,  il  me  semble  qu'il  manque  quelque  chose  à  l'amour 
r>  que  je  vous  ai  témoigné  ;  et  oe  n'est  pas  assez  de  Ta  voir  fait 
*3  paroîlre  en  vous  dounant  mes  étais,  il  faut  encore  que  Je  vous 
^appreiuie  comment  vous  en  jouirez  heureusement:  la  seule inaxime 
«que  vous  ayez  à  pratiquer  pour  cela  j  C'EST  D'AIMER  VOS  PEUPI  es 
»  Ci^iO^àUE.  JE  LES  AI  AI>1£S.» 
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M.  de  Vrffenem^e-Bargemon  a  fait  enrre  le  roi  René  ei  fe  rui 
Stanislas  un  panllèle  autsî  vrai  que  piquant;  et  il  produit  d'ausanf 
plus  d'effet  qu'on  a  souvent  vu  figurer  dans  rhiiloîre  la  politique 
ou  fes  manœuvres  souvent  injustes,  iou}ours  în  i"  i  ;  *r.)i   est 

convenu  d'appeler  la  politique  de  Louis  XI,  h  c  [  :;  i  r  .urteni 
davantage  les  venueusts  qualhcs  de  René ,  qui  gouverna  ses  peuples^ 
administra  ses  états  ^vtc  bonne  foi  ^  et  qui  fut  toujours  hoanére 
homme  sur  le  trône,  *  ^ 

M*  de  ViHenetJve-Bargemon  a  inséré  dans  les  trois  volumes  qiVil 
a  publié!,  des  portraits,  des  dessins,  des  airs  de  musique,  er  sur-tout 
environ  cem  fac-Xintile  de  la  signature  de  presque  tous  les  person* 
nages  considérables  qui  y  sont  nommés*  Ces  ornemens  extérieurs  sont 
recherchés  aujourd'hui  ,  et  ifi  contribueront  è  augmenter  encore 
Imtérét  que  le  tzhat  de  f historien  et  le  nom  de  son  héros  in^J^rtront 
aux  lecteurs.    '^*    ' 

RAYNOUARD. 


FOFSCHÙNÛEN     /AI     C  ES  TETE    DER     AlLTEREff  ,     religiœseit  , 

pùliîîschen  und  Ihlerariscbeu  Bildnngsgeschichtf  étf  Vœlker 
MltUl'Asiens ,  voryigUch  der  Mongolen  und  Tibeter:  von 
Jsnac-Jacob  Schinklt.  —  Recherches  relatives  t)  fkistoîri 
ancienne  de  la  culture  des  peuples  de  l'Asie  centraUj  particu* 
lièrement  des  Mongols  et  des  Tibéiûins,  sous  le  triple  point 
di  vue  de  lu  religion ,  de  la  politique  et  de  hi  littérature  ;  par 
M.  L  J.  SchmiJt.  Siii^t-Pctersbourg  »  1^24  »  xîv  et 
287  pages  /w-^/ 
Beleuchtung  und  VTiderlegung  der  Forschungen  nier  die  Ceschichte 
I.  der  Mitiel^Asiatischen  Vœlker  des  Herrn  L  J.  Schmidt  in 
Saint' Peter sburg:  von  J,  Klaproth.  ^  Examen  et  Réfuta- 
tion des  Recherches  de  M*  M.  Schmîdt,  de  Saint- Pétersbonrg, 
relatives  à  l'histoire  des  peuples  de  l'Asie  centrale;  par 
AI.  J,  Kfaproth.  Pa^is»   i824,   108   page^  /i;-^/ 

Je  dois  s;upposer  que  fes  lecteurs  qui  mettront  quelque  intérêt  à 
coimotire  les  deux  ouvrages  auxqtJeb  fe  consacre  cet  article,  ne  sont 
poifit  étrangers  à  la  connrovene  qui  a  déjà  eu  Heu  entre  M.  Schrnrdt 
c»  M    Kbproth.   La  disserta^on    de  M-   Klaproih  sur  la   langue  ei 
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récriture  de*  Ouïgours,  imprimée  d'abord  daas  les  Mines  de  rOriçnii 
puis  daos  la  rdation  de  acxr  Voyage  au  Caucase,  ei  publiée  de  nouveau 
à  Psris  avec  btaucoup  d'augmemaiions  en  1820,  a  élé,  dès  sa  pr e* 
mière  publication  ,  fobjet  d'une  critique  révère  de  la  part  de  M.  haac- 
Jdcquti  (et  non,  comme  le  nomme  M.  Klaproih,  Joseph -Jacques) 
Schmidt,  criiiq^e  qui  a  aussi  obtenu  une  place  dans  les  Mines  de 
rOrienr.  Geiie  critique  donna  lieu  alors  à  une  lettre  imprimée  de 
M,  Klaproth  au  rédacteur  des  Mines  de  rôrienl»  ou  il  dit  qu ayant 
lu  la  dissertation  dans  laquelle  M.  Schn^idt  lui  ailrtlme  rinvemion 
de  (a  langue  et  de  i*écTiiure  des  Ouïgours,  comme  une  pure  création 
de  son  imagination  1  et  ne  sachant  pas  si  le  rédacteur  des  Mines  de 
rOrieni  seroit  disposé  à  donner  plaCe  à  sa  déftrnse  dans  ce  recueil 
littéraire,  qui  sembloit  avoir  exclu  entièrement  de  son  domaine  U 
polémique  ,  il  croit  utile  de  le  préveitir  que  les  puissanus  raisons 
de  AL  Sclimîdt  ne  resterorent  pas  sans  réponse.  «  Ayant  le  projet  f 
>•  afouce-t'il ,  de  donner  une  édition  augmentée  de  mes  ckns  Ouïgours, 
»  je  la  ferai  sui\re  d'une  réfutation  complète  de  la  dissertation  antioui" 
ngQurknm,  dans  laquelle  je'  démontrerai  que  s*il  y  a  quelque  mérite 
»à  la  créarion  que  M,  Schaiîdt  in*attribuei  je  dois  le  partager  avec 

iftRubruquisi  Plan-Carpin MM.   Silvestre    de  Sacyi   AUf-Rt- 

)»mu5at»  Et*  Quatremère,  et  principalement  avec  M.  LangTe^,  qui 
»avoit  célébré  ks  Ouïgours  ;  pour  ne  pas  parler  de  Rachid-edi/a , 
j>  d'AbouIghazi ,  Mirkhond,  etf  cn^généîaf,  de  tous^  \ti  auteurs 
«musufmahs,  dirétîens  et  idolâtres»  arabes,  persans,  tartares  et 
«chinois.  Quant  à  ces  derniers,  M,  Schmidt  se  croit  en  droit  de 
»  douter  de  leur  guiorité;  mais»  s'il  les  fit  jamais»  il  y  trouvera  h 
*>  matière  de  belles  notes  pour  son  histoire  des  Mongols.  Ce  secours 
»  ne  lui  sera  pas  inutile  ;  car,  malgré  $z profonde  connoisianci  du  mongol , 
3» il  n'a  pas  laissé  de  prendre  le  pronom  personnel  iW^/fnous,  notre] 
a>  pour  le  nom  que  portoit  la  nation  mongole  dans  le  temps  de 
»  Tchinghîz-khan  t  et  de  laisser  échapper  quelques  erreurs  de  la 
n  même  force ,  que  f  aurai  soin  de  relever,  »  J'ai  cru  nécessaire  de 
copier  en  grande  partie  cette  lettre,  datée  du  28  octobre  rjBi^, 
parce  que ,  imprimée  dans  le  temps  sur  une  feuille  voiaiue  »  elle 
peut  avoir  échappé  h  h  connoissance  ou  à  ta  mémoire  de  i>e3ucoup 
de  lecteurs ,  qu'elle  présc;nie  en  peu  de  mots  l'objet  de  la  conie^ta- 
licD  ,  et  que  le  style  dans  lequtl  elle  est  écrite  avertit  les  lecteurs 
des  deux  ouvrages  que  je  dois  faire  connoître»  de  se  tenir  en  garde 
contre  (es  assertions  gratuites,  les  demi- preuves  ,  les  conséquence* 
forcées,  que  les  auteurs^  dans  la  chaleur  d'une  dispute  qui  nVsi  pas 
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exemine  crhumeuï*,  aitroieni  pu  prendre  pour  des  «rjgithtens  décisifs 
ou  des  conclusions  léghimement  déduites  de  principes  ou  de  faits 
démontrés.  Comme  je  ne  sais  point  la  langue  mongole  ni  le  chinois , 
je  serai  obligé  de  m'en  rapporter  aux  traductions  données  par 
MM.  Schmîdt  et  Kbproth  des  textes  origrnatix.  D'ailleurs  je  m'effor^ 
ceraî  de  tenir  la  balance  impartiale  enrre  deux  savans  qui  puisent  îi 
des  sources  dont  l'accès  m  est  interdit. 

Je  vais  d*abord  donner  une  idée  de  la  préface  de  M»  Sehmidt. 

Notre  auteur  présente  son  ouvrage  comme  devant  servir  de  pré- 
curseur h  rhîstoire  des  Mongols  orientaux  et  de  leur  maison  royale, 
traduite  par  lui  de  Toriginal  écrit  en  langue  niongole  par  Sanang-- 
SatSiin  (t),  CùTjtâîsch  des  Ortos.  Ce  seroTi  une  prétention  absurde 
de  croire  que  ITiistoire  des  Mongols  n*nyant  été  écrite  jusqu*icf  que 
d'après  des  docuinens  fournis  par  des  écrivains  étrangers,  il  sort 
superflu  de  connoître  ce  que  cette  nation  elle-mèjne  nous  a  transnifs 
sur  son  origine,  et  les  événemens  qui  se  sont  passés  dans  son  seîiî. 
C*esi  précisément  tout  le  contraire;  car  le  reproche  de  pariialhé 
qu'on  pourroît  opposer  aux  historiens  nationaux,  petit  à  aussi  bon 
droit  s'adresser  aux  écrivains  étrangers  ,  soit  qu'ils  aient  écrit  dans  tifi 
temps  où  ils  portoieni  le  joug  de  la  nation  dont  ils  nous  ont  con- 
servé rhîstoire,  ou  après  qu'ils  avoient  recouvré  leur  indépendance. 

Quelque  prédilection  qu'on  puisse  avoir  pour  les  écrivains  chinois , 
et  quelque  haute  idée  que  Fon  se  forme  de  Timpartialîté  qtiî  vefffe 
chez  ce  peuple  à  la  rédaction  de  Thistoire  de  ses  dynasties,  oï;  ne 
sauroit  nier  que  les  réflexions  précédentes  ne  leur  soient  applicables  ; 
tifes  le  sont  pareillement  aux  écrivains  mahométans,  pour  qui,  hors 
Tislamisme  et  ses  sectateurs ,  tout  est  barbare  et  indigne  d'attention  » 
et  qui,  par  cette  raison,  n'ont  jainais  porté  aiicune  critique  dans 
rhistoire  des  peuples  étrangers  h  la  religion  de  Mahomet,  A  corrt- 
bîen  plus  forte  raison  peut-on  dire  cela  des  écrivains  musulmans 
Contemporains  de  la  puissance  des  Mongols,  et  appartenant  pour  fa 
plupart  à  des  nations  qui  avoient  reçu  des  Arabes  la  doctrine  de 
rîsfamisme,  sans  recevoir  en  même  temps  ce  goût  pour  féiude  et 
les  recherches  scientifiques,  qui  avoît  honoré  la  phjs  belle  époque 
de  la  puissance  A^i  khalifes. 

Pour  bien   apprécier  ces  témoignages   étrangers  et  les  réduire  à 


(i)  Je  conserve  dans  ies  noms  mongols  Torthographe  de  M*  Schmidt,  c*i 
changeant  seulement  ce  qui  tient  à   U  valeur  respective  q«'ont  certaint^ 
:ttref  en  allemand  et  en   frAnçai?. 
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leur  jusle  vâlèuT,  lâ  same  critique  exige  d'abord  qu*on  y  a]>pîlque  un! 
connoissance  solide  et  approfondie  des  opinions,  des  préjugés,  del 
idées  qui  étoient  en  circulation  chez  chaame  des  nations  auxquelles 
appartenoient  ces  hrstorfens  étrangers  à  Tépoque  &îi  ils  ont  écrit) 
et  Y  exerçoîent  une  puissante  influence ,  et  ensitîce  qu'on  se  tienne 
en  garde  contre  les  jnéprises  des  traducteurs.  Er,  sans  manquer  dd 
reconnoissance  envers  fes  savans  qui  ont  cultivé  ou  qui  cultivent  de 
nos  jours  avec  succès  les  langues  et  la  littérature  des  peuples  d<j 
i orient,  M.  Schnu'dt  est  convaincu  qu'îf  reste  beaucoup  h  desîrei 
h  cet  ëgard ,  et  qu*en  général  on  n'a  pas  consacré  à  la  partie  de  celte 
Ihtérature  qui  concerne  Thistoire  autant  de  recherches  et  de  iravao*' 
qu'efle  fe  mérrtoît. 

D'après  cela,  M.  Schmîdt  se  flatte  que  ,  sous  le  point  de  vue  d^ 
fa  critique ,  le  volume  qu'il  publie  aura  quelque  mérite  aux  yeux  dcï 
amateurs  des   recherches  historiques  ;  car  it  est  conîîacré  à  un  objc 
auquel  ;usqu*ici  on  a  donné  peu  d'attention  ,  et  les  extraits  originaui 
qu^il  renferme  jettent  du  jour  sur  quelques  points  de  la  religion 
Bouddha,  et  sur  Thistoire  de  cette  même  religion. 

Ce  n*est  point  par  renchaînement  chronologique  des  dates  qiw 
sont  liés  entre  eux  les  faits  qui  sont  l'objet  de  ces  recherches;  cei 
bien  plutôt  par  Tesprît  général  qui  animoît  et  vivifioîi  en  quelque 
sorte  les  peuples  dont  s  occupe  l'auteur ,  et  par  les  influences  de  cej 
esprit,  influences  qui  dévoient  nécessairement  amener  les  événemen 
comme  ib  sont  effectivement  arrivés.  Ce  point  de  vue  a  été  causi 
que  Taufeur  n'a  pas  cru  devoir  établir,  dans  son  travail,  des  divisioni 
systématiques;  on  ne  doit  pas  croire  cependant  qu'il  innnque  totaléi 
ment  de  plan ,  et  que  fes  m:llières  y   soient   traitée  rdre 

d'une  manière  confuse, 

La  nature  des  recherches  de  !  auteur  fli  jjouVoit  manquer  de 
mettre  sou.vent  en  contradiction  ^vec  des  écrivains  qui  n'ont  pas  puisH 
aux  mêmes  sources ,  et  a  par  conséquent  donné  fréquemment  h  soi 
travail  une  couleur  polémique.  II  annonce  qu'il  est  disposé  îi  accorde^ 
toute  raitenrîon  convenable  aux  objections  fondées  sur  des  motir 
plausibles  et  présentées  avec  des  formes  convenables  à  la  gravité  dfl 
sujet,  mais  qu'il  ne  tiendra  aucun  compte  des  injures  et  des  attaque 
ffivoîek,  et  ne  leur  opposera  que  fe  silence. 

Telle  est  en  substance  la  préface  de  M.  Schmidt.  Quoique  fauieu^ 
n'ait  établi  aucune  division  systématique  dans  ses  recherches,  eilei 
se  divisent  assez  naturellement  en  quatre  |>artîes.  Après  quelques  cor 
-sîdératrons   générales    sur  Iignorance    presque   totale    où   est   restée 

Ffff 
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TEurope,  jusqu'à  ia  fin  du  xvii/  siècle,  de  Thisloire  des  contrées  les 
plus  élevées  de  l'Asie  centrale ,  sur  Timperfection  des  connoissances 
que,  depuis  cette  époque,  les  travaux  de  quelques  savans  nous  ont 
procurées  relativement  à  ces  contrées  ou  aux  révolutions  dont  elles 
ont  été  le  théâtre ,  enfin  sur  les  causes  qui  nous  ont  empêchés  ju^' 
qa*ici  de  donner  plus  d*étendue  et  d'exactitude  à  cette  .branche  de 
l'histoire,  causes  parmi  lesquelles  il  faut  mettre  au  premier  rang  Figno- 
rance  psescjue  totale  des  langues  et  de  la  littérature  des  Mongols  et  des 
Tibétains ,  AI.  Schmidt  s'occupe  de  fhistoire  des  Mongols  antérieure- 
ment à  Djenghiz-khan  ou  Tchinghiz-khan  (pag.  i  i  à  75  );  et  à  ce 
sujet  se  trouvent  incidemment  mêlées  des  conjectures  sur  l'origine  des 
Chinois,  la  priorité  de  la  civilisation  de  l'Inde,  source  primitive  de 
celle  du  Tibet,  de  la  Chine  et  des  Mongols,  l'identité  des  Hiong-nou 
ou  Huns  et  des  Mongols,  &c.  C'est  Ih  la  première  partie  des 
recherches  de  M.  Schmidt. 

La  seconde  (  pag.  7  ;  à  132)3  pour  objet  la  nation  qui  a  porte 
pendant  u^  temps  le  nom  d'Ouigours.  M.  Schmidt  prétend  établir 
que  ce  nom  a  été  donné  aux  Tangouts  ou  à  une  branche  de  la  race 
tibétaine,  et  que  cjest  une  erreur  de  voir  dans  les  Ouigours  une 
nation  de  race  turque  ou  tariare ,  et  de  lui  attribuer  l'invention 
d'une  écriture  adoptée  plus  tard  par  les  Mongols.  La  défense  de  ce 
système  entraîne  fauteur  dans  des  recherches  sur  l'histoire  ancienne 
du  Tibet,  sur  l'étendue  de  l'empire  des  Tibétains  depuis  la  fin  du 
VI 1/  siècle  jusqu'au  x.' ,  et  sur  la  propagation  de  l'écriture  tibétain'^ 
et  de  la  religion  de  iiouddha  à  Test,  au  qord  et  à  l'ouest  du  Tibet, 
propagation  qui  fut  une  suite  de  la  domination  et  de  la  puissance 
des  Tibétains,  dont  l'empire  à  l'est  touchoit  à  la  Chine,  er  à  l'ouest 
comprenoit  toute  la  petite  Boukharie.  Cette  seconde  partie  est  presque 
entièrement  polémique  et  dirigée  contre  les  opinions  de  MM.  Kla- 
,  proth  et  Abel^Rémusat. 

La  troisième  parde ,  qui  se  rattache  k  la  seconde ,  parce  que  M,  Schmidt 
attribue  immédiatement  aux  Mongols  l'invention  de  l'écriture  dont 
MM.  Klaproth  et  Rémusat  font  honneur  aux  Ouigours  ^  a  pour  objet 
l'origine  de  cette  écriture,  née,  suivant  notre  auteur,  en  partie  du 
zend  et  en  partie  du  sabéen  (  pag.  133  a  >^5  }• 

L'origine  et  l'histoire  du  bouddhisme,  particulièrement  dans  le  Tibet , 
ainsi  que  l'histoire  polidque  du  Tibet ,  en  tant  qu'elle  est  liée  à  celle 
de  la  religion  de  Bouddha,  forment  la  quatrième  et  dernière  partie 
des  recherches  de  M.  Schmjdt  (pag.   165  à  244)- 

Vient  ensuite  un  appcndix\  divisé  en  trois  parties ,  dont  !a  première 
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a  pour  objet  les  nVfcs  sacrés  des  Bouddhistes  et  lé  cafactère  dans 
lequeF  iîs  sont  écrits  (  pag.  245  à  254);  '^  seconde  contient  fa 
iraduction  d'un  épisode  de  la  vie  de  Bouddha  ,  ou  le  triomphe  de 
Bouddha  sur  six  feux  docteurs  qui  égaroient  les  peuples  (  pag*  ^\^  h 
277  )  ;  enfin  la  troisième  ofire  une  nouvelle  traduction  d'un  texte  de 
Raschid-eddin  ,  relatif  aux  Oulgoun,  texte  publié  por  M,  Klaçroih 
dans  la  dernière  édition  de  sa  dissertation  sur  les  Ouigours  (  pag.  277 
à  287  ), 

S\\  s'agissojt  d'un  ouvrage  superficiel,  ou  qui  ne  contînt  qu'une 
compilation  de  récits  oi^  d'opinions  déjh  connus  ,  je  pourrois  me 
contenter  de  Pesquîsse  que  je  viens  Jen  tracer;  mais  l'importance  et 
la  nouveauté  des  recherches  de  M.  Schmidt ,  qui  d'ailleurs ,  étant  écrites 
en  allemand,  ne  sont  pas  accessibles  à  tous  les  lecteurs  curieux  d'étendre 
leurs  connotssances  sur  Thistoire  politique  et  religieuse  de  rAsie  , 
m  obligent  à  entrer  plus  avant  dans  les  matières  traitées  dans  cet 
ouvrage,  et  à  suivre  lauteur ,  pour  ainsi  dire,  pas  h  pas,  aussi 
brièvement  toutefois  qu'il  me  sera  possible.  Je  diviserai  donc  le 
compte  que  fe  vais  rendre  du  travail  de  M.  Schmidt  en  trois 
articles,  et  le  premier  sera  uniquement  consacré  à  ce  que  je  con- 
sidère comme  la  première  partie  1  je  veux  dire  k  Thistoire  ancienne 
des  Mongols. 

Après  avoir  relégué  au  nombre  des  fables  ce  que  les  écrivains 
musulmans  disent  des  deux  frères  Afoungl  et  Tatar ,  auteurs  des 
Mongols  et  desTartares ,  de  leur  descendance  de  Noê,  et  de  l'empire 
d*un  prince  nommé  Oghou^,  petit-fils  de  Moungl ,  et  antérieur  de 
quarante  siècles  à  l'époque  de  Tchinghiz-khan,  M.  Schmidi  fait  com- 
mencer l'histoire  des  Mongols  à  Bunœ  Tchinot  nommé  Bertritna  psr 
Abou7gazi.  L'histoire  de  Burtœ  Tchinô  a  été  singulièrement  défigurée 
par  les  écrivains  mahométans  et  chinois:  dans  le  récit  des  derniers, 
on  voit  intervenir  une  louve  ;  et  ichrno,  mot  mongol  qui  a  été  pro- 
noncé ^tna  »ve\xl  dire  foup.  Suivant  Thraorien  iliongol  qui  sert  de  guide 
à  M.  Schmidt  j  et  dont  le  nom  est  Sanang  Scst^ctn  ,  le  prince  Burtœ 
Tchino,  fils  du  septième  toi  du  Tif)et  qui  avoit  été  victime  d'une 
révolution,  se  relira  de  contrée  en  contrée  Jusqu'au  lieu  où  résidoient, 
sur  les  bords  du  lac  Baïkal  ,  les  Mongols  encore  barbares  ,  et  qui 
portoient  alors  fe  nom  de  Bœdœ.  Ges  barbares,  instruits  de  sa  noble 
origine ,  le  choisirent  pour  leur  roi.  La  même  chose  à-peu-prcs 
étoit  arrivée  aux  Tibétains,  dont  l'auteur  mongol  fait  remonter 
l'histoire  à  trois  siècles  environ  avant  J.  C.  Un  descendant  de 
!:  >iîddhn  ,  miracuteu sèment  échappé  à  (a   mort  dans  Tlnde  ,  s'étant 
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réfugié  dans  les  hautes  montagnes  du  Tibet,  y  fut  reconnu  par  les 
Tibétains  pour  un  fi(s  du  ciel;  ils  le  placèrent  sur  le  trône,  et  il 
devint  la  tige  des  rois  du  Tibet. 

A  cette  occasion,  M,  Schmidt  observe  que,  suivant  (a  tradition  des 
Brahmanes  >  les  Chinois  descendent  de  certaines  familles  de  la  caste 
^les  Kschdtrias^  qui,  éniîgrées  de  Tlnde  ,  seiablirent  dans  les  plaines 
*  «t  les  vallées  au  nord  est  du  Bengale.  Cette  origine  ,  fondée  sur  un 
pa.ssage  des  lois  de  Menou  ,  dont  fauihenticité  peut  être  contes tée  , 
puroit  à  notre  auteur  confirmée  par  iusage  où  sont  les  Tibétains 
d'appeler  ic s  Indiens  Cja  iJancs ,  et  les  Chinois  G/a  noirs.  Ces 
émigrés  de  Tlnde  durent  nécessairement  se  trouver  en  contact  avec 
les  haUtans  grossiers  des  hautes  contrées  de  rAsie,  ne  fût-ce  que 
pour  se  procurer  des  fenunes  ;  et,  en  ce  cas,  on  ne  peut  voir  dans 
les  Chinois  qu'une  nation  bâtarde,  mêlée  du  sang  indien  et  de  celui 
des  barbares,  de  la  hîiute  Asie*  VailJi  pourquoi  on  trouve  chez  les 
Chinois I  ail  milieu  d'une  culture  qui  leur  est  propre,  beaucoup  de 
choses  empruntées  de  Tlnde.  Il  e>t  donc  démoniré  que  flnde  ,  sa 
j>opulation  e.t  4a  cuiture,  ont  devancé  de  beaucoup  la  Chine  et  sa 
civili^atîqn»  et;  personne  ne  croira  plus  h  celte  prétendue  culture  des 
habitans  de  la  l^auie  Asîêj  du  temps  d'Oghouz,  quatre  mille  ans 
avant  Tchinghiz-khan* 

Cette  assertion  de  M,  Schmidt  est  une  de  celles  qui  ont  été  rejetées 
durement  par  M.  Klaproïh,  comme  si  forigine  indienne  des  Chinois 
ne  pouvoit  pas  être  admise  par  un  homme  de  bon  sens  (page  9^). 
Sans  doute  il  n'est  pas  vrai  que  les  conclusions  de  M*  Schmidt  soient 
démontréesi  et,  quoique  la  saine  critique  doive  se  teair  en  garde 
cûnîre  ce  qu'une  nation  aussi  vaine  que  les  Chinois  raconte  de  son 
origine,  ce  n'est  assurément  pas  d'après  des  inductions  aussi  légère- 
ment fondées  que  celles  sur  lesquelles  il  s'appuie ,  qu'on  peut  décider 
une  telle  question;  maïs  nous  pensons  qu'on  pourroit  encore  (a 
discuter, ma fgré  les  plaisanteries  de  M.  Klaproth,  et  même  malgré  les 
raisons  qu'il  y  oppose,  et  qui  certes  méritent  d'être  prises  en  grande 
considération.  C'est  ainsi,  ce  nous  semble,  qu*en  a  jugé  un  membre 
distingué  de  la  société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
AL  Davy  {  Transactions  of  the  Asiatih  royal  Society);  et  M.  Rémusat, 
.qui  diffère  entièrement  d'opinion  avec  M.  Davy,  n'a  pas  cru  cependant 
qu'il  y  eiVt  quelque  chose  de  ridicule  à  soumettre  cette  question  à  une 
séiieuse  et  savante  discussion,  qu'on  a  pu  lire  dans  ce  journal. 

M,  Schmidt,  revenant  aux  Mongols,  observe  qu'on  peut  être  tenté 
de  supposer  que  ces  peuples,  devenus  Bouddhistes ,  ont  voulu  rattacher 
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l'origine  de  ieurs  princes  à  l'Inde  et  au  Tibet ,  comme  les  Turc^  > 
devenus  mahométans ,  ont  lié  leur  primitive  histoire  à  la  famitfe  de 
Noé,  Les  réponses  que  fait  M.  Schmidt  à  celte  objection  sont  loin 
de  pouvoir  être  considérées  comme  une  démonsiration.  La  plus  forïe 
est  runanimité  qui  règne,  à  l'égard  de  ce  fait,  entre  les  chroniques 
tibétaines  et  Thistorien  mongol.  AI.  Schmidt  trouve  aussi  une  confir- 
mation du  même  récit  dans  ce  que  l'historien  chinois  Afamanlin 
rapporte  de  l'origine  des  princes  des  Toukioacî  ;  maïs  cette  preuve 
ne  peut  faire  impression  que  sur  les  personnes  qui  admettront,  avec 
notre  auteur,  Tidentité  des  Toukiouti  et  des  Mongofs.  Nous  revien* 
drons  là- dessus  dans  un  instant;  mais  auparavant,  ponr  ne  pas  nous 
écarter  de  Tordre  suivi  par  notre  auteur,  nous  devons  parler  de  fa 
descendance  des  princes  mongols  depuis  Burtœ  Tchlrro  jusqu^^ 
Tchinghii'kkan  :  elfe  se  compose  de  vingt-trois  générations*  Burîœ 
Tchino  laissa  deux  fils ,  Badt^s-khan  et  BœJœtsce-khan.  Le  dernier , 
tige  de  la  ligne  mongole,  est  celai  dont  Sanang  SwtTœn  donn^  (a 
descendance  ;  (e  premier  fut  la  tige  de  la  ligne  Tatdschot,  dont  un 
seul  prince  est  nommé  par  occasion  dans  Técrivain  mongoL  Cette 
généalogie  de  Tchwghijjkkan  avoit  paru  suspecte  à  M.  Klaproth,  parce 
quelle  étoil  inconnue,  disoit-il,  aux  écrivains  mahométans  et  chinois  ; 
mais  fobjection  paroît  mal  fondée ,  du  moins  quant  au^t  derniers ,  et 
c'est  M.  Klaproth  lui  même  qui  en  a  fourni  la  preuve  à  M.  Schmidt. 

Ici  tiûtre  auteur  entreprend  de  relever  les  erreurs  où  sont  tombésT, 
suivant  lui,  M.  Deguignes  et  d autres  orientalistes,  refativement  à 
lorigine  des  Mongols  ,  faute  d'avoir  connu  la  langue  de  cette  nation* 
M.  Deguignes  ne  commence  à  connoître  des  Mongols  qu'au  xil/ 
siècle,  et  ils  sont  pour  lui  une  horde  turque.  Ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  méprise,  c'est  le  nom  de  Toukioud  donné  par  les  Chinois, 
sous  la  dynastie  des  Thartg ,  au  même  peuple  qui,  sous  celle  cîes 
Chan  ou  Han ,  portoit  celui  de  Hhng-nou,  Suivant  les  Chinois,  le 
nom  des  Toukiomi  vient  de  celui  d*une  montagne  qui  avoit  la  forme 
d'un  casque;  et  comme,  dans  le  turc  ottoman,  tukyik  ou  tckyih  veut 
dire  un  casque,  on  en  a  conclu  que  les  Touktoud  étoîent  une  nation 
turque,  que  les  Hhng-nou  étoient  pareillement  des  Turcs,  et  qu'enfin 
les  Mongols  n'étoîent  aussi  quune  horde  turque,  et  que  leurs  princes 
étoient  de  la  même  nation.  Cette  étyniologie  ,  je  dois  favouer ,  m*a 
toujours  paru  une  bien  foible  autorité  ;  et  M.  Schmidt  fait  voir 
qu'on  pourroii  tout  aussi  bien,  en  adoptant  Torigine  que  les  écrivains 
chinois  donnent  ,au  nom  des  Toukiouei »  l'expliquer  par  fa  langue 
mongole,    dans   laquelle    tQuhlga  ou    dùuklga    veut    dire    un  ccsqui. 
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Ajoutons  qa*en  arabe  aussi  îtrKth  signifie  un  casque.  II  y  2l  donc 
bien  peu  de  chose  à  conclure  de  cet  argument  fondé  sur  une 
étymologre.  Dans  le  système  de  notre  auteur ,  les  Hiong-nou  et  les 
Toukiouei  sont  un  peuple  qui  apprtient  à  la  race  qui  parle  la 
langue  mongole  »  et  non  à  cefle  qui  se  caractérise  par  Tusage  de 
1  idiome  turc  ou  tariare.  Nous  verrons  bientôt  sur  quoi  il  fonde  cette 
assertion. 

M.  Rémusat  pense  que  le  nom  de  Mongol  appartient  en  propre 
à  fa  petite  nation  qui,  la  première»  reconnut  Tautorité  de  Tchinghi^- 
khan,  et  que  la  race  mongole  né  forma  jamais  qu'une  très-fbibfe 
population,  en  comparaison  des  nations  de  race  turque  (i).  Ce  sont , 
dit  M.  Schmidt  »  deux  erreurs  qui  proviennent  d'abord  de  ce  qu'on 
ignoroit  ce  qui  donna  lieu  à  l'adoption  subite  de  fa  nouvelle  déao- 
mination  de  Mongol  »  et  ensuite  de  ce  qu*on  a  supposé  que,  dans 
les  innombrables  années  des  Mongols,  il  y  avoit  très-peu  de  Âlongofs; 
opinion  qui  n'est  vraie  que  des  derniers  temps  des  monarchies  inéri- 
dîonafes  et  occidentales  formées  par  les  desceiidans  de  Tckingiî^- 
hhan. 

II  y  a  ici  une  digression  pour  justifier  Abou'Igazi  d'une  critique  de 
M.  Rémusat.  M.  Ktaproth  a  démontré  pleinement  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  une  grande  confiance  aux  traductions  que  nous  possédons  d* Abou'I- 
gazi :  c*est  une  raison  pour  que  je  passe  légèrement  sur  cette  discus- 
sion. Je  me  contenterai  de  dire  que  ,  suivant  M.  Schmidt,  les  Khirghi^ 
SDnt  des  Mongols  et  une  branche  des  Bouriates,  qui,  avec  le  temps, 
se  sont  tout-k-fhit  séparés  des  peuplades  mongoles ,  et,  par  suite  de 
leur  voisinage  avec  des  nations  tartares,  se  sont  formé  un  nouvel 


(i)  Pour  éviter  tout  malentendu,  je  croîs  devoir  transcrire  ici  les  propres 
expressions  de  M.  Rémuiat.  c«  Les  Mongols,  dit*il,  formoient  une  nation  peu 
»  nombreuse  en  comparaison  des  peuples  turcs  donc  ils  étoient  entourés.  Ils 
»ne  manquèrent  pas,  après  avoir  soumis  les  Turcs,  de  se  servir  d'eux  pour 
j» subjuguer  les  contrées  plus  éloignées;  de  sorte  qu'augmentant  leurs  forces 
M  par  leurs  conquctes,  se  recrutant  de  tous  les  peuples  qu'ils  avoient  vaincus, 
»  leurs  armées. . .  durent,  en  atteigiiant  le  terme  de  leurs  invasions,  se  trouver 
»»  composées  de  beaucoup  d'étrangers,  et  d'un  fort  petit  noAibre  de  Mongols.  « 
Rtdierchts  sur  les  langues  tartares,  tom.  I,  p.  234*  Ailleurs  il  dit:  n  Mongol 
»e$t  le  nom* particulier  de  la  plus  célèbre  des  petites  nations  de  commune 
»  origine  qui  se  réunirent  les  premières  sous  les  ordres  de  Tchxnghiz-khan;  mais 
»je  crois  que  c'c^t  par  extension,  et  à  raison  de  l'influence  que  cette  petite 
a> nation  sut  prendre  sur  les  tribus  voisines,  que  son  nom  est  devenu  commun 
»aux  Olet,  aux  Ortos,  aux  Naïman,  et  aux  autres  nations  qui  parlent  la 
M  langue  mongole  d'une  manière  plus  ou  moins  pare.  »  It*  p.  2^.  ' 
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idiome ,  divisé  en  plusieurs  dialectes  ,  espèce  de  langage  tartare  fort 
différent  de  tous  ceux  des  peuples  de  race  lartare  qui  les  avoisineat 
au  nord,  au  ^ud  ei  h  louest»  et  rempli  de  mots  mongols.  Rien  de 
semblable  ne  se  rencontre  chez  les  tribus  mongoles  qui  ont  conservé 
le  culte  de  Bouddha.  A  quelque  distance  qu'elles  résident  les  unes  des 
autres,  elles  parlent  toutes  la  même  lajigue,  la  langue  niongole,  et 
s'entendent  facilement  entre  elles» 

Plusieurs  écrivains  ont  déjà  avancé  que  les  Huns,  qui,  au  iv/  et  au 
V,*  siècle,  ravagèrent  une  partie  de  J*Europe ,  étoient  des  Mongols, 
Notre  auteur  ne  fait  aucun  doute  que  les  Huns  ou  Hioun^-nou  (i)» 
les  Hoà-h  ou  Khouy-khe  A^^  Toukhuâ ^  les  Bitda  f  les  Taidschcî  et 
quelques  autres  peuplades,  n'appartinssent  toutes  à  la  race  mongole; 
et  les  historiens  chinois  sont,  dii-il^  plutôt  favorables  que  contraires 
à  cette  opinion.  M  est  sans  aucun  doute  qu^autrefois,  comme  aujour- 
d'hui, toute  la  population  dç  TAsie  cenir;ile  appartenpii  seulement  à 
quatre  races,  les  Tongouses,  les  Mongols»  les  Tibétains  etle&Turc5. 
Mais  ce  qui  exige  de  la  critique,  cesi  de  bien  distinguer,  h  chaque 
époque  de  Thisioire,  les  suf>divisîons  de  ces  quatre  races.  Les  écri- 
vains chinois  peuvent  fournir  d'exceliens  matériaux  pour  cela;  il  faut 
pourtant  se  tenir  en  garde  contre  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  sont 
tombés,  erreurs  qui  dénaturent  les  faits  et  les  présentent  sous  un  fau)c 
point  de  vue, et  qui  ont  leur  source,  entre  autres  causes,  dans  lorgueil 
national  poussé  souvent* Jusqji  au  ridicule^.    ^;    . 

Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  première  partie  de  ces  Re- 
cherches, a  pour  objet  d  établir  que  leis  nations  qui  viennent  d*étre 
nommées  appartenoiçnt  toutes  effectiveioent  à  fa  race  mongole*  Il  est 
d^abord  question  des  Bœda:,  AU  Schmidt  avoii  dit,  dans  les  Mines  de 
Torient,  d'après  Thistoiien  mongol,  que,  jusqu'à  Tchinghî'^'^khnn^  {^ 
peuple  auquel  ce  conquérant  donna  le  nom  de  Mongols  sappeloir^ 
Bida,  ou,  cotntne  il  écrit  aujourd'hui,  B^dœ,  A  cette  occasion,  if  avoît 
été  sévère njeni  réprimandé  par  M,  Klaproih»  comme  on  la  vu  dans 
le  commencement  de  cet  article  (a).  M.  Sihmidt  justifie  de  nouveau 
son  assertion  ;  il  retrouve  ce  même  nom ,  sous  la  forme  de  Pc-ti , 
chez  les   historiens  chinois ,   et   répond  aux  objections    élevées   par 


(1)  M,  Schmidt  ne  met  pai  même  en  question  ndeotiié  des  Hîong^nou  et 
des  Huns*  M.  Abcl-Rémusat  est  loin  de  regarder  cette  identhé  comme  dé- 
montrée, Reclu  sur  Us  lanÊ*  tart,  p.  11. —  (2)  M»  Abel-Rémusat  partagcoit 
roptnion  de  M*  Klaproth  a  cet  égard ,  lors  de  la  publication  du  tome  I  de  $t* 
Bichcrches  sur  les  ktfgues  lartans,  Voyeï  V Ayaiihprapos ,  p.  vitj. 
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M.  Kfaproih  contre  Tidentité  des  Badce  el  des  Pé-tl.W  pense  que  ce 
nom,  sous  la  forme  de -6/7/^j?  et  Bcta,  se  retrouve  aussi  au  nombre 
de  ceux  des  peuples  de  la  Sérique,  chez  Ptolémée  et  Ammien  Mar- 
ccl/in.  J'ajoute,  ce  qui  paroît  avoir  échappé  à  MM,  Klaproth  et  Schmîdr , 
que  Grégoire  Bar-Hebracus ,  dans  sa  Chronique  syriaque,  à  Tan  lo  1 4 > 
ilomme  les  Bâta  \^A  parmi  les  peuples  dont  se  composoit  une 
armée  chinoise  (i).  Au  sur})Ius,  le  récit  de  Sanang-Sœtjjsn  n'a  rien 
d'invraisemblable,  et  il  faudroit,  pour  le  rejeter,  autre  chose  que  à^s 
conjectures.  Nous  aurions  vu  avec  plaisir  que  lantagoniste  de 
M.  Schmidt  eût  reconnu  du  moins  que  ce  savant  ne  s'étoit  pas  rendu 
coupable  de  la  méprise  qu'il  lui  avoit  imputée,  comme  M.  Schmidc 
a  avoué  qu'il  avoit  eu  tort  de  laisser  entrevoir  que  l'alphabet  culgour 
pouvoit  bien  n'être  qu'une  création  de  Timagination  de  M.  Klaproth. 

On  se  rappelle  qu'après  la  mort  de  Burta  Tckino,  la  race  mongole 
se  divisa  en  deux  branches ,  les  Bœda  et  les  Taidschod  ou  Taîdschighod , 
ce  qui  est  le  pluriel  de  Taidscho  ou  Taidschigho,  Au  lieu  de  Taidschod 
ou  Tatdschot ,  Abou'fgazi  écrit  Taï-^ut.  Les  deux  branches  de  cette 
nation,  après  diverses  alternatives  respectives  de  succès  et  de  revers, 
furent  définitivement  réunies  sous  Témoudjtn  ou  Tckinghii' khan ,  et 
prirent  en  commun  le  nom  de  Mongols,  M.  Schjnidt  conjecture  que 
les  Taidsckot  sont  vraisemblablement  ceux  qui,  plus  tard,  ont  été 
nommés  Tatar ,  en  chinois  TaJschi  el  Tata.  Ce  nom  leur  aura  été 
donne  à  une  époque  où  ils  étoient  sous-  le  joug  ;  car,  suivant  une 
observation  de  Palfas,  le  mol  taiar  en  mongol  veut  dire  tributaire: 
mais  ici  il  faudroit  savoir  si  c'est  effectivement  là  une  signification  pri- 
mitive ,  ou  si,. au  contraire,  ce  ne  seroit  pas  parce  que  la  tribu  nommée 
tartare  se  irouvoît  assujettie  à  un  tribut,  que  son  nom  seroit  devenu 
synonyme  de  tributaire,  M.  Schmidt  ajoute  que  le  nom  de  cette  branche 
de  la  race  mongole  s'est  trouvé  transporté ,  par  l'effet  des  conquêtes 
de  Tckinghti'khan  et  de  ses  descendans,  à  des  tribus  de  fa  race  turque, 
et  est  devenu  leur  nom  générique.  Il  blâme  l*usage  ou  plutôt,  suivant 
lui,  l'abus  que  les  philologues  français  font  de  ce  nom;  et  sans  doute  ^ 
cette  observation  s'adresse  particulièrement  à  M.  Rémusat,  qui  pour- 
tant est  allé  au-devant  de  cette  objection  dans  l'ouvrage  même  qu  a 
eu  en  vue  M.  Schmidt. 

Notre  auteur  a  sur-tout  un  grand  iniérél.à  établir  fidentité  des 
Hiong-nou  ou  Huns  et  des  Mongols.  Jl  fait  observer  d  abord  que,  sous 
fa  dynastie  dçs  Hi^n,  it%  Hiong-nou  étoient  divisés  en  droitie  et  .gauche , 

(î)  Gregor.  Bar-bcbr.  Citron.  Syr.  p.  2i8  du  texte. 
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e»  que  chaque  division  avoîi  un  roî  ou  vice- roi  Plus  lard  on  retrouve 
U  même  division  chez  les  Mongols  :iprès  leur  expulsion  de  fa  Qùae* 
et  elle  se  conserva  parmi  eux  fusquà  Tépoque  de  fa  conquête  de  la 
Chine  par  tes  /Himichouî.  La  division  ancienne  de  cette  nation  en  B(tJtt 
et  Tûifùchot  nV$t  peut*éire  pas  autre  chose  :  peut-être  fes  B^r^m 
éfoient-ils  la  droite,  et  les  Tatdschoi  la  gauche.  Et  qui  sait  si  les 
Toukïoutlt  dont  le  nom,  prononcé  h  b  manière  de  Pékingt  est  Tm- 
dsckhué,  sont  autre  chose  que  les  Taidsckot! 

Vnç  autre  remarque  de  notre  auteur,  c'est  que,  dans  plusieurs  des 
récits  qui  concernent  Forigine  des  Hiong-ttou,  un  loup  et  une  biche 
jouent  un  grand  rôle:  ces  fables  lui  paroîsseni  avoir  leur  source  dans 
les  noms  de  Bartir  Tc/tino  et  de  sa  femme  Coa  Maral ;  car  le  premier 
de  ces  noms  signifie  un  loup  dans  sa  fourrure  d'hiver,  et  le  second ,  une 
biche.  Ces  fables  mêmes ,  rapprochées  de  Thistoire,  prouveroîent  donc 
ridenlîté  des  Hiong-nou  et  des  Aîongols,  II  y  a  plus;  d'après  une  ob- 
servation déjà  faite  par  M.  de  Vglney,  et  qui  a  son  application  dans 
certains  dialectes  mongols,  les  lettres  gutturales  se  changent  souvent 
en  sifflantes,  et  il  paroît  que  cette  permutation  des  gutturales  en  s , 
df  et  tSé  se  rencontre  aussi  dans  la  prononciation  du  chinois.  Ainsi,  à 
Péking,  on  prononce  sia  au  lieu  de  hîa,  Tsian-toitnn  et  Bedsmn,  au 
lieu  de  Kian/oung  et  Péking,  La  prononciation  du  tibétain  offre  une 
semblable  différence  entre  les  provinces  du  sud  et  celtes  du  nord; 
enfin  le  nom  même  des  Hiongnau  est  écrit,  par  Tarchîmandrite  Hya- 
cinthe, J/ow;i-;i^«.  Or,  M.  Schmidt  croit  retrouver  dans  ce  nom,  ainsi 
prononcé  ,  le  mot  mongol  tchino  ou  tchinou ,  qui ,  dans  l'usage  ,  se 
prononce,  dans  tous  les  dialectes  mongols,  tehlouno,  et  plus  corn- 
munément  tckiounno. 

Cette  même  oBservation  conduit  notre  auteur  à  un  autre  rappro- 
chement. Les  empereurs  des  Hiong-nou  portoîent  un  tîire  que  De- 
guignes  écrit  Tscng/i'kotô f  et  M.  Réniusat,  Tangri-hutou,  c'est-à-dire, 
fils  du  ciel.  Or,  au  moyen  de  (a  permutation  des  gutturales  et  des  sif- 
flantes, ce  surnom  se  retrouve  dans  le  titre  de  Soutou-Bokda  donné  à 
Tchingki^-khan  dans  les  livres  mongols,  Bokda  est  synonyme  de  Tangri^ 
et  soutou  n*est  autre  chose  que  koutou,  II  est  vrai  pourtant  que  ni  le  mot 
soutou  ni  koutou  ne  signifient^//,  soit  dans  le  mongol  d'aujourd'huî , 
soit  dans  le  turc  ou  le  tartare:  soutou,  en  mongol,  signifie  les  grandes 
pennes  de  t'ûi/e  d*un  oiseau.  II  est  évident  que  M.  Schmidt  suppose 
que  koutou  ou  soutou  a  pu  signifier  autrefois  en  mongol  ^/x,  quoique 
ce  terme  soit  inconnu  dans  le  mongol  actuel ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu 
donner   à   penser ,  comme    M.   Klaproih  se  plaît   %    le    dire ,  que 


âoi 
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l'empereur  des  Hhung-nm  porioit  le  litre  de  grandie  penne  du  âti 
{  .  , .  ,  so  ivill  doth  Htrr  Schmldt  durchaus  Sr,  Chluitgnuhchen  Majttiàt 
dtn  TUtt  HtMMELS'SCHWUNGfEDER  Ifcilfgfn  ),  Le  critkiue  en 
général  se  [aisse  trop  aller  à  tourner  en  ridicule  (es  conjectures 
érymofogîques  de  M,  Schmîdr.  Je  sais  qu'une  opinion  ou  un  système 
historique,  fondé  unîquetnent  sur  de  semblables  rapprochemens,  n*a 
pofiu  une  base  solide;  mais  n'y  a-t-il  point  de  l'exagéra tion  à  pré- 
tendre, comme^Ie  fait  fe  critique,  que,  dans  les  recherches  histo- 
riques, il  aest  pas  permis  de  s'appuyer  sur  des  étymologies ,  si  elles 
ne  sont  indubitablement  démontrén  !  t<  Uétymofogie  >  dit-îl  encore, 
«ressemble  à  un  outil  tranchant  qui,  dans  la  main  d'un  homme 
»  raiionnable ,  est  d'une  grande  utilité ,  et ,  dans  celle  rfuii  enftint , 
«est  extrêmement  dangereux.»  Puis,  pour  prouver  cette  thèse  dans 
ses  deux  parties,  il  se  donne  lui-même  pour  exemple  du  criiîqae 
qui  s;iit  fiiire  un  usage  légitime  de  Téiymologie,  appliquée  aux  recherche! 
historiques  :  il  va  sans  dire  que  M.  Schmidt  lui  fournit  Texemple  de 
labus*  S*i(  est  des  étymologies  indubitablement  démontrées ,  eHes 
sont  en  bien  petit  nombre  ;  et  si  celles-là  seules  dévoient  être  prises 
en  considération  dans  les  recherches  historiques ,  il  faudroît  renoncer 
à  celle  qu'on  fait  valoir  pour  prouver  fidentîté  des  Twrri"  et  de* 
TaukioueK  Une  chose  qu'on  ne  dort ,  je  crois  ,  jamais  perdre  de  vue  » 
quand  il  s'agit  de  juger  la  valeur  d'une  étymologre,  c'est  que  telle 
étymologie  qui,  au  premier  coup-d'cril ,  paroît  forcée  et  peu  vraisem- 
blable, peut  être  vraie,  tandis  que  telle  autre  qui  semble  naturelle 
et  se  présente  avec  des  couleurs  favorables»  peut  être  fausse  (tS 
Que  le  f  prenne  souvent  (a  place  de  Vs,  c'est  une  chose  ifidubitable 


(i)  II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  un  exemple  d'une  étymo- 
logie qui,  sans  cfotite,  aura  paru  irés-na»urelle  à  la  plupart  des  lecteurs,  et 
qui  pourtant  est  eniieTen^ent  inadmissible*  Cet  exemple  me  sera  firarni  p»ir 
l  Histoire  de  \n  régénération  de  la  Grèce,  L*auieiir  de  cet  ouvrage  dft  { tom.  l , 
p,  64)  que  la  Porte  accorda  à  A!i-pacha  lesaïkgîac  de  Janina»  au  titre  onéreux 
à*ûrpallk  ou  conquête,  et  il  ajoute  en  note  ([uarp/ilik  est  un  mot  dérivé  dti 

f^rcc  eifm(ù.*,riip}o^  ti  que  celte  expression  est  paTraiiemeni  en  harmanfe  avec 
es  actts  du  gouvernement  ottoman.  Comment  Vauteur  a-t-il  ignoré  '4 

signifie  on  cfomaîne,  «ri  apanage  donné  à  nn  serviteur  de  IVtat  pr  r 

t'prge  à  ses  chevaux»  et  que  ce  mot  est  turc  et  vient  à^orpa  [orge]*  Dans  ie 
Levant»  bs  chevaux  vivent  d'orge  et  de  paille  hachée.  Sî  noire  mol  apanage 
vient  de  partis  [ad  patumj ,  comme  il  est  permis  de  le  penser,  5on  origine 
rc5*crnbîe  1  .à  celle  à*arpûUk.  Ceci  rappelle  que  le  roi  de  Perse  avoh 

donné  à  1  -!e  îe  dom*iinc  ou  les  rcvenas  publics  de  diverses  villes, 

Tinîe  pùur  un  pam^  rauirÉ  pour  sa  viàmit,  &c. 
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il  n'6st  pas  moins  certain  que  Fesprit  rude  t>u  aspiration  des  Grecs 
se  change  «oufent  en  latin  en  x.  Si  de  ce  double  ikii  bien  reconnu 
on  vouloir  condure  que  le  mot  Jaiin  tf  vient  du  grec  t ,  on  dîroît 
une  absurdité.  Bien  ne  paroltroit  plus  naturel  que  de  dériver  ie 
mot  mysthe  deThébreu  mustéir  (caché) ,  et  pourtant  il  est  déinontié 
que  ce  mot  vient  du  grec  fxm.  If  est  k^peu-près  certain  que  les 
mots  persan  9  grec  et  latin ,  uhékarj\j^^  TtMapic  et  quatuor ^  sont 
originairement  Te  même  mot,  et  pourtant,  au  premier  abords  cette 
assertion  sembie  ridicufe.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

J*oubliofs  <Ié  dire  que  M.  Schmidt  ne  se  borne  pas  uniqnemetit 
aux  étymologies  pour  appuyer  son  système  de  Tideniité  des  Hhng- 
fiott  et  des  Mongols;  H  cite,  une  histoire  defr  Mongols,  écrite  en  russe 
par  i'apchimandnie  Hyacinthe,  ce  Dans  cet  ouvrage,  dit-il,  ThisiDire 
»  des  anciens  Mongols  est  endéMment  conforme  k  ce. que  Deguignes 
»  nous  raconte ,  dans  son  premier  livr^ ,  des  ancieni  Unns ,  et  a  été 
M  rédigée  d'après  tes  mêmes  sources  :  l'archimandrite  est  seulemeiH 
M  plus  exact  et  plus  détaillé ,  et  il  s'écarte  de  Deguignes  dans  la 
»  manière  d'écrire  les  noms  )>ropres  ,  mais  d'après  certaines  règles 
y»  constantes.  »  Mais  ici  il  iàudroit  savoir  si  l'archimandrite  a  eu  de 
bonnes  raisons  de  mettre  sur  le  compte  des  Mongols  ce  que  Deguignes 
a  attribué  aux  anciens  Huns. 

Puisqu'il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que  les  noms  de  Hiong-fipu 
et  de  Touklouei  indiquent  la  mémt  nation  à  difftrentes  époques,  i\ 
falloit  aussi  chercher  dans  Thistoire  de  ces  dfrniers  des  indices  de 
leur  identité  avec  l^s  Mongols.  M.  Schmidt  croit  pouvoir  la  prouver, 
f ."  par  Pétymologie  mongole  des  noms  propres^  de  quelques-uns  de 
leurs  chef^,  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  écrivains  chinois; 
!.•  par  les  points  de  ressemblance  qu'il  observe  entre  l'origine 
mythologique  de  la  famille  royale  des  Toukiouei ,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  les  Chinois  j  et  ce  que  Sanang  Sœt\an  raconte  des 
aventures  de  BurNi  Tckino,  chef  de  la  maison  royale  des  Bœda  o}x 
Mongols.  Ces  derniers  rap)>rochemens  sont  peut-être  plus  ingénieux 
que  propres  à  |>orter  la  conviction  dans  les  esprits. 

Si  Ton  pèse  avec  attention  tous  les  argumens  employés  par 
M.  Schmidt  pour  établir  que  les  Hiong-nou  et  les  Toukiouti  sont  des 
Mongols,  on  Terra  toutes  ces  preuves  se  réduire  il  des  confectnres 
l^us  ou  moins  plausibles.  Les  preuves  opposées  par  M.  Klaproth 
sont  de  deux  espèces.  II  admet  comme  une  chose  incontestable  que 
Us  Hl4fng'mu,  oU|  comme  H  écrit,  les  Khioung^nou  et  les  Toukiouei, 
dont  il  écrit  le  nom  Tàou-Aiou ,  sont  b  même  nation  ;  puis  il  prouve 

Gggg  * 
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que  ces  derniers  sont  des  Turcs ,  i  .**  par  une  lUie  de  sept  mois,  de 
leur  langue  qui  nous  ont  éié  transmis  par  les  Chinois ,  et  qui  se 
retrouvent  dans  le  turc,  landis  qu'ils  sont  étrangers  à  la  langue 
iTîongofe  ;  2/  par  fauiorité  de*  écrivains  byzantins,  qui  les  appellent 
constamment  Turcs  »  et  leur  assignent  pour  demeure  le  voisinage 
du  mont  Allai,  où  les  Chinois  placent  aussi  les  ToukhueL  Ce  dernier 
argument  est  fondé  sur  le  sens  du  nom  propre  Aliai ,  qui ,  suivant 
M,  Klaproih ,  signifie  montagne  d'or;  sans  doute  Âltal  est  regardé 
par  lui  comme  une  altération  ou  syncope  d'Altoun-tag  ^Lt  (j^yJ! .  Cette 
étymoîogie  est  assurément  très- vraisemblable;  mais  esc-^lle  tnduhita- 
lUmem  démontrée! 

A  ce  dernier  argument  M*  Schmidt  peut  opposer  l'habitude  où 
sont  les  écrivains  byzantins  de  donner  le  nom  de  Turcs  à  des  peuples 
de  races  différentes,  ainsi  qu'il  Ta  fait  observer  dans  son  ouvrage.  Au 
pretnier  il  répondra  peut-être  que  ce  n'est  pas  avec  sept  mots  seule* 
ment  qu'on  démontre  Tideniité  d'origine  de  deux  langues  ;  que  ce% 
mois  d'ailleurs  étant  tirés  d*écrivains  chinois,  M,  Klaproth  a  été 
obligé  ,  ainsi  qu'il  en  convient,  de  leur  restituer  leur  forme  primitive, 
et  il  reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  restitution  a  pu  être  arbî* 
traire.  D'ailleurs,  depuis  ces  anciens  temps,  la  langue  mongole  petit 
avoir  subi  des  altérations ,  et  avoir  ]>erdu  quelques  mots  pour  en 
adopter  de  nouveaux.  Le  vocabulaire  ouigour ,  publié  par  M.  Klaproth 
comme  une  preuve  incontestable  de  Tidentîté  des  idiomes  turc  et 
^lilgour,  pourroîi  servir  à-  appuyer  jusqu'à  un  certain  point  ces 
objections, 

A  tout  prendre  cependant ,  s'il  m'est  perntis  d'émettre  ici  mie 
opinion  ,  je  dirai  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  systèmes  ne  me 
paroissent  rigoureusement  démontrés ,  mais  que  les  preuves  oflerfes  par 
M.  Schmidt  me  semblent  beaucoup  plus  problématiques  que  celles 
sur  lesquelles  s'appuie  M.  Klaproth,  et  que  l'opinion  de  ce  dernier 
conservera  une  grande  vraisemblance,  tant  qu'on  n'aura  point  d'argu- 
mens  à  lui  opposer  plus  forts  que  ceux  qu'a  produits  M*  Schmidt. 

Avant  de  terminer  cette  partie  de  ses  Recherches,  M,  Schmidt 
essaie  de  fixer  l'époque  de  Burta  TcAino,  et,  par  une  suite  de  rap- 
prochemens  et  de  combinaisons  ingénieuses,  mais  pourtant  suscepiiblei 
d'incertitude,  il  croit  pouvoir  la  fixer  k  lan  75  avant  J,  C. 

Dans  un  second  article,  nous  examinerons  ce  qui  regarde  les 
Ouigôurs. 

SILVESTRE'  DE  SACY. 
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É LÉ  M  EN  s    DE     LA     GRAMMAIRE    JAPONAISE,    pdf   le    Père 

Rodrîguez ,  traduits  du  portugais  sur  te  mannscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  et  soigneusement  collation n^s  avec  la  Grammaire 
publiée  par  le  même  auteur  à  Nagasaki  en  i(fojf,  pat  M.  C. 
Landresse ,  membre  de  la  Société  ffsiati^jue  ;  précédés  d'une  ex- 
plication des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abef-Rémusat;  oÈvrage 
publié  par  la  Société  asiatique.  Paris ,  Dondey-Dupré ,  1825; 
•grand  in-8.^  de  xx  et  i\i  pages. 

Depuis  que  les  Japonais ,  nation  fière  et  soupçonneuse ,  et  que 
sa  position  insulaire  garantit  des  atteintes  du  dehors,  ont  volontaire* 
ment  renoncé  à  tout  commerce  avec  les  étrangers,  il  n'est  resté 
d'autre  moyen  d'étudier  leur  histoire  ,  leurs  institutions  et  leur  littéra- 
ture, que.de  chercher  dans  leurs  livres  les  renseignemens  qu'ifs  y 
ont  eux-mêmes  consignés  sur  ces  dîfTérens  objets.  Le  peu  qu'on  en 
savoit  par  les  relations  des  voyageurs,  éveilloit  la  curiosité  sans  la 
satisfaire.  Kaempfèr ,  le  plus  habile  de  tous  ,  a  laissé  entrevoir,  au  sujet 
de  la  langue,  des  écritures,  du  gouvernement  et  des  coutumes  du 
Japon ,  plus  de  questions  intéressantes  qu'il  ne  lui  a  été  possible 
d'en  résoudre  ;  et  %i  les  recherches  des  Européens  n'ont  pas  encore 
ajouté  beaucoup  de  faits  importans  à  ceux  qu'il  avoit  observés ,  on 
doit  Fattribuer ,  non  à  la  négligence  ou  au  peu  d'activité  des  savans 
qui  les  ont  entreprises ,  mais  au  petit  nombre  et  h,  Timperfection  des 
secours  qui  ont  été  jusqu'ici  mis  à  leur  disposition. 

On  pourroit  C()ntester  la  double  circonstance  que'fe  viens  de  rap- 
peler, si  Ton  consultoit  les  apparences,  au  Heu  de  s'attacher  à  la 
réalité.  Les  catalogues  bibliographiques  et  les  traités  généraux  sur 
les  langues ,  présentent,  pour  le  japonais ,  les  titres  de  trois  ou  quatre 
grammaires  et  de  quatre  ou  cinq  (fictiônnaires  (  i } ,  dont  la  composi- 
tion remonte  ^ux  preiiiiers  temps  de  la  mission  du  Japon.  Si  ces 
ouvrages,  tout  imparfaits  qu'il  est  per;iiis  dé  les  supposer,  avoient 
été  répandus  en  Europe ,  on  peut  croire  qu'ils  eussent  suggéré  à 
quelques  amateurs  de  littérature  asiatique  Fidée  de  se  livrer  à  l'étude 


(1)  Voyez  en  particulier  le  Mithridate  d'Adelung,  tom.  I,  p.  570,  ettom.  IV, 
p.  Siz.=zCaw,  des  Iwm  dtftu  M.  Langlis,  n.^*'  1072,  1072  bis,  107}, 
1074,  107J. 
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de  fidfome  qui  y  est  enseigné,  et  qulls  leur  eossent ,  jusqu'à  on 
certain  (>oini ,  lourni  les  moyens  d*y  6ire  des  progrès.  Par  malheur, 
ifs  ont  été  presque  tous  imprimés,  ou  au  Japon  même*  ou  dans  des 
contrées  fK>n  mains  reculées ,  ou  les  éditions  entières  se  sont  perdues 
dans  1  espace  de  deux  siècles  ,  de  telle  sorte  qo*iI  en  est  tloht  un 
seul  exemplaire  connu  a  échappé  à  la  tlestruction.  Ces  volumes  * 
devenus  de  véritables  raretés  littéraires,  ne  pouvdent  être  d'aucun 
secours  pour  les  étudians,  qui  se  seroient  trouvés  réduits  \  faire  usage 
du  vocabubf re  et  de  la  grammaire  du  P.  Colbdo ,  publiés  à  Rome 
en  i/>32  et  i6}8,  les  plus  incomplets  et  les  plus  £iuti&  de  tous.  La 
grammaire  du  P.  Rodriguez ,  imprimée  à  Nagasaki  en  1604*  ne  &e 
trouve  dans  aucun  dépôt  public  2i  ma  connoissance ,  et  la  Bibliothèque 
du  Rof  possède  seulement  un  extrait  de  cet  ouvrage,  rédigé  par 
fauteur  lui-même  à  Macao  en  1620,  et  qui  étoit  resté  manuscrit 
jusqu'à  présent. 

\jà  Société  asiatique  de  Paris,  qui,  d'après  le  bat  que  se  sont  pro- 
\K>^  ceux  qui  Font  instituée,  doit  sur-tout  s'occuper  de  multiplier 
les  ouvrages  élémenuûres  propres  à  ftciliter  l'étude  des  langues,  a  mis 
celle  du  Japon  au  nombre  de  celles  auxquelles  elle  a  voulu  consacrer 
ses  premiers  soins  ;  et  c'est  par  la  publication  d'une  grammaire 
japonaise  qu'elle  débute  dans  la  carrière  utile  qu'elle  s'est  promis  de 
jMircourir.  ÏA  it%  intentions  ne  sont  pas  déçues,  le  petit  volume  qui 
vient  de  parohre  sous  %t%  auspices  peut  accélérer  ce  mouvement 
qu'elle  a  fait  naître ,  qu'elle  entretient  par  des  encouragemens  jour- 
naliers ,  et  qui  doit  successivement  s'étendre  aux  idiomes  de  tous  les 
peuples  asiatiques  qui  possèdent  une  littérature. 

Le  plus  sûr  moyen  de  remplir  ses  vues  en  ce  qui  concerne  le 
japonais,  eût  été  sans  contredit  de  se  livrer  à  la  lecture  de  tous  les 
ouvrages  de  cette  langue  qui  existent  en  Europe;  de  se  mettre  en 
état,  par  une  étude  suivie,  non-seulement  d'en  comprendre  le  sens 
général  et  d'y  chercher  la  connoissance  des  faits  ,  mais  encore  den 
décomposer  les  phrases ,  et  d'arriver  par  une  analyse  méthodique  à 
une  interprétation  exacte  des  valeurs  assignées  aux  terminaisons  et 
aux  particules.  Ce  procédé  philosophique,  qui  consiste  à  pin\er  les 
notions  grammaticales  dans  les  écrits  des  bons  auteurs  ,  a  pleinement 
réussi  pour  le  chinois  ,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  été  couronné 
du  même  succès  à  Tégard  du  japonais:  mais  pour  ce  dernier  idiome, 
les  difficultés  qu'on  eût  rencontrées  sont  si  grandes,  qu^on  ne  craint 
j)as  d'avancer  qu'il  n'y  a  pas  actuellement  en  Europe  de  savant  connu 
qui  se  soit,  par  un  travail  préparatoire  ^  rendu  capable  de  les  surmonter. 
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II  éioit  beaucoup  plus  aisé  de  mettre  à  profit  les  ei>sais  anciens r- 
et,  en  choisissant  le  moins  mauvais  des  ouvrages  grammaticaux  rédigéi 
par  les  inissiont^aires,  de  loffrir  au  public,  non  coinme  un  traité 
complet  et  approfondi,  mais  comme  une  sorte  d'iiufoduclion,  cit 
pour  ai^^î  dire  ,  de  secours  provisoire ,  à  Taîde  desquels  on  pût 
faire  le  premier  pas  dans  fétude  de  la  langue*  On  n*a  que  des 
moyens  de  ce  genre  pour  apprendre  certains  idiomes  tartares ,  et 
quelques  personnes  n'ont  pas  laissé  d*y  faire  d*assez  grands  progrès 
pour  tn  venir  à  composer  ensuite  elles-mêmes  des  grammaires  de  cei 
mêmes  îdiomes  sur  un  plan  plus  judicieux. 

Cest  Ih  le  genre  d'utilité  qu'on  a  cru  trouver  dans  iexirait  de  la 
grammaire  du  P-  Rodrigue/,  et  le  motif  qu on  a  eu  d'en  donner 
une  édition ,  plus  de  deux  cents  ans  après  l'époque  oii  il  avoit  été 
écrit.  En  le  rédigeant,  l'auteur  a  voit  sans  doute  le  projet  d'éviter 
quelques-uns  des  défauts  qu  on  avoit  été  en  droit  de  reprocher  à  sa 
grande  grammaire  imprimée,  lobscuriié,  la  confusion,  une  excessive 
prolixité.  Ce  dernier  défaut  éloit  à-peu-près  le  seul  qu'il  eût  complète- 
ment fait  disparoître  dans  son  abrégé,  On  ne  s'est  pas  dissimulé  les 
imperfections  qui  éioient  inhérentes  au  fond  du  travail  des  missionnaires , 
et  qui  ,  pour  la  plupart,  provenoient  du  peu  de  progrès  qu'avoient 
encore  f^i  ta  de  son  temps  les  études  grammaticales;  maison  a  pensé 
qu*on  remédieroit  aux  plus  graves  par  de  légers  changemens  dans 
la  rédaction^  à  quelques  autres  par  dei  additions,  par  des  corrections, 
par  des  emprunts  faits  k  fédiiion  imprimée,  dans  le  cas  oit  les 
suppressions  ne  paroîtruient  pas  suffisamment  moiivtes.  On  a  jugé  enfin 
qu'à  tout  prendre ,  bien  des  notions  erronées ,  qu  il  faudroît  sévère- 
ment exclure  duo  traité  systématique  composé  d*après  les  méihodes 
récentes,  nont  pas  de  Irès-grands  inconvéniens  pratiques,  quand  il 
s*agit  d*un  livre  usuel  et  purement  clémenraîre  où  personne  ne 
songera  k  aller  chercher  des  théories  profondes  ou  des  principes  de 
grammaire  générale. 

Lun  des  défauis  communs  à  presque  tous  les  ouvrages  gramma* 
ticaux  composés  par  les  anciens  missionnaires,  est  d'avoir  pris  pour 
base  et  pour  modèle  les  rudimens  latins  qui  avoîent  cours  de  leur 
temps  dans  les  collèges ,  d'avoir  en  quelque  sorte  voilé  (es  formes 
particulières  de  chacun  des  idiomes  différens  qu'ils  vouloieni  enseigner, 
sous  un  déguisement  commun  ,  et  d  avoir  souvent ,  par  leurs  efforts 
pour  ramener  à  un  seul  et  même  type  les  sy*>ièjnes  les  plus  disparates, 
enihrouillé  la  matière  par  un  grand  nombre  de  règles  superflues. 
Ainsi    les    paradigmes  des   déclinaisons    et  des   conjugaisons    latines 
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ètoîenf  appliqués  forcément  atnc  diverses  modificntiuiis  des  nom$  et 
des.  verbes  dam  des  langues  qui  n'ont  point  de  cas  proprement  dits  . 
et  quf  marquent  à  peine  les  temps  ;  des  conv^entions  arbitraires  qui 
régïioîent  aljrs  datis  les  classes  remplaçoient  presque  par-tout  It-s 
priji^ipes  géntraux,  bases  de  ia  théorie  du  langage-  Ces  rufiimenç 
larlare>»  chinois,  japonais,  oflrent  non-seulement  des  génitifs  et  dei 
ablaiiGy  des  plusqueparfaîis ,  et  les  gérondifs  en  di  ou  en  do,  mais 
la  question  quo  et  la  question  t:^»^/' ,  et  jusqu'à  la  règle  du  ifue  re- 
tranché.  Le  P.  Rodriguez  ayant  conçu  son  plan  conformément  à  ces 
idées»  il  n'auruit  pas  été  possible  t  sans  refondre  dinièrement  son 
ouvrage,  d'effacer  toutes  les  traces  de  ce  système  bizarre;  mais  il 
ne  pî^xoît  pas  que  ce  qui  en  reste  soit  capaîle  d*embarraSîer  tes 
étudians. 

Un  auire  d:^faut  beaucoup  plus  grave  consiste  en  ce  que  le  P, 
Rodriguez  ,  ni  ses  collègues ,  ne  se  sont  jamais  occupés  de  faciliter 
aux  commençans  faccès  des  livres  écrits  ou  imprimés  en  japonais 
La  langue  orale  a  été  lobjet  de  leur  attention  exclusive,  parce  que 
leurs  ouvrages  étoient  uniquement  destinés  aux  misstontiaires  qui 
vouloiént  s'engager  sur  leurs  pas  dans  îa  route  des  fonctions  aposto- 
liques. Ainsi»  non-seulement  ils  se  sont  toujours  bornés  à  transcrire 
eo  lettres  latines  les  mots  japonais  dans  les  exemples  qu'ils  rapportent , 
mais  ils  ne  seinblent  pas  même  avoir  songé  à  faire ^connoître  les 
diverses  écritures  dont  on  fait  usage  au  Japon.  Cette  omission 
fâcheuse  est  réparée  dans  l'édition  donnée  par  la  Société  asiatique. 
On  a  mis  au  commencement  un  morceau  sur  les  syllabaires  japonais ^ 
extrait  d*un  travail  plus  étendu  sur  le  même  sujet ,  qui  fait  partie 
d'une  notice  sur  FEncyclopédie  japonaise  (t),  et  dont  nous  ne  devons 
dire  autre  chose  ,  sinon  qu*il  est  destiné  à  jeter  du  jour  sur  un 
des  points  les  plus  curieux  de  Thistoîre  de  récriture.  Les  Japonais 
sont  le  seul  peuple  connu  maintenant  qui  ait ,  pour  exprimer  ses 
pensées,  non  des  lettres,  comme  presque  toutes  les  autres  nations  ^ 
ni  des  images  diversement  altérées  i  comme  les  Chinois»  mais  des 
caractères  syllabiques  proprement  dits,  qui  n*ont  point  de  connexion 
entre  eux ,  et  qui  ont  été  tirés  chacun  séparément  de  ^symboles 
chinois  convertis  en  signes  de  sons.  Ils  en  possèdent  deux  séries 
complètes,  dont  finvention  remonte  au  commencement  du  ix/  siècle 
de  notre  ère.  On  fait  connoître  ici  les  circonstances  qui  ont  amené 


(i)  Inféré  dans  le  tome  XI  des  Atatices  ft  Extrahi  du  manuscrUs,  main- 
tenant soui  prene* 
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remjJor  de  cette  double  écriture  syllabique ,  et  tes  règL^s  aiDcquedei 
elL  est  assujettie.  Deux  planches  lithographiées  e  1  pre^enient  aussi 
les  formes ,  qui  n'avoient  été  d-jiméei  jujiqu  ici  que  d'une  niaiilère 
incomplète  et  tout- à -fuit  îaexacie  par  Kacmpfcr  ti  par  ceux  qui 
Tont  copié* 

Le  Japonais  est,  comme  on  sait ,  un  idiome  radicalement  différent 
de  toutes  les  autres  langues  connues.  Les  mots  qui  lui  sont  propres 
n'offrent  aucun  rapport  étymologique  avec  ceux  du  chinois  ni  des 
dialectes  larures  pnrlés  sur  la  pajtie  du  continent  d'où  on  a  sujiposé 
les  Japonais  originaires,  en  Corée i  ou  dans  les  archipeb  les  plus 
voisins  du  Japon*  Mais  si  ce  caractère  bien  prononcé  d'originalité 
ptrrmei  de  couiidt/er  ces  insulaiies  comme  ayant  été  dès  l'origine 
une  tiinille  distincte  et  tout-à*fait  séparée  du  reste  du  mondi ,  deux 
sortes  de  faits  qu'un,  obsen^ateur  attentif  peut  relever  datis  cette  même 
langue  en  commençant  à  Tétudier  ,  prouvent  en  métne  lemps^que, 
de  bonne  heure,  ceux  qui  la  pariyicnt  ont  été  soumis  à  une  action 
étrangère.  Ces  preuves  se  manifestent  sur-rout  dans  la  constitution 
grammaticale  de  la  langue,  et  dans  fa  matîiiîre  dont  le  chiiiûis, 
apporté  au  Japon  comme  idiome  savant,  s*est  introduit,  mêlé,  et, 
pour  ainsi  dire,  incorporé  dans   la  langue -du  pays» 

Relancement  h  ce  dernier  point,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'objet  au  Japon  ou  d'idée  dans  lesprit  des  iiabitans,  qui  n'ait  deux 
appellations  ou  deux  signes ,  l'un  chinois ,  l'autre  japonais*  Dans 
bien  d^  s  cas,  on  peut  employer  l*un  ou  l'autre  indifféremment  ;  d'autres 
fuî>,  Fusage  a  consacré  l'un  des  deux  à  Texclunon  de  lautre.  On 
appelle  hye  les  termes  chinojs  légérenienl  altérés  par  la  prononciation 
du  pays,  et  yomi  Je  mot  japonais  qui  y  correspond.  Par  exemple, 
un  {  pour  t/iian  }  est  le  moi  koye  pour  ciefj  et  ûz/ie  en  est  le  yom}, 
GHs  est  la  forme  ja|ionai$e  du  mot  chinoifï  yaud ,  lune  ,  et  tsouki  en 
est  l'équivalent  en  japonais,  Klang-hoti  [la  porte  du  fleuve]  seroît 
la  manière  dont  on  liroil  en  chinois  le  nom  de  b  deuxième  capitale 
du  Japon  ,  et  ce  nom  se  Ht  en  japonais  Yi-do,  Par  un  effet  de  la 
même  traiismutation  ,  qui  s'applique,  entre  autres  choses,  aux  noms 
des  villes  et  des  provinces,  Ta  fan  fût  O^aha;  Tou  [la  cour]  se 
change  en  Miyako ;  Tckang-ki  [le  long  cap]  devient  Nagasa/d ,  &c. 

L*existence  de  cette  double  langue  au  Japon  n'auroit  rien  d  embar- 
rassant ,  il  l'on  s'étoit  fiit  par-tout  une  règle  fixe  pour  l'emploi  de 
chacune,  et  qu'on  fui  eût  assigné  une  destination  bien  déterminée. 
Mais  le  caprice  a  eu  plus  de  part  que  toute  auire  chose  aux  usages 
qui  se  sont  établis  k  cet  égard.  Généraleinent  pourtant  les  dénomi- 
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nations  cliinoîses  (  kôye  )  sont  plus  fréquemment  îmroduîtes  dans  fes 
sujets  qui  tiennent  à  h  [loliiique ,  h  la  législation ,  à  la  religion  , 
aux  belles-lettres  et  aufx  sciences;  et  les  termes  japonaîs  (  yoml  )  » 
dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  métiers  ,  aux  occupations  du  peupfc 
et  aux  habitudes  nationales.  De  W  vient  que  les  ouvrages  dont  fa 
matière  n'est  pas  bien  déterminée  ou  qui  ne  sont  pas  spécialement 
destinés,  soit  aux  gens  de  lettres  >  soit  au  vulgaire  ,  offrent  un  assem- 
bl.ige  bizarre  de  mots  chinois  et  japonais  qui  se  combinent  entré 
eux  dans  îa  même  page,  dans  fa  môme  ligne  et  bien  souvent  dans 
la  même  phrase.  On  n*entrera  pas  ici  dans  le  dé  tait  des  inconvéntens 
qui  sont  la  conséquence  de  ce  mélange;  il  suffira  de  faire  remarquer 
qu'il  impose  aux  étudians  la  nécessité  d'acquérir  au  moins  une  con- 
noïssance  efémeniaîre  de  lecrîture  et  de  la  langue  des  Chinois  ;  ^zns 
quoi  1  ouvrage  du  P.  Rodrîgutz  ,  qui  leur  enseigne  assez  bien  les 
principes  de  fidiome  propre  du  Japon,  les  laisscroit  absolument  hors 
d  état  d'entendre  une  seule  de  ces  phrases  mixtes  qui  sont  si  communes 
dans  les  livres  japonais.  Celle  étroite  liaison  entre  deux  langues 
radicalement  différentes,  tient  évidemment* à  Tinfluence  bien  connue 
qufe  les  Chinois  ont  exercée  sur  la  civîl/sation  des  habîtans  du  Japon* 
Il  ne  seroit  pas  aussi  facile  de  rendre  compte,  par  des  considérations 
historiques»  d'une  autre  particularité  qui  seroit  sans  doute  bien  sensible 
dans  mie  exposition  du  système  grammatical  japonais ,  vraiment  con- 
fortne  au  génie  de  la  langue,  puisqu'elle  se  montre  encore  d'une 
manière  frappante  îl  travers  les  formes  étrangères  dont  le  P.  Rodrigue^ 
a  entouré  la  sienne.  Quoique  les  mots  de  cet  idiome ,  ainsi  que  je 
]  ai  déjà  fait  observer,  n'offrent  aucune  /essemblance  avec  les  mots 
des  langues  chinoise  et  tartares  ,  leurs  rapports  sont  soumis  aux 
mêmes  règles,  exprimés  par  les  mêmes  procédés,  et  susceptibles 
des  mêmes  combinaisons.  Ce  qu'on  pourroit  appeler  la  partie  maté- 
rielle est  radicalement  différent  dans  tous  ces  idiomes,  et  fa  syntaxe 
y  est  rigoureusement  identique.  Les  modifications  des  verbes  japonais 
sont  rendues  par  des  noms  d'action,  avec  indication  de  temps,  qu'on 
peut  assimiler  aux  gérondifs,  et  qui  se  construisent  avec  des  parîi- 
cules,  comme  en  mandchou  ei  en  mongol.  Les  propositions  conjonc- 
tives se  placent  avant  les  propositions  directes,  comme  en  chinois.  En 
im  mot,  la  disposîuon  qu'on  a  nommée' //iv^r/r  y  est  consianmient 
suivie,  cest-k-dire  qu'on  y  place  Tattribut  avant  le  sujet  ,  Tadjeciff 
avant  le  substantif,  Tadverbe  avant  le  verbe,  l'accessoire  avant  le 
principal,  lexpression  modificative  avant  l'expression  modifiée,  d'après 
un  système  de  construcîion  qui  prévaut  dans  le  langage  de   la  j>Iu- 


OCTOBRE   1825-  6iï 

part  des  peuples  de  TAsie  orientale  (1),  et  qui  n'est  pas  le  moins 
curieux  des  phénomènes  qu'un  esprit  médîiaiif  peut  y  relever. 

Nous  nous  bornerons  à  ce  peu  de  remarques  sur  un  ouvrage  qilî, 
quoique  de  très-peu  d'étendue,  pourroit  devenir  l'occasion  de  beau- 
coup d'autres  observations  intéressantes.  Nous  ne  saurions  porter  un 
jugement  définitif  sur  son  mérite  intrinsèque  :  comme  traité  élémen- 
taire destiné  aux  étudians ,  il  doit  être  éprouvé  par  eux  ,  et  jugé 
d'après  l'utilité  qu'ils  en  retireront.  Si,  quand  on  y  aura  joint  ^n 
leur  faveur  l'rndispen sable  secours  dun  dictionnaire,  il  peut  hâter  leurs 
jîrogrès  dans  la  connoissance  d'une  langue  difficile ,  l'ouvrage  du  P. 
Rodriguez  devra  être  réputé  bon ,  malgré  ses  défauts ,  et  l'on  ne 
I)ourra  refuser  un  juste  tribut  de  reconnoissance  à  la  savante  association 
qui  la  tiré  de  l'oubli,  et  à  celui  de  ses  membres,  M.  Landresse,  qui, 
après  l'avoir  traduit  du  portugais ,  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  a  encore  eu  soin  de  le  colfationher  sur  l'édition  imprimée. 
Ce  double  travail  n'a  pu  être  exécuté  sans  une  peine  assez  considé- 
rable ;  car  le  style  du  missionnaire  n'est  ni  plus  clair  ni  plus  correct 
dans  l'extrait  que  dans  la  grande  grammaire,  et  l'impression  du  volume 
de  Nagasaki  le  rend  ppur  le  moins  aussi  difficile  à  déchiffi-er  que 
le  manuscrit. 

J.  P.  ABEL^RÉMUSAT. 


Traité  élémentaire  de  minéralogie, par  F.  S.  Beudant , 
chevalier  de  la  légion  it honneur ,  sous^directeur  du  cabinet  de 
minéralogie  du  Roi ,  professeur  de  minéralogie  à  la  faculté  4^s 
sciences  de  l'Académie  royale  de  Paris,  &c.  A  Paris ,  chez 
Verdière  ,  libraire,  quai  des  Augustins,  n.*  25,  1825, 
I  vol.  in-8.^ ,  vj  et  856  pages,  et  10  planches. 

TROISIÈME   ET   DERNIER    ARTICLE. 

Examen  des  ii! ,  m:  et  iv:  livres. 

Nous  avons  vu  que  M.  Beudant  a  parlé,  dans  le  premier  livre  dt 
son  Traité,  de  toutes  les  propriétés  qui  peuvent  fournir  au  minéraJogrste 
des  caractères  propres  à  établir  les  espèces  et  à  les  distinguer  les  nnet 

(1)  Voyez  liech.  sur  tes  tangues  tart.  t^m.  I,  p.  395.  =  I^lfmens  de  la 
Gramm.  climoue,  p.  166. 
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des  autres  ;  no.is  avons  fait  remarquer  à  nos  lecteurs  le  soin  avec 
lequel  il  a  déterminé  fa  valeur  des  caractères  que  chaque  ])ropriété 
est  susceptible  de  fournir.  Au  j)oint  où  nous  soniiiies  anivés  ,  iî 
seroit  superflu  de  démontrer  que  Téiude  des  caractères  esi  la  hase 
de  fa  minéralogie,  et  que  savoir  apprécier  la.  valeur  respective  de  cha- 
cun deux,  c'est  posséder  les  clémens  d'après  lesquels  on  peut  juger  si 
les  espèces  auxquelles  ces  caractères  se  rapportent  sont  bien  définies. 
II  est  visible  qu'après  avoir  considéré  les  propriétés  des  minéraux  en 
particulier,  il  faut  les  envisager  dans  leur  ensemble,  relativement  aux 
corps  qui  les  possèdent;  de  celte  manièse  on  est  conduit  à  définir 
J  espèce  et  ses  variétés,  et  à  voir  comment  il  est  possible  de  former  des 
genres,  des  familles  et  des  classes:  tel  est  aussi  Tordre  que  M.  Beudant 
.a  suW;  son  second  livie  se  compose  de  /a  théorie,  de  la  classification 
et  du  tableau  méthodique  des  espaces  minérales. 

Après  avoir  distingué  les  méthodes  arbitraires  ou  artificielles  de  fa 
méthode  naturelle,  et  avoir  donné  In  notion  de  l'esphe  en  général , 
M.  Beudant  définit  l'espue  en  minéralogie ,  la  collection  des  corps  former 
des  mêmes  principes  et  en  mêmes  proportions  ;  il  ajoute  la  condition  que 
Us  particules  des  principes  immédiats  ou  élémentaires  soient  arrangées 
entre  elles  de  la  même  manière.  Toutefois ,  en  exprimant  celte  condi- 
tion, il  ne  prétend  pas  ^ue  les  arrangemens  divers  soient  toujours 
assez  importans  pour  qu'on  doive  regarder  comme  dififérentes  des 
substances  qui  sont  formées  des  mêmes  élémens  unis  dans  fes  métnes 
proportions,  mais  dont  les  particules  ne  sont  pas  arrangées  dans  le 
même  ordre. 

Les  caractères  que  M.  Beudant  met  en  première  ligne  sont  tires 
de  la  structure  légulière ,  de  la  double  réfraction  et  de  la  comjx)sitioa 
définie  ;  mais  par  la  raison  que  les  premiers  ne  peuvent  être  observés 
que  dans  quelques  échantillons  d'une  même  espèce ,  et  en  outre 
que  des  substances  différentes  ,  telles  que  le  sulfate  de  magnésie  et  le 
sulfate  de  zinc,  ont  la  même  forme ,  quoique  cette  forme  ne  se  rap- 
porte point  aux  polyèdres  réguliers  de  la  géométrie,  l'auteur  met  avant 
eux  la  composition  définie,  qui  est  constante  pour  tous  les  échan- 
tillons d'une  espèce,  et  en  même  temps  il  répond  à  plusieurs  difficuhés 
qu*on  peut  opposer  à  cette  manière  de  voir.  Il  revient  ensuite  sur  la 
définition  de  l'espèce  ,  et  il  établit  que,  lorsque  des  corj)s  simples  ou 
des  corps  qui  sont  composés  des  mêmes  élémens  unis  dans  les -mêmes 
proportions,  présentent  des  formes  qui  apj)arlienneni  à  deux  systèmes 
cristallins dififérens,  ces  forines  ne  doivent  pas  constituer  deux  espèces, 
mais  deux  sous-espèces  :  d'après  ce  principe,  le  50ufre  et  le  carbonate 
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de  chaux  ,  qui  présenlent  chacun  des  formes  appartenant  à  deux 
systèmes  cristallins,  doivent  constituer  deux  sous-espèces  de  soufre, 
deux  sous-espèces  de  carbonate  de  chaux.  Nous  partageons  l'opinion  de 
1  auieur  pour  les  exemples  cités,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  nos  Consi- 
dérations sur  l'analyse  organique:  mais  si  Ton  étend  la  définition  de 
l'espèce  à  tous  les  composés  chimiques  indistinctement,  l'arrangement- 
divers  des  élémens  doit  nécessairement  être  pris  en  considérarion.  C'est 
ce  qui  est  bien  sensible  lorsqu'on  se  rappelle  que  le  l'gntux  [le  bois 
pur]  tl  l'acide  acétique  [le  vinaigre  pur ]  sont  formés  des  mêmes  élé- 
mens unis  dans  les  mêmes  proportions;  ici  les  différences  sont  trop 
évidentes  pour  qu'on  hésite  un  moment  à  faire  deux  espèces  de  ces  corps^ 

M.  Beudant,  en  parlant  des  variétés  de  resj)èce  en  minéralogie ,  ne 
pense  point ,  avec  Haùy  ,  qu'il  soit  nécessaire  de  désigner  par  des 
noms  particuliers,  des  échanullons  cristallisés  qui  ne  se  distinguent 
les  uns  des  autres  que  par  de  légères  dîjfférences.  Berihollet,  dans  sa 
Statique  chimique  ,,avoit  déjà  critiqué  le  système  cristallographique  de 
Haiiy  sous  ce  rap[)ort. 

M.  Beudant ,  en  parlant  de  la  réunion  des  espèces  mînéralogjques 
en  genres,  adopte  les  genres  des  chimistes,  c'est-à-dire,  des  groupes 
formés  de  toutes  les  es|>èces  qui  ont  le  corps  électro- négatif  commun. 
Ainsi  il  admet  les  sulfates  ,  les  sulfures,  &c.  ,  comme  genres;  et, 
autant  que  possible,  il  dispose  les  espèces  du  même  genre  de  manière 
que  celles  qui  sont  de  la  mêo^e  formule  soient  ensemble.  ^ 

Nous  voici  arrivés  à  la  partie  de  la  classification  la  plus  difficile  , 
c'est-à-dire,  %^  la  formation  des  familles  et  à  leur  coordination.  Nous 
allons  expo.-er  la  manière  dont  M.  Beudant  a  raisonné  pour  arriver  à 
ce  but;  nous  ferons  ensuite  quelques  observations  sur  la  classification 
des  genres. 

Après  avoir  formé  un  genre,  par  exemple,  le  genre  carbonate, 
fauteur  prend  le  carbone  pour  en  faire  le  type  d'une  famille  qui 
comprend_|e  dianjant ,  et  les  divers  composés  où  le  carbone  joue  un 
rôle  quelconque  ,  tels  que  les  combustibles  charbonneux  ,  les  carbures, 
l'acide  carbonique.  En  procédant  de  la  même  manière,  il  fait  du  soufre 
le  type  d'une  famille  qui  comprend  les  sulfures,  les  acides  sulfurîque 
et  sulfureux,  les  sulfates.  On  voit  donc  que  M,  Beudant  établit  sef 
familles  en  prenant  le  corps  simple  d'un  genre  s'il  existe  dans  la  nature , 
les  composés  oh  il  jert  de  modificateur ,  les  oxides  de  ce  corps  it  leurs 
combinaisons. 

Après  avoir  établi  des  familles,  M.  Beudant  compare  entre  eux 
les  corps  simples  qui  eh  sont  les  typ^S;  et  qui;  tantôt  à  l'état  de 
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^'»''  'a  méthode  naturelle  appliquée  à  Ja  minéralogie  »  afin  de  fixer  fes 
reiH^s  que  loii  doit  néccssaiiemcnt  remarquer  enlrti  les  résultats 
de  cettç  applîcaiion  et  ceux  de^'Iapplicaiion  de  la  même  méthode 
AUX  êtres  or:  '     " 

Nous  av.  _  ,  dans  notre  premier  article ,  sur  les  dificren^s 
que  prènenie  (a  méthode  naturet^le,  suivni  qirdie  est  appliquée  aux 
r'  ici   aux  animaux,  pour  mojîtrti  que  nous   ne  souime*  point 

*  ,  ,  en  principe  à  rapplicniion  de  cette  inéîhode,  aiux  cofps  inor- 
ganiques, malgré  (es  diliérences  extrêmes  qui  distinguent  ces  derniers 
des  èires  er  :  mais  comme  il  ei^l  dfr  ['essente  de  !a  mélhc  ' 

italurclle  d'ei,^  ...,.-csur  lenscmble  d*un  certîun  nombre  de  caracte 
fondamentaux;  qu'il  ûut,  en  second  lieu,  que  ces^ caractères  ne  puissent 
y  rcierh  des  interprétations  susceptibles  de  faire  placer  le  itiéme  obfet 
^  d.uts  des  groujîes  diffcrens;  qu'il  faut  enfin  que  ces  caractères  soienc 
%ifat.ii<?s  à  saisir  dans  lensemble  des  objets  quon  veut  classer,  nous 
allons  examiner  à  quel  point  il  est  poî&ible  de  satisfaire  à  ces  trots 
conditions  dans  une  méthode  minéraicgiqtie.      .  "         -  -       ' 

A.  Si  Ton  se  rappelle  la  si»ni)Iicité  dts  notions  comprises  dans  le 
mot  ^j/ï^ff»  appliqué  aux  corps  simples  et  à  leurs  composés  tt»tî  wrra 
i\vvz  les  substances  minérales»  une  fois  disiinguées  en  e^T^èces;  ne 
j^rcïentent  qu'un  irès-pelit  nombre  de  caractères  fondamentaux  d'après 
lesquels  on  puisse  les  coordonner  en  genres  et  à  plUs  forta  Maison  en 
groupes  d*un  ordre  supérieur.  Dès-lors  il  eit  aisé  de  sentir  la  difficulté 
qn*il  y  a  d  arriver,  à  une  classification  qui  ressemble  à  celle  que  la 
mcihode  naturelle  donne  pour  les  êtres  organisés  ;  car  ceux-ci  sont 
suscepiibks  d'être  envisagés  sous  des  rapports  si  multipliés ,  que, 
pour  les  classer,  on  a  toujours  m\  nombre  de  caractères  plus  ou 
moins  con>idérabIe. 

B.  Chaque  espèce  jle  plante»  chaque  espèce  d'anîmaU  ou  plutôt 
chaque  individu  de  ces  êtres,  représentant  respèce  à  Liquelle  il  appar- 
lient ,  est  un  ;  il  porte  en  lui  un  ensemble  de  caractères  qui  lui 
gs>igncnt  une  certaine  place  dans  la  classification  tles  ètfes  de  soîi 
régne.  Par  exemple,  d'un  !>ien  naturel  il  est  impossilïle  de 
c^tpLicer  une  espèce  pour  ij  .  orier  dans  ua  autre  genre,  11  v\^t\ 
e&i  pas  de  même  pour  les  mitiérauit  composés;  et  4^  ià  tésulte  une 
des  difficultés  les  plus  grandes  de  leur  clas^ificaiion.  Nous  avons  vu 
que  la  compositioji  chimique  e>t  un  àcs  caractea*s  du  premier  ordre, 
lors    méiîje   quon  lui    rcfuseroit  Timportance   que  les   chimistes   lut 

ni:  or  ce  caracière,  suivant  la  nianiere  dont  on  Imterprète , 
La:  .     ^j  tlLIe  de  conduire  \k  réunir  ou  k  séparer  les  mêmes  espèces. 
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Par  exempiyr^éunirez-vous  en  un  genre  toutes  les  espèces  de  sefe 
qui  contiennent  le  même  acide ,  ou  toutes  fes  espèces  de  sels  qui 
contiennent  la  même  base!  Dans  le  premier  cas,  le  sulfate  de  baryte 
se  trouvera  à  côté  du  sulfate  de  slrontiane;  dans  le  second  cas,  ces 
(jeux  sels  appartiendront  à  deux  genres  distincts,  A  la  vérité,  nous 
avons  reconnu  des  avantages  au  premier  mode  de  classification  ;  mais 
il  faut  avouer  qu'il  y  a  encore  de  Tarbilraire  dans  la  préférence  qu'on 
(ui  donne  sur  fe  second*  Ajoutons  encore  une  autre  difficulté ,  celle 
de  savoir  si  Ton  réunira  fes  corps  d'après  la  nature  de  leurs  élémens 
ou  d'après  des  propriétés  très-importantes  qui  appartiennent  à  des 
composés  essentiellement  differens  par  leurs  élémens.  Par  exemple, 
voici  des  acides  formés  doxigène  et  des  acides  sans  oxigène:  les 
réunirez-vous  ensemble  d'après  leur  acidité!  ou,  classant  les  premiers 
auprès  des  oxides ,  parce  qu'ils  contiennent  un  élément  commun  , 
lotigène,  en  séparerez- vous  les  seconds  pour  fes  rapprocher  de 
composés  non  acides  formés  des  mêmes  élémens  qu'eux  î  Ces  questions 
ne  sont  point  encore  résolues  d  une  manière  rationnelle, 

C.  Lorsque,  k  Texempfe  de  M.  Beudant,  on  ordonne  les  familles  du 
régne  minéral  par  rapport  à  l'un  des  corps  simples  qui  concourent 
à  former  (es  espèces  composées  qu'on  place  dans  une  même  famille  » 
il  se  présente  des  difficultés  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  la  classifi- 
cation des  familles  botaniques  et  roologiques*  D'abord  ces  dernières 
comprennent  tous  les  êtres  du  règne  végétal  et  du  règne  animal, 
tandis  que  les  familles  minérafogiques  ne  comprennent  que  les  seules 
espèces  inorganiques  qui  se  trouvent  dans  la  nature  :  fe  minéralogiste 
est  donc  par*!à  même  conduit  à  ne  considérer  qu'une  fraction  de  ces 
espèces,  puisqu'il  en  existe  un  grand  nombre  qui  sont  le  produit  de 
l'art  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  nature  ;  il  y  a  donc  des  lacunes 
dans  Tétude  des  espèces  inorganiques  dont  le  minéralogiste  s'occupe , 
qui  n'existent  pas  en  botanique  et  en  zoologie.  En  outre ,  nous 
avons  vu  que  la  botanique  a  trouvé  en  elle-même  tous  les  caractères 
dont  elle  a  fait  usage,  et  nous  avons  remarqué  que,  si  la  zoologie 
1  emprunté  à  Fanatomie  et  à  la  physiologie  plusieurs  de  ses  caractères, 
ceux-ci  coïncident  avec  les  caractères  purement  zoologiques,  de  sorte 
que,  dans  beaucoup  de  cas ,  Tanatomie  ne  fait  que  confirmer  les  rappro- 
chemens  faits  par  les  zoologistes;  et  dans  tous  les  cas,  en  considérant 
fes  choses  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  on  est  fondé  en  raison  de  dire 
que  fanatomie  et  la  physiologie  viennent  se  confondre  dans  la  zoologie, 
plutôt  que  celle-ci  va  se  perdre  dans  l'anatomie  et  la  physiologie , 
puisque  ces  dernières  sciences  ne  considèrent  les  animaux  que  sous 
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de^  points  de  vue  spéciaux  i  tandis  que  la  zoologie  les  coniidéxe  dm^ 
leur  ensemble*  Il  en  est  tout  autrement  de  la  minéralogie;. la  méthode  ? 
naturelle  qu'on  applique  à  la  classification  de  sas^  espèces,  loin  de 
risoler  de  la  ddmiej  vient  au  contraire  ta  confondre  dans  cette  science  ; 
car  la  minéralogie  ne  fait  ses  genres  et  ses  familfes  qu'avec  les  notions 
que  la  chimie  lui  fournit  ;  eUe  est  encore  obligé©  de  lut  emprunter 
tes  caractères  des  corps  .simples  qui  servent  de  types  i  ses  familles. 
Orp  ces  caractères  appartenant  en  générât  aux  combinaisons  de  ces 
mêmes  corps  simple»  ,  et  vn  grand  nombre  dentxe  elles  ne  s« 
rencontrant  pas  dans  la  nature ,  les  minéralogistes  sont  obirgtîs  de 
s'en  rapporter  entièrement  aux  ciiimisles  ;  c$  qui  est  un  obstacle 
pour  que  la  méthode  naturelle  appliquée  aux  minéraux  soit  adoptée 
par  /es  minérahgistcs  purs.  Enfin,  dans  une  classification  où  les  types 
de  famille  sont  des  corps  simples,  ces  types  n'étant  qu'une  partie  des 
corps  siioples  étudiés  par  les  chimistes,  il  devient  très-diÛitile  de  les 
considérer  sous  des  rapports  assez  nombreux  et  ass^z  importons, pour 
que  ceux  qui  étudient  (a  minéralogie  trouvent  dans  les  rapports  sous 
lesquels  le  minéralogiste  a  considéré  ces  types ^  une  connaissance 
exacte  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  rapports  avec  les  autres  corps 
sbnpies-  Pa^sexemp/e»  M,  Beudant  n'ayant  pas  pris  loxigène  pour 
lype  d*une  de  ses  familles  ,  il  est  obligé  de  passer  ses  propriétés 
sous  silence ,  quoique  ce  corps  soit  certainement  le  plus  remarquable , 
si  i  oïî  considère  le  nombre  de  ses  combinaisons  s  les  propriétés  qu  elles 
ont  qui  diffèrent  unt  de  celles  des  élémens  qui  les  constilue^it,  et 
enfin  les  phénomènes  que  présente  Toxigène  dans  l'acte  de  se»  coin- 
binatsons.  ,  >    . ,     . 

'  Pour  terminer  nos  observations  sur  les  parties  du  Traité  é;lémentatre 
de  minéralogie  qui  nous  paroisseut  prêter  à  la  critique  ^  nous  deman- 
derons à  l'auieur  si  le  tcrreûu,  qui  provient  de  la  décomposition  des 
végétaux  et  des  animaux,  si  li  guano^  que  M,  de  Humboldt  nous  a 
fait  connoître,  si  te  bois  aluri,  la  tourbe»  présentent  des  caractères  assez 
définis,  assez  constans,  pour  qu'on  puisse  leur  appliquer  [a  définition 
de  l'espèce  ;  nous  Jui  demanderons  si  faîr  atmosphcrique ,  qui  n'est 
•  certainement  qu'un  mélange  de  corps  gcizeux,  peut  être  rangé  parmi 
les  espèces*  Il  nous  a  paru  encore  qu^  fauteur ,  au  lieu  d'intituler 
plusieurs  substances»  (elfes  que  te  fcld* spath ,  *<  )i  espèce  ou  groupe 
d'espèces,  »  auroit  agi  plus  conséquemment  à  la  définition  de  lespèce, 
en  considérant  le  feld*spaih  comme  un  sous -genre  dont  les  espèces 
sont  le  feld-spath  de  potasse,  celui  de  soude,  celui  de  chaux.  Enfin 
iX  estune  cri  tique  que  les  chimistes  ne  manqueront  pas  de  lui  adresser 
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au  sujet  de 'la  nomencîature  qull  a  tdojnée  pour  dfeîgSef  ks  stlfc 
quî  contiennent  de  i*eau  d'hydraution  :  cette  nomenclaiure  consiîfi* 
à  joindre  au  nom  du  genre  du  sel  hydraté  le  mot  hyâtù  /  j>ar  eîEempIe , 
pour  déiîgncr  fe  sulfate  de  soude  hydraté^  ii  emploie  rexpressioti 
hydrosutfùte  de  sonde,  que  les  chimistes  appliquent  h  la  combinak^i 
de  Xocide  fiydrosulfurïque  avec  'la  soude»  M*  Bt^udant  appelle  l'acide 
hydrosultliriqiïe  hydrurt  de  soufre  t  or  le  mot  hydrure  s'applique,  tm 
chimie,  à  une  combinaison  de  fhydrogène  qui  n'est  pas  acide.  Enfin v 
M.  Beudant,  en  désignant  la  combinaison  de  l'acidç  hydroehiorique 
avec  la  chaux,  par  Texpression  à!hydrochlorati  de  chaux ^  ne  paroît- 
il  pas  dire  à  ceux  qui  adopteront  sa  nomenclature,  qu'il  entend  parler 
du  chlorate  de  <liaux  hydraté  t 

r^e  second  Hvre  est  terminé  par  un  examen  empiriqui  éfs  minéraux  i 
sous  forme  de  tableaux,  su  moyen  desquels  on  parvient  plus  ou 
moins  aisément  à  déterminer  le  nom  d'une  espèce  minérale  donnée^ 
en  suivant  une  sorte  de  méthode  d  exclusion.  L'usage  de  ces  tableaux 
ne  peut  élre  que  très* favorable  à  I étude  des  personnes  qui  com- 
mencent la  minéralogie.  , 

Quoique,  dans  !e  tableau  des  espèces  minérales,  Tauteur  se  snii 
borné  h  donner  les  caractères  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres  é 
il  est  facile  de  voir  ,  d'après  les  détails  dans  lesquels  nous  somniet 
entré,  que  le  premier  et  le  second  livre  du  troité  que  nous  exami- 
nons ,  renferment  toutes  les  connoissances  fondamentales  de  la  mi- 
néralogie proprement  dite.  Cependaiu,  si  M,  Beudant  s'en  fCit  tenu 
là,  le  lecteur  auroit  désiré  ceriaincmeni  quelques  notions  sur  le  gise- 
ment des  espèces,  sur  les  proportions  respectives  suivant  lesquelles 
effes  entrent  dans  la  composition  des  couches  de  la  ttrre  ,  enfin 
quelques  dérails  sur  Temploi  de  ces  substances  dans  les  arts  et  l'éco* 
nomie  domestique.  C'est  pour  remplir  ce  désir  que  M,  Beud-tnt  a 
consacré  fe  troisième  livre  i  la  manière  d'être  des  s:"  If  s 

dans  ta  nature ,  et  le  quatrième  livre  a  temphi  des  suL...^...^  ,,.  .^  „/*x* 

lif.*  LIVRE.  M*  Beudant  i  su  rendre  ce  Ifvre  foyr  intéressant 
par  fart  avec  lequel  il  initie  le  lecteur  à  la  géologie ,  et  lui  ibspire 
l'en  vie  d'étudier  les  détails  rie  celte  science.  Après  avoir  défini  ce 
qu'on  entend  pnr  couches,  amas  ^  filons ,  &c, ,  il  donne  des  idées  très- 
^nettes  des  êges  relatifs  des  couches  de  la  terre  :  ces  notions  préli» 
tninaires  lui  f>ermettent  de  considérer  ensuite  les  espèces  minérales 
de  la  manière  la  plus  élevée  par  rapport  à  la  géologie.  Ainsi  il  traite 
des  espèces  qui  entrent  dans  la  comporitian  des  grandes  masses >  ou 
qui  en  fôrrnent  à  elfes  seules;  il  les  examine  chname  en  particulier, 
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daiii  (es   termifU  primitifs»  dans  les   terrains  hiiermédiaires  et  éên% 
les  terrains  secondaires  ;  il  traite  ensuite, 

t.*  Des  substances  non  métalliques  en  dépôts  limités^  telles  que  Je 
chlorure  de  sodium»  la  houille  ; 

2/  Des  gîtes  tnéiatlifères  ; 

3/  Des  substances  luljordonnées  ailx  gîtes  métallrfei^s  ; 

4."  Des  substances  qui  îisséminées  en  noyaux,  veines»  de. 

j,*  Des  substances  disit  >  dans  les  dépôts  arénacés  ; 

6/  Des  substances  en  solution  dans  les  eaux; 

7*"  Des  substances  qui  se  forment  journellement  ; 

il*'  Des  substances  aérifw>rmes  et  liquides* 

IV/  tîVRZ,  Ce  livre  est  plein  dénotions  importantes  et  varie£r5 
propres  à  intéresser  tous  les  hommes  qui  veulent  connaître  Fusage 
des  substances  minérales,  et  apprécier  les  avantages  que  la  société 
en  retire.  Uauteur  traite  d*abord  de  Templot  des  minéraux  dans  fart 
de  bâtir;  il  parle  des  qualités  qui  doivent  faire  préférer  telle  espèce 
ou  telle  variété  d*espèce  à  telles  autres;  il  explicpie  brièvement  tous 
les  procédés  principaux  qui  se  rattachent  à  cet  art,  tels  que  fa  pré- 
paration de  la  chaux,  du  ciment,  du  plâtre.  Il  considère  ensuite  (es 
minéraux  relaiivemeut  k  Temploi  qu'on  en  fait  pour  décoref  les  édifices, 
pour  fameublement  ;  il  examine  particulièrenieat  les  marbres,  les 
albâtres,  les  granits,  les  porphyres;  de  là  il  passe  naturellement  à 
remploi  des  substances  minérales  dans  la  bijouterie»  la  joaillerie;  il 
s'occupe  des  gravures  sur  pierre,  des  camées,  des  pierres  précieuse^, 
de  la  taHIe  du  diamant ,  et  il  n  oublie  jamais  de  parkr  du  prix  de  ces 
substances  dans  le  commerce.  Les  minéraux  employés  en  agriculturr 
fixeju  ensuite  son  attention:  il  expose  (es  résultats  généraux  qu'on  «ï 
obtenus  du  mélange  des  terres  pour  les  amender;  il  parle  de  fusage 
des  combustiljles  minéraut  ;  il  indique  la  valeur  de  chacun  d'eux,  ei 
fait  iemir  tous  (es  avantages  qu*il  y  a  à  les  employer  dans  nos  usines, 
de  préférence  au  bois  et  à  son  charbon  ;  il  indique  les  procédés  géné- 
raux au  moyen  desquels  on  prépare  les  métaux  usuels  ;  il  traite  de 
l'emploi  et  de  la  fabrication  des  sels  et  acides  minéraux^  de  Temploi 
des  substances  minérales  dans  la  poterie,  la  verrerie.  Enfin  le  dernier 
chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  h  iemploi  que  Ton  fait  des  sub- 
stances minérales  pour  un  grand  nombre  d*usages  variés:  par  eicemple, 
il  traite  des  minéraux  qui  entrent  dans  les  préparations  médicales, 
la  fabrication  des  couleurs;  i(  parle  des  terres  à  foulon^  des  pierres 
à  aiguiser,  des  meules,  des  pierres  à  fusil,  &c* 

Nous  venons  d'examiner  im  des  ouvrages  les  plus  imporlans  qu  on 
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ait  écrrts  sur  ïa* minéralogie  ;  les  critiques  que  nous  avons  faires  <îê'^ 
quelques  dénominations  employées  par  Fauteur  •  les  réflexions  qui  nous 
ont  été  suggérées  par  la  classification,  en  familles  des  genres  des 
espèces  minéralts,  ne  peuvent  afl'oiblir  te  mérite  de  Touvrage  auprès 
de  nos  lecteurs;  elles  doivent  au  contraire  le  relever:  car,  outre  que 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  répréhensible  ne  tombe  pas  :^ur  la  dr- 
conscription  des  espèces  ni  sur  la  formaiicn  des  genres,  parties  que 
nous  considérons  comme  les  plus  importâmes  de  la  science,  ces  ai- 
tiques  et  ces  réflexions  prouvent  lindépeudance  de  notre  fugement,  et 
conscquemmeni  la  sincérité  de  ncs  éloges,  lorsque  nous  avons  loué  la 
manière  claire  et  préciî^e  dont  Tauleiir  a  su  rassembler  ei  coordonner 
tant  de  faits  divers eraiiruntés  a  la  |>hyïique,  à  la  chimie  et  à  ia  géologie. 

E.  CHEVREUU 


DasEuBRECHTIN  WELIOESCHiCarUCHEB  ENTWICKELVSGi 

t'we  Abhmdîun^  der  Uumrsalrethhgcschuhte ,  &i\;  cest-à^ 
dire  »  Histoire  gétiémU  du  droit  dhéritugt;  traké  faisùut  partit  ^ 
d'une  Histoire  universel fe  de  la  jurisprudence ,  pût  M,  Édotuiriî 
'Gans  :   premier  volume,   Berlin,  \%ii\^  in-S,^ 

It  acn  est  pas  des  sciences  morales  comme  des  sciences  pi)ysic]oest 
dans  cell^srci,  1rs  idées  nouvelles  doivent  preKiue  iou;our$  remporter 
iUr   les  autres»  parce  quelles  sont  le  résultat   des  expériences  et  de 
lobservaiion  ,  et  que  ce  n'est  qu en  ajoutant  chaque  jour  à  la  somme 
de  ses  recherches  et  de  ses  connoissances  que  1  homme  peur  péiiélit^«« 
les  secrets  delà  nature*  Mais  les  vérités  morales,  au  contraire»  acquièreni 
d'autant  plus  d autorité,  qu'elles  datent  de  plus  loin,  quelles  ont  été 
reconnues  par  plus  de  peuples   et   proclamées  par   un  plus   grand 
nombre   de   sages.    Dans  la  jurisprudence  sur* tout»  rien   ne    semMe 
plus  digne   dun  esprit    solide  et  judicieux    que    de  comparer    entre 
elles  les  législations  des  peuples  qui  ne  sont  plus,  et  détudier  les 
monumens  de  cette  belle  philosophie  pratique  dG%  natiojis,  en  remon-- 
tant  aussi  loin  que  Téiat  actuel  de  nos  connoissances  nous  permet  de 
le  feire,  Tel  a  été  le  désir  de  M,  Gans ,  et  le  but  constant  de  ^ev 
travaijx.  Jurisconsulte  distingué,  il  a  su   réunir  à    une  connoinsatKe 
approfondie  des  langues  classiques  rintelligence  bien  plus  rare  de  I  aral  e 
et  des  principaux  idiomes  de  lOrient;  opponant  dans  la  recherche  et 
Texplication  des  coutumes  antiques  »  des  législations  obscurcies  »  des 
monumens  historiques  presque  efiacés,  une  critique  judicieuse  et  un 
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effrir  iTobsenritsoci  remarqitible  »  il  décottffe  toawfit  des  aperçus 
c^rîeuir  et  noofonx  ;  et ,  bien  que  feune  encore ,  H  n  ccnsâcré  rfasiex 
fongues  TeBIn  h  émdier  h  furisprutlence  des  peuples  anderts  et  h 
nature  de  feurs  lois,  pourqull  lui  sort  permis  d*essayer  d*ea  dèfdopper 
Il  théorie. 

Touiefoîs ,  le  livre  que  nous  annonçons  aujounftiut ,  n*est  à  propre- 


ment parier 


if on  ouvrage  bien  plus  étendu  j  qui  doit 


avoir  pour  -  .  :  :_  ,  de  h  jurisprudence  chez  tous  les  peuples. 
£n  attendant  fa  pubUcation  de  ce  grand  trarail»  qui  foomini  en 
quelque  sorte  on  appui  et  des  preuves  aux  Étémms  di  Uyjrhptudin^: 
mhtrnlle  de  Puffendorf ,  ftL  Cans  s'est  borné  à  réunir  et  à  coordonner 
tout  ce  qvk'W  a  pu  recuefllîr  %ûf  le  droit  rf*héritage  et  les  lois  de 
succession,  iç^ti  que  les  nations  andenncs  et  celles  du  moyen  ige 
les  avoient  adopiées.  Ces  recherches,  il  les  offrira  au  public  en  trois 
volumes,  dont  le  premier  contiendra  les  Ijîs  de  succession  en  vigueur 
chez  les  peuples  de  FOrient  et  chez  les  Athéniens,  le  second  celles 
^e$  Rcmai:  '  '  troisième  celles  des  peuples  teuîonîques  et  slaves. 
C'est  du    [  volume  seulement  que  fiou5  allons  eniretenir  nos 

lecteurs ,  en  réclamant  d'abord  leur  indtdgence ,  si,  dans  notre  axud/Sie» 
nous  sommes  obligés  de  reproduire  le  langage  métapliysique  dont  riu- 
\*^vt  fait  quelquefois  usage. 

•  Dans  une  préface  où  il  expose  son  plan  ,  M,  Gan$  éfaMrf  une 

radence.  L'une 

ues  et  les  loca- 

ance  exacte  des 

les    principes    et 


:^ss3ire  entre  deux  branches 
pratique ,  modifié  par  les  div 


sur 


liftes,  (rccht5knnii)\  Pautre,  sans  dédaigner  la  . 
détails,    n'exclut    pourtant    ni    les    recherches 

Thistoire  des  lois,  ni  les  connoîssances  philosophiques  qui  doivent 
accompagner  c^%  nobles  études,  ( rtihiswhîcnsthâfi ).  A  fa  suîie  ffe 
ces  définitions,  lauteur  rend  un  hommage  éclatant  tt  mérité  à 
M,  Hegel,  Tun  des  philosophes  fes  pins  estimés  de  TAllemagne, 
et  au  céfèbre  président  de  la  société  de  Calcutta,  William  Jones.  Les 
nombreux  écrits  de  sir  William  ont  éié  Jun  grand  secours  S  M.  Gans 
dans  ses  recherches  sur  la  législation  des  orientaux,  tandis  qu*if  doit 
.lux  ouvrages  de  M.  Hegel  la  direction  qu'ont  prise  ses  études  çcrr  fes 
pffntipes  fondamentaux  du  droit  naiurel'et  du  dtoîe  dvfl. 

t^s  Roî^  us  ont  laissé  un  système  complet  de  jurisprudence. 


d«int  fes  p 


riantes  dispositions,  iustemeni  admirées  i  cause  de 


leur  haute  sngesse,  sont  venues  jusqu'à  nous  par  une  observation 
iiort  interrotrtpué.  Mais  leur  code  n'est  pas  seulement,  pour  ainsi 
dire ,  le  berceau  de  notre  propre  législation  ;  il  contient  encore  des 
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principes  féconds  qu'il  importe  de  comparer  au  droit  positif  des 
nations  contemporaines.  C*esi  par  celte  raison  que  AU  Gans ,  prenant 
pour  point  de  départ  le  code  de  ce  peuple  vainqueur ,  commence 
son  ouvrage  par  quelques  con.sidérauons  sur  1  origine  des  Jois  romaines; 
et  celte  introduction  (  pag.  ï-4î  )  >  dont  nous  allons  donner  un  extrait 
fort  su^inct,  se  distingue  autant  par  la  profondeur  des  vues  que  par 
la  justesse  et  la  précision  des  détails.  Rappelant  par  ses  familles 
patriciennes  fa  stabilité  de  fOrient,  et,  en  quelque  sorte  ^  les  castes 
des  nations  asîatiques  »  conservant  dans  la  partie  plébéienne  la  mobilité 
de  Ja  civilisation  hellénique,  la  constitution  de  la  république  romaine 
étoit  si  merveilleusement  modifiée,  les  droits  du  peuple  et  du  sénat 
se  lioient  de  telle  manière  les  uns  aux  autres ,  et  trouvoient  dans  la 
religion  de  lelat,  qui  ratlachoit  le  tout  à  des  formes  invariables, 
un  appui  si  ferme,  que  pendant  long- temps  on  n'eut  à  craindre  ni 
les  maux  extrêmes  de  l'anarchie,  ni,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant 
chez  un  peuple  guerrier,  le  fléau  du  despotisme  militaire,  Cependaniif 
ajoute  M,  Gans  (  page  1  3  )  ,  ces  deux  principes  opposés,  la  stabilité, 
caractère  distînctif des  grandes  familles  patriciennes  ou  sacerdotales, 
et  la  mobilité  de  (a  classe  plébéienne ,  manifestèrent  leur  influence 
jusque  dans  fa  législation  de  la  république.  C'est  à  fesprit  d ordre, 
aux  principes  sages,  mais  sévères  et  inflexibleSj  des  patriciens»  qutlle 
devoit  ce  que  ses  jurisconsultes  appeloienl  strictum  jus  ;  tandis  que 
IVsprit  pfu>  flexible  de  la  démocrane  opposoit  avec  succès  h  ce$ 
formes  immuables  fe  système  du  bonum  et  aquum  et  de  Varbitrhm , 
appuyé  et  autorisé  par  les  U^s  annuœ  et  les  édîts  des  préteurs.  Tek 
furent,  selon  notre  auteur,  les  deux  élemens  rivaux  qui  formoien? 
1  ensemble  des  lois  romaines,  et  dont  fa  fuite  opiniâtre,  vivement 
engagée  dès  fe  commencement  de  fa  république,  n'avait  pas  encore 
entièrement  cessé  du  temps  de  Jusiinien.  Les  maximes  patriciennes, 
sefon  M*  Gans  (  page  21  ),  dominent  dans  fes  dispositions  du  droit' 
civil.  Celui-ci,  pris  strictement ,  étoit  basé  sur  les  traditions  anciennes, 
sur  l€s  institutions  locafes,  sur  des  formules  précises  (  quod  (puisque 
populus  ipsc  îibi  jus'  constituit,  DiGIST»^;  mais  il  se  trouvoit  souvent 
en  opposition  avec  ce  que  les  Romains  appeloient  le  droit  des  gens 
{quasi  quo  omnes  gentes  uiuntur »  DiG.  ;  tommunt  omnium  kominum 
jus  ,  ibid*/  Les  actiones  bonœjidd  comf:^attoienl  les  judicia  striai  juris ; 
la  loi  écrite  fut  modifiée  peu  à  peu  par  la  loi  ou  raison  naturelle  y 
dérivée  des  premières  règles  de  droit  établies  parmi  les  hommes 
{jus  gintium  primarium ,  DlG.  J  et  également  observées  chez  toutes 
les  nations  policées. 
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Ceîle  fuite  dont   nous  venons  de  parler,  l'oppûsmon   entre   un 
principe  despotique  tmmuabfe ,  tenant  aux  premiers  siècles  de  Rome 
eî   peut-être  à   l*origiîie  orientale  de  plusieurs  peuples  îiatiqwes,    et 
iu\  auïre  plus  flexible,  plus  conforme  au  droit  naturel i  et  qui ,  depuis 
le  règne  d'Auguste,  prévalut  sur  Tautre,  cette  lutte,  dit  M.  Gans  , 
s'aperçoit  entre  autres  dans  les  dispositions  sur  le  mariage,  dont  le 
cîîoîi  romain  adinet  deux    sortes*  L'un  (  matrimoniam  ) ,  sofennef  et 
rigide,  fut  Je  stuf  usité  dans  [es  premiers   temps  de  b   république  , 
au  moins  dans  les  fitmilfes  patriciennes;  fautre  ( connuhmm ) ^  introdtiit 
pfus  tard  ,  est  assujetti  à  des  règfes  moins  sévères.  Parfe  premier , 
qui  se  contracte  par  fes  trois  sortes  de  la  conventio  in  martum  ,  la  femme 
/  mâttrfamiliis J  fait  parde  de  fa  famille  du  mari;   le   mariage  est 
nn  zch^i  (cùemtio  ),  comme  dans  rOrient  ;  Tépouse  ,  regardée  comme 
fille  de  la  maison  (  fiUafamilias ) ,  est  dans  la  puissance  absolue  du 
mari  (in  manum  convenit )  ;  elle  n'a  point  de  propriété  à  elle;  son 
mari  est  son  juge,  et  dans  certains  cas  il   pourra  la  meirre  ^i  mort , 
après  en  avoir  délibéré  avec  ses  parens  [\],  Le  mariage  moins  rigide 
(  €ûnnublum  ) i  ou  le   mariage  lihrt ,  comme  M.  Gans  l'appelle  >   est 
d'origine  plébéienne;  la  femme  ( uxor,  tantummodo  uxor ),\om  d'appar» 
tenir  au  mari  comme  esclave,   conserve  la  jouissance  de  ses  biens* 
Les  donations  entre  les  époux  sont  défendues;  la  loi  Aifuîlia  pttmit 
même    faction   entre    mari   et  femme  lors  d'un  dommage  causé    à 
des^sern  prémédité.  Et  comme»  en  général,  dans  Thisioire  de  fa  furis- 
prudtnce   romaine  ,  nous  voyons  Its  institutions  nouvelltfs  remporter 
sur  les  coutumes   patriciennes,   de  mente   le  mariage   rigide   tomba 
insensiblement  en  désuétude  ,  au  poinr  que  les  jurisconsultes  ^du  temps 
de  Jusiinien   ne  connoissent  plus  que  le  connubium ,  et  que»  depuis 
Ulpien,  ils  donnent  le  nom  de  matnfamUiûs  à  celle  qui,   sous   la 
république  ,   n'auroit  été   t:^\xuxor  (a).    La  doctrine   de  la  puissance 
paternelle  fut  modifiée  de  la  même  manière  ,  lorsque  sous  les  empe^ 


(i)  Voici  le  leite  de  la  loi  des  douze  Tables  :  Stï  siuprum  comisn  ( méter^ 
familiasj ,  aliud\^€  peccasit  ^  umritusjude^  et  vindex  istcd,  dtque  ep  cum  cognaU$ 
Cûgnùsclt4»d,  Dcnys  d'HaUcarnas^e  attribue  cette  loi  à  Romutui.  —  (2)  Lan- 
crenne  définition  le  trouve  non-sealcmeni  dant  Cicéron  fCtntts  enim  en  uMorg 
tjus  duœformtfi  una  mairumfaniilias,  tarumqUéJt  m  manum  cpnvenentnt  ;  atte^ 
earum  qt/of  tantummodo  uxores  liabaitur.  Topic.  cap.  j  ) ,  mais  aujyi  dâiii 
Atilugetle  (  Matrem  autem  tamilias  ûppellatam  esse  eam  lolam,  quiJt  in  tnmhi 
manu  tnancipicçue  esset,  Noct.  atlic.  Iti,  XVIJi ,  cep.  C)*  La  définition  moderne 
est  adopiée  par  Ulpien  ,  Fragm.  IV  ,  1  :  Sut  jutls  sunt  fûtniliarutn  iuûfum 
pnncipet,  id  est  paterfamili^ ^  itemqui  materfamiliie* 
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reurs,  pnr  une  sorte  de  fiiMon  des  àtinx  théories  opposées  ,  des  lofs 
plus  humaines  adoucirent  les  institutions  rigides  de  lanuquilé.  Car, 
continue  M.  Gans,  toi|it  prouve  que  sous  la  dominaiion  absolue  des 
Césars,  [a  )urisprudence ,  loin  de  déchoir  comme  les  arts  et  presque 
toutes  fes  branches  de  la  nttérature,  prit  au  contraire  un  nouvel 
essor.  Une  métaphysique  plus  exacte,  un  sysicme  de  morale  plus 
complet  et  mieux  lié  dans  toutes  ses  parties,  enfin  des  lumières  plus 
étendues  et  dirigées  par  un  esprit  plus  philoso])hique,  €ctaixèrei>t  ces 
théo;:ies  contradictoires  ;  c'est  de  Tépoque  depuis  Nerva  jusqu*à 
Théodose  que  datent  les  dispositions  les  plus  sages,  les  plus  précises» 
les  plus  détaillées ,  5ur  les  successions p  sur  les  lesiamens,  sur  les  tutelles, 
&Mr  la  possession  et  ses  cflets.  Quelle  fui  la  cause  de  ces  progrès 
de  la  jurisprudence  au  nulieu  de  la  décai;^ence  générale  î  Ai*  Gans 
les  attribue  non- seulement  à  J  esprit  de  recherche  et  de  ^ubtiliié  qui 
succéda  alors  par- tout  s^ux  élans  du  génie;  le  discrédit,  dit  il  (pag-  8  ), 
dans  lequel  étoil  fomhée  la  habite  éloquence,  dut  ramener  les  esprits 
à  la  discussion  calme,  jiiais  exacte,  à  Téiude  et  h  la  cojiiparaison  des 
textes,  à  l'examen  sçrupultux  des  faits  positifs;  enfin  la  cupidité  rusée 
ayaiit  remplacé  daqs  le  ç^r^cière  national  lenergie  et  Tarabition 
politique,  des  lois  mieux  combinées  dévorent  opposer  une  barrière 
à  l'égoïsme  croissant,  et  la  décadence  même  de  la  grandeur  morale 
des  Romains  tourna  ainsi  au  proÇt  de  leur  législation  civile. 

Je  tern>ine  ici  cet  extrait,  jjeut-ètre  trop  long,  de  riniroduciion  de 
M.  Gans,  et  je  reviens  à  fanalyse  de  son  ouvrage.  Une  explication 
savdtite  des  termes  souvent  mal  compris  de  res  mancipî  et  de  ns  nec 
mancipi  (page  38),  complète  les  considérations  préliminaires  sur 
la  jurisprudence  romaine  en  génér^il,  considérations  dont  on  verra 
lapplication  dajTs  le  second  volume.  Ainsi  que  nous  lavons  dit  plus 
t^Ut,  il  traiter»  uniquement  du  droit  de  succession  usité  à  Rome  du 
temps  de  la  république  et  ^^\n  les  empereurs^ 

Après  quelques  notions  sur  la  jurisprudence  des  Asiatiques  envisagés 
colleciivement,  ou  l'auteur  cherche  h  concilier  les  opinions  de  Mon* 
tesquiçu  et  d'Anqueiil  du  Perron  concernant  les  principes  de  la  légis- 
lation orientale  (  pag.  59-61  j,  M.  Gans  s'occupe  spécîalefnent  de 
celle-ci*  Il  expose,  avec  beaucoup  d'étendue ,  de  soin  et  de  talent,  les 
lois  relatives  à  la  succession  en  videur  chez  les  Hindous  (chap.  j/', 
pag,  7*^*^9),  et  dans  fempire  des  Chinois  (chap.  u  ,  pag.  9K-1 2j  ),  Le 
principe  religieux  domine  chez  les  uns  ;  fidée  d'une  grande  famille  dont 
l'empereur  est  ïe  chef,  semble  avoir  dicté, toutes  les  dispositions  suivies 
chez  les  autres,  CTest  sur -tout  en  Chine  que   Thérédîté  t^iiamcnlfire 
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esf  circonscrire;  elfe  doit  être  presque  entièrement  léaitime ,  cVsi-à  cifrc-  , 
telle  que  la  loi  seule  donne  en  Europe  lorsque  quelqu'un  meurt  intestat 
(pag.  115).  Par  conséquent,  elle  est  nécessairement  déférée  aux  pfus 
proches  prrens,  parce  cfu'ils  sont  ceux  que  le  testateur  doit  le  pfus 
chérir.  la  loi ,  il  est  vrai,  exclut  les  filles  de  Théritage,  mais  les  frères 
sont  chargés  de  pourvoir  à  leur  entretien  et  à  leur  établissement. 

F-.e  froisiènie  chapitre  {pag.  1  2.4-  ^77)  est  employé  à  nous  donner  les 
loii  de  succe.vsion  chez  les  Juifs,  contenues  non-seulement  dans  le  Penia- 
teuque,  mais  aubbi  dans  le  Talinud  et  dans  ses  nombreux  commentateurs. 
Ce  chapitre  sur-tout  contient  un  grand  nombre  d'observations  lumineuses, 
par  lesquelles  iM.  Gans  interprète  chaque  règlement,  et  réfute  en  peu 
de  mots,  les  erreurs  de  ceux  qui  l'ont  précédé;  on  doit  également  fiiî 
savoir  gré  d'avoir  j)ar-tout  érabli  une  distinction  rigoureuse  entre  les 
préceptes  de  Moïse  et  [es  additions  nombreuses  du  droit  rabbinique. 

Le  Coran  est  la  base  de  la  jurisprudence  mahoméiane  ;  mais  if 
contient  peu  de  dispositions  sur  l'héritage;  et  ces  dispositions,  citées 
textuellement  j\nr  fauteur,  sont  si  contradictoires,  qu'au  milieu  d'un 
dédale  de  définitions ,  de  points  de  controverse ,  de  commentaires  , 
où  des  jurisconsultes  arabes  ont  voulu  fixer  la  véritable  valeur  desMnots 
et  expliquer  Imîention  du  prophète,  il  a  fallu  beaucoup  de  zèle  et  de 
courage  à  M.  Gans  pour  établir  une  théorie  complète  du  droit  d'héré- 
dité chez  les  jHui pies  professant  l'islamisme.  Il  l'essaie  dans  le  quatrième 
chapitre  (pag.  .178-23}),  principalement  d'après  les  deux  traités 
d'Ibno'l  Motakanna  et  du  scheik  Siradj-eddin  ,  traduits  en  anglais  par 
William  Jones.  On  y  retrouve  la  pèrsjncacîté  ordinaire  de  l'auteur  : 
toutefois  c'est  aux  savans  orientalistes  à  juger  si ,  comme  nous  le 
croyons,  il  y  a  entièrement  rempli  son  objet,  et  pour  l'étendue  des 
recherches,  et  pour  la  certitude  des  preuves;  c'est  îi  eux  encore  h 
apprécier  les  considérations  concernant  le  droit  de  succession  chez  les 
Orientaux  en  général ,  et  qui  forment  le  cinquième  chapitre  (  pag.  ^34- 
280).  Cette  section  est  comme  le  résumé  des  quatre  précédentes  ; 
l'auteur  y  cherche  k  ramènera  un  seul  principe  ces  formules,  ces  mœurs 
et  ces  usages,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  nôtres,  et  qui  mêire 
présentent  quelquefois  une  opposition  frappante. 

Plusieurs  savans  d'un  grand  mérite,  MM.  Bockh  ,  Hudtwalker  , 
Bunsen  (1),  Schonmann,  Otto  (2) ,  Meyer  (î),  et  tout  récemment 

'  . 

(1)  De  jure  herefiitarîo  Athrniensium.  Goiiinf,x.  —  (2)  Otto,  Jt^  Athenicri- 
siumacûonihus  forensibus.  Lipsiie,  1820. — (3)  HiStoria  juns  aWiji  de  botùs 
'ddmhàtoriinu 
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MAL  Piamer  (1),  Heffter  (1)  e^Tittmami  (5},  ont  étrit  sur  la  légfs- 
latîon  d'Athènes,  de  cette  cité  célèbre,  brillante  de  tout    féclat  qui 
entoure  les  beaux-arts.  Ses  habhans,  dit  M.  Gam,  seniibîes,  tur- 
bulens,  avides  et  fiers  d'une  liberté  et  d'une  cmlistithn  îndhldttdfi. 
nous  offrent  la  sommifc,  le  beau  idéal  du  caraprère  hellénique;  tandis 
que  fes  étais  d origine   dorienne  semblent    avoir  conserve,  dans  les 
idées  comme  dans  les  mstimtions,  des  traces  évidentes  d'une  origine 
exotique  et  orientale.  La  jurisprudence  des  Athéniens  e$l  donc  essen- 
tiellement hellénique;  On  y  reconnoît,  mieux  que  dans  toute  autre, 
le  caractère  distinctif  des  anciens  Grecs ^  et  cest  leur  législation  sur- 
tout qu'if  importe   d'étudier.    En  eflfet,  ce  sont  leurs  réglemens  sur 
rhérrtage  que  fauteur  a  examinés  en  détail  dans  la  sixième  et  dernière 
section  (  p-  281  -4»  6  ).  Entouré  de  recherches  accumulées  ,  de  disser- 
tations et,  de  systèmes  contradictoires  ,  il  a.  selon  nous,  entièrement 
refondu  cette  matière  inîportante  du  droit  attique;  il  a  découvert  plus 
d'une  erreur  accréditée;  et  le  résultat  de  %es  discusî>ions  offre  m\  en- 
semble plus  complet  et  plus  satisfaisant  que  tout  ce  qui,  depuis    les 
doctes  recherches  de  Samuel  Petit  (4)  et  de  Meursius  (^) ,  a  été  publié 
sur  cette  partie  de  la  législation  grecque. 

Un  examen  plus  détaillé  de  Touvrage  de  M*  Gans,  convena'jfe 
dans  un  journal  consacré  aux  matières  de  jurisprudence,  deviendroit 
trop  long  et  peut-être  déplacé  dans  celui-ci*  Mais,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  nos  lecteurs  pourront  du  moins  se  faire  une  idée 
du  mérite  de  ce  beau  travail.  Il  e^t  de  la  plus  haute  importance  par 
le  grand  nombre  de  vues  qu*il  contrent,  et  par  l'espèce  de  relaiton 
et  d'enchaînement  qu'il  présente  entre  les  vérités  morales  qui  com- 
posent la  législation  oriejitale  et  celle  de  fOccidenr.  Peut-être  y  at-il 
une  sorte  d'obscurité  dans  quelques  discussions;  mais  elle  n'existe 
prol>ablement  que  pour  nous,  qui  ne  connoïj>sons  pas  assez  le  langage 
tant  soit  peu  abstrus  et  les  termes  nouveaux  adoptés  par  i  école  phi- 
losophique qui  domine  aciutilement  dans  une  partie  de  TAlIemagne; 
peut  être  aussi  l'auteur,  en  no^is  entraînant  avec  lui  dans  une  série 
de  recherches   curieuse%  de   discussions   instructives,  n'a-t-il  pas   mis 


^i)  II  y  a  deux  bons  ouvrag<?s  de  M.  Plaincr  sur  la  législation  def  Grecs; 
le  premier  est  intitulé  Nçfiorm  jurts  ef  jusfhti^  }n  Hcmiri  tt  HfstoJi  canni- 
nibus.  Marburgî,  1819.  Le  icçonJ  a  été  pubigMin  an  piuï  tard,  ious  le  titre: 
Beiirage ^ft  Ktrnrtinîss  ties  atiisilien  Hechts.  Marbtirg,  i8zo.  —  (2)  Afherttvsche 
GtTtchtsvtrfiissung.  Koln,  1822. —  (j)  DarsrtUun^  der  gnechiscfi^n  Staatsver- 
fasiftng.  —  (4)  Sainuelis  Pcfîn  Ltges  atticœ*  Paris ,  1634-  —  {ï)  Thmh  attktt , 
stu  di  Ug'ibus  qtttch  Libri  Jifo.  Trajiïct»  ad  Khçn.  1681,  iV-f*' 
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tout  Tart  qu'on  pourroîl  desîrer  à  cacher  aii  lecteur,  par  un  style 
simple  et  facile,  la  peine  que  lui  ont  coûté  ses  efforts  laboiîeux.  Mais 
ce  léger  dé&ut ,  si  toutefois  c'en  est  un  dans  un  ouvrage  destiné  aux 
saf  ans ,  est  amplement  racheté  par  une  érudition  vaste  et  variée  ,  par 
l'étude  approfondie  de  l'esprit  même  de  tant  de  fois  différentes,  et 
par  l'analyse  exacte  de  leurs  principes»  suivie  avet  méthode  Jusque 
dans  les  dernières  conséquences. 

HASE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  sciences  a  perdn  l'un  de  ses  plai  anciens  membres, 
M.  le  comte  de  Lacépède.  Les  fanérailles  de  ce  nataraitste  célèbre  ont  eu 
lieu  à  Ëpinay»  le  8  octobre;  et  MM,  Chaptal»  Geoffiroy-Saint-Hilaire, 
Duméril,  y  oni  prononcé  des  discours  dont  nous  insérons  ici  quelques 
extraits. 

ce  M.  dé  Lacépcde  naquit  à  Agen  en  I7;6.  Doué  d'un  caractère  doux  ^ 
b d'une  sehsibxilfé  profonde,  passionné  pour  l'étude ,  il  se  consacra  d'abord 
»i  la  physique  et  a  h  musique:  feune  encore,  Il  publia  deux  volumes  sur 
1» chacune  de  ces  parties.  Mais,  arrivé  à  Paris  k  l'âge  de  vir.gt-un  ans,  il  se 
9>lîa  avec  le  célèbre  BuSbn  ,  et  dés  ce  moment  il  embrassa  avec  prédilection 
MTétude  de  l'histoire  naturelle.  M.  de  Lacépède  se  trouva  alon  dans  son 
«> véritable  élément;  la  nature  Tavcit  formé  pour  être  son  historien:  M.  de 
«iBuATon  en  fit  son  ami,  et  le  désigna  pour  être  le  fontînnateur  de  ^es  ou- 
ttvrages.  Peu  d'années  suffirent  à  M.  de  Lacépède  pour  justifrer  le  choix 
vqu'avoit  fait  de  lui  notre  premier  naturaliste:  il  publia  successivement 
w  iHiistoire  générale  des  céiacés  ,  des  Quadrupèdes  ovmaris  ei  des  poissons. 
»  Le  st^Ie  aussi  élégant  que  correct  et  les  vues  prbfonoçs  dont  il  a  orné  ces 

w ouvrages,  le  rapprochent  beaucoup  de  son  modèle »  (Discours  cfg 

M.  Chafft(d.) 

«  Son  aimable  caractère  sut  attacher  à  sa  personne  tous  ceux  qui  pnrent 
»  l'approcher.  Affabilité  naturelle ,  douces  prévenances ,  manières  affectueuses , 
«délicatesse  de  l'esprit  et  du  cœur,  noblesse  constantes- dans  le  sentiment, 
»dans  le  discours  et  dans  faction;  tel  fut  Ilieureux  assemblage  des  plus 
i»émînentes  qualités  qui  dj^dnffuèrent  l'ami  des  hommes  dont  nous  pleurons 
«aujourd'hui  la  perte. ..  .'^Ihiuem'ent  occupf  du  bonheur  des  autres,  il 
«conserva  la  simplicité  de  ses  mœurs  primitives  au  milieu  des  grandeurs  : 
«sacrifiant  sans  réserve  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  personnellement  agréable, 
u  il  poussa  inalheuTeuscineiTt  trop  loin  cet  oubli  de  lui-même  ;  et  cette 
/abnégation  nous  laisse  peut-6trc  le  pénible  ^gret  de  ne  Tavoirpu  Jécidef 
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»à  opposer  le  moindre  effort  contre  la  cruelle  et  honiblc  maladie  à  laqutHë" 
»il  a  succombé.  ♦  . ,  «  {Disc,  de  Af.  DumèrïL  ï 

w  Au  nom  de  Lacépède,  que  d*ëcriu  se  présentent  à  la  pensée I  Ponrrai-je 
»  choisir  et  diftîngaer  Tan  d'eux,  quand  tous  sont  égalemeoi  marqués  du 
n  cachet  et  d^t  traits  qtii  caractérisent  le  grand  écrivain  ;  <|uand  se  retrouvent 
Inégalement  dans  tous  la  magie  du  style,  la  grandeur  des  vues,  le  savoir 
»du  physicien^  let  profondes  roéditaiions  du  naturaliste,  des  pages  sublinus 
ï»$ur  la  vie,  les  habitudes  et  les  formes  si  diversifiées  des  animaux!  Sfs 
»  loisirs,  qui  eurent  souvent  la  musique  po\ir  objet,  l'ont  porté  à  en  rechercher 
»»  les  principes;  et  d*autres  compositions  d'une  moindre  imporiance,  où  il 
»s*abandonnoit  aux  plus  douce»  émotions  du  cœur  et  racontoit  les  combats 
»et  les  déchiremens  causés  par  un  excès  de  sensibilité,  témoignent  de  toutes 
»Ieï  grâces  de  son  esprit,  respirent  un  sentiment  exquis  du  beau  €t  du 
>»  vrai,  p .  *  »  (  Difc*  de  /^f  ♦  Gtoffroy*Saini*Hilalri.  } 


M.  Artaud,  correspondant  de  l'Institut ,  communiqua  en  182}  à  TAca- 
déraie  royale  des  in5cripiions  et  belles-leiircs  un  mémoire  sur  les  vernis  des 
vases  grecs.  II  y  traitoit  particulicrement/des  vases  nui  Jui  sembloient  peints 
par  encaustique,  et  en  même  temps  i^'présentoit  plusieurs  échaniillons  île 
vases  qa'il  avoit  faits  lui-même  au-^oyen  du  bitume  de  momies,  de  Thuile 
siccative,  «Sec,  et  qui  ressembloieni  aux  vases  antiques.  Depuis  ce  temps, 
M.  Hausmann,  professeur  à  Gdttingue,  a  publié  dans  cette  ville  un  écrit 
intitulé;  De  confictlone  vasontm  aiuiquontm  Jîaïlïum  quœ  vuI^q  tîrusca  nomi- 
nantur.  Après  avoir  décrit  tous  les  vernis  noirs  des  va5es  grecs,  l'auteur  de  cette 
dissertation  parle  de  ceux  qu'il  est  aus^i  parvenu  à  faire  en  employant  le  bi- 
tume, l'huile  de  pétrole,  &c.  MM,  Artaud  ei  Hausmann  se  sont  trouvés 
ensemble  à  Lyon,  il  y  a  peu  de  temps;  et  de  la  communication  qu'ils  se  sont 
faite  de  leurs  essais,  il  resuite  qu'ils  ont  fait  usage  l'un  et  Tauire  du  même 
procédé  pour  imiter  les  anciens  vases,  mats  M.  Artaud  plusieurs  mois  avant 
M.  Hausmann,  En  informant  M*  Mongez  de  cette  rencontre  d'une  même 
découverte  en  France  et  en  Allemagne,  M*  Artaud  annonce  quM  s^occupe  d'un 
travail  sur  les  inscriptions  de  Téglise  de  S.  Irénée. 


Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  à  Paris  ,  se  trouvent  des 
glossaires  allemands-latins,  rédigés  au  moyen  âge,  à  partir  du  Vlli.'  siècle. 
Mr  Graff,  professeur  de  langue  et  de  liitérature  allemande  (â  Kœnigsberg)»  a 
recueilli  dans  ces  glossaires  un  asstz  grand  nombre  de  mots,  ou  tout-a-faît 
inconnus,  ou  qui  ne  s'offrent  presque  jamais  dans  les  autres  monumens  liué- 
raires.  En  voici  dei  exemples ,  avec  l'interprétation  latine  donnée  dans  ces 
lexîqaes. 

ArJtrish,  antiqiii  ;  ûrhospan ,  exhaustus ;  rJ/n/f^  adnsîi;_/îïrjn/7/naf,  discrepat; 
firhnh,fTtmh;foatenti,  nDtnçnsifûteraidi,  nutrix  ;  gl^tî,  algor  ;  insmrahan  , 
innectere;  hûchlanchit  j  tortuosum;  mwA/iOA^  grassari  ;  mundalofî  ^  effarl; 
pîfiidet ,  carpit;  ptsiwrhan ^  complecti;  por ,  fastigium  ;  striplemi  j  sirepitus; 
înfp,aer;  usânot ,  fungitur,&c. 

AI,  Graff  a  remarqué  aussi  dans  ce  recueil  des  composés  fort  peu  connas 
ailleurs;  tels  que  aruntporo,  adnunciatio;  caamrprurten ^  otà\mtt\  kaputscnfl'h , 
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eîvHiSf  poahfaïf  btbliotheca  ;  tômquhi ,    senttnib  :  untminalomi  ,  imm^ntlas  ; 
vuo^tandicdalo  ,  soliiarius  «  6;^ 

,     L*âge  de  ces  glmsaires  peut  se  rcconnonre  par  i'empioi  de  certaines   desi 
ncoces  drirs  les  noms  ei  daos  Ici  verbes,  mil  se  retrouvent  en  d*aiitre5  monti 
mens  doDt  Tépoque  eit  connue,  et  q^jt  n*etoierjt  plus  nsiiées  après  un  siècle  ! 
àl}anstig**m  [j'envie];  araliei  [  il  vteillii];  û-^  ennrn  [  aux  derniers   lerines  ,  k 
h  fin];  augorto  [des  yeux,  génitif  ]  ;  cafisthwt  [  il  fijte];  cafrumit  [  il  crée  >  îl 
produit  quelque  chose  de  bon];  cûjustot  ptrum  [nous  sommes  frappci  à  coop* 
de  poing];  camahomcs  [  nous  adaptons];  ciUm  [  jftudie,  fat  du  201a  pour...  j 
tocaiiue  daranu  [  à  Tun  et  a  l'autre]  ;^Î£^/r  [  les  champs  ];fo^ala\àç%  oiseaux, 
génitif]  i^«^   tûge  drtttin  [depuis  trois   jours];   fii/fa   [j*aide];  hukkiu    [je 
pense];   ilungu  [en  hâte];  in  stimnu  [dans   la    voix];  m'mncot  [il  aime] 
mit  mahn  [  avec  force];  pauma  [  des  arbres,  génii.  ]  pergo  [des  montagnes, 
génit.  ];  pinco,  [  des  abeilles  ];  taattro  [des  mortsj]  :  -^a  narrom  uiterdant  [  ils  de- 
viennent fous]  <5:c* .  :  et  comme  exemples  du  cas  instrumental,  diu  refiru  [de 
celte  manière];  wit  aîganu  namin  [en  propre   nom  ];  ul^ilu  [par  méchan- 
celé  ]  &c .  *  .  . 

Une  autre  observation  de  M.  Graflfa  eu  pour  objet  ^aspiration  A ,  qui,  dans 
ces  lexiques,  comme  dans  le  plus  ancien  langage,  précède  quelquefois  !es 
consonnes  l  ff^n  ci  w  ou  uu  :  cahreinit  [pnrîficat];  hrïmh  f  tangit  ]  ;  hrcm 
[gloria];  huuas  [acuius]  ;  /i/zw// [  mora ,  tempus];  w//î^i/iLf//f//r[  cire ui tas],  flcc. 

Ces  g^osaires  emploient  ao  pour  0  (tmost  pour  rroif,  consolation  \;  oa 
pour  ua  {  poah  pour  puoh,  livre  )  ;  eo  pour  tu  (  leoht  pour  liulit ,  lumière  )  ;  f?/ 
pour  à  {prah  fonr preif^  large);  au  pour  un  {paum  ^omt  poinn ^  arbre);  la 
consonne  c  pour  g  (  catar  ^o\yt  gadar  ^  il  osa  )  ;  17  pour  b  (  opa  pour  oba,  sur  ou 
au-dessus  de). .  .  ;  pf  fovtr  vh  (  hilpfit  pour  nelpha^  je  souffre)  ;  dh  pour  d 
{udhal>  siège);  th  pour  a  Itfiolem,  je  souffre);  ur  pour  u^  {  i/r  pantum 
urlaosit ,  dégagé  Av%  liens  ) ,  &c.  On  voit  assez  par  ces  exemples  à  quti  point 
ces  anciens  glossaires  peuvent  cclaircir  et  même  étendre  rhistoiie  de  la  langue 
allemande. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Discours  proiwnci  à  la  distribution  des  prix  du  collège  rf/  Sa  km- Barbe ,  fe 
17  août  182^,  par  M.  Mîchelet,  professeur  d'histoire, /aï-^.*  L'enchaînement 
écs  connc3is>ances  humaines  esi  le  sujet  de  ce  discours,  où  des  idées  d'un 
ordre  assez  élevé  nous  paroîssent  exprimées  avec  beaucoup  de  précisfon  et 
de  convenance^ 

Nous  avonf  annoncé,  dans  notre  cahier  de  février  dernier  (page  izz  )  , 
la  première  livraison  des  Etudes  grecques  sur  Virgile  ^  par  M.  Eichhofï  ; 
c'étoii  le  tome  second  de  l'ouvrage  :  le  premier  et  te  troisième  viennent  de 
paroître*  Les  trois  volumes  oSrent  un  recueil  de  tous  les  passages  des  pocies 
grecs  imites  dans  les  Bucoliques,  les  Géorgiques  et  rÉnéide,  avec  le  texte 
latin  et  des  rapprochemens  Iriiéraires.  Le  tome  J/'  (xij  et  319  pages  ia-S.') 
contient,  après  la  préface,  un  tableau  historique  de  ta  poésie  pastorale  avant 
et  apri:-»  Virgile;  des  extraiti  de  ses  douze  églugues,  avec  les  morceaux  corfes. 
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pondans  que  fournissent,  d'une  part,  les  poètes  grecs  Thcocrite ,  Moschus, 
Bion,  &c. ,  qu'il  avril  pour  modèles  ;  de  l'autre,  Its  auteurs  italiens,  français, 
:  anglais,  allemands ,  &c. ,  qui  l'ont  imité  lui-nvême  ;  ensuite  une  histoire  abrégée 
de  la  poésie  didactique, "et  particulièrement  des  poëmés  agronomiques  grecs, 
latins  et  modernes,  plusieurs  fragmens  de  chacun  des  quatre  livres  des 
Géorgiques  pareillement  rapprochés  des  morceaux  où  les  mêmes  idées  ont 
été  exprimées  par  des  poètes,  soit  antérieurs,  soit  postérieurs  à  Virgile.  Le 
tome  II  (  448  pages)  sotivre  par  des  considérations  sur  l'origine  de  l'épopée 
et  sur  chacun  aes  grands  ouvrages  qui  appartiennent^ à  ce  genre,  et  comprend 
une  suite  d'extraits  des  six  premiers  livres  de  l'Enéide.  Le  premier  soin 
de  M.  EichhofF  est  toujours  de  recueillir  les  textes  grecs  imités  par  l'auteur; 
mais  il  y  joint  l'indication  des  emprunts  faits  à  ces  six  livres,  tant  par  les 
poëtes  épiques  grecs  et  latins  qui  ont  vécu  après  le  chanire  d'Énée ,  que  par 
ceux  qui  ont  écrit  dans  nos  langues  vulgaires.  La  même  méthode  est  suivie, 
à  l'égard  des  six  derniers  livres,  dans  les  406  pages  du  «tome  ll\.  M.  Eichhcfl'' 
ne  dissimule  point  qu'il  n'a  pas  embrassé  ce  plan  dans  route  son  étendue,  II 
lui  auroii  été  facile  de  grossir  son  recueil  d'un  très-grand  nombre  de  citations; 
il  s'est  contenté  d'indiquer  sommairement  les  imitations  modernes.  H  a 
négligé  celles  qui  sont  recelées  dans  les  littératures  du  moyen  âge»  ;  et  Ton 
ne  sauroit  lui  reprocher  de  s'être  épargné  des  recherches  qui  auroicnt  été 
plus  pénibles  que  profitables.  11  n'a  même  ,  en  général ,  tenu  aucun  compte 
des  emprunts  faits  à  Virgile  par  les  versificateurs  latins  des  deux  derniers 
siècles:  en  effet,  ce  ne  sont  guère  là  que  des  certtons  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  confondre  avec  les  imitations  proprement  dites.  Professeur  d<;  belles-Ieitrts 
dans  une  institution  très-distinguée,  M.  EichhofF  a  voulu  que  son  travail 
servît  à.  l'instruction  classique,  et  répondît  sur-tout  au  titre  d'Etudes  ^recçuts 
sur  Virgile  qu'il  a  donné  à  ce  recueil.  Ces  trois  volumes  ,  qui  mérîtoient 
l'approbation  de  l'université  et  qui  l'ont  obtenue,  se  trouvent  chrz  M.  Dt- 
lalain,  imprimeur- libraire,  et  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz. 

Le  Temple  du  Romantisme,  en  prose  et  en  vers,  par  M.  Hyacinthe  Morel. 
Paris,  Lecoînte  et  Durey,  1825,  in- 12, 

Ah  !  sortons  d'une  ornière  obscure , 

Secouons  un  joug  odieux  : 

Inventons  une  autre  nature; 
Créons  un   nouveau  Pindc  et  soyons-en  les  dieux. 

Tel  est  le  manifeste  des  romantiques,  ou  plutôt  leur  chant  de  triomphe;  car 
ils  annoncent  qu'ils  ont  enfin  retiré  la  littérature  des  ornières  où  se  traînôient 
,  Pascal ,  Corneille ,  Molière  et  Racine  ;  ils  ont  détruit  le  Parnasse  et  bâti 
un  temple  immortel  entre  l'enfer  du  Dante  et  l'atelier  de  Calot.  Leur  poésie 
peindra  la  société;  mais,  dit  M.  H.  Morel,  je  plains  la  société  si  elle  res- 
s^ipible  à  leur  peinture.  Nous  croyons  en  effet  que  la  civilisation  qui  correspond 
au  romantisme  n'est  que  celle  du  moyen  âge. 

Fables  inédites  des  XJI/,  XIU.'  et  XIV*'  siècles,  et  fables  de  la  Fontaine 
rapprochées  de  celles  de  tou^  les  auteurs  qui  a  voient ,  avant  1-ui,  traité  les 
mêmes  sujets;  précédées  d'une  notice  sur  les  fabulistes,  par  M.  C.  M. 
Roberx  ,  conservateur  do  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève;  ornéei  d'un 
portrait  de  la  Fontaine ,  de  90  gravures  en  taille  douce  et  de  quatre  fac 
simile,  Paris,  înipr.  de  Rignouz,  librairie  de  Cubia^  182$»  ^  vcl.  in- 8,', 


6^2 
ensemble  de 


JOURNAL  DE^  SAVANS, 


l'J 


tu 


feuilles    1/2  outre  les  olancKes.  Prix,  aj  fr. ,  et  sur  papier 

:  ùrecs  Ju  Xf^  sih'k,  fuivi  g 'un  •       .  !i*  !■:":■:  1.         ■•   '        ^ 

ta  conquête  musulmane  |nsi:Ju*à  nos  ^  ^  , 

e.Patîf'^  îhipr,  de  F<iurhierj  flbr,  de  Lad  votai,  it2.\j^in^/, 

ù.      '      "    ■        ■'     '     "  '  ",''''      '  ^  *  "  '  _  '  _ 

,  par(S;Q.)  LongchatTïpttÇ^:!.) 

\  «5..,^,>.-,  i^^  u.^.^.u;*.^j  ù^.»:-  ..  w..^.^  cCrtl*  întdits  (îé  la  mârquiiC  du 
Châtelet,  du  présidenc  Héhaiilt,  de  Fîrôn,  d*ArnaûId-DàculaWi  Thnîof ,  Stc; 
leus  relatifs  à  Voltaire^  PaiÎ5,  impt"*  cîc  te^el,  libr.  d*Atmé-André,  iS^î  , 
z  vol.  in-S/j  e-nsemble  é^  67  feuillet  1/4*  Pr.  r^  fi*.;  ei  ^and  papier  velîn  » 
36  fr.  -  - 

M.  Artbus  Bertrand  antlonetqu'itvà'publîer,  en  npvcniîire,  Aeux  volumes 
in-S,",  intitulés  Alémoirts  sur  la  vU  privée ^  politique  H'ih  le  A,  B,  Shê* 

W*ia/i^  par  Thonia>  Moorc;  traduits  cle  rang!aîsparM,J/l  ,  iuiout*  traducteur 
des  Lettres  de  Junius. — Le  même  libraire  fera  paroître  aussi  en  novembre 
Us  Alcincires  de  la  margrave  d'Anspach ,  écrits  par  elle-même  1  contenant  les 
oI*jer\atiuns  recueillies  par  cette  princesse  dans  les  diverses  cours  de  ï'Europe  , 
ainsi  que  des  anecdotes  sur  la  plupart  des  princes  et  autres  personnages  cé- 
lèbres de  la  fin  â'i  XVlIï/ siècle;  i  vol  //ï-cV.%  traduits  aossî  par  M.  Parisot, 
Pr.   . 

71*..;..<.^  ^ji,L^^.;^iJCS  de  géograplite  ancienne  et  moderne  ccmp^^*^^^  ,  par 
M.  J.  Daniel;   H  laWeauï  /Vy&/.   Coutances,  îmortmerie  de  Ti  ^rîs, 

librairie  d*AIetis  Tymeir.  1825,  Pr.  y  fr*  et  7  fr.  Lé  premier  tableau  otire  tin 
préds  des  sept  survans,  quî  ont  pour  objet  l*Europc  $epfentri<>nalej  fEtilTopc 
c(;ntrale,  la  France,  l'Europe  méridionale,  l'Asie,  rAfrique,  rAmérrqCke. 

Q*  a  publié  dans  les  derniers  mois  les  lîvraisoiis  VU-JCI  dn  V'^^^np^e  4utoiir 
du  lïwnde  fait  par  orjre  du  Roi_s^ïr  les  corvettes  de  $>  h\  nlexi   la 

PI  ^  7  - ,  par  M,  Louis  de  Freydnêt,  capitaine.  Ges  cinq  çaiiars  //7^W/{avcc 
:  crneni  la  zoologie  et  sont  dus  à  MM.  Quoy  et  Gaimard,  nié- 

^eciai»  =-  L'ouvrage  ^t  troiive,  à  Paris,  chez  Pille t  àîiîel  t^oui n6us |»ropbsons 


ien 


rendre  compte. 
.       Ceylan,  ou  Recijcrches  sur  Thistoirei  les  mœurs  et  les  usages  ^t%  Chingulais, 
'yiiï'  M.  Ed,  Gaultier,  membre  de  la  Société  de  gécgraphïe*  Pans,  I^^épveu , 
1825,  in-î8,  otné  de  9  gravures. 

Al,  Iluchon  vient  de  mettfe  au  jour  den^  volumes  qui  appartiennent  i  la 
collection  de  chroniques  annoncée  dans  notre  caKier  de  juin  dernier»  pages 
3  5 9-36  j.  L^un  est  le  tome  XI  de  Froissart,  comprenant  la  siiîte  du  Uvretii , 
cKap.  68-IJ4  et  dernier;  années  1387  et  lj8B.  Toul ,  imprin^.  de  Carez  ; 
Paris,  libr.  de  Verdicre  et  de  Carez,  1825,  tn-S.* ,  620  page?.  Nou^teviett- 
drons  sur  cevnlume  quand  Tédition  de  Froîtsart  stta  terminée. -^-L^attre 
contient  ^ne  Chronique  des  guerres  des  Françûîs  en  Rtmanïe  et  m  Mcmk/ 
précédée  d'urre  dédicace  à  ta  princesse  Marie  Soutio,  rf'une  préfirce  et  d'one 
notice  sur  les  Vi!!e-H«rdoin  de  Morée,  et  suivre  de  pièces  tujtiiîcativei  ecde 
tables.  Ce  tome»  qui  d«^it  faire  partie  de  la  première  série  <ie  la  collection  de 
M.  Buchon,  «étle  comprenant  les  chroniques  du  Xnt.*  siècle,  est  imprimé  à 
Paris,  chez  Firmin  Didot»  et  se  trouve  chez  yt:rdiàre  m  Carei,  xivilf  et 
1:8  pages  fVf;*  Les  piges  1-4^0  font  rfmpties  par  les  deux   lii résidé  la 
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chronique  des  gucri«  des  Français  en  Moréc  ei  en  Romanie.  Cette  chro- 
fiiifue,  doiu  Taïueur  nVu  pas  connu,  est  écrite  en  grec,  en  vers  poU tique*: 
«Ile  paroft  ici  pour  la  premièrtî  ioli,  d'après  deujc  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque rovale  de  Paris;  mars  M.  tiuchon  n'a  pas  cru  devoir  imprimer  le  texte 
du  second  ifvrc,  qui  est  le  plus  long;. il  en  donne  une  iraduciion  française, 
accompagnée  de  notes.  Les  onze  cenc  quatrc-viogt*neuf  vers  qui  composent 
le  livre  L*^  se  lisent  en  regard  de  la  version.  On  jugera  du  tangage  et  du  sivle 
de  l'auteur  grec  par  les  vers  que  nous  allons  transcrire: 

0fW  ni  9i  àçftj^^i  dp^m ^\')0th\^¥ , 

J'ai  nn  récit  important  à  vous  faire  (trad.  de  JVI.  Buchon) 

du  bienheureux /r^re  Pierre  l'ermite  (<ty>i  est  employé  comme  le  fra 
des  Italiens). 

tu  f9f  p^yei*  rnç  ^ç^l^etç .  ,  ,  . 

U  (le  pape  Urbain  II)  ordonna  immédiatement  quVn  écrivît  dans 
tous  les  royaumes;  il  se  hâta  lui-même  dVxpédier  des  cardinaux, 
des  légats  et  des  évêques  au  roi  de  France,  &c. 
«  Si  Ton  compare  ce  chroniqueur  nux  auteurs  byzantins  de  la  même  époque, 
»•  dit  M,  Buchon ,  oo  est  étonné  de  ce  mélange  barbare  de  grec  et  de  français 
»  qui  semble  le  désigher  comme  étranger  a  la  Grèce.  Les  solécismes  lut  sont 
*  presque  aussi  ordinaires  que  les  barbarismes.  Quand  il  introduit  de  nouveaux 
»»mot5,  il  le  fait  sans  choix  et  sans  considérer  si  la  langue  grecque  ne  possède 
X3  pas  déjà  pour  le  même  objet  des  mots  plus  clairs  et  plus  harmonieux.  Sans 
v*sa  connoîssance  parfaite  de  la  géographie  du  pays,  je  serois  tenté  de  le 
«prendre  pour  quelque  Français  né  en  Grèce,  et  familiarisé  dès  l'enfance 
»  avec  la  langue  du  pays,  mais  qui,  plus  tard,  parlant  la  langue  de  ses  corn- 
«patriotes  français ^  seroit  parvenu^ ainsi  à  composer  une  sorte  de  patois  de 
»  ces  deux  langues  diverses. . . .  J'ai  cru  qu*i!  étoit  utile  àla-foîs,  comme  étude 
l'historique  ci  comme  étude  philologique,  d^avoir  une  idée  de  cette  langue 
«gréco-française.  » 

Histoire  des  Français^  par  M*  J.  C,  L*  Simonde  de  Sismondi,  tomes  Vil , 
Vlll  et  IX,  comprenant  les  régnes  de  Louis  IX,  Philippe  le  Hardi,  Philippe 
le  Bel,  Louis  X,  Philippe  le  Long  et  Charles  IV;  1226-1328.  Paris,  împr, 
de  Crapcict,  librairie  de  Treuïtel  et  Wuriz,  182J,  3  vol,  />#.%  J28,  548  et 
492  pages,  Pr,  24  fr.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ces  trois  vo- 
lumes dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers, 

ffistûire  de  l'Homme  ûu  masque  de  fer,  accompagnée  des  pièces  authentiques, 
par  M,  J.  Deiort.  £e  Musqué  tombe.  Paris,  impr.  de  Boucher,  182J  ,  in-8,'', 
fg6  pages,  avec  un  portrait  en  pied  Hihographié,  et  trois  fac^simUe*  Prix,  7  fr; 
che^  Delaforesi ,  libraire.  — >  Le  résultat  de  cette  histoire  est  que  le  mystérietix 
prisonnier  étoit  le  comte  Matiioli ,  premier  ministre  du  auc  de  Mantoue. 
C'est  Tune  des  neuf  eu  dix  solutions  de  ce  problème,  et  celle  qui  a  déjà  été 
particulièrement  exposée  dans  la  dissertation  iniitulce  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  l'homme  au  masque  de  fer.  .  .  ,  d'après  des  matériaux  authen- 
tiques ,  par  Roux^Fazfllac.  Paris,  an  IX  (  1801  ),  142  pages  in-S,"  ;  mais 
M.  Oelort  s'applique  à  U  confirmer  par  des  considérations  nouvelles  et  par 
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nn  grand  nombre  de  piécef  quNi  a  recueilltes  dan»  les  archivci  dirtoy3triii« 
eidâns  celles  da  minisfère  des  affaires  étra «gérer.  Nous  indiquerons  riifc^îauex* 
\\nt\  éë  ces  pièces  dans  notre  tahrer  prochain.  M»  Delort  public  en  n  ip* 

2  voL  in'^,%  intitules  tes  Ptùlosophe»  if  les  Cens  de  kiufs  dt^  .1  ^ a/  et 
A' Kilt/  sièelrs  à  h  BûstilU ,  avec  toos  Icf  docnmens  au  th  en  tique*  et  îttédits» 
et  à^fi/C'simik.  On  e  rnmeni  renvoyé  à  cet  ouvrage  y  A^ns  VHétt^l^ 

dt  l' Homme  au  masqu* 

fdèologk  expérimentait,  ou  TKoorie  des  facultés  intellectuelles  de  rhofume, 
établie  sur  les  faits;  précédée  d'une  théorie  de  Thomme  organique,  et  suivie 
d*un  tableau  mëihodîque  des  sujets  de  nos  connoîssances.  Paris,  Migneiel, 
in-B,* ,  xi;  et  143  pages,  avec  un  tableau.  La  théorie  de  Tho  m  me  organique 
ou  physique  forme  la  première  section  de  cet  opuscule  anonyme*  L'autear 
attribue  à  l'homme  physiciue,  comme  aux  animaux,  des  lensations  011  seo- 
timens  externes  ^  accompagnés  de  plaisir  ou  de  douleur*  Selon  lui ,  les 
sensations  ne   nous    funi  connoître  que  des  choses  présentes^   lou  î*- 

tantes,  et  non  pas  seulement  possibles ,  et  c'est  en  cela  que  les  tos 

diflérerït  entrèrement  de  ridée#  «  Les  sensations,  dji-îl ,  n'ont  pour  prodaii  qvic 
»>Ja  perception  brute  é^i  qualités  et  des  actions    des  c-orps.  *»  Cette  lecttCHi 
renferme  de  pkïs  des  considéraiioni  sur  le  mécanisme  de  la  sensibilité^  sur  Itt 
mouvemens  organiques  de  Thomme  et  sur  ses  actions  instinctives.  La  secoïKfe 
partie  traite  de  l'ame  et  de  ses  opérations  intellectuelles.  On  y  enseigne^qi^ 
n*appartientqu*à  cllede  penser:  «elle  est  physiquement  impassible,  dépourvue 
>3d*organrs;    elle  ne  peut  souffrir:  mais  dans  le  moment  de  la  douleur  ou 
»du  plaisir  du   corps  ,  elle  peut  fc  complaire  dans  ce  qu'il   éprouve  ou  en 
>' nesseniir  de   la  irUtcsse,  «  L*auteur    recherche  ensuite  en  quoi  cojQfiitent 
t^os  connoîssances,  quelles  sont  leurs  sources  et  le  degré  de  leur  certittid^* 
Il  les  divise  en  trois  classes',  selon  qu'elles  ont  pour  objet  ce  qui  se  passe  lions 
de  nous,  ce  qui  se  passe  dans  notre  corps^  ce  qui  a  lieu  dans  notre  ame  efcle^ 
même.  Il  n'admet  point  d^idéei  inoées;  mais  il  s'eiforce  d'expliquer  conuncni 
s'acquièrent  les  idées  simples  et  les  idées  complexes  ;  quelles  sont  les  opciâ* 
tions  dcTame  sur  les  unes  et  sur  les  autres,  quels  secours  elle  y  emploie»et 
de  quelles  affections  ses  opérations  sont  précédées  ou  suivips.  Il  pjEnscquc  les 
erreurs  des  métaphysiciens  de  toutes  les  écoles  viennent  de  ce  qu  ils  ont  formé 
des  mélanges  de  choses  toui-à-fait  étrangères;  confondant  ce  qui  appartênojc 
au  corps  et  ce  qui  étoit  propre  à  Tame,  Tes  seniimens  du  premier  et  les  affec- 
tions de  la  seconde,  les  besoins  des  organes  et  les  exaltations  de  la  pensée,  &c, 
JI  croît  cependant  que  rancienne  métaphysique  étoîi  plus  vaste  dans  ses  sujets  , 
et  plus  paissante  dunsses  moyens  que  notre  métaphysique  moderne.  Cet  esîaî ^ 
quoiqu'il  soit  possible  de  contester  plusieurs  des  détails  qi;*!!  renferme,  et  même 
dç%  résultats  qu'il  présente,  nous  paroît  se  distinguer  de  la  p[upart  de  ceux 
du   mime  genre,  par  un  langage  nroins  obscur, .par  un  style  moins  emphà- 
lique,  par  une  méthode  plus  simple.  II  est  terminé,  comme  k  fître  l'annonce, 
par  un  tableau  systématique  des  sciences  et  des  arts,  contre  lequel  on  pourrole 
proposer  aussi  beaucoup  d'objections  grave». 

Nous  avons  annoncé  déjà  (cahier  d'avril,  pag*  25 j)  les  Essah  de 
M.  Bozzellr  sur  les  rapports  qui  Vient  ensemble  h  pfitlosophte  et  la  motahi 
Paris ,  chez  Grimbert ,  1^25  ,  In-B*"  de  754  pages.  Prix,  7  U,  Nous  joindront 
pcî  à  ce  titre  Hodication  àes  matières  traitées  dans  les  sisf  essais  qui  côt»- 
ptMertr  t'ouvra ge.  Le  premier  est  destiné  à  exposer  lei  phénomènes  immédiaft 
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,4e  ia  senttbfltir,  l-ôrigine  et  les  car^ooroi  phy^îqucf  et  moraux  de  la  sensa 
tioni  la  nature  du  plaisir  et  de  la  douleur:  Pauieur  examine  le  syuéme  qui  faii 
consister  le  plabiir  dans  la  simple  ciKs&U€f)  de  la  douleur^  ceux  qui  le  placent 
dans  Ja  mcdiocrice  de  la  leasaûon  ou  qui  le  lont  dériver  de  rartbiblisscment 
graduel  de  la  sensibilité.  Dans  le  second  tfssai ,  il  entreprend  de  tracer  îetahlea  i 
du  développejiieni  successif  des  {acuités  de  l'a  <  jugement,  c, 

scniiment  du  moi  et  du  non  moi,  &c.  M.  Bo^^       ;^..  _     he  en  troi    '  itu 

quel  ett  It  principe  cfiii  développe  et  détertntite  nos  actions,  et  croit  le 
»lrowver  dans  la  smsatian  ugrtabi*  d'un  ^jet  à  Ptiiir  ;  il  explique  comment 
Jldée  de  Tavcnir  se  forme  dans  nos  esprits  ,  et  confirme  sa  théorie  par  It5 
Atmtitgtions  sociales  ^  par  rétablissement  de  la  propriété,  de  la  loi  et  de  la 
ifeirgrofi.  Le  quairiénie  essai  a  pour  but  de  montrer  de  quelle  manière  on 
pMvicot'À  découvrir  et  à   rassembler  les  prcceptes  de  la   morale,  d  après  le 

twindpe  de  nos  actions;  ce  qui  amène  des  obiervaiions  sur  la  nature  de  la 
tbertc  humaine-  Le  cinquième  tend  à  établir  les  tbndemens  sur  lesquels  toutes 
fe  régies  de  Ja  morale  doivent  reposer  et  s'élever*  Oit  y  distingue  dans  Thomme 
J*€tre  animai  et  l'être  social ,  et  Ton  classe,  selon  ces  deux  genres  d'existence ,  les 
^4i£érentes  affections  de  plaisir  :  on   considère  la  justice  et  la  bienfaisance 
/.comme  deux  scntimens  diins  lesquels  vont  se  résoudre  tous  les  plaisirs  de 
4*existence   sociale;   mais  on  reconnoît   la    nécessité   d*tiJouier    à  la    morale 
^ibéoriquc  des  moyens  pratiques,  et  Ton  s'applique  sur-tout  à  montrer  le  rap- 
|>ort  qoi  ejLtsie  entre  la  moiale  et  la  religion;  enfin  l'on  envisage  l'ensemble 
des  idées  fur  lesquelles  se  fondent  l'innocence  et  la  moralité  de  la  volonté, 
h  aiériie  et  le  démérite  des  actions»  les  récompenses  et  la*  peines.  Le  sixième 
•eeat  D'est  qta 'tin  résmmc  des  cinq  premiers,  a  il  est  suivi  d'un  petit  nombre 
de  noies  et  éc^Iaircbscmens*  Nous  ne  pouvons  donner  ïct  pins  d'étendue  à  cette 
>inalyse;  elle  siaffîra  pour  montrera  quel  point  cet  -  peut  intéresser  cepx 

^ui  s'occupent  d'études  philosophiqorss  il  nous  sti  ;t  avec  une  précision 

Tiiyg'rare  en  dételles  matières,  et  pins  rentarquable  encore  dans  uo  livre  français 
#ièiipoté  par  un  étranger* 

^^>  Application  dé  tàmofûie  à  lapoUtiqtit ,  par  M*  Joseph  Droz  ,  de  Tacadéttift 
Pafrs,  Rniouartf,  fn-f.',  264  pag^f»  Pru,  5  fr*  ,   ''• 

^tm  et  la  maràU  considérées  dans  leurs  rapports  frvtc  la  Hbtrfé  ^""^^ 
tb  Barth,  bunoyer.  Parîi,  impr.  de  Dn verger,  linraîric  de' Sautelet,  182^:', 
7fc-A*,  viij  ci  45Ci  pages.  Prix,  7  fr.  L'épigraphe,  «  Nous  ne  devenons  libres 
i  qu'en  devenant  industrieux  et  morauX|«  annonce  tout  le  système  de  l'ouvrage^ 
X*aut?'  *•  "^nmine  successivement  quelle  liberté  est  compatible  avec  Térat 
'iâxiva  la  vie  nomade,  avec  le  système  social  où  il  y  a  des  esclaves  » 

avec  cc!''.i  ou  il  y  à  des  privilèges,  avec  celui  où  les  fonctions  publiques  sont 
tjniversellement  recherchées,  enfin  avec  l'état  des  peuplespurement  industrieux 
Il  finît  par  examiner  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  liberté  dans  le  système 
indaiErk^l,  et  les  bornes  qu'elle  rencontre  dans  fa  nature  même  des  choses* 
L'un  des  résultats  indiques  dès  les  premières  pages,  est  que  les  peuples  sont 
toujours  coup,iblfs  des  désordres  dont  ils  se  disent  les  victimes;  que  c'est  contre 
ciixj-mèmes  que  doivent  se  diriger  leurs  plaintes,  et  que  les  réformes  salutaires 
sfct'oleni  celles  qu*îts  op  t  dans  leurs  propres  mœurs, 

^  Msw   hijt&riûue  et  r  la  pnuyreté  des  nathns ^  la  population,  la 

^endicité^  )e^  bôpitaur  :ifàns  trouvés,  par  F.  E*  Fodéré,  Paris,  impr. 
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î^OW^^  Wi^^iw  <k.WJf"^*  HniJtêïd  * 


■'-S^  àt  ^fî6 


^,,  tnoralvâ^f  militairfs^  por    Amctlée  é<*   QA$f*   P^fii;  / 

înv  c  ^    i  vol.  in^^Z,  ensemble  de  IJ  feuîHei  *  f  déiliie'/^ 

■  r,  au  l'Art  d'empaRler  teiiiin. .-.  ,  ..c   ,^ 
pjr  ^M»  f7i-/#.-Prix,  ^  fr,  ço  cent;  ^* 

L^^r:  jif  /u  vuijjuaiion  ,  ou  i  raiié  éleoientjiiTe,  throriqoe  ci  praiîtjac,  rfe  fa 
fabrication  du    verre;    p^vrilfc   dans    lequel   ypni  dccriu   avec  prccrsioa  U-h 
dh^rs  procédés  qu'ptî  emploie  pour  se  dio curer-,  tomes  les  espécei  de  verre» i^ 
ret  de  crbtaiJX  lanl  pour  ta  fabrîc.itTon  des  vsrscs  que  pour  Uft  vitrai»,  &.c#;r^ 
liivl  dVti  vocàhulalre  de  m  lique^  employés  d*ns  cet  att ,  et    d'un 

xnkêà^'\À  dorure  sur  crhua  kk  ;*îr  verre,  par  F.  Basienairc-Daudenâre- 
PâT^ti,  Bachelier,  ,1825,  iii'S*%  ÎC>6  pages  et  4  planches  gravées  en  tftiHe- 
doucc  par  Adarii.  Prix,  7  fr/  ^    , 

Éiagâ  histottque  de  Af,  CirodH ,  par  M,  Quairemèrc  de  O^î^^^Xt  «* 
a «j très  lectures  faites  dans  la  séance  publique  de  TAcadémie  royale  des  beav»: - 
arts,  le  iJ*'  octobre  i825,  Paris,  FirnihiDidot ,  in-^f/ ,  ^î  >  4^  et  42  pag€;5. 

ExpniifWfS  ^ur  Ù  sysihne  hcrveln ^  par  M,  Fburens,  Paris  ,Crévot,  il^2i  , 

Îj^çages^rfl-^A*   Ur»   rapport  de  M,  Ctivier,   au   nom  d'une  commission   ce 
'Atadmie  de«  icience* ,  se  termlrie  en  ces  terrties  :  «  L'objet  dej  ejfpcrjencts 
11  irès^amiieêi  de    M.   Fltnirenfs  est  intéressant,  et  elles  nous  ont  pafu  faites, 
»avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité,  L*auteiiren  a  répété  plusieurs  devant" 
«nous,  avec  le  même  succès  qu'il  les  avoit  faites  dans  son  labotni  ' 

«  04)Ui  p«îmon$que  racadérnie  doit  l*enconriger ,  par  son  approbation^ 
ï> su ivr^^  la  cafiiere  difficile  où  tl  est  entré  aVec  tant  d'éclat.» 

Rixherches  ,  observations  <t  expériences  sut  U  devthpfyt^nent  naturel  éî  dHtfkiei 
des  maladies  tuberculeuses;  ouvrage  tradwR  de  l'anglais  dé  sîf  Jobtj  Buron,^ 
m44e4o  49^*t^P'^^^  S^^''^^  de  Gloueeiter,  ^ar  M:*^*  vHive  Bqfvin.  Pa?»s; 
1825  ,  in-èV ,  509  pages  et  25  de  suppiémenc  par  la  iradtîctrice,  sïvec  'dç5 
pUûches  coloriées*  ^ 

Coup-d'iuU  sur  les  révolutions  ée  Vhy^\lné}oé  CoWiîderattons  i^f  X\\\%x^iré' ' 
de  celle  science  et  ses  applications  à  la  mora'e  :   discours  proi 
v.rtufe  du  cours  d*hygiénc  fait  a  fAihénée  royal  de  l^arts,  ^ar 
Ëusébe  de  Salle,  Pari»,  tmpr.  de  Gueffier  ,1il>raîrfé^  dé  Gtboii,  \% 

Èxamett  médical  desproch  criuûncls  des  nommés  Léger ,  jFr/é.»'V— •-  > 
LiCQu£k ,iJé  Fierté  et  Fofui^oim ,  dam  lest[uels  l'aliénation  mentale  z  Hi 
alléguée  comme  moyen  de  défense;  juivî  de  quelques  considéra^  V^  -    _ 

légales  S4ir  la  Jiberré  morale,  par  le  D.  Georgei*  Parfs,  jmpt,  c 
iVî-^/  de  8  feuilles  3/4,  .  -      .  .      ^  ;      1 

Rûjpfon  fm  li  San  Exe,  MJ^  le  Afhrsfï^de  IMiiterreur  sur  fa  VT&posh:i7i 
de  MAL  Dorcste  ^  Orfila,  PelUder,  Cd^entou  et  Pelktan ,  rdanve  à  (a 
tréajion  d'une  icoU  spéciale  dé  médeùne  téëalé  i  par  MM.  Ut^puytren. .  .  , 
Dupuy,  AdelODi  et  Dutiias^  rapporteur.  Paris,  împr.  de  Rignotix,  i8jj  , 
hi'4*%  28  p.-igcs. 

Exposé  de  ijuelquesHtm  des  principaux  ankl^  de  ta  théogonie  des  BraîifMs , 
extrait  et  traduii  des  n>ellleiirs  originaux  écrits  dans  les  langirei  du  jayV, 
par  M-  i'abbr  J»  A.  Dubois^  ci-devant  missionnaire  dans  le  Mcissour.  Pans, 
iiupr.  Cl  HUrairic  dé  Pondey^Dupre,  iSiji  /iî*^,'  ^^^^^  *^^*  ^^^  ^-îMÛoq 
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J^fS4t^r  M' flfytkûh^tei  Odi^  Uurf rtwttanV  hhWfqtsfs  t We»  cfç  la  fahie 
des  Grecs  "pendant  les  siècles  héfoïques,  p#ir  M.  J.  le.  Riche*  Parr  '^''5, 
hirfft-^  Oîvee  wDe  citrtc»^  Cifi  note^^  t?rrr:ikc«  eh   J)àrHe   de   i'tî'  dc^ 

M,  Iji^ico,  tcndifïc  à  prouver  i]\i€  Vantiqut^  mydiologie  ti*eJt  cfue  i  niitùtfc| 
fniblcmatitjue  de  h  civilisation  des  Grecs;  que  Saturne  reprësenic  la  gént* 
ralH#  des  cvinemens;  Hercule,  celle  de*  choses;  Trtan,  les  prêues  ;  Jupiinfr^ 
les  guerriers;  Vtalcain,  les  Uboureani,  Sic;  qia*en  un  mot  Fliistoire  poétique^ 
^'{fist  iqti*tin  ti«|ijd'abi traction»  penonniliLe?, 

On  a  p^nblié  \ts  stx  prenitets  numéros  du  Producteur,  journal  de  TU- 
dosTrie,  dts  science?  et  d(**  artf  »  avec  cette  épigraphe  :  <*  L'âge  d*or,  au'upe 
9 aveugle  tradition  n  yjqu'rci  dam  le  pàise  ,  est  devant  nous.  »  Il  doii 

en  paruttre  chaque  c  un  cahier  de  J   feuilles  tn-S.*^  48  pages,  itupr. 

de  Lachevardiére  fils,  librairie  de  Sautdet  ,  où  l'on  s'abonne,  aiuji  quft 
chez  ficiftange  ptre  ,à  raison  dé  14  i^*  pour  trois  mois,  de  26  fr,  pour  six 
mois  et  de  50  fr,  pour  Tannée» 

ITALIE. 

Storm  délia  htitraTura  UaiianCi  tihroire  Ji  la  Ihtiratifre  italienne,  par  ï, 
L.  Gingirenéi  traduite  par  Benvd.  Perotth  Milan,  1825  ,  impn  du  commerce  § 
12  %'ol,  In-B.^  Prix,  5   fr-  chaau.e  volume.  On   vient   de  traduire   aussi   ca 
italien  ta  Chimk  appliquée  à  t  agriculture  p  par  M.  Cbaptai;  et  rHistoif^dlt^' 
la  révolution  française,  par  M*  Mignet,  j  .->  .vc-»« 

OpeXf^  dell*  ahau  C   Rûmani}  (Euvrts  de  Vabbé  G^Romam  ;  tome  L*'ir^ 
TliéorU  .^des  sjncnyuiis   iUilUtis,   Milan,    Silvcstri,   îBiy  ,    rn-S*''    Les  irôîé 
volumes  stiïvans  conriendront  tin  Dicthfmmre  général  des  synonymes  ualleni^^ 
et  ^^^^  O^servatiûps  sur  U  vocabulaire  de  la  Cruna,  A 

Gomivdia  jex  ,  a  F»  G.  Perlet  rccensh«,  Augirtfse  Tatirinortim  , 
Pompa,  i8aj,  2  vol  /#j-^.f  —  Ce  sont  L»  tomes  XXXV  ^  XXXVf  t}e 
la  collection  de  classiqu^^  latins  qui  5C  publie  à  Turin.  •     "'  ^  •'--/ 

Leodl  d't  A  nacrée nte  e  di  Saffo  ;  Les  odes  d'Anacrion  et  de  Sapha  ^  tradtïftét  'i 
en  vers  itïiLieos,  par  G*  CaHlli-  Floience,  impr.  ci  librairie  de  Ciardetrt^, 
182Î,  m-^,'.,,   ,,-,.'  -,,.-.,  ^^^„  ,  -    '   '!   '  "-^'    ■-''•  ''^' 

Zf  l<((agfi  Ûanu  Adighieri  r  Vw  du  Dantt ,  ^m  Gio.  Boccadô^  VHôuVWIè  ' 
édition,  augmentées   par  BartoL   Gamba.  Venise,  chez  Alvisopôlî ,  1815, 
in*S/  ,  avec  portrait* 

Yita^di  Toniuato  Tassa /  VU  du  Tassé,  pa?  Gîambatt.  Manio.  Veniie  , 
Alvisopoli ,  182^  ,  in-^S*%  avec  portrait.  Prix  ^  a  lire. 

/î/in^  t/i  fr,  Vûuno^o  tfc,  ;  Poésies  di  Fr-  Va^jnci^o,  tirées  d'un  manuscrit    ' 
du  XIV.*  siècle.  Padoue ,    J823  ,  impr*  du  séminaire,  in-S*' 

J^legia  hiedi/a  di  CçrueUo  ^mattec;  Elégie  inédite  de  Corn,  Aimiheù  ,  poète 
da^yi»*.  siècle.  Trévise,  chez  Andreolo  ,  182$,  in-^SJ 

Pime^  Potws  de  M*'"*  CecilU  de  Luna  FolHero,  Napolitaine,  associée 
correspondante  de  plusieurs  académies  d'Italie,  Naples  ,  R.  Marotra , 
i82y  »  m-^/ 

Txagidii  ed  ahre  oj^m  ;  Tragédies  et  autres  ouvrages  d* Alexandre  Man^&nh 
Florence,  chez  Mohni ,   1825,  an  gros  vol.  /if-/2.  Prise,  3  fr. 

Cammeilie  di  A,  Cainpagna ;  Comédies  d'A~  Ctunpagna }  première  édition, 
publiée  par  les  frères  Giachettif  à  Prtio,  iSajy  î/î-*^*  d«  170  papes. 
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.  .Optre  în  vmi  e  in  prosa;  Ouvrages  en  ifers  et  jtn  proie  et  docteur  FWippo 
Panamî. Florence,  chez  Piani,  1825,  3  vol.  în-*.*;  tome  l.«S  J^ai  sar  U 
poësîe  dramatiqnc;  corne  II ,  divcn  morceaux  en  prose  et  en  vers;  tome  ill» 
Kelation  d'un  voyage  à  Alger. 

On  vient  d'imprimer  à  Venise  une  Histoire  chronologique  ec  générale  du 
KVli."  siècle,  en  langue  arménienne,  3  vol.  in-S,*  Prix,  17  lire  2^ 

Afefnorie  e  documemi  pet  servire  ail*  istoria  Jet  ducato  di  Lucca  i  /PtAnùins 
et  documens  pour  servir  à  l* histoire  du  duché  de  Lucquesi  tome  \TC,  Lucqties^ 
iIa  ^imprimerie  ducale,  chez  F.  Bertinî,  182;,  /n-j*/  Ce  volume  contient 
l'histoire  iiitéraire  de  Lacques  par  C.  Lucchesinr. 

Illustra^ione  delV  arco  d' Auguste  in  Riminî  ;  Description  de  Varc  de  triomphe 
d'Auguste  à  Rimirii,  par  Maurizio  Brighenti.  Kimini^  182J,  in^S.^ ,  avec 
6  planches  in- foi 

Osserua^iont  sttl  basso*rilievo  fenico^egi^io  che  si  conserva  in  Carnentrasso  i 
Observations  sur  le  tas-relief  phénicien-égyptien  qui  se  trouve  i  Carpeniras, 
par  Michelançelo  Lanci,  interprète  des  langues  orientales  à  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Rome,  1825  ,^  chez  Bourlié.  i/z-^/ 

.  Mlemeflii  di  sUria  natumle  générale  j  Éléiaens  d'iisfoirç  naturelle,  par  G. 
BffxgnateUi;  tom«  l."  Pavie^chei  Bizionî»  ^82j«  în-f/  Ce  prçuiier  voluine 
traite  des  êtres  inorganiques. 

.  JioûCûliâ  di  lettre  suUa  fitt^ra^  Recueil  de  lettres  sur  la  peinture ,  la  sc^^t^rt 
et  l'architecture j  écrites  par  les  plus  célèbres  personnages  d^%  XV.*,  xy.U^.ti 
XVJf/  simples;  ouvrage  publié  par  G.  Bottar;,  et  continué  jusqu'à  na;  >aurs 
par  ^c  TiLOzzi.  Milan,  G.  Siivestri,  1825,  8  vol.  î/t-i?/ Prix ,  32  lire.. 

Difcorsç  dd  conte  Barbacovi  intorho  ad  alcyne  parti  delta  scie^^a  delU^ 
legisla^ione  ;  Discours  du  comte  f  .  V,  Barbacovi  sur  quelques  parties  dr  JéL 
science  législative*  Milan,  18241  ^  vol.  /12-/2. 

.  ^Hemorie  deW  impériale  regio  istituto  del  regno  hinhardo-veneto  i  Mémoires 
de  l'institut  impérial  et  royal  du  rqyaynie  lorabardo-vénitien ,  années  1816  et 
iSij.  Milan,  182$  ,  i/i-^'  avec  plaujcheiw  Prizj  10  fr. 

ANGLETERRE. 

Pentûlogia  grjtca  :  Sophoclîs  <Edipus  Tvrannas,  <Edîpns  Colonétif  ver 
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An  Account  of  experiments,  &€.;  Exposé  d'expériences 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  par  les  vibrations  du 
pendule  à  secondes  à  diverses  latitudes ,  avec  des  recherches 
sur  divers  autres  objets  de  sciences,  par  Edouard  Sabine, 
capitaine  d'artillerie ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  &c. 
I  vol.  ///--^/  de  500  pages,  avec  deux  cartes;  imprimé 
aux  frais  du  Bureau  des  longitudes  d'Angleterre, 

jL'AFFArBLTSSEMENT  progressif  de  fa  pes,inteur ,  \  mesure  que  Ton 
s*avance  des  latitudes  boréales  vers  Féquateur  terrestre ,  et  la  liaisori 
de  ce  phénomène  avec  la  figure  aptatre  de  la  terre ,  sont  des  vérité! 
naturelles  qui  ne  sont  connues  que  depuis  un  siècle  et  demî.  Rîcher, 
astronome  français,  découvrit  la  première  en   1670,  en  remarquant 
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qu'une  horloge  astronomique ,  transportée  de  Paris  à  Caïenne  avec  fous 
les  tons  qui  pouvoient  assurer  la  consiance  de  sa  marche,  se  trouvoic 
aller  plus  lentement  h  mesure  qu'elle  se  rapprochoit  de  Féquaieur,  et 
s*accéIéroic  de  nouveau,  par  les  mêmes  degrés,  en  revenant  vers  le 
nord  ;  de  manière  à  reprendre  enfin  à  Paris  la  même  marche  qu^elte 
avoit   au  moment  du  départ.  Newton,  dans  son  immortel   ouvrage 
des  Principes  de  la  philosophie  naturelle,  rattacha  ce  fait  remarquable 
h  la  théorie  de  l'attraction  ;  il  montra  que  la  variation  observée  dans 
la  pesanteur  déceioic  un  aplatissement  de  la  terre  à  ses  i>ôfes ,  cir- 
constance qui  se  remarque  aussi  dans  la  forme  de  Jupiter,  de  Sacume, 
et  des  autres  planètes  qui  ont  un  mouvement  de  rotation.  La  vérificaTÎon 
de  cette  pensée  de  Newton  (ut  Tobjet  de  plu.sieurs  grands  voyages 
scientifiques,  auxquels  Bouguer,  Godin,  la  Condamine»   Cfairaur, 
le  Monnier,  Maupcrtuis ,  tous  membres  de  Tacadémie  des  sciences» 
se  dévouèrent  successivement  pour  aller  mesurer  les  variations  de  fa 
pesanteur  et  des  degrés  terrestres  i  dans  les  parties  les  plus  diverses 
et  les  plus  éloignées  du  globe. 

Ces  hommes  habiles  firent  alors  tout  ce  qui  étoit  possible  avec 
les  instruroens  qu^ils  avoient  entre  les  mains;  et,  pendant  long-temps, 
leurs  opérations  ont  été  les  seules  sur  lesquelles  on  pût  établir  la 
connoissance  de  la  figure  delà  terre.  Mais,  lorsque  i*idée  de  fonder 
un  nouveau  système  de  mesures  flit  adoptée  en  France,  il  y  a  environ 
trente  ans ,  on  résolut  den  prendre  les  bases  dans  les  dimensions 
mêmes  du  globe  terrestre,  déterminées  avec  le  nouveau  degré  de 
précision  que  Tétat  plus  parfait  des  instrumens  ei  la  découverte  léceme 
du  principe  de  la  répétition  appliquée  à  la  mesure  des  angles  per- 
mettoient  d'espérer  :  tel  fut  le  motif  des  grandes  opérations  géode- 
siques  exécutées  par  Delambre  et  Méchain  de|)uis  Dunkerque  jusqu'à 
Barcelone.  En  même  temps,  Borda,  que  l'on  pouvoit  regarder  comme 
famé  de  ces  opérations ,  inventoit ,  pour  mesurer  la  longueur  du  pendule» 
un  ensemble  de  procédés  incomparablement  plus  précis  que  ceux 
que  Ion  avoit  employés  jusqu'alors;  procMés  dont  il  fit  usage  pour 
déterminer  cette  longueur  à  Paris  même,  avec  des  soins  et  une  exsc'- 
tiiude  que  Ton  n*a  point  surpassés  depuis.  Plus  tard,  le  travail  des 
deux  astronomes  français  fut  étendu  k  TEspagne  ,  et  prolongé  jus-r 
qu'aux  îles  Baléares  ;  les  longueurs  du  pendule  Yurent  aussi  mesurées 
)*ar  le  procédé  de  Borda,  depuis  ces  iles  ;usqu*à  Unst  »  la  plus  boréale 
des  iles  Shetland.  Les  autres  nations,  suivant  lexemple  de  la  France  » 
entreprirent  bientôt  et  exécutèrent  des  opérations  non  moins  parfaites 
dans  k$  différentes  parties  du  globe  qu'elles  occupoient.  La  portion 
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déjà  mesurée  du  mérrdîen  ,  qui  s  etendoit  de  Formentera ,  vers  58  degrés 
d.*  laiiiude  ,  jusqu'à  Dunkerque,  fut  prolongée  par  les  observations 
anglaises  jusqu'à  Tile  d'Unst  vers  61  degrés,  offrant  ainsi  Je  plus 
grand  aie  qui  soit  mesurable  en  Europe.  LVMIemagne,  ritalie,  le 
Danernaick  ♦  la  Suède,  furent  couvertes  de  triangulaiions  habilement 
exécurées,  et  liées  les  unes  aux  autres,  comme  les  opérations  anglaises 
et  françaises,  par  le  concours  le  plus  bienveillant  des  observateurs. 
De  là  résultèrent  plusieurs  grands  arcs  de  parallèles  géodésiquement 
mesurés  sur  toute  feur  longueur,  et  qui,  croisant  à  angfes  droits  le 
méridien  dé  Formen  cra  et  dUnst,  achèveront  de  donner  toutes  Jes 
nouons  désirables  sur  la  forme  de  cette  jxjrtion  du  connnent  européen. 
Celte  généreuse  émulation  des  observateurs  ne  s'est  pas  bornée  à 
TEurope.  Un  grand  arc  de  méridien  embrassant  to  degrés  de  latitude 
a  été  mesuré  dans  flnde  anglaise  avec  la  plus  rare  précision»  Une 
opération  du  mêjne  genre,  quoique  nécessairement  plus  bornée  dans 
«on  étendue,  sVxécute  en  ce  moment  aux  extrémités  de  la  Nouvelle- 
HoHande,  par  les  soins  dun  simple  particulier,  officier  général  anglais, 
et  correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  qui  n*a  désiré  et  obtenu  le 
gouvernement  de  cette  colonie  lointaine  que  pour  aller  l'explorer  sous 
tous  les  rapports  scientifiques  que  fesprit  hmnaiji  puisse  embrasser. 
Dans  cette  immensité  de  travaux  géodésiques  entrepris  sur  tant  de 
poiiHsdu  globe  ,  les  longueurs  du  pendule  ont  été  par-tout  observées 
conjointement  avec  celles  des  degrés  terrestres.  Elles  l'ont  été  ainsi 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  comme  en  Espagne  et  en  France,  sur 
Tare  du  méridien  qui  traverse  ces  contrées.  On  vient  récennnenl  de 
les  déterminer  sur  Je  grand  arc  de  parallèle  qui  s*étend  de  Bordeaux 
|us<^'à  Fiume,  à  travers  les  volcans  de  TAuvergne  et  de  fltalie.  Deux 
expéditions  de  navigation  autour  du  monde  ont  été  ordonnées  pour 
le  même  objet  par  la  France.  Les  marins  anglais  ont  porté  les  mêmes 
expériences  jusqu'au  milieu  des  glaces  du  pûle  ,  dans  l'expédiiîon 
presque  surhumaine  du  cnpiraine  Parry  ;  et  voici  aujourd'hui  encore 
le  capitaine  Sabine  qui,  à  peine  de  retour  de  cette  expédition  périlleuse , 
part  avec  les  mêmes  instrumens  pour  parcourir  tout  l'hémisphère 
boréal,  depuis  les  cotes  d'Afrique  jusqu'à  celles  du  Groenland  et  du 
Spiizbergt  et  revient,  après  deux  années  d*un  nouveau  voyage ,  enritbîr 
la  philosophie  naturelle  d'une  nombreuse  suite  d'expériences  nouvelles, 
qu'il  publie  dans  louvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Les  variations  de  la  pesanteur  à  différentes  latitudes  peuvent  être 
mesurées  de  deux- manières:  en  déterminant  dans  chaque  lieu  la 
Jongueur  absolue  du  pendule  simple ,  qui  battroit  des  secondes  exactes  p 


6i6  JOURNAL  DES  S  AV  AN  S, 

ei  en  comparant  entre  elles  les  longueurs  ainsi  oljienues  dans  fCî  cfrr(*rs 
lieux   d'observations  ;  ou  bien   en   transportant   successivement    d%na 
tous  ces  lieux  un  mêtne  pendule  solide,  supposé  parfaitement  consianf 
dans  se%  dimensions  et  sa  forme,  puîs  comparant  les  nombres  JoscHIa- 
lions  qu'il  exécute  dans  chaque  lieu ,  entre  des  amplitudes  d*excursion 
pareilles.   La  première   méthode  est  celle   qu'a  employée  Borda  »  et 
que  les  astronomes  français  ont  adaptée  après  lui*  La  seconde  est  ceHe 
que  le  capitaine  Kaler  avoit  employée  en  Angleterre  et  en  Ecosse , 
et  c*est  également  celle  que  le  capitaine  Sabine'  a   suivie.  Nous  ne 
voulons  pas  ici  discuter  laquelle  de  ces  deux  méthodes  est  préférable  j 
eeite  discussion,  dans  laquelle  nous  pourrons  entrer  plus  tard,  seroîf 
maintenant  prématurée  :  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  capitaine 
Sabine  a  etnployé  la  seconde.   Lorsque  l'on  veut  comparer  ainsi   les 
oscillations  d'un  tnême  corps  h  diverses  latitudes,  il  faut  déterminer 
en  chaque  lieu  et  à  chaque  instant  sa  température  actuelle;  pour  le 
ratnener  par   le  calcul  à  la  température    (jrimiiive   qu'il    avoit  h   H 
première  station.  En  outre,  comme  i  amplitude  des  oscillations  dimi- 
nue sans  cesse,  par  l'effet  de  la  résistance  de  Tair,  et  que  leur  amplitude 
influe  sur  leur  durée,  tl  faut  en  observer  le  décroissement  progressif» 
et  les  réduire  toujours  par  le  calcul  au   cas   général  des  amplitudes 
infiniment  petites.  Mais  la  pesanteur  de  lair  qui  environne  le  pendule 
a  encore  un  autre  effet  sur  lui;  elle  le  soutient ,  précisément  comme 
s  tout  auîre  flntde  soutient  les  corps  quon  y  plonge,  et  elle  diminue 
linsi  la  pravité  céelle  de  toute  l'intensité  de  cet  effort.  Il  faut  donc 
encore  dégager  les  oscillations   de  cette  influence   étrangère,   et  les 
réduire  ioutes  à  ce  quelles  seroient  si  elles  s'opéroîent  dans  le  vide* 
Cela  nécessite  une  correction  dépendante  de  la  densité   actuelle   cfe 
fair    que    fe   baromètre  indique.    Quand    toutes   ces   r^Jduciions    sont 
faites,  fes  oscilJaiious  se  trouvent  ramene-es  à  un  état  du  pendule  qui 
est  rigoureusement  pareil  dans  touteé  les  stations  :  elles  ne  diffèrent 
donc  quen    verui   de    l'inégale  énergie  des   pesanteurs   qui    les  oni 
déterminées;   et   la    ihéorie  des   forces   mécaniques    montre   que   les 
carrés  des    nombres   doscillations    exactement    comparables    qui    se 
font  ainsi  dans  un  temps  donné  par  un  niéine  pendule,  sont  entre 
eux  exactement  comme  les  longueurs  absolues  des  pendules  simples 
que  Ton  autoit  observées  dans   It^s  méjnes  lieux.  Ainsi ,  pourvu  que 
celle  longueur  absolue  soii  connue  dans  une  seule  des  staiions,  par 
dcemplc  à  Paris  ou  à  Londres,  on  peut,  par  le  rapport  des  carrés 
dt$  nombres  observés  d'oscillations ,  calculer  la  longueur  absolue  du 
pendule  dans  tous  les  autres  iieiix ,  comme  si  on   l'y    eût   observée 
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directement.  Avec  deux  de  ces  longueurs,  observées  nu  niveau  de 
ia  rp^r,  on  peut,  au  moyen  d*une  relarion  irès-renîarquabfe  que 
Clairnut  a  découverte,  déierminer  raplanssemeni  du  sphéroïde  terrestre, 
toutefois  dans  la  supposîiion  que  ce  sphéroïde  a  rigoureusemeni  une 
figure  de  révolution ,  où  tous  les  méridiens  sont  des  courbes  exacte^ 
ment  semblables. 

La  durée  des  oscillations  exécutées  en  chaque  lieu  par  le  pendule 
d*experience ,  est,  comme  on  voit,  le  premier  élément   de  tous  les 
résultats  dans  les  deux  méthodes  ;  et  ainsi  il  faut  la  déterminer  avec 
fa  dernière  exactitude ,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu*en  comparant  \z 
durée  totale  d'un  grand  nombre  et  d'un  nombre  connu  doscîllaiionst 
à    rintervalle    correspondant   de    temps   sydéral    déterminé    par    des 
observations  astronomiques  ;  or,  compter  un  si  grand  nombre  d'oscîl* 
laiions  Tune  après  lautre,  seroit  une  tâche  excessivement  pénible  et 
très-susceptible  dVrr^ur.  Cctoît  pourtant  celle  que  s'împosoîent  les 
premiers  observateurs,    et   en   particulier    Bouguer;    mais    Borda  â 
imaginé  une  méthode  d'observation  au  moyen  de  laquelle,  sans  toucher 
le  pendule ,   sans   l'approchtr,  et   seulement  en  l'observant   de  loin 
avec  une  luneue  pour  projeter  son  mouvement  sur  la  lentille  d'une 
horloge  placée  au-dellï  de  lui,  on  peut  faire  compter  ses  oscillations 
parcelle  horloge,  et  se  borner  à  déterminer,  à  de  certaines  époques 
prescrites  par  le  mouvement  relatif  des  deux  corps,  le  moment  précis 
où  ifs  arrivent  ensemble  au  point  le  plus  bis  de  leur  oscillation.  La 
détermination  de  ces  époques  suffit  pour  calculer  les  nombres  absofus 
d*osci{btions  exécutées  par  le  pendule  pendant  que  Thorloge  en  a  exécuté 
le  nombre  total  marqué  par  la  marche  de  «es  aiguilles.  Cette  méthode , 
appelée  des  cdincidcncet ,  a  été  adoptée,  avec  quelques  modifications 
légères,  par  le  capitaine  Kater,  dans  ses  belles  Recherches    sur  la 
longueur  du  pendule  absolu  à  Londres.  Elle  a  été  également  mise 
en  usage  par  M.  le  capitaine  Sabine,  qui  n'a  pas  cru  devoir  en  désigner 
lauteur,  probablement  parce  qu il  Ta  jugé  trop  généralement  connu 
pour  quil  fût  nécessaire  de  le  nommer;  cependant  cette  mention  d'un 
savant  étranger  eût  été  peut-être  d'autant  plus  convenable,  que  (e  capi- 
taine Sabine  porte  fexactitude  jusqu'au  scrupule,  lorsqu'il  s'agit  de  ses 
compatriotes*  Ainsi,  en  citant  la  formule  qu'il  a  employée  pour  corriger 
les  arcs  d'excursion  et  les  réduire  aux  amplitudes  infiniment  petites,  il 
J  en  attribue  la  démonstration  beaucoup  moins  importante  à  un  Anglais, 
AU  Watts,  comme  fayani  donnée  dans  le  second  numéro  du  Journal 
philosophique  dEdinbourg.  Or  il  en  facile  de  voir  que  cette  formule 
:;5t  absolument  la  même  que  celle  qui  a  été  donnée  par  Borda  dans  son 
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Mémoire  sur  le  pendule,  inséré  au  troisième  volume  de  Touvrage  sur  la 
méridienne,  et  que  les  observateurs  français  ont  consînnunent  eniplçyée. 
Seulement  fa  forme  sous  laquelle  elle  a  été  présentée  j)ar  M-  Watts  la 
rend,  en  apparence,  un  peu  difTérenie;  maïs  lui-même,  dans  Técril  cité 
par  M.  Sabine,  Ta  rapportée  h  Borda,  son  véritable  auteur  (  i  ). 

Lorsque  Ton  a  fait  aux  résultats  de  Tobservaûcn  toutes  les   correc- 
lîous  que  nous  venons  dindiquer ,  on  connoît  fe  nombre  d'osctifa rions 
que  le  pendule  auroit  exécuté  dans  Je  Heu  oii  Ton  observe,    sî  sou 
mouvement  se  fïii  opéré  dans  le  vide  et  à  la  même  température  que 
dans  le  lieu  de  départ.  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  pour  que  (es 
observations  ainsi  faites  en  diflTérens  beux   puissent  être  immédiate- 
ment employées  à  la  détermination  de  fa  figure  de  la  terre;  car  ces 
lieux  oîi  l'on  va  se  placer  se  trouvent  généralement  à  des  hauteurs 
inégales  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  niveau  qui,  en  vertu   de  la 
liberié  de  mouvement  dont  jouissent  les  molécules  des  fluides,   i>eiii 
seul    représenter    avec  régularité   la    véritable    surface  du   sphéroïde 
terrestre:  or,  Fa  pesanteur  résultant  de  iattraction   générale  exercée 
par  toutes   les  particules  de  ce   sphéroïde  ,  s affoiblit  à  mesure    que 
ion  s'éloigne  de  sa  surface;  et  si  Ton  pouvoit  s  en  détacher  tout-à- 
fait  ,  comme  on  le  feroit  en  s  élevant  dans  un  aérostat  au-dessus  de  la 
mer,  lenergîe  de  cette  force  s^aflbïbliroît  en  raison  exacte  du  carré 
de  la  dbtance  au  centre  :  il  faut  donc  tenir  compte  de  cette  diminution 
d*énergie  d^ns  chaque  station  ,  selon  sa  hauteur,  afin  de  réduire   tous 
les  phénomènes  au  cas  généra!  d'une  même  force  qui  serait  celle  qui 
a  lieu  au  niveau  de  la  mer.  C'est  aussi  ce  que  Ion  fait  généralement x 
néanmoins  ,  on  a  remarqué  avec  raison  que  les  conditions^réelles  dans 
lesquelles  on   observe   le    pendule,  ne  sont  pas  précisesément   celles 
que  nous  venons  de  définir,  parce  que  Télévation  de  chaque  stattoli 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  toujours  I  effet  d'une  proiuberaiice 
matérielle»  et  par  conséquent  attractive;  de  sorte  que  la  dtmîtiuitoa 
de   la  pesanteur  due   k   IVIévatîou   doit  êire  nécessairement  uii   pey 

(f)  Borda,  dans  son  Mémoire  sur  le  pendule,  s'était  contenté  de  donner 
ciite  formule  sans  la  démontrer.  JVxpltquai  la  manière  d'y  parvenir  dang 
la  deuxième  édition  de  mon  Astronomie,  Hfjne  J/I,  p.  1^4 i  mail,  par  une 
inadvertance  de  calcul  évideniet  dont  je  ne  m'apcrçuj  puuriant  pai  alo/s  , 
j'obtin$  un  résutiat  qui  me  parut  sirmblabk  à  celui  de  Borda,  f|uotqu*iI  en 
diffère  sensiblement,  sur-ioui  dani  les  amplitudes  un  peu  considérables.  En 
suivant  la  demonstfation  sans  faire  la  fnire»  on  arrive  au  ré^uirat  même  de 
Borda  et  à  sa  tormule,  C\st  ce  que  M*  Waits  a  fait,  comme  ii  rcconnolt 
lui-mcrtic,  dans  le  mcmoirc  que  AI*  Sabine  a  cité. 
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Joindre  que  si  cette  niasse  n'existoit  pas,  0\\  a  donc  cru  devoir  ne 
pas  emploj'er  celte  correciion  louie  eniière,  mais  en  prendre  seule- 
ment une  panîet  par  exemple  les  deux  tiers;  on  a  même  remnrqué 
qu*iF  convîendroît  de  vnrîer  celle  fraciion  ,  selon  la  nariue  géologirjue 
de  la   masse  sur   Jaquelle  fa   station  repose,  la  rendant   plus  foible» 
par  exemple,  dans  les  lieux  où  le  sol  annonce  une  très-grande  densité  » 
er,  s'approchant  davantage,  de  lui  laisser  sa  valeur  totale  dans  les  cas 
où  cetïe  densité  paroît  moindre.  On  voit  que  tout  cela  est  sujet  à 
beaucoup  d'incertitude,  puisque  le  seul   aspect  des  couches  superfi'- 
^effes  ne  peut  le  plus  souvent  indiquer  que  d'une  manière  douteuse 
qui  a  lieu  à  de  plus  grandes  profondeurs,  et  que  même,  parvînt- 
>u  à  fe  connoîire ,  il  seroit  impossible  encore  de  dire  au  fviste  com- 
lent  il  en  faut  tenir  compte ,  pour  trouver  la  véritable  diminution  do 
a  pesanteur,  et  par  conséquent  la  valeur  exacte  de  la  réduction  au 
îiveau   de  la  men    Ce  sont  là  des   inconvéniens   inévitables  et  im- 
possibles à  surmonter,  puisqu'ils  ne  tiennent  pas  à  des  lois  générales, 
mais  à  des  circonstances  qui  varient ,  sans  aucune  loi ,  avec  les  localités. 
Le  parti  le  pKts  sûr  c'est  d'avoir  soin  de  s'en  rendre  aussi  indépendant 
^qu'il  est  possible,  en  établissant  les  stations  à  de  très  peiites  hauteurs 
-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C*esi  à  quoi  le  cnpitaine  Sabine  s'est 
istreînt  dans  toutes  ses  observations;  mais  on  n'a  pas  toujours  cette 
:>ossibi(iié|  et  il  faut  renoncer  entièrement  à  le  faire,  lorsque  Ton 
reui  mesurer  1  nitensiié  de  fa  pesanteur  dans  fintérieur  des  continens* 
"Alors  les  incertitudes  résultant  de  la  correction  des  hauteurs  marquent 
la  limite  de  rexaciilude  que  ce  genre  d*observaiions  peut  atteindre,  et 
qu'il  n'est  plus  en  notre  pouvoir  de  luî  faire  dépasser. 

En  faisant  aux  oscillations  de  %çi  pendules  toutes  les  correction^ 
que  nous  venons  d'expliquer ,  fe  capitaine  Sabine  les  ramène  à  un 
état  exactement  comparable  ,  dont  il  ne  reste  qu'à  déduire  les  résultats. 
Mais,  avant  d'exposer  ceux  qui!  en  conclut,  nous  devons  dire 
qu'outre  deux  pendules  dont  fe  mouvement  étoit  tout-à-fiiît  librd 
et  se  délerminoit  par  la  méthode  Ats  coïncidences,  if  en  a  encore 
employé  deux  autres  également  supposés  invariables  ,  mais  qui  s'ap- 
pliquoient  à  un  mouvement  d'horloge ,  de  sorte  que  leurs  oscillations 
successives  se  trou  voient  ainsi  comptées  par  elles-mêmes  à  mesure 
quelles  s*exécutoient.  Ce  procédé  avoii  déjà  été  employé  par  lo 
capitaine  Sabine  à  file  Melville,  et  dans  les  autres  lieux  où  il  avoit 
observé  le  pendule  lors  du  premier  voyage  du  capitaine  Pany  ver$ 
le  pôle;  les  résultats  qu'il  en  avoit  obtenus  alors  avoient  été  très* 
^tjsfaisans^  et  ^'éioient  accordés  trè^-bien  avec  les  longueurs  que 
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Ton  pouvoit  déjà  ,  par  d\iutres  observations ,  assigner  aux  pendules 
dans  les  régions  les  plus  boréales.  On  a  objecté  contre  cette  mcthcKÎe 
que   le  pendule    devant  alors  imprimer  le  mouvement   aux  rouages 
qui  mènent  tes  aiguilles ,  et  recevant  en  même  temps  à  chaque  oscilla- 
tion ,  une  restitution  de  force  par  Faction  du  poids  inséparable  de  ce 
mécanisme,  la  complication  de  ces  circonstances   peut  modifier  son 
mouvement  de  manière  quil  ne  soit  plus  Fexpression  parfaitement 
pure  et  libre  de  faction  de  (a  pesanteur  i  ce  qui  peut  faire  craindre 
que  les  vîicsses  de  ces  moUvemens  en  difierens  lieux  ne  soient  plus 
rigoureusement    proportionnelles    à    fénergie    des    pesanteurs  qui    y 
agissent.  Il  seroit  difficile  et  peut-être  impossible  de  décider  par  des 
considérations  théoriques  la  valeur  réelle  de  cette  objection  i  et  f expé- 
rience peut  seule  à  cet  égard  nous  offrir  une  autorité  suffisamment 
certaine.  Or  elle  montre  que,  dans  plusieurs  voyages  où  des  obser- 
vations de  ce  genre  ont  été  faîîes  par  des  hommes  habiles,  avec  des 
horloges  préparées  exprès  pour  conserver  spécialement  fa  constance  de 
leur  mouvement,    les  rapports  des    noinbres  d'oscillaiions    ont    été 
très-sensîblement  conformes  aux  variations  de  la  pesanteur  indiquées 
par  la  théorie  de  fatiraction.  Il  en  a  été  ainsi,  par  exemple,  dans  le 
voyage  des  académidens  français  au  cercle  polaire,  ou  les  expériences 
du  pendule  furent  faites  avec  une  horloge  à  poids  construite  exprès 
pour  cet  objet  par  Graham ,  et  que  Ton  eut  soin  de  faire  oscilltr  à 
une   même  température  à  Paris  et  dans  le  nord.  Ce  même   mode 
d'observation  a  réussi  également  dans  le  premier  voyage  du  capitaine 
Parry,  où  le  capitaine  Sabine  favoit  employé.  Cependant,  comme  la 
bonté  de  ce  procédé  avoir  été  contestée  par  quelques  personnes,  à  la 
vérité  d'après  des  conjectures  théoriques  plutôt  que  d*après  des  expé- 
riences,  le  capitaine  S.ibine   a  jugé  avec  raison  que 'ce  seroit    une 
épreuve  utile  à  faire  que  de  porter  avec  lui,  dans  son  nouveau  voyage, 
les  mêmes  horloges  et  les  mêmes  pendules  qui  lui  avoient  servi  alors, 
et  d*observer  leurs  indications  concurremment  avec  celles  des  pendules 
loui'à-fait  libres.  II  paraît  que  les  résultats  de  ces  deux  méthodes   se 
sont  accordés  aussi  bien  et  mieux  même  qu'on  n'auroit  osé  J espérer; 
et  l'on  doit  savoir  gré  au  capitaine  Sabine  d'avoir  ainsi  donné   plus 
d'autorité  aux  premières  expériences  déjà  faites  de  cette  manière  dans 
des    contrées   où    il    est  aussi  difficile   et   aussi   rare  de  porter  des 
instrumens. 

Après  avoir  exposé  Tes  motifs  généraux  de  fintérêt  qui,  dans  Pétat 
actuel  des  sciences,  doit  sauacher  à  un  ouvrage  où  fun  des  plus 
grands  phénomènes  de  la  physique  terrestre  est  étudié  par  un  ensemble 
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d'observatïons  qui  embrassent  tout  rhémisphère  horéal  du  globe; 
apré5  avoir  ftit  connoître  spécialement  les  méthodes  employées  par 
robservaleor  habile  et  zélé  auquel  on  doit  ces  observations,  il  nous 
reste  à  faire  connoître  les  résultats  qu*elles  fui  ont  donnés^  et  les 
conséquences  physiques  qu'il  a  cru  pouvoir  en  conclure  ;  mais  Tappré* 
dation  de  ces  résultats  et  de  ces  conséquences  ne  peut  pas  être 
séparée  de  fa  discussion  détaillée  des  observations  elles-mêmes;  car 
Une  lelfe  discussion  peut  seule  faire  connoître  fe  degré  de  confiance 
que  Ion  doit  feur  accorder,  ainsi  que  fa  sûreté  des  inductions  aux- 
quelfes  elles  peuvent  donner  lieu.  Ceci  formera  lobjei  d'un  second 
anicle,  dans  lequel  nous  rendrons  également  compte  de  plusieurs 
autres  recherches  physiques  ou  géographiques  que  M»  le  capitaine 
Sabine  a  trouvé  l'occasion  de  faire  pendant  son  voyage. 

BIOT. 


Restitution  des  deux  frontons  Au  temple  de  Minerve  a  Athènes, 
ou  Dissertation  pour  servir  a  l'explication  des  sujets  que  la 
sculpture  y  a  voit  représentés ,  ainsi  quà  la  réfutation  de  ï  opinion 
des  anciens  voyageurs  et  de  quelques  critiques  modernes  sur  le 
sujet  du  fronton  occidental  et  sur  la  face  antérieure  du  temple, 
avec  trois  planches  :  par  M*  Quatremère  de  Quincy,  &c. 
Paris,   1825  ,  ///-^/  de  60  et  vii|  pages^ 

Cette  dissertation  est  déjà  un  peu  ancienne,  puisqu'elle  a  été 
lue  dans  les  séances  de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  befles» 
lettres,  en  juillet,  août  et  septembre  i8j2;  et  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  den  présenter  à  nos  lecteurs  le  résultat  sommaire ,  en  ren- 
dant compte  de  la  Topographie  d'Athènes  de  AL  W,  M,  Leake  (i)* 
Uauieur  ,  satisfait  d'en  avoir  consigné  fe  principal  résultat  dans  se% 
lettres  à  Canova  sur  les  marbres  d'Elgîn ,  la  voit  presque  condamnée 
à  ne  pas  voir  le  jour,  parce  que  les  renseignemens  recueillis  depuis 
par  les  voyageurs  lui  ayant  paru  démontrer  plusieurs  des  points  qu'il 
avoir  pris  le  plus  de  peine  à  établir ,  il  avoit  craint  qu'elle  n'eût  perdu 
l'intérêt  et  le  mérite  quelle  pouvoît  présenter  auparavant.  Maïs  le 
fait  même  qu'il  pensoît  avoir  prouvé  sans  réplique  ayant  été  remis  en 


(1)  Journal  des  Smâm,  mari  1812,  p.  167, 
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question  par  des  personnes  qui  sont  loin  (Tétre  sans  autorité  sur  une 
telle  matière ,  il  a  pensé  que  la  publication  de  son  travail  pourroft 
présenter  encore  quelque  utilité. 

Comme  le  titre  Tindique ,  cette  dissertation  a  un  double  objet  ; 
d abord 9  de  prouver  de  quel  côté  étoit  lemrée  principale  du  temple 
de  Minerve ,  et  par  conséquent  de  reconnoître  le  véritable  sujet  des 
deux  frontons  de  rédifice,  puisque  les  anciens  nous  ont  appris  que 
celui  de  la  partie  antérieure  représentoit  la  dispute  de  Minerve  et  de 
Neptune  i  et  Fautre  la  naissance  de  Minerve;  ensuite»  de  retrouver  les 
traces  de  ces  deux  sujets  dans  les  fragmeos  de  sculptures  qui  nous 
ont  été  conservés. 

^  Ceux  des  voyageurs  qui  avoient  vu  le  Pardiénon  avant  Texplosioa 
de  1^87»  c'est-à-dire»  à  Tépoque  où  les  sculptures  des  deux  frontons 
étoient  encore  entières  »  du  moins  dans  leurs  masses  principales»  s'étoieat 
accordés  à  dire  que  le  sujet  représenté  dans  le  fronton  occidtrntal  est  la 
naissance  de  Minerve.  L'ambassadeur  de  France ,  Ollier  de  Nointei , 
partagea  cette  opinion,  et  les  dessins  qu*il  fit  fiûre  des  sculptures 
dé;à  mutilées  de  ce  fronton  servirent  encore  k  Faccrédiler.  Une  censé- 
quencç  de  cette  opinion  fut  que  feutrée  prioajHtle  du  temple  étoit 
vers  foccident. 

Stuart  tenta  lé  premier  de  redresser  les  idées  k  ce  ^)et;  il  établit 
dàs-Iors,  par  des  iiidicaitoris  assez  nombreuses»  que  fefltrée  principale 
étoit  à  Test,  et  qu'on  se  trompoit  sur  le  sujet  du  fronton.  Mais» 
privé  de  plusieurs  renseignemens  décisifs ,  Stuart  ne  put  détromper 
ceux  qui»  interpréunt  la  composition  du  fronton  occidental  dans  le 
dessin  de  Nointei ,  comme  Tavoient  fait  les  premiers  Voyageurs  » 
croyorent  avoir  pour  eux  lautorité  de  Pausanias*  Aussi»  dans  le  voyage 
du  jeune  Anacharsis,  et  pfus  tard  dans  une  note  de  la  traduction 
française  de  i*ouvragede  Siuart,  on  reproduisit  Topinion  de  Nointef» 
en  opposition  avec  celle  de  l'architecte  anglais.  Cette  noté  fit  naître  une 
controverie  entre  son  auteur  et  M.  Quatremère  de  Quincy  ;  et  c'est 
ce  qui  donna  naissance  à  la  dissertation  que  nous  alloiu  analyser. 
*  La  première  partie  a  pour  objet  d'établar  que  rentrée  prindpafe  du 
Parthénon  étoit  réellement  du  côté  de  forient. 

On  sait  que  ce  tempiç  avoit  deux  entrées  ou  deux  portes»  placées 
diacune  sous  Fun  et  fautre  des  deux  prastylons.  Au  temps  des  voyages 
de  Spon  et  da  Vheler,  en  1,67^^  de  Nointei  en  167^^  fe  tempfo 
A*avoit  plus  d'entrée  du  côté  de  forient»  et  même  le  prostytvn  de 
ce  côté  avoit  perdu  son  second  rang  de  colonnes.  ▲- la  place  de  la 
portti  s'^toit  ^ievé  un  hémicycle  formait  le  ch^çur  de  féglzM  duétienne 
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qui  avDÎi  succédé  au  tempfe  païen.  Les  premiers  vcyngeurs  ne  prirent 
pas  garde  au  changemciu  survenu  de  ce  coié  du  uinp(e  ,  et»  ignorant 
d  ailleurs  la  disposition  propre  aux  temples  périptères  amphiproslyfes, 
ils  furent  facilement  irompés  par  l'état  du  Parthcnon,  et  portés  à 
croire  que  l'entrée  subsistante  du  coté  de  Foccideni  déienninoii  la 
partie  antériture  de  l'édifice  et  son  entrée  principale  jet  comme  de  ce 
côté  il  exîstoil,  immédiatement  après  le  prcstylon,  une  pièce  assez 
grande,  ils  durent  lui  donner  le  nom  àçpronaQS. 

Après  avgii  ainsi  montré  ce  qui  a  dft  conduire  les  voyageurs  à 
leur  opinion  ,  M.  Quairemère  de  Quincy  s'attache  à  prouver  en 
quoi  et  comment  elle  est  erronée.  Dans  une  discussion  appro^lindie 
sur  Ce  qu'il  faut  entendre  par  pronaas ,  il  établit  clairement  que  cette 
dénomination  ne  peut  s'appliquer  «l  h  pièce  quadrangulaire  à  laquelle 
les  voyageurs  l'avoient  donnée  ,  et  qui  a  en  longueur  le  tiers  de  la 
Cf//a;  qu'au  contraire,  cette  pièce  ne  convient  absolument  qu'à  ce 
que  les  anciens  nommoient  eyislkadorne  :  ils  appeloienl  ainsi  une 
pièce,  derrière  le  naos,  oîi  se  con^ervoîent  les  richesses  du  temple, 
et  souvent  même  le  trésor  de  Tetat.  Aussi  Démosihène  appelle- t-il 
le  trésor  ùplsikodome  ;  c'est  dans  i'opisthodome  du  temple  du  Minerve 
qu  Aristophime  place  Plutus,  le  dieu  des  richesses  (r).  De  ces  notions 
exactes  il  r;îsulcoit  la  preuve  que  la  partie  postérieure  du  temple  étoit 
vers  le  côté  occidental  où  se  trouve  ïopisthodome. 

On  a  voulu  ëtayer  Topinion  des  premiers  voyageurs  par  quelques 
considérations  prises  de  la  posiiton  de  ce  monument  sur  la  colline  de 
Tacropolis  :  on  a  dit,  par  exemple,  que  lentrée  principale  du  tempfe 
doit  avoir  été  tournée  vers  loccident,  c*est-à-dire,  vers  les  Propylées 
et  le  Pifée,  dans  la  direction  des  longs  murs,  M.  Quairemère  de 
Quincy  prouve  que  les  Athéniens  ont  fort  bien  pu  n*avoir  aucun 
égard  à  celte  apparente  raison  de  convenance.  «Ces  considérations, 
j»dii-il,  pourroieni  être  de  quelque  valeur,  si  Ton  supposoit  que  les 
n  monuiuens  de  facropolts  d'Athènes  auroîeni  été  placés  et  exécutés 
»d*après  un  plan  combiné  à  loisir,  ou  sur  des  projets  tels  que  les 
»  révent  ceux  qui  s'occupent  de  bâtir  eu  idée  ou  d'embellir  des  villes, 
>t  Mais  ce  n'est  guère  ainsi  que  sont  nées  et  se  sont  formées  les  plus 
»  anciennes  cités.  Athènes  fiit  d'abord  renfermée  dans  facropolis,  et 
»  lorsque,  par  la  suite,  elle  s'étendit  dans  la  plaine  et  se  réunie  au 
VPirée,  il  n*cst  guère  probable  qu'on  ail  pensé  à  meitre  fes  construc- 
»  lions  de  l'ancienne  ^tlle  en  rapport  de  regard  ou  de  symétrie  avec 

(i)  Voyez,  sur  (C  iujct,  BocUi,  du  Staauhi^mhiiUung  dcr  Atlufurs,  l,  473. 
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n  celles  que  îa  succession  des  siècles  et  de  nouveaux  besoias  ûteni 
>»  élever,  >>  Quant  à  la  présomption  tirée  de  ralîgnement  des  longs 
murs,  elle  est  plus  foible  encore.  Le  Parthénon  fut  reconstruit  au 
lieu  même  quavoît  occupé  le  temple  brûlé  par  les  Perses:  or  cet 
ancien  édifice  exîstoît  bien  long- temps  avant  qu*il  y  eût  de  longs 
murs;  Talignement  quon  a  remarqué  est  donc  purement  accidentel. 
Enfin,  relativement  à  celle  autre  ijidîcalion  qtie  la  côte  occideniafe 
fait  face  aux  Propylées,  M.  Quatremère  observe»  comme  une  preuvo 
qu'aucun  des  rapports  supposés  n'exista  dans  l'esprit  des  ordonnateurs 
de  ces  monumens ,  que  le  Parihénon ,  construit  le  premier,  est  fort 
loin  de  s'aligner  avec  la  seule  entrée  de  Tacropolis  qui  existât  et  quf 
existe  encore.  Non-seulement  il  ne  s'aligne  point  avec  cette  entrée  t 
mais  les  axes  des  deux  monumens  sont  séparés  par  une  distance  de 
deux  cents  pieds. 

L'auteur  s'arrête  un  moment  à  réfuter  Topinion  de  M.  W,  M,  Leake 
sur  la  manière  dentendre  le  passage  où  Pausajiîas  parle  de  la  partie 
postérieure  du  Parthénon.  Je  renvoie  à  ce  que  j*en  ai  dit  dans  ce 
Journal  (i)>  en  indiquant  combien  I*interprétaiion  du  savant  voyageur 
anglais  est  forcée  et  peu  admissible. 

A[)rès  avoir  prouvé  que  Fentrée  principale  du  teinpîe  fui  placée  du 
côté  de  forîent ,  M.  Quatremère  navoit  presque  plus  besoin  d'établir 
que  le  fronton  de  ce  côté  représentoit  la  naissance  de  Minerve ,  et  tautre , 
la  dispute  de  celte  déesse  avec  Neptune;  cependant,  il  a  jugé  utile, 
faisant  abstraction  de  la  preuve  qu'il  venoit  de  tirer  de  la  disposition 
du  temple,  de  montrer  que  l'examen  des  dessins  de  Nointel  conduit 
nécessairement  au  même  résultat.  C'est  là  le  sujet  de  la  seconde  partie 
de  sa  dissertation • 

El  d abord,  il  examine  lëtat  ou  se  trouvoient  les  deux  ffontooi 
au  temps  de  Spon,  de  Wheler  et  de  Noinlel  (  1674- «675).  Le 
fronton  oriental  étoit  déjà  plus  qu'i  moitié  détruit,  et  loutc  la  partie 
du  milieu  avoit  rntîèremeht  disparu  ;  il  n'y  restoît  que  sept  figures 
plus  ou  moins  mutilées  ,  occupant,  d'un  côté  et  de  lautre,  l'espace 
qui  afloil  en  se  rapprochant  des  angles  du  fronton.  Or ,  ces  figures  , 
fort  éloignées  du  cintre ,  ne  pouvoient  dès-lors ,  dans  leur  état  de 
mutilation,  aider  à  trouver  le  moyen  de  remplir  cette  lacune,  ni 
même  le  sujet  auquel  elles  avoîent  dû  se  rapporter.  Quant  au  fronton 
occidental ,  les  voyageurs  cités  plus  haut  virent  la  presque  totalité  des 
figures  qui  rornoienf-  Le  dessin  de  Nointel  nous  y  montre  dix-huit 
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figures,  sans  compter  les  chevaux  du  chari  qui  éioient  encore  entiers, 
I  moins  qutîques  parties  qu'il  caoit  facile  de  restituer.  Depuis  le  Lom- 
Ibardement  des  Vénitiens  en  1687,  et  les  tentatives  du  doge  Morosini 
pour  enfever  les  chevaux  du  fronton  ,  sa  dégradation  augmenta  de 
manière  à  ne  plus  laisser  que  des  restes  ou  des  tronçons  de  figures 
presque  méconnoissables. 

Spon  et  Wheler,  croyant  que  fenirée  principale  du  temple  avoit  été  du 
'  côté  de  foccident,  admirent  comme  un  fait  que  le  sujet  de  ce  fronton/ 
conformément  au  texte  de  Pausanias  ,  étoit  la  naissance  de  Minerve, 
et  dès- lors  la  grande  figure  du  milîtu  fut  prise  pour  Jupiter  :  le 
mouvement  prononcé  de  cette  figure,  qui  semble  marcher  à  grands 
pas,  leur  fit  croire  que  Jupiter  introduîsoit  la  nouvelle  déesse  dans  le 
conseil  des  dieux,  placés  à  sa  gauche,  et  fa  faisoit  reconnoîire  pour 
sa  fille.  M,  Quairemère  de  Quincy  réfute  cette  opinion  au  n)oyen  du 
dessin  même  de  Nointel;  et  l'aspect  seul  de  ce  dessin  suffit  pour 
nionîrer  combien  peu  elle  s  y  applique,  siu-iout  en  ce  qui  concerne  h 
figure  prétendue  de  Jupiter.  II  fait  voir,  par  ]*annîyse  de  diverses  cir- 
constances ,  quVIIe  ne  peut  avoir  représenté  que  Neptune  dans  faction 
de  fuir  après  la  victoire  de  la  déesse.  Les  deux  figures  principales  ne 
laissent  donc  aucun  doute;  et  à  cet  éçard,  les  antiquaires  sont  main- 
tenant tous  d*accord,  si  fon  excepte  M*  Leaice,  qui  persiste  encore  dans 
Topinion  de  Spon  et  de  Wheler ,  diaprés  $a  fausse  interprétation  du 
texte  de  Pausanias, 

Si  Ion  est  fixé  sur  fe  sujet  du  fronton  et  sur  la  dénomination  des 
deux  figures  principales ,  il  sen  faut  beaucoup  qu'il  en  soit  de  même 
pour  les  autres  figures.  Leur  état  de  mutilation,  même  dans  le  dessin 
de  Noîntef,  l'absence  loîale  d'attributs  caractéristiques,  laissent  ime 
vaste  carrière  aux  conieciurcs;  sur  plusieurs  de  ces  figures,  il  y  a 
presque  autant  d'avis  différens  que  d'antiquaires  qui  s*en  sont  occupés. 
On  a  vu,  dans  l'analyse  que  iVU  Quatremère  de  Quincy  a  donnée 
de  louvrage  de  Visconti  sur  les  marbres  d'EIgin,  et  dans  celle  que 
j'ai  donnée  ma!  même  des  lettres  à  Canova,  que  les  deux  antiquaires 
diffèrent  en  plusieurs  poinifî.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'opinion  de 
M.  Quatremère  à  fégard  de  chacune  des  figures;  il  sait  fort  bien 
combien  il  est  difficile,  en  pareille  matière,  de  tomber  sur  une  con- 
jecture qui  satisfasse  tout  le  monde,  et  il  est  disposé  lui-même  à 
adopter  toutes  les  dénominations  qu'on  voudra  assigner  à  ces  figures, 
«Quelques-unes  d'entre  elles,  dit- il,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
i»  le  nom  qu^îl  faut  leur  donner.  D'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
»  nombre ,    resteront    probablement    toujours    des  énigtnes  dont  il 
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*>  importe  assez  peu  à  mon  travaîf  quon  devine  le  mot.  lo  Cette  asser* 

lion  est  sur-tuut  applicable  au  fronton  of lentaf,  dont  nous  avon*  pl^^ 
haut  indiqué  Tétau  M.  Quatrtmère  de  Qnîncy  consacre  b  ir  • 

jîartie  îi  lexainenei  à  la  restitution  du  sujet  qnî  s'y  trouroit  repi- --..:.• 
Tout  ce  quon  J^aît  de  ceriaîn,  le  sujet  de  Tautre  étaiii  dcteimiiié  » 
c'est  que  celui-ci  represcntoii  la  naissance  de  Minerve.  On  a  vu  plus 
haut  que  tout  fe  n  tlieu  avoit  disparu,  avant  mèrae  le  bon^'  -^-^-î  ni  des 
Véniiicns:  or  ce  milieu  cîevoit  être  occupé  p.ir  le  sufet  î  i  et  les 

personnages  les  plus  ea  rapport  avec  l'idée  esientîctie  de  la  compo- 
sinon*  I.n  partant  de  celte  idée,  qui  est  incontesiaLIe,  M.  Quarremère 
de  Quincy  a  essayé  une  ^e^timtion  ,  qu'il  appelle  lui-même  amjtitarate , 
de  ce  fronton  ,  à  laide  d'une  patère  étrusque  représentant  la  natî»saoce 
de  Minerve»  L*ap|i[ica{ian  ingénieuse  qu'il  en  fiiit  au  sujet  du  froatofi 
a  du  moins  favaniage  de  redonner  qutiqi'e  îdCe  de  Touvrage  anéanti  p 
ou  d*in>pîrer  à  un  nuire  le  desîr  de  faire  mieux.  «  Une  seniulabte 
>•  restitution  ,  dit  fauteur,  est  toujours  une  sorte  de  reprise  exercée 
*»  sur  le  temps  et  (a  destruction.  On  ne  sauroit  regarder  comme 
»»  perdu  tout  efTort  qui  auroir  réussi  à  ressaisir  quelques  traits  cTun 
«des  plus  beaux  édifices  de  fantiquiié.  n 

Dans  un  appendice  ,  fauteur  indique  les  modifications  q^ie  la   vue 
des  fragmens  transportés  à  Londres  par  lord  Elgin  a  pu  lui  suggérer 
depuis  la  composîrion  de  son  mémoire  ;  ils  n  ont  fait  qu'en  confirmer 
foLjet  principal.  Parmi  ces  fragmens,  sont  les  magnîtiquis  tètes  de 
cheval  qui  remplissoient  les  angles  inférieurs  du  fronton  orîenli!»   Le 
dessin  de  Nointel  ne    pouvoit  faire  comprendre  quelle  en  pouvoir 
être  la  dcstinaiîon;  mais   fauteur   ayant  vu  et   dessiné   ces  tétei   au 
Musée   britannique,  a  réussi  à  s'en  former  une  idée  qui  a  tous  les 
caractères  de  la  vraisemblance.  Quand  on  examine  le  dessin  de  Nointel^ 
on  aperçoit  dans  Fangle  gauche  deux  tètes  de  cheval  qui  se  dirigent 
en  haut  :  le  côté  opposé  fait  voir  une  lêie  de  cheval  dont  le  mouve* 
ment  se  porte  en  bas  ;  cette  tête  semble  même  déborder  la  base  cfu 
fronton.  Derrière  on  aperçoit  le  trait,  assez  léger,  d'une  autre  lête 
voisine  du  tympan,  et  dont  le  mouvement  paroît  avoir  été  le  même. 
Comme  ces  objets   avoient  été   vus   et  dessmés  ^tn  bas,   il  étoît 
tmpossjbte  que  le  dessinateur  en  comprît  fidée  et  pûi  la  rendre  sensible  ; 
leur  déplacement  pouvoit  seul  la  révéler,  II  devient  évident  que  ces  tètes 
sont  celles  des  chevaux  du  soleil,  qui,  à  gauche,  sortent  de  fa  raerpour 
monter  sur  fhorizon,  et  à  droite  descendent  pour  se  plonger  de  nou* 
veau  dans  f Océan*  Comme,  sur  le  dessin  de  Nointel,  il  existe,  ea 
avant  des  lètcs  de  cheval,  un  espace  x^%n  grand  pour  avoir  contenu 
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une  figure,  M.  Quatremère  de  Quincy  a  pensé  que  cet  espace  a  pu^ 
être  rempli  par  la  partie  supérieure  d'un  personnage,  tel  qu'Apollon» 
dans   une   attitude  indiquant  Taction  de  sortir  de  la  mer  et  de  sY] 
plonger.  Cest  en  conséquence  de  cette    idée  que  Tauteur  a  restitué  1 
cette  partie  du  fronton,  1 

Telle  est  Fana  [y  se  de  cette  dissertation,  dans  laquelle  Tauteur  a| 
parfiiiteinent  prouvé  les  points  quit  a  voulu  établir,  savoir,  queilél 
étoit  la  partie  antérieure  du  temple,  et  conséquemment  quel  étoît  le" 
sujet  des  sculptures  de  chacun  des  deux  frontons.  En  ce  qui  concerne 
les  dénominations  propres  à  chaq^te  figure  ,  il  sait  mieux  que  per- 
sonne qu'il  est  sur  le  terrain  des  conjectures  ,  et  i(  nVsi  nullement 
disposé  à  attribuer  aux  siennes  plus  de  certitude  qu'elles  nen  ont. 
^<  Mon  dessein  >  dit-il ,  dans  la  restitution  des  deux  frontons  du  Par- 
»  ihénon  ,  a  été  de  prouver  aux  yeux,  par  la  seule  composition  des 
^>  figures,  après  favoir  fait  entendre  à  Tesprit  du  lecteur  par  la  critique 
*>  des  textes  et  par  le  raisonnement ,  que  le  sujet  qu'on  avoir  pris  pour 
^»  être  celui  de  la  naissance  de  Minerve  est  vîsil;Iement  celui  de  sa 
»  dispute  avec  Neptune*  Ce  n'est  donc  point  en  vue  de  lart  qu'on 
»  devra  considérer  les  dessins  gravés  que  je  présente  à  fappui  de 
»  cette  dissertation.  Si  j^ai  ntis  sous  les  yeux  la  copie  des  dessins 
p»  originaux  de  Nointel ,  réduits  à  moitié  de  leur  grandeur;  si  jai  pris 
»sur  moi  de  rachever  et  de  compléter  les  figures  que  le  temps 
'»  avoît  déjà  fort  mutilées ,  j*aî  beaucoup  moins  prétendu  à  Fappro* 
>•  batron  qu*à  Tindulgence  de  lartiste;  |e  n'ai  voulu  que  faire  un  appel 
»»à  de  plus  habiles.  *> 

LETRONNE. 


HiSTOiRE  DELA  LÉGISLA  TiON ,  pûT  M.  h  mûr^uis dt  Pastoret, 
vice-preYident  de  la  Chambre  des  pairs ,  membre  4^  ï Institut 
(Académie  française  et  Académie  des  inscriptions),  &€.  &c*; 
tomes  V,  VI  et  VIL  Paris,  de  rîmprimerie  royafe,  chez 
!•  DiJôt  Faîne,  rue  du  Pont-de-Lodi  ,  n.^  6,  1824, 
3  vol.  ///-<?.^ 


Toutes  les  personnes  qui  cherchent  à  connoître  (a  législation  des 
anciens  peuples,  ne  se  font  pas  peut-être  une  assez  juste  idée  des 
difficultés    innombrables   que    rencontre    lui  historien   qui   consacre 
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son  lafent  à  tnicer  et  à  exposer,  dans  tous  ses  détails»  le  tableau 
de  celte  législation»  soît  pour  favantage  des  générations  présentes ^ 
soit  pour  faire  mieux  apprécier  les  diverses  nations  qui  ont  éié 
soumises  aux  lois  dont  il  explique  roriginey  le  caractère  et  Fin* 
fluence. 

En  efiet,  il  ne  suffit  pas  de  rassembler  les  lois  positives  que  ïes 
inonumens  publics  ou  privés  des  peuples  de  Tantiquité  nous  ont 
conservées  ;  de  recueillir  et  de  coordonner  les  débris  nombreux  et 
divers  de  celles  dont  il  nous  reste  à  peine  quelques  fragmens  ;  de  fuger 
avec  soin  le  mérite  des  citations  qu*en  ont  faites  des  auteurs  parfois 
étrangers  aux  matières  de  législation  ;  de  reconnoître  dans  les  usages 
constatés  y  dans  les  faits  historiques  >  et  même  dans  des  accidens  parti- 
culiefs ,  ce  qui  fournit  les  inductions,  les  probabilités  de  Texistence 
de  plusieurs  lois  j  de  poursuivre  même  fa  recherche  de  ces  sortes  de 
preuves  dans  les  ouvrages  qu  on  croit  imités  de  la  littérature  de  ces 
peuples:  il  faut  encore  que  les  doutes  qu*on  peut  se  former  au  sujet 
des  monumensde  la  législation,  soient  éclairés  par  les  monuraens  de 
Ja  religion  ou  par  ceux  de  Thistoire;  il  faut  savoir  distinguer  les  temps 
et  les  pays,  séparer  les  réglemens  locaux  et  accidentels ,  des  lois  gêné- 
raies  et  durables,  réfuter  souvent  les  écrivains  qui  ont  eu  occasion  de 
traiter  les  mêmes  sujets ^  suit  dans  des  écrits  spéciaux,  soit,  par 
occasion,  dans  d autres  ouvrages  ;  enfin  î!  faut  déjà  posséder  Thisloire 
générale ,  celle  de  la  reh'gion  et  de  la  philosophie  des  peuples  et  des 
pays,  avant  de  devenir  Thistorien  de  leur  légi-slatîon. 

Cette  lâche,  si  difficile  à  remplir,  navoit  pas  encore  été  eoire- 
prise  dans  tout  son,  ensemble  avant  M.  le  marquis  de  Pas  tore  t* 
Le  succès  qu'il  a  obtenu  n'a  pu  être  que  le  résultat  d'une  étude 
profonde ,  d*une  investigation  habile ,  d\me  npplication  opiniâtre ,  et 
sur-toui  dune  sagacité  sagement  exercée,  qualités  qui  se  rencontrent 
rarement  dan^  un  même  écrivain. 

Si  Ton  vcufoit  s'clever  à  la  perfection  îdtafe  du  genre,  peut-être 
demanderoit-on  que  Tiiuteur,  qui,  à  travers  les  ténèbres  de  l'antiquité, 
H  recherché  les  traces  et  les  restes  des  anciennes  législations,  confiât  à 
ses  lecteurs  fa  sorte  de  certitude  qu'il  a  lui-même  acquise ,  et  que  , 
pour  la  communiquer  plus  facilement,  il  divisât  son  trtvaiJ , 

i/  Eïi  fois  dont  Je  texte  existe  encore; 

a,**  £n  lois  positivement  indiquées  par  les  auteurs  ou  par  les 
inonumens; 

3/  £ji  lois  que  permettent  de  présimer  Ie>  faits  ayérés,  les  usage*, 
reconnus; 
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4.*  En  lois  dont  un  seul  fiut ,  dont  un  accident  particulier  per- 
mettroit  d  admettre  Tcxistence,  par  une  induction  plus  ou  moins 
fbiadée. 

En  rapportant  chacune  de  ces  lois ,  on  citeroit ,  toutes  les  ion  qu  il 
seroit  possible,  loccasion  et  I époque  où  elles  furent  établies,  les 
paya  sur  lesquels  leur  autorité  s'étendit,  le  temps  où  elles  furent 
changées  ou  abrogées,  &c.  cScc. 

Ces  conditions,  quelque  sévères  qu^elIes  paroissent  ou  quelles 
soient  en  eifet,  se  trouvent  implicitement  retnplje^  par  M.  le  marquis 
de  Pastoret  ;  et  il  seroît  facile,  d'après  ses  divers  exposés,  de  dresser 
plus  d'un  tableau  synoptique  où  seroîent  ainsi  classées  les  principales 
lors  qu*î[  rapporte  et  qull  discute  dans  son  histoire.  C'est  ainsi  que 
luî-méme,  h  h  page  281  du  tome  II  ,  avoir  recomposé,  article  par 
article,  les  lois  criminelles  de  TEgypte.  J  ose  croire  que,  s'il  appliquoit 
cette  méthode  k  tout  son  travail,  quand  il  sera  achevé  en  entier,  ce 
résuftat  précis  et  déterminé  de  ses  recherches  en  démontreroît  plus 
évidemment  le  mérite  et  l'utilité.  On  auroît  dans  un  demi -volume 
toute  la  substance  d'un  immense  ouvrage ,  sauf  à  chercher  à  leur 
place  les  détails  qu'on  desireroit  connohre  sur  Torigine ,  rétablisse- 
ment, finfluence,  la  durée  de  ces  lois,  et  sur  les  diverses  opinions 
des  savans  ou  des  légistes  qui  les  ont  expliquées  et  discutées. 

Au  moment  où  les  efforts  et  fe  courage  que  montrent  quelques 
descendhns  tJes  anciens  habitans  du  continent  hellénique,  appellent 
et  fixent  les  regards  et  les  vœux  de  tant  d*amîs  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  rhumanîié,  il  est  curieux  et  intéressant  de  reconnoître, 
dans  rhisioire  de  leurs  lois,  une  partie  des  causes  qui  fadis  concou- 
rurent aux  succès  et  à  rindépendance  des  peuples  de  cette  belle 
Grèce,  au  nom  de  laquelle  s*aitachent  encore  et  s'attacheront  toojourf 
tant  de  nobles  souvenirs  de  gloire  et  de  prospérité  publique. 

On  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que  M,  le  marquis  de 
Pastoret  a  obtenu  un  premier  succès  ^  dîraî-je  une  noble  récompense 
de  ses  travaux,  quand,  à  Tapparition  des  trois  volumes  dont  je  rends 
compte,  et  qui  sont  consacrés  à  l'histoire  de  la  législation  de  (a 
Grèce ,  cette  partie  de  son  ouvrage,  quoique  non  entièrement  achevée, 
a  été  traduite  en  grec  moderne.  Ainsi  les  guerriers  qui  combattent 
aujourd'hui  contre  Toppression  des  Musulmans,  peuvent  dèj^  se 
remettre  sous  le  joug  protecteur  des  lois  pour  le  maintien  desquelles 
les  anciens  Grecs,  leurs  aïeux,  combattirent  si  glorieusement  et  si 
heureusement  contre  Tagression  des  Perses, 

Dans  le  numéro  de  septembre  1817,  je  rendis  compte  d?s  quatre 
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premiers  volumes  qui  contiennent  Thistoire  de  la  législation  de 
Assyriens  ,  des  Babyloniens  i  des  Égyptiens ,  des  Syriens  y  de; 
Hébreux. 

Dans  les  trois  volumes  récemment  publiés  »  Fauteur  traite  de  h 
législation  des  Cretois ,  des  Laccdémoniens  et  des  Athéniens. 

Je  parlerai  d*abord  de  la  législation  des  Cretois ,  et  je  m'attachera 
principalement  aux  points  qui  peuvent  fournir  Foccasion  de  quelqui 
discussion  nouvelle  ou  de  quelque  éclaircissement  utile. 

Après  avoir  expliqué  les  premiers  faits  relatifs  à  Fhistoire  et  k  b 
législation  de  la  Crète  ,  M.  le  marqub  de  Pastoret  dit  que  HU 
entière  paroît  avoir  été  soumise  au  régime  monarchique  seulemen; 
à  l'époque  de  la  domination  de  Minos ,  et  il  ajoute  :  ce  On  le  proclanu 
»  véritablement  le  premier  monarque  des  Cretois ,  en  le  déclarani 
»  le  fils  et  forgane  des  dieux,  l'instituteur  du  gouvernement  ei 
n  des  lois.  » 

L'énonciation  de  FILS  DES  Dl£UX,Vest-à-dire,  de  fifs  de  Jupiter, 
ne  seroit  pas  une  preuve  assez  concluante ,  s'il  étoit  vrai  que  le  nom  de 
Jupiter,  comme  le  prétend  Newton  dans  sa  Chronologie  (  i  j ,  signifiit 
ROI ,  et  que  les  Phéniciens ,  la  première  fois  qu'ils  vinrent  dans  la 
Crète,  eussent  donné  à  tous  les  rois  le  nom  de  Jaopater  ou  de 
Jupiter. 

Les  détails  les  plus  remarquables  et  les  plus  ]x>sitifs  sur  la  fégisla- 
tion  des  Cretois  sont  tirés  de  Strabon^  qui  cite  Éphorej  dont  il  se 
borne  même  à  copier  le  récit. 

Une  expression  équivoque  et  ambiguë  d*Éphore  me  paroit  avoir 
induit  en  erreur  quelques  écrivains  anciens,  et  la  plupart  des  écrivains 
modernes  qui  ont  eu  k  parler  de  cette  législation. 

M.  le  marquis  de  Pastoret  n'a  pas  élevé  la  question  de  savoir  si 
Minos  doit  être  considéré  comme  auteur  de  [a  généralité  des  lois 
rapportées  par  Éphore  et  Strabon,  ou  s'il  exista  pour  les  Cretois  un 
autre  législateur,  depuis  que  le  gouvernement  monarchique  fut  changé 
en  gouvernement  républicain.  La  manière  dont  M.  le  marquis  de 
Pastoret  a  classé  et  jugé  ces  lois  me  semble  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ce  point  ;  mais  comme  il  ne  s'en  explique  pas  expressément , 
je  crois  d'autant  plus  important  d*éclaircir  ce  point  essentiel,  que 

(i)  Pûge  Tj9  de  la  tradactfon  française,  dont  voici  les  eipi^sions:  «  Les 
•  Phéniciens,  dans  leur  premier  voyage  en  Crète,  donnoient  le  nom  de  Jao^ 
^paeer ,  Jupicer,  à  tous  les  rois^. ...  Ainsi  Minos  et  |on  père,  qui  avoient 
le  nicme  nom,  furent  appelés  Jupiter. 
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plusieurs  auteurs  (1),  et  M,  de  Sainte-Croix  luî-même  ,  qui  le  dernier 
a  écrit ,  sur  la  législation  des  Cretois,  un  ouvrage  spécial ,  ont  attribué 
au  roi  Mines  des  lois  qui  me  paroissent  n'appartenir  qu'à  un  état 
républicain  ou  à  une  époque  postérieure  h.  ce  prince. 

H  nVst  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  les  anciens  Cretois  et  les 
anciens  Lacédémoniens  n'eurent  que  des  lois  orales  et  traditionnelles. 

Une  des  premières  lois  de  Lycurgue  fut  la  défense  d'en  rédiger  au- 
cune par  écrit. 

If  faut  pardonner  à  Fénélon  ,  comme  fiction  poétique,  d'avoir,  dans 
son  Télémaque,  ci  lé  le  code  des  lois  de  Minos. 

On  lit  dans  Strabon  qo  Éphore  avoit  fait  un  traité  sur  fe  gouverne- 
ment des  Cretois ,  ainsi  que  sur  les  gouvernemens  d'autres  peuples  de 
TEurope.  Voici  le  commencement  du  passage  de  Strabon  : 

«Telle  est  la  description  que  l'on  peut  faire  en  général  du  pays 
»  des  Cretois;  quant  à  leur  gouvernement,  dont  Ephore  a  traité,  je 
»  crois  qu'il  suffit  d'en  citer  les  principaux  articles*  » 

Strabon  continue  ainsi:  «  Le  législateur  de  la  Crète,  nous 
>*  dit  Ephore ,  paroît  avoir  posé  ces  bases  : 

»  D'abord,  que  pour  les  sociétés  civiles  1  le  premier  des  biens  est 
»  la  liberté,  &c.  Âc. 

»  Partant  de  ces  principes  ,  il  voulut^  &c.  &c.  » 

Bientôt  suit  une  discussion  sur  la  question  de  savoir  si  les  înstimtions 
de  la  Crète  ont  été  imitées  par  Lacédémone,  ou  si  c'est  de  celle-ci 
que  fa  Crète  les  a  empruntées. 

Strabon  ayant  rapporté  ce  qu'Éphore  dit  sur  son  gouvernement  , 
la  réunion  des  Jeunes  gens  en  troupes  appelées  AGÈLes,  et  le  repas 
commun  des  hommes  faits,  auquel  on  donnoît  le  nom  d'ANDRIE , 
l'éducation  sévère  ^  les  gymnases,  les  exercices  guerriers,  les  pseans , 
les  rhythmes  inventés  ,  dit-il,  par  Thaïes,  &c,  &C. 

«  Quant  aux  lois  des  Cretois,  continue- 1- il,  voici  les  principales, 
M  celles  qu'Ephore  rapporte  en  détaib  « 

Après  rénumération  de  ces  lois ,  Strabon  termine  par  ces  mots  : 

«  J  ai  pensé  que  le  gouvernement  des  Cretois  méritoit  d'être  décrit, 
>»  k  cause  de  sa  singularité  et  de  sa  célébrité.  Beaucoup  de  leurs 
"institutions  ne  subsistent  plus;  aujourd'hui  en  Crète,  comme  dans 
*»  les  autres  provinces ,  presque  toute  l'administration  se  règle  par  les 
I»  ordres  des  Romains,  » 


(1)  Entre  autres  Ubbo  Emmius,  ies  auteurs  de  i'Ht&toire  universelle  an» 
glaise,  &c.  iScc. 
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On  aura  remarqué  qii'Éphore  ne  nomme  pas  MîtîOSt  et  qirîl  dfl 
seulement  le  législateur.  Et  comment  auroît-îl  pu  désigner  Mînos  , 
quand  il  met  au  nombre  des  institutions  de  ce  légîsbieur,  qu*il  ne 
nomme  pas,  Tusage  dcs  pxans  et  rhythmes  inventés,  dit  il  ,  par 
Thaïes  î  Car  il  est  certain  que  Thaïes  ou  ThaFéias  éloit  contemporam 
de  Lycurgue,  et  quil  vînt  à  Lacédémone  auprès  de  ce  législateur, 

A  cette  preuve  se  joint  la  considération  que  si  les  lois  rapportées 
par  Ephore  étoient  celles  que  Minos  avoit  données  aux  Cretois,  nous 
y  trouverions  des  institutions  monarchiques ,  et  non  des  institutions 
républicaines ,  telles  que  les  repas  communs ,  fautorité  des  cosines  , 
des  gérontes  ,  qui  composoienl  le  sénat,  dont  les  décisions  étoîeni 
ensuite  soumises  à  l'approbation  du  peuple  ;  et  d  ailleurs ^  comment 
atiribuer  à  Minos,  au  sévère  Miros ,  la  loi  qui  permettoît  et  régloil  le 
rapt  des  jeunes  garçons  par  leurs  amans,  &c,  î 

Je  n'insiste  pas  sur  d'autres  considérations  ,  d*autant  que ,  suivant 
Arîsiote  »  au  livre  II,  chapitre  lo  de  ses  Politiques,  il  est  perniis  de 
croire  qu'Onomacrite  fût  le  législateur  des  Cretois ,  et  j'ajouterai , 
vraîsemblaljiement  celui  dont  Ephore  parle  sans  le  nommer. 

Le  bon  esprit  et  la  sage  érudition  de  M,  fe  marquis  de  Pastorei 
Font  porté  à  placer  sous  le  chapitre  intitulé»  du  ootivcruement  de  ta 
Crète  depuis  r abolition  de  Id  royauté ,  toutes  les  Iqîs  dont  parle  Srrabon 
en  xîtant  Ephore;  et  c'est  parce  que  fai  vu  cette  distribution  de 
rauteur  contredire  ce  que  les  autres  historiens  des  fois  de  la  Crète 
a  voient  avancé  des  lois  de  Mînos,  que  fai  recherché  fa  cause  qui 
avoit  pu  exiger  cette  distribution.  Je  dois  même  dire  que  plus  tfUne 
fois  M.  le  marquis  de  Pastoret  avertît  que  fa  loi  qu'il  rapporte  est 
évidemment  postérieure  à  ral>oIîtion  de  la  royauté,  sans  le  prouver 
autrement  que  par  [a  présomption  tnorale  que  fournît  h  nature  de  fa 
foi*  L'autorité  de  son  ouvragé,  et  les  motifs  que  je  donne  de  cette 
partie  de  son  travail ,  feront  peut-être  admettre  désormais  que  les 
lois  rapportées  par  Ephore  doivent  s'appliquer  seulement  à  une  époqtie 
postérieure  à  Fabolition  de  la  royauté,  ou  tout  au  plus  à  celte 
époque  même. 

Il  appartenoit  à  l'auteur  de  l'Histoire  de  îa  législation  de  relever  fes 
erreurs  de  ceux  qui  favoieni  précédé  dans  la  même  carrière.  Ainsi,  en 
pariant  de  la  Crète  devenue  république,  il  réfute  avec  succès  Ubba 
Emmius  et  les  auteurs  de  THistotre  universelle  anglaise,  qui  ont 
prétendu  que  l<?s  dix  magistrats  déMgnés  sous  le  nom  de  cosmcj 
étoient  choisis  dans  toutes  les  classes  du  peuple;  tandis  qu'Aristoie 
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as&ure  expressément  qu'ifs  étoient  exclusivement  choisis  dans  quelques 
familles ,  et  que  même  il  blâme  celle  sorte  de  privilège, 

M.  le  marquis  de  Pastorei  a  eu  k  combattre  encore  les  auteurs  de 
THistoire  universelle  anglaise,  qui  supposent  qpe  les  cosmes  avoient 
le  droit  de  sanctionner  les  lois,  tandis  que  la  constitution  leur  déféroit 
seul«.ment  Tinitiative  ,  en  proposant  des  résolutions  prises  avec  le  sénat 
composé  des  gérontes  ,  et  que  la  sanction  éloit  réservée  à  rassemblée 
générale  des  citoyens ,  ainsi  que  le  dit  Aristote,  Tous  avoient  droit 
,d*y  voter;  maïs  cette  assemblée  ne  pouvoir  prétendre  à  aucune 
initiative.  M,  de  Sainte-Croix  regarde  ce  droit  du  peuple  comme 
illusoire;  et  mais  ,  répond  M,  le  marquis  de  Pastorei,  le  refus  d'ap- 
j>  prouver  faisoit  tomber  la  résolution  des  cosmes  et  du  sénat  j  point 
»>  de  sanction,  point  de  loi.» 

Quand  des  cosmes  remplissoient  mal  leurs  fonctions  ou  manquoient 
à  leurs  devoirs,  rinsurrection  étoit  permise.  Des  citoyens,  des  collègues 
même  du  cosme  s'ameutoient  contre  ce  magistrat  dont  ils  avoient  à 
se  plaindre  :  en  donnant  sa  démission ,  il  pouvoii  prévenir  le  danger 
d'être  chassé  ignominieusement,  Aristote  n*approuvoît  point  que  ta 
loi  laissât  à  Tarbitrage  des  hommes  ce  quelle  auroit  dû  prévoir  et 
déterminer-  Jl  regardoit  cette  explosion  populaire,  non  comme  une 
institution  républicaine,  mais  comme  une  forme  anarchique  ,  une 
véritable  tyrannie. 

Montesquieu  et  Filangîeri  ont  parlé  de  ce  droit  d'insurrection  établi 
chez  les  Cretois.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  est  moins  sévère 
qu'A  ris  to  te ,  et  celui  tiel/a  Scien^a  delta  /egls/û7jone  est  encore  plus 
favorable  à  cet  usage  anarchique;  mais  il  est  permis  de  croire  qu  Aristote 
a  vu  la  chose  de  plus  près  et  de  plus  haut. 

M.  le  marquis  de  Pastoret  paroît  admettre  que  Montesquieu  et 
Filangteri  regardent  rinsurrection  comme  établie  par  la  loi.  Il  me 
semble  que  rigoureusement  on  ne  peut  pas  soutenir  que  ces  deux 
écrivains  aient  donné  à  entendre  que  la  loi  même  en  avoit  établi 
Tus^ige.  Montesquieu  a  dit,  Cc/a  éioit  CENSE  fait  en  conséquence  de 
la  lui  ;  et  Filangteri  a  répété  à-peu-près  la  même  opinion  ,  Qucst* 
ûito  era  CONSIDerato  legittimo,^  quantunque  petnicioso  in  ogn*  altra 
gavirno ,  jh  utilissimo  in  Creta, 

Je  me  permettrai  de  dire,  en  passant,  qu'il  n*est  pas  prouvé  que 
l'insurrection  ait  été  très  utile  en  Crète,  comme  le  dit  le  légiste  italien; 
il  convient  qu'elle  eût  été  pernicieuse  dans  tout  autre  gouvernement; 
il  auroit  dû  exphquer  ce  qui  pouvoit,  dans  la  Crète  ,  le  convertir 
en  un  moyen  d*utiliic  publique. 
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Parmi  les  institutions  remarquables  en  Crèle ,  je  citerai  l'usage 
d'adresser  une  prière  aux  dieux  au  inoineni  de  commencer  les  repas 
communs.  Par  cette  pieuse  pratique,  le  législateur  avoit  formé  entre 
Itis  citoyens  un  lien  religieux.  C'éioit  la  patrie  qui  imploroit  la  divinité  ; 
et  quand  j'ai  dît  patrie ^  faurois  dû  employer  l'expression  de  MA.TRIÈ, 
dont  les  Cretois  se  servoîent  pour  nommer  du  titre  le  plus  affectueux 
Ja  mère  commune  des  citoyens. 

Enire  autres  moyens  de  fournir  aux  dépenses  de  ces  repas  >  chacun 
donnoit  le  dixième  du  produit  de  ses  champs* 

Ctducation  des  jeunes  Cretois ,  déterminée  par  la  loi ,  éloîr  fbrfe 
et  sévère;  on  les  endurcissoit  de  bonne  heure  à  la  fatigue,  aux  priva^ 
lions,  aux  combats  du  gymnase,  aux  exercices  guerriers.  Une  foi 
que  M.  le  marquis  de  Pastoret  cite  d  après  Platon,  et  qui  se  retrouve 
dans  une  autre  législation^  in terdîsoit  aux  jeunes  gens  toute  discussion 
sur  les  lois  du  pays  ;  il  leur  étoit  même  ordonné  de  vanter  leur  per- 
fection, comme  émanées  des  ditux*  Les  vieillards  seuls  avoient  le  droit 
de  communiquer  feurs  observations  aux  magistrats,  mais  hors  de  fa 
présence  des  jeunes  gens* 

Un  magistrat  visîtoit  trois  fois  Tannée  les  divers  tribunaux ,  pour 
5*assurer  si  les  lois  étoient  exécutées.  II  y  avoit  des  tribunaux  mixtes  » 
composés  déjuges  tirés  des  différentes  parties  de  THe,  pour  prononcer 
sur  les  causes  des  citoyens  qui  n^étoienl  pas  de  la  même  cité.  Les 
cosmes  choisissoîent  ces  magistrats,  qu'ils  renouveloient  tous  les  ans. 

Quoique  dans  la  Crète  il  existât  des  esclaves  désignés  sous  citverses 
dénominations,  en  raison  de  leurs  emplois,  la  loi  accordoit  à  ces 
esclaves  action  contre  leurs  maîtres,  qu ils  pouvoient  citer  devant  les 
tribunaux. 

Outre  la  peine  du  talion  ,  qu'on  a  crue  établie  par  Rhadarnante  ^  les 
peines  appliquées  aux  crimes  étoient  1  amende ,  remprisonnement  t 
iexposition  infamante,  le  bannissement. 

Ce  bannissement  étoit  quelquefois  TefFet  Jun  soulèvement  du 
peuple.  Ce  fut  une  émeute  populaire  qui  chassa  de  la  vilïe  de 
Gnosse,  où  il  étoit  né ,  Ergatèle,  qui  depuis  fut  si  souvent  vaîncjueur 
dans  les  [eux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce. 

L adultère  étoit  puni  :  on  exposoil  publiquement  les  coupables,  ixne^ 
couronne  de  laine  sur  la  tête;  ils  étoient  condamnés  à  une  amende, 
et  ils  perdoient  tous  les  droits  de  fassociatîon  publique. 

Les  cosmes  eux-mêmes,  qui  avoient  droit  d'arrêter  les  personnes  et 
de  saisir  les  biens  ,  étoient ,  outre  les  périls  de  Finsurrection  populaire  , 
loumîsà  des  peines  graves,  quand  ilj  manquoient  à  leurs  devoirs* 
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L'accusateur  obtenoit  une  portion  de  lamende  k  laquelle  laccusé 
étoit  condftjiîné  ;  mais  on  accordoit  à  celui-ci  un  défenseur- 

Lors  des  fêtes  de  Mercure,  les  ipaîires  éioîent  obligés  de  servir  h 
table  leurs  esclaves;  institution  qui  servît  peut-être  de  modèle  à  celle 
des  saturnales. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  joindre  à  ces  courtes  indications  l'analyse 
des  nombreuses  et  sages  réflexions  de  Thistorien  de  la  législation  sur  les 
avantages  ou  les  inconvéniens  de  ces  diverses  lois ,  et  sur  les  opinions 
des  écrivains  qui  ont  eu  occasion  d'en  parler. 

Mais  je  ferai  connoître  sa  juste  aniinadversion  envers  une  loi  des 
Cretois,  contre  laquelle  il  s'élève  avec  d^autant  plus  de  force  et  de 
raison,  qu'elle  n'a  pas  été  jugée  avec  assez  de  sévérité  par  un  philosophe 
ancien  et  par  un  légiste  moderne. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  blâmer  la  loi  qui  autorîsoît  le  rapt  des 
jeunes  garçons»  Quand  un  jeune  Cretois  devenoit  amoureux  d*un 
autre ,  il  devoit  employer  la  force  et  non  la  séduction.  Le  projet  étoit 
annoncé  aux  amis,  et,  après  le  rapt  que  la  loi  exigeoit,  et  que  per- 
sonne aavoit  droit  d'empêcher,  le  ravisseur  gardoit  son  amant  pen- 
dant deux  mois,  et  le  renvoyoît  ensuite  avec  des  pré  sens.  Ces  jeunes 
gens  aimés,  qu'on  nommoh  j/ardstûthentes ,  avoient  les  premières  places 
aux  courses  et  aux  festins.  «  Il  étoit  donc  accordé  de  la  considération 
»  et  des  témoignages  honorables  à  ceux  qui  avoient  ainsi  inspiré  une 
»  passion;  avec  de  la  beauté  et  une  noble  extraction,  ne  point  trpuver 
>»  d'amant»  dii  Ephore  ,  ce  seroit  signe  d*un  mauvais  caractère,  » 

M*  le  marquis  de  Pastoret  accuse  la  loi  d  avoir  consacré  le  scandale 
d*une  passion  criminelle, 

«  Platon  et  Montesquieu,  dit-îl ,  ont  rappelé  celte  itistîtution  de& 
>>  Cretois.  Platon  leur  reproche  d'avoir  imaginé  la  fable  de  Ganymède 
»  pour  donner  à  des  plaisirs  criminels  la  protection  du  dieu  même 
»>  qui  avoit  inspiré  leurs  lois.  Le  moyen  infâme  qu'employoieni  les 
>»  Cretois  pour  prévenir  le  trop  grand  nombre  d*enfans  ,  dit  Mon- 
»  lesquieu  ,  est  rapporté  par  Aristole ,  et  j*aî  senti  la  pudeur  eflrayée 
»  quand  j'ai  i^oulu  le  rapporter*  >* 

Cependant  Maxime  de  Tyr  donne  à  cette  foi  une  interprétation 
ftivorable;  et  Filangierî,  pareillement  indulgent,  5*arrête  au  passage 
de  Strabon  et  d'Ephore,  d'après  lequel  ce  n'étoit  pas  la  beauté  qui 
inspiroit  cette  afl'ection,  mais  le  mérite  du  courage  et  de  la  modestie, 
puisque  ne  pas  obtenir  un  amant ,  c'étoit  le  signe  d'un  mauvais 
caractère. 

Ehî  comment  s'abuser  k  ce   point ,  quand  Aristote  et  Platon  ne 
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nommé  Sr^ng-àsan-gambo  t  cet  alphabet  fui  introduit  par- tout  avec  Im 
religion  de  Bouddha.  L'empire  du  Tibet ,  sous  ce  monarque  et  plasieurs 
de  ses  successeurs,  conserva  sa  puissance  et  son  étendue  ♦  et  se  rendit 
redoutable  aux  Chinois  :  leurs  historiens  nous  assurent  qu*ii  comprenoir 
i  cette  époque  toute  la  petite  Boucharie-  L'alph.ibei  tibétain,  composé 
de  trente  consonnes,  parmi  lesquelles  sont  compris  Va  long  ei  Va  bref, 
et  des  quatre  voyelles,  i,u,  e  et  o ,  alphabet  quil  faut  bien  distinguer 
de  fafphabet  indien  auquel  il  devoit  son  origine  et  qui  contient  seize 
voyelles  et  trente*quatre  consonnes  ,  se  répandit  alors  aussi  loin  que 
îe^  extrêmes  limites  de  lempire  du  Tibet. 

Faute  rfavoir  connu  cela,  M.  Rémusat,  qui  a  parlé  de  rintroduciiort 
de  cet  alphabet  d'origine  indienne  dans  la  petite  Boucharie  (1)9  n^a 
pas  même  cherché  à  rendre  raison  de  ce  fait,  dont  apparemment  les 
historiens  chinois  n'ont  pas  fait  mention;  ce  qui  n*a  rien  de  surprenant  » 
les  Tibétains  n'ayant  commencé  à  être  connus  des  Chinois  que  par 
leurs  conquêtes  dans  le  VU/  et  le  vin/  siècle.  M,  Rémusat  a  conclu 
de  ce  silence  des  écrivains  chinois,  que  les  Ouigours  nadopièrenr  ni 
la  religion  de  Bouddha  ,  ni  lalphabet  tibétain  dont  nous  parlons  (a)» 
mais  qu'ils  firent  usage  rfun  autre  alphabet  dérivé  d'une  source  diffé- 
rente. Et  pourtant,  tout  ce  quon  doit  conclure  de  ce  silence,  c*est 
qu*à  cette  époque  il  n'y  avoit  point  encore  à' Ouigours  s  en  eflfeti  ce 
nom  n*a  été  donné  aux  Tangouts  que  sous  la  dynastie  des  Y&uan* 
Lerreur  du  savant  auteur  des  Recherches  sur  les  langues  tartares 
vient  de  ce  qu'il  a  cru  que  le  bouddhisme  et  Talphabet  tibétain  n  avoient 
pas  pénétré  à  Test  plus  loin  que  le  lac  de  Lùp  (}) ,  tandis  que,  dans 
le  fait,  Tinfluence  et  la  puissance  des  Tibétains  se  sont  étendues  à 
Forient  pour  le  moins  autant  quà  Toccident,  et  ont  compris  sans 
nucun  doute  les  TangQufs ,  peuple  qui  appartient  à  la  race  tibétaine. 
Ce  nest  que  vers  la  fin  du  ix.*  siècle  qu'on  trouve  le  pays  des  T^an- 
goûts  séparé  de  l'empire  du  Tibet,  et  gi»uverné  par  un  monarque 
particulier  sous  Tinfluence  de  la  domination  chinoise.  Le  Tangout,  sous 
les  successeurs  du  prince  qui  le  gouvernoit  en  881  ,  devint  un  éiac 
indépendant  qui  soumît  à  sa  puissance  diverses  provinces  de  la  Chine» 
avec  les  contj  ées  situées  près  du  lac  de  Lop.  Il  paroît  que  le  boud* 
dhisme  se  maintint  dans  le  Tangouî  ;  car  les  Mongols  ont  coruiu  les 
lamas  du  Tangout  avant  de  cormoître  ceux  du  Tibet ,  et  ils  appellent 


(i)  Rechtrcha  sur  ks  langius  tartans,  lom.  1,  p«  295*  —*  (a)  Ibid.  p.  29 
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encore  aufourcThui  tangoute  récriture  libélaine  ,  que  plus  ancitimement 
ils  ont  nommée  oui  goure, 

La  décadence  de  Tempire  tibétain  commença  au  x/  siècle,  ou, 
selon  les  écrivains  chinois  suivis  par  AL  Deguignes ,  au  ix/,  sous 
un  prince  nommé  Dharma  ,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  anéantir  le 
bouddhisme  et  introduire  à  sa  place  ia  religion  noires  cest-à-dire, 
le  mahométisme.  J  observe  en  passant  que  cette  dénomination  du 
mahométîsme  vient  sans  doute  de  ce  que  les  vêtemens  noirs  étoient 
la  couleur  affectée  aux  Abbassîdes.  Avec  cette  religion  s'introduisit  dans 
le  plat  pays,  à  Fouest  de  TAsie  centrale,  l'écriture  arabe*  Dharma  vit 
ses  états  envahis  au  nord  par  les  Mahométans ,  et  à  Test  le  Tangout 
devînt  indépendant.  Plus  de  cinquante  ans  après  Dharma  ,  le  boud- 
dhisme reprit  le  dessus  dans  le  Tibet  :  ce  pays  resta  dépouillé  de  son 
influence  politique  sur  ses  voisins  ;  mars,  nonobstant  tous  les  efforts  du 
mahométisme,  il  conserva  son  influence  religieuse. 

Après  cet  exposé  historique  ,  M.  Schmidt  examine  les  autorités 
alléguées  par  M.  Kfaproih  en  faveur  de  son  opinion  sur  les  Ouigours , 
considérés  comme  une  nation  de  race  turque*  Ces  autorités  sont 
d*abord  divers  voyageurs,  à  commencer  du  xiiK*  siècle,  puis  ^^% 
écrivains  orientaux  musulmans*  M,  Schmîdt  passe  successivement  en 
revue  tous  ces  écrivains,  dont  il  cherche  h  atténuer  les  témoignages  : 
il  ne  parle  pas,  en  cet  endroit»  des  écrivains  syriens  chrétiens,  dont 
Al.  Kbproih  a.  aussi  fait  valoir  l'autorité;  maïs  on  verra  plus  loin  qu*il 
croit  leurs  récits  pour  le  moins  très-exagérés.  Voyons  par  quels  motifs 
il  récuse  les  témoins  invoqués  par  son  antagoniste,  ou  les  fait  tourner 
à  la  défense  de  son  propre  système. 

Marc-Pol  a  connu ,  dans  les  régions  ou  l*on  place  fa  nation  <1^^ 
Ouigoun ,  des  chrétiens  nestoriens  ;  il  n'y  a  pas  connu  un  pays  des 
Ouigours ;  et  cela  devoit  être,  puisqu'il  a  conny  le  Tangout  et  Itf 
Tibet,  et  que  le  nom  à^Ouigour  n'est  qu'une  autre  dénomination 
du  Tanggut.  Aïarc-Pol  îie  dît  pas  un  mot  de  la  langue  et  de  Pécrimre 
de  ces  chréiîens  ;  ei  l'influence  des  préjugés  et  de  l'ignorance  de  son 
siècle,  dont  il  n'étoît  pas  exempt ,  fait  que  son  témoignage  est  d*une 
foible  autorité,  s'il  n'est  appuyé  par  celui  des  écrivains  orientaux  :  ce 
dernier  cas  e:>l  celui  qui  a  lieu  ici.  Aucun  écrivain  mongol ,  chinois 
ou  mahométan ,  ne  fait  mention  qu'à  cette  époque  il  existât  des 
chrétiens  dans  cette  contrée.  M,  Schmidt  nose  cependant  pas  nier 
absolument  la  chose.  Ce  qui  le  retient,  ce  ne  sont  pourtant  ni  les  témoi- 
gnages souvent  contradictoires  des  voyageurs  du  moyen  âge  ,  ni  la 
fameuse  inscription  de  Si-gan^Jm,  dont  Fauthenticité  lui  paroît  très- 
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problématique  y  ni  les  listes  de  sièges  métrcpolîtaîns  qui  ont  existé^  dit- 
on  t  daas  la  grande  et  la  petite  Boucharie ,  mais  dont  Texistence  n'est 
appuyée  d'aucun  fait  qui  en  démontre  la  réalité  (i).  Ce  qui  Toblige 
à  admettre  ou  du  moins  à  ne  pas  rejeter  sans  réserve  le  témoignage  du 
voyageur  vénitien ,  ce  sont  (es  traces  évidentes  d'un  christianisme 
extrêmement  dégénéré,  qaofTrenl  les  formes  extérieures  du  culte 
lamaîque  dans  le  Tibet. 

Plan-Carpin,  digne  de  foi  quant  aux  choses  qu'il  dît  avoir  rues 
et  dont  îl  pouvoît  juger  ,  maïs  crédule  et  disposé  à  adopter  fes  récits 
les  plus  absurdes,  décrit  avec  assez  de  vérité  les  Mongols,  dont  H 
a  le  premier  fait  connoître  le  nom  à  TEurope,  Il  ne  parle  point  des 
Tangùuts ;  tnais,  à  leur  place,  il  nomme  les  Houïres ,  c'esl-à-dîre  ,  les 
Ouîgûurs  j  dont  il  fait  des  chrétiens  nesloriens.  Avec  la  crédulité  qui 
le  caractérise ,  on  doit  bien  se  garder  dlnvoquer  son  témoignage  comme 
une  autorité  historique. 

Rubruquis,  auquel  on  ne  peut  pas,  avec  autant  de  justice ,  foire 
honneur  cTun  grand  amour  pour  la  vérité ,  est  une  autorité  lien  aurre- 
menl  précieuse  pour  ceux  qui  prétendent  faire  des  Ouigmrs  une 
peuplade  turque,  et  établir  lexistence  dfune  écriture  oulgoure  ;  mars 
de  quel  poids  peut  être  à  cet  égard  le  témoignage  tSvn  écrivain  qui 
avoue  qu'if  n'entendoît  pas  un  seul  mot  de  la  langue  de  ces  prêtres 
nestoriens  et  oulgours  (qu'il  zpptlk  jougoures)\  Et  ce  qu'il  faut  bien 
observer,  c*est  que,  au  milieu  de  ses  erreurs,  plusieurs  traits  de  fa 
description  quil  fait  des  Ouigours  indiquent  évidemment  des  boud» 
dhistes  et  Ae%  prêtres  tangputj  ou  autrement  tlbétahs-oulgours,  Ceur 
mêmes  qui  se  prévalent  de  son  autorité  en  faveur  de  leur  système  ^ 
ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  sur  le  degré  de  confiance  quil  mérite- 
M.  Rémusat,  contraire  en  cela  à  iM*  KI;iproth  ,  reproche  à  Rubruquis 
d  avoir  à  tort  présenté  la  langue  des  Oulgours  comme  la  source  des 
idiomes  turc  et  coman  (a).  II  eût  mieux  valu  dire  que  Rubruquis  ,  de 
son  propre  aveu,  étoît  incompétent  pour  juger  de  cela* 

Suivant  FArménien  Haïton,  les  Jogourts  (les   Omgours)  habitent 


(t)  Je  profile  de  cette  occasion  pour  dire  que  je  possède  un  monument  du 
christianisme  nestorien  à  la  Chine;  c'est  un  manuscrit  syriaque  d*une  partie 
de  la  Bible,  ccrii  ou  plutôt  caI(jDé  à  la  Chine.  II  est  en  câTactèrei'istrjnghflû /  |c 
Tai  acheté  de  M,  Tabhé  de  Tersan  »  et  il  faisoit  pardc  de  divers  livres  et  papiers 
qui  avoîcnt  appartenu  à  M*  l'abbé  Brottier:  le  surplas  a  été  acquit  en  partie 
par  M.  Hctntisai,  et  en  partie  par  M.  Langlés.  Voyet  le  catalogue  de  la 
feïbliotheqiie  de  M.  Langlési  n***  43  ï^.^ (2)  Recherches  sur  les  langua  tariartÊ, 
lotn*  I,  p.  2JJ. 
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une  contrée  qu'il  appelle  le  royaume  de  Tarsat  et  dont  la  situa  uon 
fait  reconnoîire  la  partie  septentrionale  du  Tangout  et  du  Tibci,  Les 
Jogourcs ,  d'après  les  imîis  par  lesquels  jI  les  caractérise  ,  sont  indubj* 
lablement  des  Bouddhistes;  Tarsa  même  paroît  à  M.  Schmidt  une 
dénomination  prise  de  la  langue  tibétaine ,  et  ajialogue  à  Lassa  ou 
Hlassa,  Je  dirai  en  passant  qu  il  seroit  permis  de  croire  que  Tarsa  étant 
le  nom  que  les  Persans  donnent  aux  chrétiens,  le  royaume  de  Tarsa 
pourroit  bien  n'être  autre  chose  que  le  pays  des  chrétiens. 
Passons  aux  témoignages  des  écrivains  mahoméians- 
Abou'Igazi  parle  beaucoup  des  Ouigours  ;  mais  on  s'aperçoit  tout 
de  suite  qu'il  ne  Us  coanoît  guère  ,  pas  plus  qu'il  ne  connoît  en  général 
les  contrées  hautes  de  TAsie  centrale-  Chez  lui ,  comme  chez  Raschid- 
eddtn ,  les  Ouigours  jouent  un  r«Me  dès  les  temps  fabuleux  A' Ogoai-khaîù 
D'ailleurs,  l'étymologie  qu'il  donne  de  îeur  nom  est  ridicule.  M.  Schmidt 
s'exprime,  en  parlant  d*Abou*lgazi  et  de  Raschid-eddin,  avec  un  mépris 
qui  est  certainement  poussé  beaucoup  trop  loin,  et  Ton  auroit  droit 
dVxjger  qu'il  {ustifiât  d*une  manière  moins  vague  les  reproches  qu'il 
leur  feit.  «Quand  on  connoît,  dit-il,  les  cotés  foibles  des  écrîvarnï 
:>*  mahométans  et  leurs  préjugés,  quand  on  sait  que  sans  cesse  ifs 
îj  confondent  les  nations  mongoles  et  turques  et  ne  savent  pas  les 
«distinguer,  et  combien  est  vague  chez  eux  la  dénomination  de 
»  Turcs,  leurs  assertions  hasardées  ne  peuvent  exciter  que  le  rire.» 
Que  celte  confusion  des  Mongols  et  des  Turcs  règne  souvent  chez  les 
écrivains  mahoniétans,  ou  du  mohis  chez  quelques-uns  d'entre  eusr , 
c'est  ce  dont  on  ne  sauroit  disconvenir;  mais  fai  peine  à  croire 
que  ce  reproche  puisse  être  fait  aussi  légèrement  à  Raschid  eddin. 
M.  Schmidt  affinr.e  qu  Abou'Igazi  donne  une  fiusse  explication  du 
nom  idicout,  qui  éloit  le  titre  du  prince  des  Ouigours  ;  il  cherche 
Téiymologie  de  ce  mot  dans  la  langue  mongole»  et  croit  Vy  trouver, 
mais  ce  n'e^t  pas  sans  quelque  violence:  d'ailleurs  Terreur  d'Abou'Igaxî 
dans  Imterpréiaiion  de  ce  mot,  fùt*elle  démontrée ,  ne  prouveroît 
rien  contre  les  faits  qu'il  raconte* 

Vn  autre  indice  de  la  confusion  qui  règne  dans  le  récit  des  auteurs 
mahométans,  cVsi  que  le  P,  Gaubîl,  qui  les  a  suivis,  et  Abou*fg3Zf. 
racontent  de  quelle  manière  les  Ouigours  et  Vidicout  qui  les  gouvernoit 
du  temps  de  'Ichinghi^Man,  se  soumirent  volontaîrement  au  conquérant 
mongol  t  et  ne  disent  pas  an  mot  de  la  soumission  du  Tibet.  Au 
contraire»  Sanang Sce{'^£tn  raconte,  avec  Aqs  circonsïances  à»peu*près 
semblables  ,  la  soumission  du  Tibet  septenirional  il  7càif?g/iî^'k/iarfs  II  y 
a  tout  lieu  de  croire  que,  sous  des  noms  djflTérenSi  il  s'agit^  de  part  et 
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d'autre,  du  même  fait.  En  admettant  cette  conjecture  de  M.  Schn 
il  lui  resteroit  encore  à  prouver  que  Terreur  est  du  côté  JAbou'lj 

Je  passe  une  discussion  incidente  sur  quelques  tribus  établies  < 
la  Boucliarie,  que  M.  Klaproth,  appuyé  sur  l'autorité  d'Abou*Ig 
prend  pour  turques,  et  qui ,  suivant  M.  Schmidt,  sont  des  Mon 
transplantés  hors  de  leur  pays,  et  qui  ont  pu  à  ia  longue  adc 
la  langue  fartare.  Il  me  suffit  de  dire  que  M.  Klaproth  me  p; 
avoir,  à  cet  égardi  victorieusement  répondu  aux  objections 
M.   Schmidt. 

A  l'autorité  de  l'historien  arabe  de  Timour  ,  Ahmed  fi/s  d'A 
schah  ,  qui  semble  positive  en  faveur  du  système  de  M.  Klapn 
notre  auteur  oppose  le  même  écrivain,  qui,  dans  un  autre  ouvra 
traitant  exactement  le  même  sujet ,  ne  parle  plus  d'écriture  ouigo 
niais  y  substitue  l'écriture  mongole,  dont  il  donne  un  exemple 
qu'il  noimne  kiat/u  ou  k'catché ,  nom  dérivé  de  kiat ,  qui  est  celu 
la  tribu  mongole  à  laquelle  appartenoit  Tckinghi^-kkan.  On  | 
demander  ce  que  cela  prouve,  si  la  même  écriture,  inventée  d'al 
par  les  Ouigours,  comme  le  soutient  M,  Klaproth,  a  été  ado] 
ensuite  par  les  Mongols. 

M.  Schmidt  se  débarrasse,  par  les  mêmes  inculpations  génér 
d'inexactitude  et  de  défaut  de  critique,  du  témoignage  très-împori 
d'OuIoug-beg ,  chez  lequel  les  dénominations  de  turc  et  Sou'igour  \ 
synonymes,  et  qui  donne  pour  ouigours  des  mots  incontestabfem 
turcs  ;  et  après  cette  discussioij  9  il  se  croit  en  droit  d'en  conclu 
d'une  manière  positive  |  que  les  écrivains  mahométans  ayant  t 
confondu,  faute  de  connoître  la  haute  Asie  centrale,  ne  peuv 
fournir  aucune  lumière  sur  ce  sujet.  Il  faut  bien  observer ,  ajoute-t 
qu'il  8*agît  ici  des  écrivains  musulmans  contemporains  de  la  domi 
tion  des  Mongols  ou  plus  modernes';  car  aucun  écrivain  arabe  an 
rieur  à  cette  époque  (  il  falloit  dire  du  moins ,  aucun  dt  ceux  qui  n 
sont  connus  jusqu'à  ce  ;our)j  na  parlé  des  Turcs  Ouigours  ni  de  I 
prétendue  littérature;  et  c'est  déjà  un  fort  argument  contre  h 
existence.  Tout  ce  que  les  écrivains  mahométans ,  et  après  eux  < 
Européens,  ont  appelé  écriture  ouigoure^  n'est  que  l'écriture  mongo 
portée  dans  le  plat  pays  de  l'Asie  par  les  conquêtes  des  Tchingl 
khanides,  et  qui  s'y  est  conservée  plus  tard  même  que  leur  doi 
nation.  C'est  de  cette  époque  que  datent  tous  les  documens  en  dîv 
dialectes  turcs  ou  tartares»  écrits  dans  ce  caractère;  il  n'en  ezi 
aucun,  de  quelque  nature  qve  ce  puisse  être,  qui  soit  antérieui 
cette  époque  ;  et  même ,  parmi  lei  documens  commi  écriu  ainsi. 
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plus  anciens  sont  en  langue  mongole-  M.  Schmîdt  est  parfaitement 
convaincu  de  la  rigoureuse  justesse  de  ces  conclusions  ;  mais  peu  de 
lecteurs,  je  pense,  partageront  cette  conviciion,  sur-tout  s'ils  se 
souviennent  combien  plusieurs  des  autorités  citées  par  M,  Klaproth  et 
rappelées  dans  la  réfutai  ion  des  Recherches  de  M.  Schmîdt ,  mais  que 
je  n'ai  pas  dû  transcrire  ici,  sont  positives  et  se  confirment  les  unes 
les  autres.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  seules  que  M.  Schmîdt  ait  à 
combattre  pour  faire  triompher  son  opinion.  Il  lui  reste  encore  à 
examiner  quelques  faits,  dont  un  seul  sembleroit  suffire  pour  prouver 
que  les  Ouigcurs  étoîent  réellement  une  nation  de  race  turque. 

M.  Klaproth  s'éloit  prévalu  d'un  passage  de  Raschid-eddin ,  cité 
par  M,  Saint-Martin,  dît  il  est  dit  en  termes  précis  que  Mangou-khan 
avoit  des  secréuires  pour  écrire  ses  ordres  en  persan,  en  khataytn 
(  ou  chinois  ) ,  m  tibétain ,  en  tangoutain  et  en  ouigour.  II  résulte  d© 
ce  passage  ,  d  abord  que  l*idiome  tangoutain  différoit  de  celui  des 
Ouîgûurs ,  et  ensuite  que  par  Tidiome  ouigmr  il  faut  très- vraisemblable- 
ment entendre  la  langue  turque ,  puisqu'une  notable  partie  des  sujets 
de  Mangou  éi oient  Turcs,  Que  répond  à  cela  M.  Schjnidt  î  C  est 
que  Raschid-eddin  a  ignoré  que  le  tangoutain  et  le  tibétain  netoient 
qu'une  seule  et  même  langue,  et  qu'il  a  encore  ajouté  la  langue 
ouigoure  par  ignorance  ,  et  pour  parfaire  le  nombre  de  cinq  ;  et  «  nous 
»  devons,  a;ou(e-t-iI,  être  parfaitement  convaincus  que  Aîangou 
»  n'avoii  besoin  que  d'un  seul  secrétaire  pour  faire  connoître  st%  ordres 
*»à  ces  trois  nations,  »  Cette  simple  dénégniion  ne  pourroit  être 
permise  que  dans  le  cas  où  fasseriion  de  Raschid-eddin  seroit  en 
contradiction  avec  des  faits  avérés  et  incontestables.  Est-ce  ici  le  cas  î 

Dans  la  première  édition  de  sa  Dissertation  sur  la  langue  ei 
récriture  des  Ouigours,  M*  Klaproth  ,  pour  prouver  Tidentité  du  turc 
et  de  ïouigûur ,  avoit  publié  une  liste  de  mots  ouigours  qu'il  avoit  reçus 
d'un  habitant  duTourfan,  à  Ust-Kamenogorsk ,  place  forte  russe  sur 
rirtysch,  et  il  avoit  rapproché  les  mots  ouigours  de  leurs  synonymes 
dans  les  dialectes  turcs-tariares,  A  cet  égard,  M*  Schmîdt  s  étonne 
rfabord  qu'un  habitant  du  Tourfan  ait  pu,  en  contravention  aux  traités 
existant  entre  la  Russie  et  la  Chine  ,  se  trouver  domicilié  sur  les  terres 
de  Russie;  puis  il  ajoute  qu*au  surplus  il  n'étoit  pas  besoin,  pour 
obtenir  un  pareil  vocabulaire,  de  recourir  à  un  habitant  du  Tourfan 
et  que  le  premier  marchand  de  rhubarbe ,  Bouchare ,  auroit  pu  le 
fournir*  Dans  la  seconde  édition  de  la  même  Dissertation,  ce  vocabu- 
laire est  remplacé  par  des  documens  plus  importans,  H  s'agît,  f/  d'un 
vocabulaire  ouigour-chinms ,  d'environ  huit  cents  mots,  qui  se  trouve 
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en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  et  dans  la  riche  coUectîoj 
de  M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt  à  Saint-Pétersbourg  ;   2/  di 
quinze  lettres  adressées  par  les  souverains  de  divers  pays  aux   empe 
reurs  de  la  dynastie  des  Afirtg,  qui  sont  écrites  en  ouigour ,  et  accom- 
pagnées d  une  traduction  chinoise.  M.  Kiaproth  a  fait  imprimer  cette 
fis  te  de  mots  outgours ,  qu'il  a  comparés  avec  les  autres  dialectes  turcs- 
tartares  et  quelques  autres  langues  asiatiques»  et  trois  do  ces  quin« 
lettres  avec  une  traduction  :  ce  Dans  cette  comparaison,  a-t-il  dît,  une 
»  circonstance  m*a  frappé  ;  c'est  que  plusieurs  mots   oulgours   qu'on 
»  chercheroit  inutilement   dans   le  turc  et   le   tartare   commun  ,    se 
»  retrouvent  dans  le  langage  des  tribus  tivques  qui  habitent  les  monts 
»Ahai,  et  particulièrement  chez  les  Yakoutts,  au  bord  de  fa  mer 
f>  Glaciale.  »  M,  Schmidt  reconnoîl  que   la  plus  grande   partie    dts 
mots  contenus  dans  le  vocabulaire   sont  du  tartare  pur;  le  surpfus» 
qui  forme  encore  un  nombre  considérable  »  est  mongol.  Les'  objections 
r^^  notre  auteur  contre  les  conséquences  qu'on  doit   naturellement 
tirer  de  ce  vocabulaire  et  de  ces  lettres ,  se  réduisent  à-peu-prés  à 
ceci.  M.  Kiaproth  ne  met  pas  même  en  question  Pauthentiaté  de  ces 
lettres ,  et  pourtant  elle  a  paru  très-douteuse  à  M.  Rémusat  (  i }  ;  et 
aux  motifs  puissans  qui  lui  ont  inspiré  ces  doutes,  on  pourroit  en 
ajouter  plusieurs  autres;  tels  soni  le  défaut  de   date,  et  Tabsence 
d*uiie  indication  précise  de   Tempereiir   des   Ming  auquel   chacune 
d'elles  a  été  adressée.  M.  Schmidt  affirme  d'ailleurs  qu'on  s'aperçoit 
au  premier  coup-d'ceil  qu'elles  ont  été  composées  d'abord  en  cîunois , 
pour  être  traduites  ensuite  en  tartare.  Celui  qui  a  fabriqué  ces  lettres 
a  conservé  la  forme  de  I  écriture  chin(Hse  et  a  rangé  les  lignes  perpen- 
diculaires, à  la  manière  chinoise,  de  droite  à  gauche.  Plusieurs  de  ces 
lettres    viennent   de    contrées   beaucoup    plus   occidentaies    que    fe 
Chamîl  et  le  Tourfan,  les  seules  régions  où  les  plus  zélés  défenseurs 
de  l'existence  d'une  nation  spéciale  SOuigours  placent  les  étabiisse- 
^  mens  de  cette  nation.  D'ailleurs  cette  même  collection  contient  des 

*  lettres  écrites  en  persan  par  des  princes  du  Chamil  et  du  Tourfan , 

sans  qu'on  puisse  $e  rendre  raison  de  cette  singularité  ;  je  yeux  dire, 
sans  qu'on  puisse  concevoir  comment  le  même  pays  appartenoît  à  des 
princes  bouchares,  faisant  usage  dans  leur  correspondance  de  (a 
langue  persane ,  et  à  des  princes  ouigours ,  écrivant  en  turc  ,  et 
^':j^;  envoyant  de  là  les  uns  et  les  auti^s  des  tributs  à  la  cour  de  Pékin.  If 

-  •-;*  y  a  encore ,  dans  quelques-unes  de  ces  lettres ,  des  invraisemblances  assez 
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i  ^'/  (0  Recherches  sur  les  langues  tartares,  tom.  I,  p.  258. 
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graves  que  relève  M*  Schinidr,  Qu^ïques-unes  de  ces  objections  sont 
susceptibles  de  réponses  plausibles,  et  M.  Klaproth  a  cherché  à 
atténuer  la  dernière,  qu*il  traite  à -peu -près  de  niaiserie  [  ein  Kind 
hœtte  kcinai  kindisfhern  Einwurf  machen  kœnnen].  Sa  réponse  toute- 
fois ne  repose  que  sur  une  conjecture  qu*on  a  fe  droit  de  nier ,  comme 
il  a  eu  celui  de  laffirmer.  Après  tout  >  il  ne  seroit  pas  impossible  que 
la  coffection  de  lettres  dont  il  s'agit  fÛt,  non  pas  une  imposture, 
mais  un  de  ces  recueils  de  lettres  tantôt  vraies,  tantôt  fictives  ,  connues 
dans  i*orient  sous  le  nom  dlnscka  *Uif,  tefs  qu*on  en  possède  dans 
plusieurs  bibliothèques,  en  arabe  »  en  persan  el  en  turc,  et  qui  sont 
destinés  à  fournir  des  modèles  aux  écrivains  ou  commis  des  chancelle- 
ries des  cours  de  FAsie.  La  nature  de  ce  recueil  de  lettres  méritertTit 
d'être  examinée  par  des  critiques  assez  instruits  pour  s*assurer  si  elles 
sont  authentiques,  et  assez  impartiaux  pour  ne  porter  dans  cet  examen 
aucun  préjugé. 

Quant  au  vocabulaire,  M.  Schmîdt  croit  en  atténuer  rimportance  en 
observant  qu  on  n*a  point  jogé  à  k  Chine  même ,  à  ce  qu  il  paroît , 
qu'il  valût  la  peine  d'être  imprimé,  puisque  nous  ne  le  connoîssons 
que  manuscrit;  maïs  on  sent  qu'il  n'y  a  aucune  conséquence  à  tirer  de 
cette  circonstance,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  certaine*  II  reste  toujours 
constant  qu'aux  yeux  du  bureau  officiel  des  traducteurs  de  la  cour  de 
Pékin,  c'est  un  vocabulaire  de  la  langue  ouigmre,  et  que  cette  langue 
est  un  idiome  turc  ,  mêlé  de  mots  empruntés  ,  si  Ion  veut ,  à  la  langue 
mongole;  et  par  conséquent,  d*après  l'opinion  des  rédacteurs  de  ce 
vocabulaire ,  le  nom  dOuigour  désignoii  une  peuplade  turque,  et  non 
une  branche  des  Tangouts  ou  de  la  race  tibétaine.  Cette  conséquence 
subsisteroît  encore,  quand  même  on  admettroii  la  proposition  de 
M.  Schmidt,  qui  croit  trouver  dans  la  manière  dont  certains  mots 
sont  orthographiés  dans  ce  vocabulaire,  une  preuve  que  le  caractère 
dans  lequel  il  est  écrit  étoit  originairement  étranger  k  la  langue  à 
laquelle  il  est  appliqué. 

M.  Schmidt  persiste  toujours  néanmoins  à  ne  voir  dans  le  nom 
des  Ouigours  qu'une  dénomination  donnée  temporairement  à  une 
peuplade  de  race  tibétaine  ;  dénomination  qui ,  née  sous  fa  dynastie 
des  Touan,  et  transmise  par  ceux-ci  aux  Ming»  puis  par  les  Aliny 
aux  Manâchùui ,  est  tombée  tout»k-fait  en  désuétude,  aussitôt  que  la 
puissance  tiljétaine  a  été  anéantie,  et  que  la  petite  Boucharie  a  été  entière- 
ment conquise  par  les  Chinois  ,  sous  le  règne  de  Kian-hung,  Les 
Mongols  et  îes  Calmoucks  ne  connoîssent  point  d' Ouigours  turcs  ; 
et  quand  le  norn  ^Ouigour  se   trouve  dans  leurs  livres,  il  désigne 
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dévetoppemetis ,  dans  sa  lîéfuiaiion  des  recherches  de  M.  Schmidt. 
Voici 


en 


elle 


I      lîi 


consiste. 

Les  Ouigùurs,  nommés  par  (es  Chinois  Chouy-kou  et  Kao-ichtin^, 
avofeni  formé  au  moyen  âge  un  puissant  empire  dans  Ja  partie  orientale 
de  l'Asie  centrale.  Vers  fan  84**  de  notre  ère,  cet  empire  fut  détruit, 
et  leurs  hordes  se  dispersèrent ,  et  se  retirèrent  à  1  ouest  dans  le 
Tangout,  Là  ils  se  rendirent  puîssans;  et  environ  vers  Tan  icoK, 
leur  puissance  comprenoit  toute  la  petite  Boucharie ,  et  s'éiendoii 
jusquaux  rives  de  FOxus,  H  n*est  donc  pas  surprenant  que  chez  les 
Mongols,  au  temps  de  Tchlnghi-^-khan  et  de  ses  successeurs,  les 
dénominations  de  Tangout  et  à'Otiigour  aient  été  synonymes,  puisque 
ce  pays  étoit  habité  principalement  par  des  Turcs  Ouïgours. 

M.  Schmidt  répondra  peut-êife  à  cela  que  Fauteur  quil  a  cité  ne 
'est  pas ,  dans  cette  supposition  ,  exprimé  avec  une  rigoureuse  exac- 
litude,  et  qu'if  auroit  dû  dire  qu'on  Usait  jusque  ta  les  livres  de  Bouddha 
m  tangue  du  Tangout ,  pays  qui,  au  umps  dont  il  s* agit,  étoit  connu 
sous  le  nom  d*Ouigour,  Mais  il  est  avoué  de  tout  le  monde  que  les 
Orientaux ,  et  on  peut  le  dire  aussi  des  anciens  Grecs  et  Latins  ,  ne 
s'expriment  pas  avec  la  même  rigueur  qu exige  le  goût  des  modernes, 
et  que  cependant  on  ne  trouve  pas  toujours,  même  dans  nos  plus 
célèbres  écrivains.  Et,  puisqu'il  y  a  beaucoup  de  textes  qui  distinguent 
les  Ouigours  des  Tangouts,  la  saine  critique  veut  qu'on  exj>lîque  ,  s'il 
est  possible,  ce  qui  est  obscur  et  susceptible  d*un  double  sens ,  par  ce 
qui  est  clair  et  précis,  Cest  ici  le  cas,  ce  me  semble  ,  de  se  conformer 
à  cette  règle  j  et,  en  admeliarii  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels  "se 
fonde  M,  Klaproth,  faits  que  je  ne^puis  pas  discuter,  son  explication 
n'offre  rien  qui  répugne  à  la  vraisemblance.  Je  persiste  donc  à  penser 
que  si ,  dans  la  question  qui  divise  MM.  Schmidt  et  Kfaproth,  il  reste 
encore  quelque  incertitude»  ce  que  je  ne  crois  pas,  du  moins  jusqu'à 
ce  qu'on  produise  des  argumens  plus  forts  que  ceux  de  M.  Schmidt , 
la  vraisemblance  restera  acquise  à  lopinîon  qui  fait  des  Ouigours  une 
nation  de  race  turque* 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Tableau  des  mhiurs  françaises  aux  temps  de  la  chevalerie, 
tiré  du  roman  de  sire  Raoul  et  de  la  belle  ErmeUne ,  mis  en 
français  mode/ne  et  accompagné  de  notes  sur  les  guerres  générales 
et  privées,  sur  les  rapports  des  grands  vassaux  avec  le  roi,  éTc.  ; 
parL.  C.  P.  D.  V,  Paris,  Egron.  1815,  4  voL  in-S.r^ 
xvj.  ^p3,  3îp,  384  et  370  pages. 

Sî  Ton  demande  quelles  sont  les  preuves  de  I  authendciié  dû  roman 
de  sire  Raoul  et  de  la  Lelle  Erineiine,  La  préface  du  traducteur  iVç^n 
donne  pas  d'autres  que  les  caractères  mêmes  de  I  ouvrage.  En  effet  > 
les  récits  n'y  sont  jamais  interrompus  par  des  réflexions;  le  style  est 
simple,  il  na  rien  du  coloris  brillant  des  livres  modernes;  enfin  cette 
histoire  est  parsemée  d  anachronismes ,  dVrreurs  ,  dinvraisembiances, 
qu*un  romancier  de  notre  âge  auroit  su  éviter.  Voilà  de  quelle  mantère 
il  nous  est  démontré  que  cet  ouvrage  a  été  composé  ,  non  pas,  à  la 
vérité,  au  XIli/  siècle,  ^dont  il  doit  nous  retracer  les  mœurs,  mais  à 
la  fin  du  XIV.*  Le  traducteur  a  conservé  çk  et  là  quelques  lignes  du 
texte,  écrites  dans  le  langage  de  cette  époque;  et  c'est,  selon  lui, 
un  indice  de  plus  de  la  véritable  origine  du  livre. 

Si  ce  n'éioit  qu'un  pur  et  simple  roman,  nous  nous  serions  abstenus 
d'en  entretenir  nos  lecteurs,  d'autant  plus  qu'à  ne  considérer  que  le 
tissu  des  aventures  qui  le  rempli>sent,  il  nous  eût  été  peut-être  difficile 
de  lui  assigner  un  rang  très- distingué  dans  ce  genre  de  compositions. 
L'héroïne  et  le  hfros,  malgré  toutes  les  perfections  dont  lauteur  les 
a  doués,  ne  sauroient  plus  passer  pour  des  modèles;  ils  ressemblent 
trop  à  ceux  que  d'autres  romanciers  nous  ont  proposé  d  admirer.  En 
général  nous  n'avons  remarqué  aucun  trait  profond  dans  les  caractères > 
rien  de  frappant  ou  de  pathétique  dans  les  situations,  rien  d'inattendu 
dans  les  reconnoissances  ni  dans  les  catastrophes.  Au  milieu  d'un  asseg 
grand  nombre  d*acleurs,  nous  n'en  pourrions  guère  citerqu'un  seul  dont 
la  physionomie  ait  quelque  originalité;  c'est  un  vieil  écuyer,  nommé 
Jean  de  la  Tilgalle,  qui  nest  mis  en  scène  qu'au  dernier  tome.  On 
dislingue,  dans  ce  vofume  et  dans  les  précédens,  des  personnages 
fournis  par  l'histoire  ,  tels  que  le  roi  de  France  Louis  IX  ,  sa  mère 
Blanche,  son  épouse  Marguerite,  le  roi  d'Angleterre  Henri  III,  son 
ministre  Montfort-Leîcester,  les  seigneurs  deParthenay,  Guillaume 
et  Jacques  l'archevêque,  &c.  :  ils  nous  ont  paru  fidèlement  et  digne- 
ment représentés,  mais  sans  aucune  observation  nouvelle  sur  leurs 
moeurs  privées  ni  sur  leur  conduite  politique.  Toutes  ces  considéra- 
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rions  doivent  nous  disj)€nser  d'entreprendre  une  analyse  proprement 
dite  des  aventures  de  sire  Raoui  et  de  (a  belle  Ermeline.  Le  récit  en 
stroït  fort  long,  quoîCfu*ii  n'ait  pourtant  pas  toute  retendue  que  les 
quatre  volumes  semblent  promettre;  car  il  en  faut  retrancher  non- 
seulement  plus  de  cent  soixante  pages  de  notes ,  mais  aussi  environ 
cinq  cents  autres»  occupées  par  des  narrations  incidentes;  Histoire  des 
iroh  Pèlerins  ;  Histoire  de  la  princesse  Almodlc,  ou  est  incluse  celle  de 
X"  Ustelle  et  du  roi  pdicn  ;  Histoire  des  deux  Pèlerins  et  de  la  princesse 
de  Mingrilie;  Histoire  de  Charles  d*Albret  et  d'AIfàis,  De  ces  morceaux 
épîsodiquesi  le  dernier  est  le  seul  qui  tiemie  de  près  au  sujet  principal 
de  l'ouvrage  ;  mais  on  peut  excuser  tous  les  autres ,  d'abord  parce  que 
Je  roman  qu'ils  interrompent  n'est  pas  d'un  si  vif  intérêt  qu'il  soit 
très- pénible  de  %en  détacher,  ensuite  parce  que  (es  compositions  roma- 
nesques du  moyen  âge^  au  nom[>re  desquelles  ce  livre  veut  se  placer, 
offrent  en  effet  beaucoup  d'exeinpfes  d 'intercalatîons  de  celte  espèce. 

La  plupart  des  aventures  racontées  par  l'auteur  se  passent  en 
Saîntonge  et  en  Poitou,  entre  les  atinées  la^o  et  1246,  et  se  rat- 
tachent plus  ou  moins  h  rhisioire  politique  et  militaire  de  celte  époque; 
c'est  ce  qui  leur  communique  1  de  temps  en  lempsi  un  véritable 
intérêt.  Du  reste,  si  le  fond  et  le  plan  de  Touvrage  peuvent  essuyer 
des  critiques,  le  style  nous  paroît  mériter  des  éloges.  Nous  avouerons 
que,  dans  les  cent  premières  pages,  on  pourroit  trouver  la  narration 
un  peu  fente;  mais  elle  acquiert  ensuite  beaucoup  plus  de  vivacité,  et, 
en  demeurant  simple,  ainsi  q^xe  le  traducteur  a  pris  soin  de  l'annoncer, 
elle  se  revêt,  quoi  quil  en  ait  dit,  des  formes  et  des  couleurs  qui  con- 
viennent au  sujet.  Sous  ce  rapport,  ce  livre  n'est  point  à  confondre 
avec  la  plupart  de  ceux  du  même  genre  qui  se  publient  aujourd'hui 
en  France;  et  bien  que,  par  sa  matière,  il  semble  appartenir  à  la 
littérature  qui  se  qualifie  romantique,  le  caractère  des  idées,  le  choix 
des  détails,  la  pureté  du  langage,  la  vérité  des  expressions,  annoncent 
un  goût  formé  par  Fétude  des  meilleurs  modèles  de  l'art  d'écrire.  Mais 
ce  qui  le  recommande  encore  davantage,  et  ce  qui  nous  a  donné 
lieu  de  le  distinguer,  c'est  qu'il  est  destiné  à  offrir  le  tableau  des  mœurs 
du  XIIK*  siècle,  des  refatîons  politiques  dont  se  composoit  alors  le 
régime  fèodal,  des  habitudes  domestiques  et  publiques  des  diverses 
classes  de  la  société.  Il  met  en  action,  il  traduit  en  scènes  drama- 
tiques, toutes  les  notions  historiques  que  Pasquier»  Fauchet,  Legendre, 
Sainte-Paîaye,  Legrand  d'Aussy ,  &c. ,  ont  recueillies  sur  rancienne 
chevalerie,  sur  les  écuyers,  les  damoiseaux,  les  pages,  les  rois  d'armes, 
les  hérauts,  les   cris,  les  bannières,  les  bans  et  larrière-ban  ,  les 
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combats  ^  ootr«ice,{es  comLau  airec  armes  cotmotses»  les  laagnoisM 
ie%  joules  y  les  fraierartés  d*annes  et  (f  adoption,  (es  chasses,  les  repfts» 
et  pfuàieufs  autres  déulb  des  moeurs  de  ce  temps,  Llustoire  Gtiéfsm 
n'a  pas  été  négligée  dans  ce  tableau;  plusieurs  trouvères  ei  crouba- 
d«>urf  y  figurent»  et  Von  j  trouve  des  aperçus  sur  Fétat  de^  deux 
bngoeî  vulgaires  d'oyl  et  d'oc.  Nous  devoos  ajouter  que  certaines 
l^iiraei  de  Fouvrage  sont  parsetnées  de  traductions  ou  îmitatioos  cti 
ven  ;  chansons  ,  tensoris  ^  lays  et  autres  poésies*  Ces  morceatix  ne 
sont  ps  sans  mérite  ;  néanmoins ,  à  les  euminer  avec  rigueur  »  on 
traui^eroit  |>efit-étre  que  les  pensées  et  les  tours  y  prennent  souvent 
un  caractère  beaucoup  trop  moderne  »  et  qu'au  contraire  la  naïveté  y 
descend  quelquefois  jusqu'au  pur  prosaïsme.  Voici  des  stances  qu*oa 
}>aurrofl  w^  comme  exemple  de  ce  second  défaut  : 
Désirant  avec  brenveiilaDce 

Céder  à  leurs  prétentions^ 

Je  veux  qu'une  sage  ordonnance 

FtJEC  leur»  attribuiioni .  • . , 
A  ces  charges  sf  glorieuses 

J'ajoute  encor  d*autfes  bienfaits, 

Et  de  mes  grâce*  précieuses 

Ils  vont  connoitre  les  effets. 
Avant  ia  fin  de  la  journée, 

L'un  et  Tantre,  au  gré  de  ses  voeux  « 

Verra  le  dieu  de  Thyménée 

Lut  présenter  les  plus  doux  nœuds* 

Dans  les  pièces  mêmes  où  fa  poésie  a  plus  de  vivacité  ou  d élévation, 
la  diction  conserve  un  caractère  indécis  ;  elle  offre  une  sorte  de  mélange 
de  l'ancien  langage  avec  celui  des  derniers  siècles: 

Maii|  sur  ma  lyre,  aux  gentes  damoiselles 

Lorsque  je  fais  répéter  ces  leçons, 

Cruels  pensers  m'accablent  de  tristesse; 

Et  quand  ma  voix,  par  des  couplets  joyeux. 

Est  Cuti Jam née  à  penidre  VaUgresse 

Jl  nous  i^cmlile  que  ce  dernier  vers  n  est  pSs  du  même  âge  que  le  pr^miKt 
et  lé  troisième;  et  nous  en  dirions  autant  de  ces  deux-ci: 
Preux  chevaliers,  et  vous  tant  belles  dames. 

Qui  de  mes  maux  écoutez  les  récils. 

Aprèi  tant  belles  dames,  on  attend  les  récits  tCQUtei  plutôt  quVcairi^y 
///  récits. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  anadironismes  et  des  erreurs  que  M-  L. 
C.  P.  D,  V,  a  cru  devoir  mainitfnir  dans  ce  qu*il  nomme  le  texte ,  afin 
de  les  relever  dans  les  petites  noïes  qu'il  a  [eiées  au  bas  des  pages,  et 
dans  fes  remarques  plus  étendues  qui  terminent  chaque  volume;  les 
inexactitudes  qu'il  seroit  po<>5ibIe  de  reprendre  dans  ces  remarques  elles- 
mêmes  sont  fort  légères.  II  y  est  parlé  du  trouvère  Rutebeuf  comme  déjà 
célèbre  en  124^:  il  lest  deveiiu  en  effet  sous  le  règne  de  S,  Louis; 
mais  comme  il  n'eji  mort  qu*en  t  j  1  o»  on  peut  douter qu*il  eût  acquis , 
avant  1245,  une  réputation  si  brillante.  Sa  pièce,  îniitulée  Miracle 
de  Tltéopkile  ,t%i  donnée  ici  pour  un  essai  de  poésie  dramatique  ;  ce 
n'est  au  fond  qu'un  récit  interrompu  par  les  discours  des  personnages» 
et  Ton  ne  sauroit  guère  y  découvrir  le  germç  du  drame»  plus  que  dans 
les  lensons,  les  églogues  et  les  autres  poésies  dialoguées.  Ea  parlant  des 
différentes  manières  de  commencer  l*année,  fauteur  semble  croire 
que  la  formule  depuis  /'incarn/jfhn  indique  le  2j  mari  comme  point 
de  départ,  tandis  que  les  ans  de  fa  nativité  s'ouvrent  au  2  j  décembre: 
maîj  les  deux  formules,  ab  inCfirnatione  et  à  Christo  nûfû,  ont  été  sou- 
vent employées  comme  absolument  synonymes,  et  se  sont  appliquées 
Tune  et  Fautre  à  des  années  dont  Fouverture  répondoit  à  de  tout 
autres  fours.  Encore  une  foii,  ces  observations  critiques  seroient  d'une 
très-foïble  importance,  et  nous  croyons  pi.  s  utile  de  présenter  le  germe 
de  quelques  réflexions  générales  sur  la  nature  même  de  l'ouvrage. 

If  y  a  long-temps  qu'on  a  conçu  ridée  d'associer  les  fictions  à 
rhisioîre;  cette  intention  se  découvre  plus  ou  moins  dans  les  produc- 
tions de  la  plupart  des  romanciers  français,  depuis  le  moyen  Ige  jus- 
qu'à MJ^'  de  Lussnn.  Mais  ces  auteurs  s'étoient  proposé  de  confondre 
par-tout  le  vrai  et  l'imaginaire  ;  ils  avoient  espéré  de  les  embellir  l'un 
par  Pautre:  on  a  mieux  senti,  depuis  un  demi-siècle,  la  nécessité  de 
les  séparer,  et  de  n'employer  la  fable  qu'à  rendre  plus  sensibles  cer- 
tains détails  de  la  vie  sociale,  indiqués  plutôt  que  décrits  dans  les  livres 
des  chroniqueurs  et  des  historiens.  Il  s'est  formé,  dans  cette  vue,  un 
genre  de  roman  historique  véritablement  nouveau,  et  qui  atteste  le 
progrès  de  fa  saine  critique.  Déjà  recommandé  par  d'éclatans  succès 
chez  une  nation  voisine,  ce  genre  ne  peut  manquer  d'être  cultivé 
parmi  nous;  et  quelque  lents  ou  imparfaits  que  ses  progrès  y  puissent 
être,  toujours  imprîmera-t-il  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  hono- 
rable à  une  branche  de  littérature  qui,  jusqu^à  nos  jours,  s'éloît  plus 
sourent  montrée  futile  ou  dangereuse  qu'rmtructîve  et  intépessanie. 
OpeiKÏant  il  seroit  possible  de  redouter  encore,  pour  Télude  posi- 
tive de  l'histoire ,  ce  contact  si  continu  des  faits  et  des  contes ,  de 
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la  fiction  et  de  la  science.  Qui  nous  assure  qu'environnée,  ef 
de    tant  de   brillans    mensonges»   la  vérité    ne   sera   jnma!s   aîiérée  î 
Qui  nous  répond  sur-tout  qu'on  ne  tranchera  point  îi  chaque  instant, 
par  des  récits  affirmatifs,  un  grand  nombre  de  questions  indécises, 
et  que,  par  cet  ensemble  de  narrations,  tantôt  feintes,  tantôt  présentées 
comme  réelles ,  on  ne  donnera  pas  de  très-fausses  idées  du  caractère 
général  des  faits  î  Par  exemple,  et   pour  revenir    au    roman  de    sîre 
Raoul  et  de  la  belle  Ermeline,  le  résultat  de  Touvrage  est  de  repré- 
senier  les  insiilutîons  chevaleresques,  et  même  plus  générnlemem  les 
mœurs  du  moyen  âge,  comme  des  modèles  de  sagesse,  de  bravoure  » 
de  courtoisie  et  de   sociabilité;  Fauteur  les  admire  presque  sans    ré- 
serve, et  il  entraîne,   autant   qu'il  est  en  lui,    ses    lecteurs    à   leur 
rendre  les  mêmes  hommages»  Notre  intention  n'est  pas  de  contredire 
ici  ce  résultat;  nous  dirons  seulement  que,  pour  être  ou  j>arfaitemenl 
établi,  ou  convenaljlement  restreint,  il  exigeront  des  discussions  his^ 
toriques  et  morales  que  le  genre  de  cette   cotnpositîon  n'admettoit 
pas,  et  qui  n*onl  pu  même  entrer,  à  beaucoup  près,  dans  les  notes 
qu'on  y  a  jointes. 

DAUNOU. 


Tj^ansactions  of  îhe  royal  asiatic  Society  of  Créai  Britûîn 
and  Ireland;  voL  I ,  part*  K  London,  1824  ,  /V-f.^  de  xxiî| 
et  154  pages. 

SECOND   EXTRAIT    (l). 

L'ESSAi  sur  la  philosophii  des  Hindous  par  M.  Colebrooke  ,  a 
été  lu  devant  la  Société  asiatique  de  Lojidres,  dans  deux  séances 
différentes,  et  il  a  été  inséré  en  deux  parties  dans  le  pre/nier  volume 
des  Transactions  de  celle  compagnie;  il  y  occupe  en  tout  cinquante* 
deux  pages  ,  où  Ion  trouve  Texposition  la  plus  claire,  la  plus  authen- 
tique et  la  plus  complète  qui  ait  encore  été  donnée,  des  opinions 
philosophiques  des  Hindous,  selon  les  systèmes  appelés  j^/tXA^/j, 
nîaya  et  vdisishika.  Le  savant  auteur  nous  laisse  espérer,  sans  prendre 
à  cet  égard  aucun  engagement  formel,  qu'il  pourra  donner  une  série 
de  mémoires  sur  les  différentes  écoles  philosophiques  de  rHindoustau. 
La  manière  véritablement  supérieure  dont  il  sest  déjà  acquitté  de  la 


(i)  Voyez  le  cahier  d*avril  1825^/7.  ^y. 
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première  partie  de  ce  beau  travail ,  en  fera  vivement  désirer  la  conti- 
nuation par  tous  ceux  qui  attachent  du  prix  à  des  reclierches  pro- 
fondzîs,  consciencieuses  et  productives,  appliquées  à  Tun  des  sujets 
les  plus  dignes  d'occuper  les  esprits  éclairés  et  méditatifs  (i). 

On  sait  que  les  Hindous  possèdent  diâ%rens  systèmes  anciens  de 
philosophie  «qu'ils  considèrent  comme  étant  orthodoxes ^  c'est-à-dire, 
conformes  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique  des  Védas;  et  qu'ils 
ont  aussi  conservé  d'autres  systèmes  qui  passent  pour  hétérodoxes , 
parce  qu'ifs  sont  incompatibles  avec  la  doctrine  de  ces  livres  sacrés. 

Les  deux  écoles  de  métaphysique  qui  prétendent  au  plus  haut  degré 
d*brthodoxie>  sont  lepourva  mimansa,  fondé  par  D/aïmiiii  y  dans  Finten- 
tion  expresse  d'appliquer  Fart  de  raisonner  à  l'interprétadon  des  Védas , 
et  ïouttara-mimansa ,  communément  désigné  par  le  nom  de  yedanta; 
ce  dernier  système  »  attribué  à  Vyasa»  tire  du  texte  des  livres  sacrés  une 
psychologie  raffinée  qui  va  jusqu'à  nier  Fexistence  de  la  matière.  Le 
niaya ,  dont  Fauteur  reconnu  est  Gotama>  est  un  troisième  système  » 
consistant  dans  une  classification  philosophique  avec  des  règles  précises 
pour  le  raisonnement ,  qu'on  peut  jusqu*à  un  certain  point  comparer 
à  la  dialectique  de  l'école  d* Aristote.  Enfin  un  quatrième  système  »  quJL 
passe  sous  le  nom  de  Kanadi»  porte  la  dénomination  de  valseshika, 
et  repose  sur  la  doctrine  des  atomes  ;  mais  ce  dernier  n'est  déjà  pas 
regardé  comme  entièrement  orthodoxe,  et  il   en  est  de  même  du 
sankhya,  système  mixte»  en  parde  hétérodoxe,  et  en  partie  conforme 
à  la  pure  croyance  indienne,  lequel  se  subdivise  encore  en   deux 
parties ,  l'une  le  sankhya  proprement  dit ,  dont  la  doctrine ,  manifeste- 
ment liée  à  celle  des  sectes  de  Djaïna  et  de  Bouddha ,  est  le  principal 
objet  dont  M.  Colebrooke  se  soit  occupé  dans  son  premier  mémoire, 
et  l'autre  est  plus  connue  sous  le  nom  de  yoga. 

Le  nombre  des  traités  de  philosophie  réputés  hérétiques  est  très- 
considérable*  Les  plus  connus  sont  ceux  de  Tcharvaka,  qui  expose 
les  dogmes  de  la  secte  jdes  Djaïnas,  et  de  Pasoupata.  Ces  écrits, 
aussi  bien  que  ceux  auxquels  on  reconnoît  un  degré  plus  ou  moins 
élevé  d'orthodoxie,  sont  fréquemment  cités  par  les  auteurs  attachés. 

(i)  Le  Journal  asiatique,  cahier' de  man  182;  (tom.  VI, p.  165), contient  déjà 
une  analyse  des  mémoires  de  M..  Colebrooke,  par  M.  Burnouf  fils.  Nous  prenons 
la  liberté  de  la  recommander  à  nos  lecteurs ,  parce  qu'elle  est  exacte,  concise, 
et  que  son  auteur,  qui  donne  chaque  jour  de  nouveaux  gages  à  la  science,  a 
acquis ,  par  une  étade  approfondie  du  samscrit ,  plus  de  moyens  eue  nous 
n'en  pouvons  avoir  d'apprécier,  sous  le  rapport  littéraire,  le  travail  du  savant 
président  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

Rrrr  2 
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au  syitèrae  sankkya  ;  et  c*esl  sous  ce  rapport  seulement  qucr  M.  Cofe- 
brooke  a  été  conduit  à  en  &ire  mention  dans  la  première  pgu^ie  de 
ion  Essûh 

Le  nom  même  de  îûnkhya  devient,  dès  le  commencement ,  I objet 
d'une  observation  importante  :  ce  nom  signifie  namtrt  et  raîsannemati. 
Ceux  qui  seroient  disposés  à  adopter  la  première  signification  » 
pourroient  être  tentés  de  chercher  dans  le  système  auquel  on  l'ap- 
plique une  analogie  quelconque  avec  la  philosophie  pythagoricienne. 
M*  Colebrooke  adopte  de  préférence  fa  seconde  inrerpréiation ,  et» 
soutenu  de  Tautorité  des  commentateurs  indiens  eux-mêmes,  il  dé  fin  t 
le  sanhhya  ,  la  découverte  de  l'ame  au  moyen  d'une  distincihn  exaci,^ 
the  discovery  ùf  soûl  by  means  of  a  right  discrimination. 

Il   est   assez  naturel  de  désirer  connoître  Tâge    et  les  princrpaJes 
circonstances  de  la  vie  de  Kapila ,  celui  qui  passe  pour  le  fondateur 
de  la  philosophie  sankhya.  Mais   c'est   une  recherche  dans  laquelle 
on  es(  immédiatement  arrêté  par  une  de  ces  difficultés  malheureuse- 
ment si  communes  dans  les  études  indiennes,  et  qui  sont  le  tourment 
des  bons  esprits  qui  s'y  livrent.  On  ne  sait  rien  d*historique  sur  celui* 
auquel  im  rapporte  finstitution  de  ce  système*  Selon  les  uns,  il  éioîr 
fils   de  Brahma,   et    Tun  de%    sept  grands  saints   nommés  dans    les 
théogonies  anciennes;  d'autres  en  font  une  incarnation  de  Vischnou  , 
ou    d'Agni,  le  dieu  du  feu,  I(   avoit   la   connoissance  tnluiiîve   de» 
choses^  et  la  vertu  irmée,  un   pouvoir  transcendant  et  d'autres  per- 
fections quil  tenoit  de  la   création  primitive.  Après  avoir  rassemblé 
j  lusieurs  assertions  de  ce  genre ,  M,  Cokbrooke  conclut  en  disant 
qu'on  peut  mettre  en  doute  si  Kapila  n*étoit  pas  un  personnage  tout- 
àrfait  mythologique  auquel  le  véritable  auteur  du  système  philosophique , 
quel  quïlfût,  a  jugé  à  propos  d'attribuer  sa  doctrine. 

Une  collection  d'anciens  aphorismes  ,  en  six  lectures,  et  portant  Je 
nom  de  Kapila,  existe  sous  le  litre  de  Sankhya-p  avatchana.  Par  un 
de   ces   anachronismes   qu'il    faut    s'attendre    h    rencontrer  dans    les 
meilleurs  livres  samskrits,  cet  ouvrage,  attribué  h  Kapila  ,  co  îtient  des 
citations  empruntées  au  disciple  de  lun  de  ses  élèves»  Il  en  existe 
deux   textes  difTérens,  qui  se  complètent  l'un  I autre ,  et  qui  sont 
comme  résumés  dans   le   Tatwa  samasa  du  même  auteur.  Des    siit 
lectures  ou  chapitres  dont  il  se  compose,  les  trois  premiers  offrent, 
une  exposition  de  la  doctrine  du  sankhya  ;  le  quatrième  contient  des 
comparaisons  destinées  à  IVclaircir,  avec  des  exemples  tirés  des  récits 
fabuleux;  le  cinquième  est  consacré  à  la  conuoverse,  et  ïtn£enn^  une 
réfuiatîon  des  opinions  des  autres  sectes;  Iç  sixième  er  dernier  traite , 
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Avec  plus  Jétendue,  de   quelques  points    les  plus  importans   de  h 
doctrine.  Le  Karika  est  un  autre  ouvrage  ,  écrie  en  vers ,  qui  pass€ 
pour  classique   dans  cette   matière.    11  est  formé    de  soixante-douze-j 
biances,  dans  le  mèire  âriâ,  et  Ton  en  attribue  !a  composition  à  Iswara* 
Kiischiiat  qui  avoit ,  par  differens  intermédiaires»  reçu  renseignement j 
de  Pantdiabîkha,  qui  le  lenoii  d*Asouri ,  disciple  de  Kapila.  Tous  ces 
livres  forment  la  base  d'un  grand  nombre  de  commentaires ,  enîreprij 
dans   des   vues   différentes  >   et  rédigés   par  des  auteurs  Cjui  avoienf^ 
chacun   leurs    opinions   particulières,   M.    ColeLrooke    les   passe  en^ 
xevue  avec    rapidité,  et  s'efforce  de  jeter  du  jour   sur  Tordre  et  la 
succession  de  ces  divers  travaux»  Mais  chez  une  nation  qui  n'a  pay 
de   chronologie  p   Thistoire  littéraire  se   ressent  inévitablement   de   la 
confusion  qui  résulte,  dans  toutes  les  branches  de  connoissances ,  de 
l'absence  des  dates  et  de  toute  notion  sur  Tâge  des  monuniens* 

De  la  variété  des  vues  chez  les  partisans  du  sankhya,  sont  néeii 
trots  écoles  auxquellest  d'après  les  noms  qui  leur  sont  assignés  ,  on 
auroit  peine  à  supposer  une  communauté  quelconque  Jojnnions  et 
de  doctrines.  L'une  est  celle  de  Patandjali ,  ou  des  théistes ,  qui 
reconnoît  un  Dieu  suprême  ;  Tautre  est  l'école  de  Kapila ,  ou  des 
athées ,  qui ,  comme  les  Dfaïnas ,  n*admet  pas  le  créateur  ni  la 
providence  régissante  de  l'univers  ,  mais  seulement  des  êtres  supérieurs 
~h  Thomme,  et  toutefois,  comme  lui,  sujets  au  changement  et  à  h 
transmigration*  La  troisième,  qui  «sur  plusieurs  points,  participe  des 
^  deux  autres,  considère  la  nature  comme  une  illusion*  La  théogonie 
fou  cosmogonie  enseignée  dans  les  Pouranas ,  et  même  au  com- 
mencement des  lois  de  Menou ,  n*a  rien  de  contraire  aux  dogmes 
de  cette  dernière  école* 

Quel  que  soit  au' reste  le  parti  quon  ait  pris  à  Tégard  de  ce  point* 
fondamental  I  l'objet  commun  et  hautement  avoué  de  toutes  les  écoles 
du  sankhya,  comme  de  tous  les  autres  systèmes  indieiis  de  philosophie, 
ivexy  est  pas  moins  d'enseigner  les  moyens  d  obtenir  la  béatitude 
éternelle  après  la  mort ,  si  Ton  ne  petit  en  jouir  auparavant*  «  L'aine 
»  doit  être  connue  ,  dit  un  passage  des  Védas;  elle  doit  être  distinguée 
••de  la  nature;  de  celte  manière  elle  ne  revient  plus*»  Cest-à-dirç 
que,  par  la  cormotssance  de  la  nature  de  famé,  on  parvient  k' 
l'exempter  de  fa  métempsychose,  exemption  qui  est  le  but  auquel 
tendent  pareillement  les  autres  sectes  philosophiques-  «  La  vraie 
>î  science,  dit  Kapila,  peut  seule  nous  délivrer  entièrement  et  défini- 
>*  tivement  du  mal;  les  moyens  temporaires  qui  servent  à  exciter  le 
»  plaisir  ou  à  adoucir  les  fiiatix  de  Tespiit  et  du  corps  »  sont  imuffijans" 
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«pour  cet  objet;  les  ressources  spirituelles  de  h  religion  prniiq  ^ 
»  sont  imparfaites,  puisque  le  sacrifice  >  la  pfus  eflicace  de  tou^rs 
»  Ie$  observances,  est  accoiiipagné  du  meurtre  des  ammsiuK^  et.nc^t 
»  par  conséquent  pas  innocent  et  pur  ;  les  récompenve^i  célestes 
y*  des  actions  pieuses  sont  transitoires,  Ce  n'est  pas  pourtant  qii  un 
M  atténue  fe  mérite  de  ces  actions  ni  des  sacrifices  en  |>articiitier, 
>»  Vasu^a-medha  t  ou  rirnmolation  d*un  chevaf  ,  subjugue  tous  le* 
»»  mondes  »  surmonte  la  mort ,  efface  le  péché  et  expie  le  sacrilège, 
»  Mais  les  êtres  mêmes  qui  ont  bu  k  jus  de  ra>clépiâs  (  i)  et  qui 
3»  sont  devenus  immortels  ;  les  dieux  enfin ,  d'après  les  idées  des  Hindous, 
5»*sont  enveloppés  dans  les  destructions  périodiques  de  Tunivers.  Plu* 
»  sieurs  milliers  dlndras  et  d*autres  dieux  ont  passé  dans  autant  de 
>»  périodes  succesHves,  vaincus  par  le  temps;  car  le  iemj/s  esi  difficile 
»  h  vaincre  (2)*  » 

II  jr  a  trois  sortes  de  maux  dont  on  s*exempte  à  perpéluiié  par 
une  connoîssance  parfaite  de  là  venté,  savoir,  le  mal  intérieur,  cor- 
porel, comme  dans  la  maladie,  ou  mental,  comme  dans  la  cupidité  « 
la  colère  et  les  autres  passions;  le  mal  extérieur,  causé  par  un  être 
du  monde,  et  enfin  celui  qui  est  produit  par  Paction  tfun  être  supé- 
rieur y  ou  par  une  cause  fortuite.  La  connoîssance  qui  en  délivre 
consiste  à  distinguer  exactement  les  principes  perceptibles  ou  imper- 
cepiibles  du  monde  matériel,  et  les  principes  sensitifs  ou  cognitifs  de 
Famé  immatérielfe.  Les  moyens  qui  y  conduisent  sont  au  nombre  de 
trois,  sans  compter  l'intuition >  qvii  est  le  partage  des  êtres  cïun  ordre 
supérieur:  la  perception,  Finduciion  et  Taffirmaiion»  Toutes  les  autres 
sources  de  connoîssances  indiquées  par  les  autres  écoles  se  lapportenl 

ces  trots,  par  lesquelles  on  arrive  à  la  démonstration  ei  l'on  atieim 
la  certitude.  La  comparaison  ou  lanalogie  des  logiciens  de  Técole  de 
^Gotama  entre  dans  les  trois  moyens  reconnus  ici ,  et  il  en  est  de 
fînème  de  la  tradition  et  des  autres  procédés  enseignés  par  Djaiminî, 
On  rejette  comme  nayant  pas  une  autorité  suffisante  les  opinions  des 
philosophes  qui  comptent  un  plus  petit  nombre  de  principes  de  nos 
connoissances ,  et  notamment  celles  de  Tcharvaka,  qui  s  attache  ex- 
clusivement à  la  perception,  et  des  Vahcs h ikas,  qui  n  admettent  pas  la 
tradition. 

On  distingue  trois  sortes  rfînductions  :  celle  de  la  cause  à  Teffet , 
comme  quand   on   conclut  de  la  vue  d*un  nuage  épais   qu'il  va  se 


(t)  Sama,  !a  plante  de  la  lune,  asclevias  acida,  —  (2)  Timt  is  haret  im 
cvercomt*  Gotmna,  lur  la  11/  partie  du  Kariha* 
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résoudre  en  pluie;  celle  de  Tefiel  à  h  cause»  comme  lorsqu'on  déduit 
Texisience  du  feu  dans  un  endroit  élevé  où  Ton  aperçoit  de  la  fumée; 
et  entin  celle  €juï  s'applique  à  tout  autre  rapport  que  celui  des  causes 
et  des  efl'ets  ,  comme  quand  on  conclut  de  lobservation  des  difie* 
rens  aspects  du  disque  de  b  lune,  que  cet  astre  se  meut,  ou  de 
I  épreuve  faite  sur  une  petite  quantité  d'eau  de  mer,  que  la  mer  est 
salée,  &c. 

Relativement  à  la  tradition  ou  aflfîrmation  directe  1  on  remarque 
quelle  doit  s  entendre  des  Védas,  ou  livres  sacrés,  lesquels  ren- 
ferment les  souvenirs  de  ces  mortels  privilégiés  qui  se  sont  rappelé 
certaines  circonstances  de  leur  vie  précédenie;  comme  lorsque,  dans 
un  dialogue  cité  des  Vcdas,  le  sage  Djaïghisavia  assure  qu'il  a  vu  et 
par  conséquent  qu'il  se  rappelle  dix  renouveUemens  de  iunivers.  On 
exclut  de  ce  moyen  d'obtenir  des  notions  exactes  les  prétendues 
révélations  des  imposteurs  et  des  barbares;  mais  on  y  comprend,  dans 
un  $tn&  plus  étendu,  tout  mode  d'information  orale  ou  de  communi- 
cation verbale  d*où  la  connoissance  de  la  véiiié  peut  être  tirée. 

Lernpfoi  de  ces  irois  moyens  conduit  par  un  exercice  régulier 
du  jugement  et  une  application  exacte  de  la  faculté  de  raisonner,  à 
découvrir  vingt-cinq  principes  dans  lesquels,  selon  le  système  sankhya, 
consiste  la  connoissance  de  fa  vérité. 

La  nature,  prakriti  ou  mauld-prûhriti,  est  le  premier  de  tes  vingt- 
cinq  principes.  La  définition  qu'on  en  donne  Ici  n  est  pas  trop  intel- 
Jigible,  et  semble  même  renfermer  quelques  contradictions.  Cest, 
dit-on,  la  racine  et  forigine  plastique  de  tout;  la  cause  universelle, 
matérielle,  identifiée,  dans  les  cosmogonies  anciennes,  avec  maya 
ou  filluston,  et,  chez  les  mythologues,  avec  brahmi ,  le  pouvoir  ou 
I  énergie  de  fîrahma*  C'est  la  madère  éternelle  ,  sans  parties,  que  Ton 
connoît  par  ses  eflets ,  qui  produit,  mais  n'est  pas  produite. 

Le  second  principe  est  rintelligence,  bouddlu  ou  mahat  [le  grand], 
première  production  de  la  nature,  incréée,  générative  et  produisant 
elle-même  les  autres  principes.  Celui-ci  est,  pour  les  mythologues  qui 
s'attachent  au  sankhydt  le  même  que  la  triade  indienne.  Mahai  pro* 
duit  par  la  matière  tnodifiée,  dit  une  ancienne  cosmogonie  (tj,  se 
manifeste  en  une  seule  personne  et  trois  dieux  [  tka  mourus  ttaya 
dîvah] ,  sous  la  triple  influence  de  la  bonté,  de  la  passion  [foulness] 
et  de  l'obscurité,  selon  (a  traduction  que  donne  M.  Colebrooke  de 
ces  noms ,  et  qui  laisse  matière  à  quelques  doutes« 


(i)  L^  Mauaya  pouranaé 
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La  conscience ,  ahankara  ,  ou,  selon  le  sens  littéral  Ai  mot,  fe 
sentiment  du  moi,  procède  du  principe  intelleciuel  et  produit  ceux 
qui  suivent;  sa  fonction  particulière  est  la  conviction  personnelle:  c*est 
b  croyance  que  }e  suif  pour  quelque  chose  dans  la  perception  et  Im 
mMitation  ,  que  les  objets  de  sentiment  me  touchent^  en  un  mot, 
que  JE  SUIS. 

Les  principes  qui  suivent  ceux-Ih  sont  distribués  en  classes.  Cinq 
particules,  rudîmens  ouatâmes,  appelés  tanmatra^  perceptibles  pour 
les  êtres  d*un  ordre  supérieur,  mais  insaisissables  pour  les  organes 
grossiers  du  genre  humain  ,  dérivent  du  principe  de  la  conscience  , 
et  donnent  eux-mêmes  naissance  aux  cinq  élémens.  Ce  sont  les 
principes  du  son,  de  ratirîbut  tangible»  de  la  couleur,  de  [a  javeur» 
et  de  Fodeur.  Nous  oserions  appeler  Paitenlion  des  méiaphysicieos 
sur  ces  cinq  particules,  qui  nous  paroîtroient  représenter  les  cinq 
types  intellectuels  des  élémens ,  dans  un  ordre  d'idées  qui  n*esl  peut- 
être  pas  aussi  étranger  au  fond  de  la  doctrine  sankhya,  que  te  savant 
auteur  angfaîsparoît  Favorr  pensé.  Onze  organes  servent  à  la  perception 
et  à  Taction,  savoir,  à  Textérieur,  l'œil,  Toreille  ,  le  nez,  ta  langue 
et  la  peau,  Torgane  de  la  parole,  les  mains,  les  pieds,  forifice 
intestinal  et  les  organes  de  la  génération:  et  h  l'intérieur,  le  manas  ou 
mens,  parlîcïpant  du  sentiment  et  de  faction.  Les  sens  externes 
perçoivent ,  le  sens  interne  examine ,  la  conscience  fait  lapplicâtion 
personnelle,  et  rmteflrgence  résout;  tes  organes  extérieurs  exécutent. 
Ce  sont  là  les  treize  instrumens  de  connoissance,  trois  internes  cl  «lix 
externes,  qu'on  nomme  les  trois  gardiens  et  les  dix  portes. 

Les  cinq  élémens  produits ,  ou  peut-être  reproductions  matérielfes 
des  cinq  atomes  élémentaires,  sont  1  ether,  fluide  répandu  dans  f espace, 
véhicule  du  son;  fair,  susceptible  d'être  entendu  et  touché;  le  feir, 
qu  on  peut  entendre ,  loucher  et  foir-;  feau  ,  qui  peut  être  entendue^ 
touchée,  vue  et  goûtée  ;  et  la  terre,  sensible  pour  l'ouïe,  fe  toucher, 
la  vue,  fe  goût  et  l'odorat. 

Le  vîngt'cinquîème  et  dernier  principe  est  Vame ,  pourouska , 
poumas  ou  atman,  laquefle  n'est  ni  produite  ni  productive ,  mars 
muftipte,  individuelle  ,  sensiiîve  ,  éterneJIe  ,  inaltérable  et  immatériefle^ 
l«s  théistes  écartent  la  notion  de  rindividualité  de  famé,  et  la  rem- 
placent par  celle  qu'ils  attachent  au  moi  Jswara ,  Dieu,  le  maître 
du  monde, 

L'ame  aspire  à  la  jouissance  ou  à  fa  délivrance;  pour  Ton  comme 
pour  l'autre  de  ces  deux  objets  ,  elfe  est  douée  d'un  corps  subtH ,  à 
la   formation  duquel  les   atomes  élémentaires  concourent  seuls   avec 
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i  intelligence,  lu  conscience,  le  mens  et  les  organes  de  m  vie  ,  en 
tout  dix-sept  principes.  Le  résultat  de  cette  association  est  un  être 
priinurdiaf,  nommé  /ingû,  /ingasarira ,  ou  sovkschma'Sdnra  ;  c*est 
un  atome  animé  trop  subtil  pour  être  retenu  ou  fixé;  aussi  le  nomme- 
t-on  ntivahika  [surpassant  fe  vent  en  vitesse]:  W  n*esi  pas  capable 
(de  jouissance,  à  jnoins  qu'il  ne  soil  uni  à  un  corps  plus  grossier;  mais 
il  est  susceptible  de  sentimens,  M.  Colebrooke  considère  cette  concep- 
tion comtne  une  sorte  de  compromis  entre  les  partisans  du  dogme 
lafiîné  dune  ame  immatérielle,  et  les  esprits  grossiers  qui  trouvent 
quelque  difficulté  h  concevoir  fexistence  individuelle  indépendamment 
de  la  matière.  Je  serois  porté  à  supposer  qui!  pourroit  être  resté 
dajis  les  originaux  quelque  obscurité  relativement  à  cette  notion ,  qui 
ne  se  lie  bien  naturellement  ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  suit, 
et  qui  louche  au  point  le  plus  curieux  de  la  philosophie  indienne» 
la  naissance  des  individus.  On  seroii  tenté  d'y  voir  Vidée  ou  le  type  de 
fintelligence  humaine,  dans  la  doctrine  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
que  M  Colebrooke  n'a  nulle  part  indiquée  comme  ayant  le  moindre 
rapport  avec  le  sankhya. 

L'atome  animé  revêt ,  pour  arriver  à  la  jouissance ,  un  corps  plus 
grossier,  coinposé  des  cinq  élémens,  suivant  les  uns;  de  quatre,  à 
I exclusion  de  l'éther^  selon  les  autres;  et  de  terre  seulement,  d'après 
une  troisième  opinion.  Ce  corps  est  périssable ,  tandis  que  Tatome 
nnimé  passe  successivement  par  plusieurs  corj>s,  comme  un  acteur 
change  de  costume  suivant  ses  rôles.  L'atome  animé  ►  ou  peut-être 
un  autre  corps  intermédiaire  d'une  substance  trés-iénue,  est  conçu 
comme  s'étendani  au-dessus  du  crâne»  à  l'exemple  d  une  flamme  qui 
s  élève  au-dessus  de  la  mèche- 
La  création  corporelle ,  consistant  dans  Tunion  des  âmes  avec 
des  corps  grossiers  >  comprend  huit  classes  d'êtres  supérieurs ,  et  cinq 
d'êtres  inférieurs;  ce  qui,  conjointemetit  avec  I*homme,  constitue 
quatorze  classes  d*ètres  distribués  dans  les  trois  mondes.  Les  êtres 
supérieurî?  à  l'homme  sont  les  Brahmas ,  les  Praàjapath ,  les  Jndms, 
les  Pitris ,  hs  Candharvas,  les  Yahshas ,  les  Rakskûsas  ,  et  les 
P'tkaUhas  »  c'est-^-dire,  les  dieux,  les  demi-dieux,  les  démons  et  les 
mauvais  esprits  de  la  mythologie  des  Hindous.  Les  êtres  inférieurs 
sont  les  quadrupèdes»  divisés  en  deux  ordres,  les  oiseaux,  les 
reptiles,  fes  poissons  et  les  insectes. 

Indépendamment  de  fa  double  création  des  individus  et  des  corps, 
qui  appartiennent  également  au  monde  matériel,  il  y  en  a  une 
troisième   qui  est   intellectuelle  ,  et  qui   s'applique  aux   affections   et 
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aux  bentiineiis  de  l'inlellect.  Elle  comprend^  en  quatre  classes,  les 
obstacles  qui  Tarrêteiu  ou  qui  ie  privent  de  sa  ptiissance  ,  et  les  moyen* 
qui  le  satisfont  et  qui  le  perfectionnent.  On  en  compte  en  tout 
cinquante  ;  il  suffira   de   dire  vm   mot  des  principaux. 

Parmi  les  obstacles  qui  arrêtent  rintelligence ,  on  compte  huit 
sortes  d^erreurs,  autant  d'illusions,  dix  autres  sortes  d'illusions  plus 
fortes  encore,  dix-huit  d'obscurité,  et  autant  d'une  obscurité  plus 
profonde  ;  ce  qui  forme  soixante-deux  obstacles.  Il  y  a  de  mètne 
vingt-huit  cai/ses  qui  entravent  les  opérations  de  rintelligence,  neuf 
choses  qui  fa  satisfont ,  et  huit  autres  qui  la  perfectionnent. 

L'erreur  affecte  la  nature  irrationnelle,  rinielfect,  la  conscience 
ou  les  cinq  atomes  élémentaires.  Il  en  est  de  même  de  fiHusion  ,  qui 
peut  séduire  jusqu*aux  êtres  supérieurs,  au  point  de  persuader  k 
Indra,  par  exemple  ,  ou  aux  autres  dieux  qui  possèdent  un  pouvoir 
transcendant,  que  ce  pouvoir  est  îi  perpétuité,  ou  quils  sont  eux- 
mêmes  immortels-  Vobscurité ,  ou,  pour  parler  plus  clairement  •  ta 
crainte  »  tourmente  Thomme  de  Tidée  qu*if  a  quelque  chose  à  perdre 
par  la  mort ,  ou  par  la  privation  du  pouvoir.  La  satisfaction  a  lieu 
par  la  croyance  que  des  observations  ascétiques  suffisent  pour  opérer 
la  délivrance,  ou  que  (e  temps  seul  pourra  lamener,  sans  le  secour> 
de  l'étude*  Le  perfectionnement  enfin  s  exécute  par  le  raisonnement  ► 
rinsiruction  orale,  Tétude,  le  commerce  des  amis,  la  pureté  interne 
et  externe. 

Les  partisans  du  sankhya  et  les  autres  écoles  de  flnde  attachent 
beaucoup  d'importance  à  la  contemplation  de  ce  qu'ils  appellent  les 
trois  qualités  ( gouna ) ,  ou  plutôt,  selon  le  sens  étymologiqite  cfu 
mot ,  les  trois  cordes  ;  car  ce  sont  des  substances  plutôt  que  des 
attributs  quils  entendent  désigner  par  ce  nom.  Ce  sont  ces  trois 
facultés  morales  que  nous  avons  déjà  vues  figurer  comme  les  équivaiens 
philosophiques  de  Brahma  ,  de  Vjschnou  et  de  Shiva ,  la  bonté, 
rîmpureté  ou  passion,  et  lobscurité.  On  les  considère  encore  comme 
des  modifications  de  la  nature  qui  tiennent  famé  asservie.  La  première 
allège,  élève,  s'accompagne  de  plaisir  et  de  bonheur,  et  la  vertu 
domine  par  soji  influence  ;  elle  prévaut  dans  le  feu  :  aussi  la  fîamine 
monte,  et  les  étincelles  se  dirigent  en  haut.  La  seconde  est  active, 
pressante  ,  sujette  à  variation  ,  compagne  du  mal  et  de  la  misère  i 
elle  domine  dans  faîr,  et  donne  au  vent  son  mouvement  transversal  ; 
dans  les  êtres  vivans ,  elte  est  la  cause  du  vice.  Enfin  la  dernière  et 
la  plus  basse  des  trois  ,  esc  pesante  et  obstructhe ,  s'accompagne 
de  chagrin,  d*ignorance  et  d illusion*  La  terre  et  leau  en  participent; 
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c  e^t  pourquoi  elfes  tombent  et  tendent  vers  le  bas  :  les  êtres  vîvans 
en  tiennent  h  sïupidité.  Ces  trois  qualités  proviennent  Tune  de  lautre. 
Tout  étoit  d'abord  obscurité  ;  1  ordre  de  changer  étant  veinx ,  i  obscurité 
devint  p^^ston  ;  et  à  un  nouvel  ordre,  la  passion  prit  la  forme  de  la 
bonté.  Tel  est  le  langage  énigmatique  des  Védas.  Les  mêmes  qualités 
concourent  à  un  but  par  l'action  mutuelle  des  opposés,  comme  dans  unt- 
lampe  où  Ton  voit  agir  ensemble  trois  substances  ennemies^  fhuile* 
le  coton  et  ta  flamme.  De  leur  action  sur  l'intellect ,  résultent  huit 
modes,  efièts  ou  propriétés  ,  quatre  provenant  de  la  bonté,  la  vertu  , 
la  science,  rîmpassibilité  et  îe  pouvoir,  et  quatre  provenant  de 
Tobscurité,  et  qui  offrent  le  revers  de  ces  quatre  facultés,  le 
péché»  Terreur,  l'incontinence  et  la  foiblesse.  Au  reste,  il  paroît 
bien  positif  que  les  trois  qualités  génératrices  doivent  être  considérées 
comme  des  substances ,  et  non  comme  des  attributs ,  selon  les  philo- 
sophes indiens,  lesquels,  en  cette  circonstance  comme  en  plusieuri; 
autres  qu^on  a  pu  remarquer  dans  le  cours  de  cette  exposition,  auront 
sans  doute  cédé  à  cette  disposition  à  convertir  en  êtres  les  abstrac- 
tions ,  disposition  qui  est  Técueil  où  viennent  échouer  les  métaphy- 
siciens les  plus  subtils,  et  qui  tient  à  la  foiblesse  même  de  notre 
esprit,  non  moins  qu*à  fimperfection  de  nos  idiomes. 

L'examen  des  nuances  qu'on  distingue  dans  la  vertu  ,  la  science ,  dtc* , 
nous  entraîneroit  trop  loin  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser 
de  remarquer,  au  sujet  du  pouvoir  ou  de  h  puissance ,  qu'on  étend 
celte  faculté  à  toute  sorte  d'actions  contraires  aux  lors  de  la  nature, 
comme  de  se  réduire  à  une  forme  si  petite  qu  on  puisse  traverser 
tous  les  autres  corps,  de  prendre  une  taille  gigantesque,  de  s'élever 
au  disque  du  soleil  sur  un  rayon  lumineux  ,  de  toucher  la  lune  du 
bout  du  dotgi ,  de  plonger  dans  l'intérieur  de  la  terre  comme  dans 
Feau ,  &c.  L*idée  que  ce  pouvoir  peut  s'obtenir  durant  la  vie  de 
l'homme  n  est  pas  particulière  k  fa  secte  du  sankhya  ;  elle  prévaut 
générafemeni  parmi  les  Hindous  de  foutes  les  classes  et  de  toutes 
les  écoles.  Mais  le  pouvoir,  à  quelque  degré  qu'il  soit  parvenu, 
rimpassibifiié,  fa  vertu  même,  quelque  méritoire  qu'elle  puisse  être, 
ne  suffisent  pas  pour  obtenir  h  béatitude  :  ifs  servent  seulement  à 
préparer  famé  pour  celte  contemplation  qui  accomplît  l'œuvre  de  la 
délivrance.  Le  plus  court  moyen  est  la  dévotion  à  Dieu  ;  elle  consiste 
à  répéter  son  nom  mystique ,  la  -syllabe  OM ,  en  méditant  sur  sa 
signification.  C'est  là  ce  qui  constitue  une  contemplation  efficace, 
ce  qui  rend  la  divinité  propice,  ce  qui  lève  tous  les  obstacles ^  et 
amène  Tame  à  un  état  où  sa  délivrance  est  possible, 
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Dieu,  le  seigneur  suprême,  est,  suivant  Pataiidjali  ,  une  aine  < 
un  esprit  distinct  des  autres  aines,  que  n'affecte  aucun  des   maux  q 
assiègent  celles-ci,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  actions  f>onii 
ou  mauvaises  et  leurs  conséquences  ;  en  lui   réside   une   omnïscien 
parfaite;  il  est  le -maître  qui  instruit  les  êtres  qui  ont   un  comraeiK 
ment,  les    divinités  de   la  mythologie;  lui-môme  est   infini  ,   et  1 
pas  de  (imites  dans  le  temps    D*un  autre  côté,  Kapifa  nie  qu'il  y 
un  Iswara  qui  gouverne  le   monde  par   sa  volonté.   II  avance  qi 
n'y  a   pas  de  preuve   de  l'existence  de  Dieu,  perçue    par   fes  ser 
déduite  par  le  raisonnement  ou  même  révélée,  li  reconnoît  bien  u 
intelligence  absolue  ,  mais  issue   de  la   nature  :  elle  est    pour  lui 
source  de  toutes  les  intelligences  individuelles;  la  vérité  de  l'exister 
d'un  Iswara  de  cette  espèce  est  démontrée  selon   lui.    Le    créat( 
des  mondes ,  en  prenant  le  mot  de  création  dans  le  sens  de  Texister 
des  effets,  dépend  de  la  conscience,  et  non  d'Iswara.   Cet  être 
limité  ;  il  a  un  commencement  et  une  fin  ;  il  date  du  grand  dévelopj 
ment  de  l'univers ,  et  doit  être  anéanti  à  la  consommation  des  chost 
Kapila   repousse    formellement  l'idée  d'un  être  infini  »    créateur 
directeur  de  Tunivers  par  sa  volonté.  Détaché  de  la  nature ,   et  con 
quemment  à  l'abri  dt%  affections  de  la  conscience  et  des  autres  pr 
cîpes  qui  en  dépendent,  un  tel  être  n'auroit  eu  aucun    motif  pc 
opérer  la  création  ;  retenu  dans  les  liens  de  la  nature ,   il  n'aur 
pu  l'exécuter.    Voilà   le  dilemme   dts  athées   indiens   sectateurs 
Kapila;  ceux  de  leurs  passages  où  il   est  fait  mention    d'un   Die 
se  rapportent  à  une  ame  délivrée,  à  une  divinité  mythologique  , 
à  cet   être   supérieur,  mais    non  suprême,    que  la    fable   place 
centre  de  l'oeuf  du  monde.  Cela  étant,  on  ne   sait  plus    à  quel  ê 
doit  s'adresser  la  dévotion  sanctifiante  dont  il  étoit  question   four- 
rheure ,   et  que   recommandent  ces   mêmes   secuires.    C'est    là  u 
difficulté  grave  que  M.  Colebrooke  a  négligé  d'éclaircir. 

Voilà  le  point  le  plus  important  au  sujet  duquel  il  y  a  disser 
ment  entre  les  partisans  du  sankhya.  Il  nous  paroîtroit  superHu 
nous  arrêter  à  discuter  les  autres  articles  où  les  subdivisions  de  ce 
école  offrent  des  différences  plus  ou  moins  importantes.  Les  de 
principales,  celles  qui  reconnoissent  Patandjali  et  Kapila  pour  che 
^>'éloignem  Tune  de  lautre,  sur-tout  en  ce  que  la  première  don 
plus  de  part  aux  pratiques  de  dévotion  et  aux  abstractions  mystique 
tandis  que  la  seconde  s'occupe  davantage  des  principes  et  du  raisonn 
ment  qui   s*y  applique. 

Un  sujet  important  dans  cette  doctrine  est  la  contemplation  de 
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naiure,  abstraction  dans  laquelle  trouve  place  Tunion  de  Tame  et 
de  la  nature ,  comparée  à  celle  du  boiteux  et  de  i  aveugle ,  qui  se 
réunissent,  fun  pour  se  faire  porter  et  l'autre  pour  servir  de  guide. 
C'est  dans  cette  union  que  consiste  la  création,  ou  le  développe- 
ment de  l'intellect  et  des  autres  principes-.  L'ame  est  un  témoin  ,  un 
assistant ,  un  spectateur  ;  elle  est  solitaire  et  passive.  La  nature  , 
quoique  inanimée ,  remplit  la  fonction  de  délivrer  l'ame ,  de  même 
que  le  lait ,  substance  privée  d'intelligence,  a  la  destination  de  nourrir 
le  veau.  I^  nature  est  encore  comme  une  danseuse  qui  a  lame  pour 
spectateur,  et  qui  se  livre  sans  modestie  à  se$  regards  effrontés.  Elle 
s'arrête  néanmoins,  lorsqu'elle  s'est  assez  long-temps  montrée,  parce 
qu'elle  a  été  vue,  et  que  le  spectateur  l'a  vue.  De  ce  moment  le 
monde  n'a  plus  d'utilité  ;  par  l'acquisition  de  la  connoissance  spirituelle 
au  moyen  de  l'étude  des  principes,  on  apprend  la  vérité  définitive, 
incontestable,  imique.  Le  Karika  la  déclare  en  disant  :  «  ni  JE  SUIS  , 
»  ni  rien  qui  soit  MIEN,  ni  MOI ,  n'exîsteni  (i).  »  Tout  ce  qui  passe 
dans  la  conscience  et  dans  l'intellect  est  reflété  par  lame ,  comme 
l'image  qui  ne  souille  pas  le  cristal,  mais  qui  ne  lui  appartient  pas. 
En  possession  de  cette  connoissance  d'elle-même,  l'ame  contemple 
à  loisir  la  nature ,  étant  débarrassée  de  ses  liens  et  désormais  exempte 
de  changement.  Elle  reste  encore  un  temps  unie  au  corps,  comme 
h  roue  du  potier  continue  de  tourner  après  que  le  vase  a  été 
façonné,  entraînée  par  l'impulsion  qui  lui  a  été  donnée  précédemment. 
Lorsque  arrive  la  séparation  de  l'ame  instruite  et  de  son  enveloppe 
corporelle ,  la  nature  cesse  à  son  égard ,  et  sa  délivrance  complète 
et  définitive  est  accomplie. 

Notre  intention  avoii  été  de  fiiire  entrer  dans  cet  extrait  l'examen 
du  second  mémoire  de  M-  Colebrooke,  relatif  à  la  philosophie  niaya 
et  vaiseshika ,  et  nous  aurions  voulu  renfermer  l'une  et  l'autre  analyse 
dans  des  bornes  plus  étroites.  La  difficulté  de  la  matière  nous  a 
empêché  d'être  plus  concis,  et  nous  aurions  craint  d'ajouter  encore 
à  son  obscurité,  en  supprijuant  les  exemples  et  les  développemens 
qui  peuvent  contribuer  à  I''éclaircir.  Dans  des  sujets  de  ce  genre,  le 
désir  d'être  court  doit  être  balancé  par  le  devoir  de  rester  intelli- 
gible. Nous  avons,  dans  l'intérêt  de  la  brièveté,  supprimé  beaucoup 
de  remarques  et  de  rapprochemens  que  le  sujet  appellerôit,  et  qui  se 
présentent  en  foule  à  un  esprit  nourri  des  spéculations  de  la  philo- 
sophie allemande  et  des  abstractions  du   bouddhisme  hindo- chinois. 

(i)  Neitherl  AM,  nor  is  aoght  MINE,  nor  I,  eiist. 
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On  doii  regretter  que  M,  Colebrooke,  qui  n'étoii  pas  retenu  par 
les  mêmes  motifs,  nait  presque  jamais  indique  ces  points  de  conuici, 
et  qu*il  se  soit  presque  entièrement  borné  à  une  analyse  purement 
historique.  Du  reste  f  nos  lecteurs  nous  pardonneront  sans  doute  de 
/es  avoir  arrêtéii  si  long-temps  sur  cet  objet,  s'ils  considèrent  quK 
jisgitd'un  des  travaux  les  plus  importans  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps sur  la  philosophie  indienne.  On  ne  doit  pas  craindre  de  mettre 
les  mémoires  de  M*  Colebrooke,  avec  le  Baghavaî  glta,  au  premier 
rang  parmi  les  emprunts  qu'on  a  faits  jusqu'ici  aux  livres  samskrits. 
On  ne  sauroit  donc  consacrer  trop  de  soin  à  faire  connoître  des 
recherches  qui  doivent  jeter  le  plus  grand  jour  sur  ffaistoire  des 
opinions  de  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde.  Les  antiquités  de  la 
méiaphysique  sont  dans  THindousian;  et  s'il  est  permis  de  douter  que 
h  philosophie  ait  pris  naissance  dans  cette  contrée,  on  doit  convenir 
du  moins  qu'on  y  a  conservé,  mieux  qu'ailleurs,  Tempreinte  de  ses 
premiers  pas. 

J,  P.  ABEL-RÉMUSAT, 
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JKSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Le  3  novembre,  TAcadcmie  française  a  élu  M,  le  duc  Mathieu  de  Mont- 
morency  à  la  place  vacante  parle  décès  de  M.  le  comte  Bigoi  de  Préameneu. 

Le  2r>  TAcadcmie  des  sciences  a  élu  M.  Blainvtlle  pour  saccédef  à  feu 
Al.  de  La  Ccpéde,  dans  la  section  de  zoologie  tt  d'anatonnc. 

La  nicme  Académie  a  perdu  l'un  des  membres  de  sa  section  de  géographre 
et  de  navigation,  M,  J.  Nie.  Buache,  âgé  de  Hj  ans»  et  premier  géographe 
du  Roi. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  donné  pour  successeur  a  M.  DelespînCj  dans 
Va  sfction  d  architecture,  M.  Hippolyie  Le  Bas. 

Une  place  est  vacante  dans  la  st-ciion  de  sculpture,  depuis  le  13  novembre^ 
jour  du  décès  de  M.  Ch,  Dupaty  ,  statuaire  célébre, 

L'Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulous^^ 
a  tenu  sa  séance  publique  le  25  aoiii  182J,  dam  le  lieu  ordinaire  de  ses 
assemblées.  M,  de  Malaret,  président,  en  a  fait  l'ouverture  par  un  discours 
sur  cette  question:  Les  sciences  physiques  ne  peuvent-elles  prospérer  sans  parrtr 
aitiînte  au  développement  des  sciences  morales  f  M.  Tajan  a  lu  un  rapport  stjr 
le  concours  ouvert  par  l'Académie  sur  cette  question  -.  Peut-on  se  flatter 
sans   Vêînde  des  langues   anciennes ,   d*ètft  mis  au   rang   des  bons  écrivatns 
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Et  dans  le  fS^u^n  soutlemifoit  la  m^aûve ,  Ntude  de  U  Lingue  lutine 
peut-elle  suppléer  à  l'étude  de  toute  autre  J  Le  pnx  a  tic  accordé  a  M.  Deipotu 
de  Ltvernon,  membre  du  conseil  gênerai  du  département  du  Lot.  NU  Char- 
peniier,  de  Saini*Prest,  professeiTr  d^humanites  au  collège  royal  de  Louis 
le  Grand,  à  Paris,  a  obtenu  une  nientron  irès-honoratle.  Le  rapport  indique 
"'V.^'^j^'^"^^  dîscoLrs  qui  a  fixé  aussi  Tauention  de  TAcademie ,  mais  qui 
a  été  écarté;  il  étoii  inscrit  sous  le  o.®  3;  Tauteur  y  réponduit  aflSrniative- 
ment  à  la  première  que>tion.  Le  mémoire  couronné  et  le  mémoire  mentionné 
tendent  au  contrairtf  éprouver  la  nécessité  de  l'étude  des  langues  anciennes. 

^  M.  du  Mége  a  lu  un  éloge  historique  de  M.  Magi-Durival,  ancien  membre 

'    de  l'Académie. 

La  même  Académie  avoit  proposé  pour  sujet  de  prix  exiraordinaire  à  donntr 
en  i82y,  les  questions  suivantes:  i.^  Déterminer  Vitat  politique j  civil ^et 
religieux  de  la  Gaule  avant  l'entrée  des  Romains  dans  cette  partie  de  V Europe  ; 
i*»  Ji)(€r ,  d' après  les  auteurs  et  les  monumens  ^  les  connoissances  (jue  les 
Gaulois  avoient  acquises  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Mais  les  mémoire? 
qui  ïui  sont  parvenus  n'étant  pas  arrivés  avant  le  i.*^  mai»  terme  de  rigtieuv 
l'Académie  en  a  renvoyé  rcj«amen  à  sa  rentrée  pour  1826,  en  déclarant, 
toutefois,  que  le  concours  est  fermé.  Elle  demande,  pour  le  prix  à  décerner 
en  1826:  Une  théorie  pUysico- mathématique  des  pompes  aspirantes  et  fou- 
lantes ^  faisant  connaître  le  rapport  entre  la  force  motrice  employée  et  la  quan- 
tité d'eau  réellement  élevée  (la  hauteur  de  l'élévation  étant  connue)^  en 
ayant  égard^  à  tous  If  s  obstacles  que  la  force  peut  avoir  à  vaincre,  tels  que 
le  poids  et  Pinertic  de  la  colonne  d'eau  élevée  ,  son  frottement  contre  U% 
parois  é^s  tuyaux  ,  son  étranglement  en  passant  par  les  ouvertures  des  sou- 
papes, le  poids  et  le  frottement  des  pistons,  ie  poids  des  clapets  ou  sou- 
papes, Tinégirlité  entre  la  surface  supérieure  et  la  surface  inférieure  de  ces 
clapets,  au  moment  où  la  pression  va  les  ouvrir,  &c.  Cette  théorie  doit 
être  basée  sur  des  expériences  positives,  et  les  formules  qui  en  seront 
déduites  doivent  être  faciles  à  employer  dans  la  pratique.  Ce  prix  est  double  , 
et  consistera  en  une  médaille  d*or  de  loco  fr.  L'Académie  propose,  pour  sujet 
du  prix  de  1827,  la  question  suivante  ;  Déterminer  la  manière  dont  les  réactifs 
antifermentescibles  et  antiputrides  connus,  tels  que  le  camphre ^  l'ail,  les  péroxide 
et  perchlorure  de  mercure  (oxide  rouge  et  sublimé  corrosif),  le  ga^  acide  sulfu^ 
rtux,  jfc. ,  mettent  obstacle  à  la  décomposition  spontanée  des  sithstances  végé- 
tales et  animales,  préviennent  ainsi  le  formai  ion  de  l'alcohol  dans  Ls  premiereji , 
et  te  développement  de  l*an\môniaquê  dans  les  secondes.  Enfin,  FAcadcmie  pro- 
pose, pour  1  année  1828,  la  question  suivante  :  A  lauuelle  des  deuk  littératures , 
grecque  ou  latine,  la  littérature  française  est-elle  le  plus  redevable!  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  jco  fr.  Les  sa  vans  de  tous  les  pays  sont 
invités  à  travailler  sur  les  sujets  proposés.  Les  membres  de  rAcadémie,  à  l'ex-  ^ 
ception  des  associés  étrangers,  sont  exclus  du  concours.  Les  auteurs  sûnrpric> 
d'écrire  en  français  ou  en  latin,  ei  de  taire  remettre  une  copie  bien  lisible 
de  leurs  ouvrages.  Ils  écriront  au  bas  une  sentence  ou  devise  1  et  joindront  un 
billet  scparé  et  cacheté  portant  la  même  sentence,  et  renfermant  leur  nom, 
leurs  qualités  et  leur  demeure,  ils  adresseront  les  lettres  et  paquets, francs  de 
port,  à  M.  d'Aubuîsson  de  Voisins,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  J-es 
mémoires  ne  seront  reçus  que  jusqu'au   i,*'mai  de  chacune  des  années  pour 
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lesquelles  le  concours  est  ouvert.  Ce  terme  est  de  rigucwr.  L'Académie,  ai 
ne  prescrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas  adopter  tons  U 
principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Esquisse  du  sy sterne  d'éducation  suivi  dans  Us  éccUs  de  NtW-Lanark;  tradui 
de  l'anglais  do  M.  Dale  Owen,  par  M.  Desfontaines.  Paris,  impr.  de  Dondey 
Dupré,  1825,  chez  Lugan,  libraire-éditeur,  passage  du  Caire,  n.*»  xx^în-sz 
166  pages.  Ce  volume  contient  beaucoup  de  détails  sur  renseignement  mutuel 

A/anicre  tùut-à'fdit  nouvelle  d'enseigner  et  d'étudier  la  langue  lasin-' ,  on  E> 
position  d'une  méthode  d'enseignement  préparatoire,  pratiquée  avec  succe 
pendant  plus  de  vingt  ans,  par  M.  Chompré,  ancien  professeur  et  anciei 
maître  de  pension.  Paris,  impr.  de  Duvcrger,  libr.  de  Borel,  in-S.* ,  16  pagef 
Pr.  ^i  fr. 

Eglogues  de  Virgile,  traduites  en  français  par  M.  de  C***.  Caen,  impr.  e 
libr.  de" Poisson;  et  à  Mortain,  chez  Clize,  //i-^.",  80  pages.  Pr-  3  ^^' ^ 

(Euvres  du  cardinal  de  Beniis ,  de  TA  endémie  française,  collaiionnées  sur  fe; 
textes  des  premières  éditions  et  classées  dans  un  ordre  plus  méthodique.  Paris, 
impr.  de  Doyen,  1825;  chez  l'éditeur,  M.  Delangle,  rue  du  Battoir- Sainr- 
André-de5-Arcs,  n."  19,  in-F.^,  328  pages,  avec  le  portrait  de  Bernis.  Fr.  9  fr. 

iLes  éMois-,  poëmc  en  12  chants,  par  Roucher,  nouvelle  édition,  avec  une 
«Otice  sur  l'auteur,  signée  Hourdou  ;  Paris,  impr.  de  Pinard,  libr.  de  Froment , 
quai  des  Augusiins,  n.®  37,  1825  >  ^"'J^ii^\  pag^s.  Pr.  ^  fr.  50  cent. 

Geoffroi  Rudel,  ou  le  Troubadour,  poëme  en  huit  chants,  par  M.  de 
Lantier.   A  Paris,  chez  /Xrthus-Bertrand,  1825,  in-S.^  Pr.  6  fir. 

Alarie  de  Brabant ,  poëme  en  Ax  chants,  par  M.  Ancelot.  Paris,  Urbain 
Cancl,  1825,  in-S.' ,  168  pa^es.  Pr.  4  fr.  L'héroïne  de  ce  poëme  est  la 
seconde  femme  de  Philippe  le  Hardi,  accusée  d*avoir  empoisonné  le  grince 
Louis,  né  du  premier  mariage.  Les  autres  personnages  sont  le  roi  Philippe, 
la  béguine  de  Nivelle,  Eymeri,fil8  de  Pierre  Labro8se,ct  Labrosse  lui-même, 
envoyé  au  supplice  comme  coupable  de  cet  empoisonnement. 

Poésies  fugitives ,  par  AI.  le  vicomte  Le  Prévost  d'Iray.  Paris,  imprimerie 
de  Fournier,  libr.  de  Ch.  Gosselin,  1825,  in-jS,  232  pages.  Pr.  3  fr.  50  cent. 

Le  Voyast  de  Marie  Stuart ,  par  M.  Edouard  Géraud.  Paris  ,  impr.  de 
J.  Didot,  libr.  de  Lefuel,  1825,  'in'jz,Vx,  \  fr.  50  cent. 

Ode  h  P.  P.  Riquetde  Sonrepos ,  auteur  du  canal  de  Languedoc,  à  l'occa- 
sion de  l'obélisque  qui  lui  est  élevé  par  ses  dcscendans;  par  M.  A.  Soumet, 
—  A  la  mémoire  de  P.  P.  Piquet,  dithyrambe  par  M.  le  marquis  d'Aguilar, 
l'un  des  ouarante  mainteneurs  d(^s  jeux  Horaux.  Toulouse,  impr.  de  L3oula* 
dourc,  1825,  î/i-^/ 

Kuvrts drmmaàques de  Cuibertj  membre  de  l'Académie  française,  auteur  de 
V Essai  général  de  tactique;  publiées  par  sa  veuve,  sur  les  manuscrits  et  d'après 
les  corrections  de  l'auteur.  Paris,  impr.  de  P.  Renouard ,  1825,  libr.  d'A. 
A.  Renouard,  in-S." ,  320  pages.  Pr.  5  fr. 

Théâtre  de  AI,  Casimir  Delaviane,  membre  de  l'Institut,  Académie 
française   (les    Vêpres    Siciliennes,   le   Paria,  les   Comédiens,   l'École    des 
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Vieillards,  prt'cédcc  d'un  examen  critique  par  M.  Etienne).  Parif  »  impr  de 
Fourniçr  ,  librairie  de  LaJvocât  »  182J  ,  4  vol.  in^tF,  ensemble  de  23 
feuïKes  1/6,  avec  %'ignenes.  Pr.  20  fr.  Il  y  a  aussi  une  édition  in-S** ,  1  vol 
4j  feuilles,  avec  4  planches.  Pr.  24  fn 

Supplémtnt  aux  diverses  éditions  des  œuvres  de  AîoUhe,  ou  Lettres  sur  la 
femme  de  Molicre,  ci  Poésies  du  comte  de  Modène.  Paris,  impr,  de  Drdot, 
Ï825,  'V^.%  J72  pages.  Pr*  3  fr.  L'éditeur  est  M.  le  marquis  de  For^îa  , 
aui  s'çst  proposé  de  prouver  que  Molière  a  épousé  Françoise,  fille  de 
Madeleine  Béjard  et  du  comte  de  Modéne.  Les  poésies  atiribuées  à  ce 
teigneur  étoîeni  restées  inédites. 

Pline  U  Jeune,  esquisse  littéraire  du  siècle  de  Trajan  ;  traduite  du  hollandais 
(de  M.  Van  Hall),  par  M.  Wallez,  ancien  bibliothécaire  de  Gand.  Paris, 
impr.    de  Doyen,  librairie  de  A.  A-  Henouard  ;  1ÎS25  ,  in-S.*  Pn  4  fr. 

Les  Alilte  et  un  Jours  ,  contes  orientaux,  traduits  du  turc,  du  persan  et 
de  l'arabe,  par  Pctis  de  la  Croix,  Galland,  Cardonne,  Chawis,  Cazotie,  &c.. .; 
avec  une  notice  par  M.  Coliin  de  Plancy;  5  \ol.  in-S/ ,  ornés  de  gravures. 
Le  prospectus  annonce  que  les  précédentes  éditions  des  Mille  et  un  Jours 
étant  incomplètes,  on  y  a  joint  des  contes  publics,  après  Petis  de  la  Croix, 
par  d'autres  orientatîstes,  et  de  plus  divers  morceaux  traduits  de  Tarabe  en 
anglais  et  de  fanèlais  en  français.  La  souscription  est  ouverte  chez  M.  Kapilly , 
libraire  éditeur,  passage  des  Panoramas,  n."  43»  «^  ^  '^  librairie  orientale 
de  MM,  Dondey-Duprc,  imprimeurs  de  Touvrage.  Il  y  aura  sept  livrarsoni, 
dont  les  deux  dernières  consisteront  chacune  en  un  cahier  de  gravures.  Prii, 
6  fr.  50  cent,  en  papier  fin  satiné;  12  fr.  en  papier  cavalier-véfin ,  Hîgures 
doubles.  La  première  livraison  doit  paroîtrc  le  15  décembre  1^25. 

Œuvres  complètes  de  Af.'^'*  Lafayette ,  di  Tencin  et  de  Fontaines  ,  avec 
des  nonces  historiques  et  litcérairei  par  MM.  Etienne  et  Jay.  Paris ,  impr. 
de  Fain,  librairie  de  Moutardier,  1H25,  5  vol.  in*S.^  Pr.  30  fr. ,  et  sur 
papier  vélin,  60  fr.  Cette  édition  contient  (outre  les  notices)  quelques 
arricles  qui  n'étoient  pas  dans  celle  de  1804*  Paris,  Colnei ,  J  vol.  in-S,' 
L'une  et  Tautre  sont  ornées  des  portraits  de  M."*  de  Lafayettc  et  de 
M."*  Tencin» 

Correspondance  inédite  de  Voltaire  avec  P*  M.  Hennin,  réïident  de  France 
près  la  république  de  Genève,  ifc;  publiée  par  M.  Hennin  fils.  Paris,  impr. 
de  Herhan,  librairie  de  Merlin,  1525  ,  in-S,'' ,  326  pages,  Pr.  y  fr. 

Lettres  philosophiques  à  AL^'  ***  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  littérature , 
dans  lesquelles  on  trouve  des  anecdotes  inédites  sur  Voltaire,  J.»J.  Rousseau, 
d'Alemberi  ,  Pechmeja  ,  Franklin,  le  feu  comte  d'Aranda,  &c.  ;  suivies 
d'une  dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Galilée,  et  d'une  notice  sur 
quelques  exemples  de  longévité»  par  Charles  Pougens.  Paris,  impr.  de  Fain, 
librairie  de  F.  Louis,  rue  Hauicfcuille,  n.**  19,  182J,  in^it ^  360  pages. 
Pr.  î  fr. 

(Euvres  posthumes  de  Cabanis  m  formant  le  toroe  cinquième  ei  dernier  de 
les  (Euvns  complètes»  Paris,  Impr,  et  librairie  de  Firmin  DMor,  in-S.* , 
464  pages.  Pr.  7  fr.  Ce  volume  est  terminé  par  des  frâgmeos  d'une  traduc- 
tion en  vers  de  l'Iliade. 

Dictionnaire  géographique  universel ,  contenant  la  description  de  tous  les 
lieux   du   globe,   întéretsans  sous  le  rapport  de  la   géographie  physique  et 
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politique,  de  ITiistoîrc,  de  la  statistique,  du  commerce,  de  l'industrie,  &c 
par  une  société  de  géographes;  tome  H,  2/  partie.  Paris,  impr.  de  Did( 
jeune,  librairie  de  Kilian,  182s»  /'î-*^  4^0  pages.  Pr.  7  fr.  L'ouvrage  aui 
8  vol.,  qui  paroîiront  en  seize  partie?. 

Lts  Vus  des  hommes  illustres,  traduites  du  grec  de  Plutarqae,  par  Jacqu< 
Amyot;. nouvelle  édition,  avec  un  choix  de  notes  des  divers  commentateur 
et  une  notice  sur  Plutarque ,  par  M.  Corav;  tome  V  (  le  IV.*  dans  i'ordr 
de  la  publication  ).  Paris,  impr.  de  Gaultier-Laguionic,  librairie  de  P.  Dupont 
hôiel  des  Fermes,  182J,  i/i-^/,  448  pages.  Pr.  du  vol.  5  fr.  50  cent. 

Annales  du  moyen  âge,  comprenant  rhisioire  des  temps  qui  se  sont  écoulé 
>  depuis  la  décadence  de  Tcmpire  romain  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne 

8  vol.  in-S,*  de  500  pages  chacun.  L'ouvrage  sera  publié  par  livraisons  A% 
2  vol.;  les  deux  premiers,  imprimés  à  Dijon  chez  Fran  tin  »  sont  en  vente,  « 
Paris,  chez  Lagier ,  libraire, rue  Hautefcuille,  n.»  3  (  j  13  et  487  pages).  Pr.  1 3  fr 
Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage. 

Lettres  sur  l'Italie,  considérée  sous  le  rapport  de  la  religion,  par  M.  Pierre 
de  Joux,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  impr.  royale,  librairie 
de  Méquignon-Havard,  2  vol.  in-S/,  ensemble  de  4^  feuilles  1/8.  Pr.  10  fr. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  en  annonce  un  autre  également  en  2  vol.,  et  qui 
sera  intitulé  Soirée^  napolitaines, 

Aihncirt  sur  le  traité  fait  entre  Philippe  le  Hardi  H  le  roi  de  Tunis  en 
tiyo ,  pour  révacuation  du  territoire  de  Tunis  par  les  croisés ,  par  M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  impr.  et  librairie  de 
Dondey-Dupré  ,  in-8.* ,  16  pages.  (  Extrait  du  Journal  asiatique  ). 

Du  Afasaue  de  fer,  ou  Kéfritation  de  Touvrage  de  M.  Roux-Fazillac, 
intitulé  Reaterches  historiques  sur  le  Alasque  de  fer,  et  réfutation  également 
de  Touvrage  de  M.  J.  Delort,  qui  n*e$t  auc  le  développement  de  celui  de 
M.  Ronx-Fazillac,  publié  le  15  octobre  1825  ,  chez  Delaforest,  libraire,  et 
qui  a  pour  titre  Histoire  de  l^Hommg  au  masque  de  fer  ;  par  feu  M.  de 
Taulei,  ancien  consul  de  France.  Paris,  impr.  de  oau hier- Laguionie, librairie 
de  Pcytieux,  in-S.*  —  Le  volume  publie  par  M.  Delort  contient  environ 
ijo  pièces»  au  nombre  desquelles  se  trouvent  des  lettres  de  Louis  XIV  à 
Mat:ioli,et  de  celui-ci  à  Louis  XIV.  Les  deux  principales  correspondances 
sont  celle  de  Pomponne  avec  Tabbé  d'Estrade  et  avec  Pindicsne ,  et  celle  de 
Louvois  avec  Catinat,  qui  arrêta  Alattioli ,  et  avec  Saint-Mars,  sens  la  garde 
duquel  il  fut  enftrmé(soiis  le  nom  de  sieur  de  TEstang),  à  Pignerol,  puis  à 
Exiles,  et  enfin  à  la  Bastille.  A  toutes  ces  lettres  sont  joints  un  inventaire  des 
papiers  de  Maitioli,  deux  interrogatoires  qu'il  a  subis,  &c.  Ces  documens 
authentiques  trouvés,  les  uns  aux  archives  des  affaires  étrangères,  les  autres 
aux  archives  du  royaume,  éclaîrcbsent  parfaitement  l'histoire  des  négociations 
entamées  avec  Maitîolî  en  1677  ,  du  mécontentement  qu'il  excita  en  ne 
remplissant  point  les  cngagemens  qu'il  avoit  pris,  de  son  arrestation  en  1679, 
et  de  sa  détention  jusqu'à  sa  mort  en  1703.  Il  a  été  enterré  sous  le  nom 
de  AfarchialU  et  il  est  désigné  comme  le  prisonnier  au  masque  (de  velours 
noir  ),  dans  le  journal  de  Dujonca.  Cependant  il  peut  rester  des  doutes  sur 
la  question  de  savoir  s'il  est  réellement  l'homme  au  masque  de  fer,  et  Ton 
a  sur*tout  peine  à  concevoir  pourquoi  l'on  auroit  gardé  si  scrupuleusement  jus- 
qu'à la  fin  du  régne  de  Louis  Xy^  un  secret  qui,  ce  semble,  n'auroit  plus 
^^V'^j  été  d'une  très  grande  importance. 
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Traité  sur  le  calcul  des  fractions ,  par  un  officier  en  retraite.  VcwaîHes 
împr.  de  Daumont;  chez  Tauceur,  rue  de  Noailles,  n.«  23 ,  in-S.'  Pn   1  rr. 

Dissertation  sur  U  mouverneni j  fSLV  L.  A.  Grnyer.  Paris,  impr.  de  Plassan 
librairie  de  Lugan  et  chez  Ponihieu,  1825,  iVA*,  89  pages,  Pr.  2  fr.  50  c 
On  croit  communément  que  le  repos  est  l'état  naturel  des  corps ,  que  îoui 
ce  qui  est  en  mouvement  a  dû  être  primitivement  en  repos  :  on  regarda 
comme  un  effet,  non  le  passage  du  mouvement  au  repos  ou  du  repos  ai 
mouvement,  mais  le  mouvement  lui-même;  on  appelle  force  la  cause  immé- 
diate de  cet  effet;  et  cependant  plusieurs  physiciens  donnent  aussi  le  nonr 
de  force  à  la  cause  qui  maintient  en  repos  les  corps  immobiles.  On  supposi 
aussi  que  les  corps  mobiles ,  en  vertu  de  la  force  dont  ils  sont  doués  et  qo*il! 
transportent  avec  eux  dans  l'espace,  communiquent  le  mouvement  aux  corpj 
immobiles  qu'ils  rencontrent,  pcc.  Ces  notions  paroissent  obscures  et  fàusstf 
i  M.  Gruyer;  et  c'est  principalement  à  cette  discussion  que  sa  dissertation 
est  consacrée. 

Connoissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes,  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs,  pour  l'an  1826;  publiée  par  le  bureau  des  lon- 
gitudes: seconde  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  imprimerie  de  Huzard- 
Courcier,  libr.  de  Bachelier,  1825,  in-S.' ,  208  pafes,  avec  un   tableau. 

Traité  d'agriculture  et  d'horticulture,  traduit  de  l'anglais,  sur    la  dixième 
édition  de  Smith,  par  Bulos.  Paris,  impr.  de  Fain,  libr.  d'Urbain  CancI, 
'i{^        1 825  ,  in-i2  de  270  pages.  Pr.  6  fr. 

Traité  des  brevets  d  invention ,  de  perfectionnement  et  d'importation  ,'  suivi 
d*an  appendice  contenant  le  texte  des  lois  et  réglcmens  rendus  en  France, 
un  précis  de  la  législation  anglaise,  des  lois  des  États-Unis  de  l'Amërique 
septentrionale  et  des  cortès  d'Espagne ,  par  M.  A.  C.  Renouard,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Paris.  Paris,  impr.  dePaul  Renouard,  libr.  d'A.  A.  Renouard; 
1825,  in^S.'j  512  pages,  Pr.  7  fr. 

Traité  spécial  de  coupe  des  pierres ,  par  J.  P.  Douliot,  professeur  d'archi- 
tecture et  de  construction  à  1  école  rovale  gratuite  de  mathématiques  et  de 
dessin  en  faveur  des  arts  mécaniques.  Un  très-fort  volume  in^^fJ,  avec  100 
planches  gravées,  divisé  en  deux  parties,  dont  la  dernière  est  en  vente  depuis 
le  15  septembre  1825.  Cet  ouvrage  se  trouve  chez  rautéor,  rue  Saint- 
Jacaues,  n.»  67;  chez  M."**  veuve  Desoer,  libraire,  rue  des  Poitevins,  o.*»  12; 
"jet  cticz  Carilian-Gœury ,  libraire  des  corps  royaux  des  ponts  et  chaussées  et 
des  mines,  quai  des  Augustins,  n.^  ^i. 

Traité  de  la  typOÊraphie,  par  Henri  Fournier,  imprimeur.  Paris,  imprim. 
de  Fournier,  libr.  oc  oautelet,  1825,  în-^/,  370  pages.  Pr.  7  fr. 

(Cuvres  choisies  des  chevaliers  Jean-Baptiste  Piranesi ,  et  François  Piranesi, 
son  fils.  Prospectus.  «  Le  nom  de  J.-d.  Piranesi,  et  la  nombreuse  collec- 
tion de  ses  œuvres,  sur  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture,  et  les 
antiquités  grecques  et  romaines,  jouissent  en  Europe  d'une  juste  célébrité.  Il 
suffira  d'aniiônccr  aux  amis  des  arts,  qu'afin  de  rendre  cette  nouvelle  édition 
digne  de  la  réputation  des  ;)uteurs,  les  nouveaux  éditeurs  ont  fait  un  choix 
sévère  dans  l'immense  chalcographie  de  MM.  J.-B.  et  F.  Piranesi.  Ils  ont 
écarté  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  être  d*un  intérêt  médiocre ,  comparative- 
ment aux  iplendides  monumens  que  nous  ont  laissés  ces  deux  illustres  maîtres. 
Les  planches  qui  forment  cette  précieuse  collection;  sont,  en  grande  partie, 
composées  et  gravées  par  J.-B.  Piranesi,  mort  à  Rome  en  1778,  et  que  lès 
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âmateuri  des  beaux-arts  avoicnt  surnommé  le  Rembrandt  de  rarchheciure  ; 
les  autres  ont  é(é  excculecs  par  F.  Piranesi,  l*nn  de  ses  fils,  et  par  plusieurs 
célèbres  graveurs.  Les  ouvrages  de  J,-B,  Piranesi  se  disiiuguent  pr'mcipaUment 
par  reffct,  et  par  ce  ft)Ie  grandiose  qui  caractérise  Its  nionumens  des  ans  chez 
les  anciens.  Son  fils  François  a  adopté  la  même  manière;  mais  il  s*est  attaché 
à  donner  a  ses  gravures  plus  de  fini,  et  il  a  ajouté  a  cette  belle  cotlecrton 
un  assez  grand  nombre  de  monumens  entièrement  inédits,  récemment 
découveris.  Le  trésor  d'antiquités  que  nous  annoncions  ,  formera,  pour  les 
artistes,  un  cours  complet  d'architecture,  de  peinture  et  de  sculpture, 
d"aprés  les  plus  beaux  édifices  de  Kome  moderne ,  en  même  temps  qu'il 
offrira  aux  amateurs  des  beaux-arts  un  recueil  précieux  des  restes  des  monu- 
mens antiques.  Cette  nouvelle  édition  est  la  seule  qui  soit  disposée  d'une 
manière  raisonnée  et  sous  une  forme  méthodique.  On  avoit  publié,  originaire- 
ment,  les  volumes  à  mesure  qu'ils  «ortoient  de  la  main  At%  artistes,  sans 
classificarion  ,  sans  méihode.  On  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition 
plusieurs  planches  qui  n'avoient  point  été  terminées  par  MM.  Piranesi 
(notamment  les  n."^'  I  et  9  du  Panthcon  ) ,  que  les  amateurs  attendoient 
avec  impatience  depuis  1790*  Les  éditeurs  publieront,  sous  le  format  in-S*^, 
le  texte  explicatif  en  françaij»  II  sera  revu  par  des  hommes  de  lettres  distingués 
et  accoutumés  à  parler  le  langage  des  arts.  Voici  les  parties  de  ce  recueil  1 

«Antiquités  romaines,  ou  Ruines  des  anciens  édifices  de  Rome,  thermes, 
aqueducs,  forum  ou  marchés  publics  —  Tombeau  des  Scipions,  avec  les 
bustes  et  les  inscriptions  qui  y  ont  été  trouvés,  —  Temples  antiques,  dont 
celui  de  Vesta ,  dit  de  la  Sibylle,  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu, 
le  Panthéon  dans  tous  %q%  détails.  —  Magnificence  de  rarchiieciure  romaine, 
architecture  étrusque,  grecque,  égyptienne,  ponts,  temples,  &c, —  Fastes 
et  triomphes,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Tibère. —  Champ  de 
Mars,  avec  tous  les  édifices  circonvoisîns.  —  Antiquités  d'AJbane  et  de  Casiei- 
Gandolphe.  — Vases  et  candélabres,  urnes,  lampes,  sièges,  trônes,  autels^ 
trépieds,  bas-reliefs,  &c.  —  Colonnes  Trajane  et  Anioninc;  apothéose 
d'Antonin  le  Pieux.  —  Ruines  de  Pestum;  temple  de  Neptune,  gymnase  ,  &c. 

—  Vues  de  Rome  moderne  ;  fontaines,  temples  ,  places ,  ports,  ponts,  forum 
ou  marchés  publics,  château  Saint-Ange,  tombeaux,  &c.  ^ —  Statues  et  bustes 
antiques,  du  Vatican,  de  la  Villa-Borghcse,  du  Capiiole  et  du  palais  Farnèse, 

—  Théâtre  d'Herculanum  :  mosaïques  de  Pompcia* — Recueil  de  dessins 
gravés  d'après  le  célèbre  Guerchin.  —  Choix  de  tableaux  de  l'école  italienne, 
gravés  par  différens  maîtres,  dont  :  la  Création  et  la  Chute,  de  Michel-Ange: 
là  Galatée,  de  Raphaël;  la  Transfiguration,  du  même;  la  Modestie  et  la 
Vanité,  de  Léonarcl  de  Vtnciîla  Saîntc^Cècile,  du  Domîniquin;  leCanimède, 
du  Titien;  les  Néréides»  de  TAIbanc  ;  le  Jésus  au  jardin  des  Olives,  du 
Corrége  ;  la  Madeleine,  de  Paul  Véronèse;  celle  du  Guide;  le  S.Jérôme,  &c, 

—  Salle  Borgia,  au  Vatican,  d'après  RaphaëK  —  Tableaux  de  Jules  Romain  , 
à  la  Vilia-Lante.  —  CaJbinet  de  Jules  il,  au  Vatican,  d'après  Raphaël.-* 
La  Farnésine.^  Les  Bacchantes  d'Herculanum.  —  Peintures  de  Vasari ,  à 
Altovîtî ,  d'après  Michel-Ange,  et  gravées  par  Piroli. —  Les  Heures ,  de 
Raphaël,  et  un  grand  nombre  de  sujets  précieux  dont  le  détail  «eroit  trop 
long.  Jl  y  aura  i  to  livraisons,  chacune  de  to  feuilles,  format  grand  ou 
demi-colombier  et  grand  aigle ,  avec  l'explication  sommaire  de  chaque 
planche  en  langue  italienne  ou  française*  Les  nouveaux  édiieun  donneront 
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gnxïs  un  beau  portrait  de  Tauteur,  et  les  frootiipices  ailégoViques  de  chaqc 
volnmei  dont  auelques-uns  ont  ai  pouces  de  haut  sur  30  de  large  ,  et  soi 
devrais  chefs-d  œuvre  d'invention  et  d'exécution.  Le  prix  de  chaque  livraiso 
est  de  15  ff'  H  parottia  une  livraison  tous  les  mois.  On  s#uscrit-ii  Pani 
ào  bureau  de  la  direction  Piranesit  rue  Bleue,  n.*  22  »  faubourg  Poissonnièn 
chez  M.  Lamy,  libraire,  quai  des  Augustins»  o.*  zi  ;  chez  M.  Passerai 
rue  J.-J.  Rousseau,  n.*  ij  ;  et  chez  les  pnncipauz  libraires  et  mauchaod 
d'estampes,  soit  de  Paris,  soit  des  départemens  et  de  Tétranger»  ainsi  qm 
chez  MM.  les  directeun  des  postes.  » 

Anatomie  du  cerveau  dans  les  auatn  classes  d'animaux  yetttbres,  comparé 
et  appliquée  spécialement  à  celle  du  cerveau  de  rhomme»  par  Laurence 
de  Lyon,  avec  planches.  Paris,  impr,  de  Henri,  et  chez  Tauteur,  rne  de  h 
Harpe,  n.^"  78,  in-S.*  de  10  feuilles  cin(|  huitièmes,  plus  5  planches. 

Traité  sur  Us  Jlèvres  prétendues  essentielles,  où  Ton  cherche  i  démootrei 
leur  identité  avec  des  phlegmasies  locales,  par  H.  Chaufiard,  médecin  en 
chef  de  lliopital  civil  et  militaire  d'Avignon.  Ayignon,  impr.  d'Auband; 
Paris  et  Montpellier,  chez  Gabon,  18J15,  in-S/ 

Essai  sur  (la  propriété  littéraire,  par  M.  Florentin  Dncos,  avocat.  Paris, 
impr.  d*Éverat;  se  vendo'ue  Saiot*Marc,  n.*  io«  Pr.  75  cent. 

be  l'Administration  de  la  justice,  et  de  Tordre  judiciaire  eo  France,  par 
M.  d*Eyraudi,  seconde  édition  complétée.  Paris,  Faujat  alné^  libraire-éditeur, 
182J,  3  vol.  in-S/,  4co,  368  et  4;3  pages.  Pr.  18  fr. 

Législation  historique  (  Histoire  de  la  i&islation  )  du  sacrilège  che^  têus  ks 
peuples ,  par  M.  de  Saint-Edme.  Paris,  librairie  ancienne  et  moderne,  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  182J,  in-S.*,  5  fr. 

Jurisprudence  générale  des  mines,  en  Allemagne,  traduite  de  Touvrage  de 
Ludwtg  von  Cancrin,  par  M.  Blavier,  ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des 
mines.  Nous  avons  annoncé  le  premier  volume  dans  notre  cahier  de  juillet 
dernier,  p.  444,  445.  Les  tom^  Il  et  III  (xiv  et  503,  xziv  et  613  pages  in-8.*) 
viennent  de  paroitre  chez  M.  Égron ,  Imprimeur,  rue  des  Noyers,  n.*  37;  chez 
le  traducteur,  rue  Saint-Jacques,  n.*  161 ,  et  chez  M.  CarilIanGceury»  libraire, 
quai  des  Augustins,  n.^  4'*  ^^  P"^  d^*  trois  volumes  (  dont  plus  d'un  tiers 
est  en  caractère  petit  texte)  est  de  ao  fr.  Cet  ouvrage  se  compose  de  la  tra- 
duction de  deux  traités  publiés  par  Cancrin  en  1700  et  1791 ,  Tun  sur  la  I^is- 
-  lation  des  mines  en  Allemagne,  et  l'autre  sur  l^conomie  et  la  police  des 
exploitations  de  cette  contrée.  Le  traducteur  a  joint,  aut  principaux  titres  dn 
texte,  des  annotations  dans  lesquelles  il  signale  les  diiférens  systèmes  adoptés 
en  seinblables  matières,chez  plusieurs  peaples  de  l'Europe,  et  siu-ton  t  en  France  ; 
il  y  a  inséré  des  extraits  des  codes  français.  Le  troisième  volume  contient  un 
recueil  des  lois,  ordonnances  et  instructions  publiées  en  France  jusqu'à  ce  jour 
sur  les  mines,  les  carrières,  les  usines,  les  tourbières  et  les  salines.  On  y  trouve 
aussi  le  texte  des  articles  du  droit  commun  qui  sont  applicables  à  la  matière, 
et  en  outre  l'extrait  de  quel<|ues  ordonnances  et  instructions  qui  lui  sont  étran- 
gères, mais  ^ne  doivent  néanmoins  consulter  tous  ceux  qui  prennent  psrt 
aux  exploitations ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

"    "" "  I  le  îourna!  général 

e  ,  savoir ,  le 
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hxé  pour  1  année  a  20  fr.,  les  tables  comprises.  Ce  ;ou]jul,qui  a  coromeocé 
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en  septembre  1797,  esc  rédigé,  deputs  1812,  par  M»  Beuchot,  qui  n*a  rien 
nigli|;é  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  aussi  uiile  aui  hommes  de  lettres  qu'aux 
imprimeurs  et  aux  libraires.  Jl  l'a  enrichi  Je  notices  nécrologiques,  d'éclaircis- 
semens  historiques,  ci'observaeions  diverses  qui  serviront  un  jour  à  rédiger  avec 
une  exactitude  parfaite  les  annales  de  notre  littérature  actuelle. 

PAYS-BAS.  Bydra^en ,  Ù'c* ;  Considérations  sur  l'économie  politique  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas,  par  G.  C.  comte  de  Hogendorp.  La  Haye,  182J, 
în-B/  de  3t  et  p  2  pages. 

Aianolre  sur  une  nouvelle  manière  de  considérer  Us  caustiques ,  soit  par  refrac- 
tion ,  soit  par  réflexion  £  par  A.  Queielet,  professeur  de  chimie  à  TAthénée. 
Bruxelles,  182c,  in-^*,  avec  planches.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie. 

ALLEMAGNE. 

Bibliothecâ  hUtorico-geographica  j  Catalogue  de  tous  les  livres  qui  ont  paru 
en  Allemagne  depuis  tyjo  jusqu^en  182^,  relatifs  à  la  géographie,  à  riiisioire 
politique,  ecclésiastique  ou  littéraire,  à  la  chronologie,  &c.  Berlin,  1825, 
chex  Enslin  ,  in-S**  Pr.  i  rxd.  4  gr.  Ce  catalogue  contient  neuf  mille  articles. 

Bibliothecâ  arc/ntectonica  ;  Catalogue  de  tous  Us  livres  qui  ont  paru  en 
AlUmagne  Jusqu'à  la  fin  de  1824. ,  relatifs  à  rarchiiecture  civile  et  hydraulique, 
^vec  une  table  àe:i  matières,  Berlin  ,   1825,  i/i-^/  Pr.  4  g^- 

An  G*  Spohn ,  de  linguâ  et  Viteris  veteram  yp.gyptiorum  ^  eu  m  permultis 
tabulis  lithographicis,  literas -/Cgyptiorum,  lum  vulgari  tum  sacerdotali  ratione 
scriptas  explicantibus,  arque  interpréta tiooem  Rosettanaî  alîarumque  îiiscrip- 
tionum  et  aliquot  voluminum  papyraceorum  in  sepolcris  repertorum  exhi- 
bentibus.  Accedunt  grammatica  atque  glossarinm  aegyptiacum  ;  edidit  et 
absolvit.  Gost,  Seyffarth.  Pars  prima.  Lipsiae,  182J,  apud  Weidraann,  i/j-^.% 
cum  imagine  Spohnii. 

Die  Freunde;  Les  deux  Amis,  tragédie  en  cinq  actes,  par  E.  Raupach, 
Leipsic,  1825,  Knobloch ,  in-FJ  Pr.   i   rxd. 

Luciani  Toxaris ,  grœcè ;  prolegomenis  instmxit,  annotaiionem  et  qu^stiones 
adjecic  C,  G.  Jacob.  Halœ,  1825  ,  apud  Hemmerde,  in-S,'*  Pr.  1  rxd.  12  gr, 

Manini  Galli  Chronicon,  ad  fidem  codicum  qui  servantur  in  Pulaviensi 
tabuïario  celsissimi  Adami  principis  Crartoryscii ,  Palatîni  regni  Polonîarum  : 
denuo  recensuit  ex  mandato  regia;  soc.  phffomaihicx  vitamque  S.  Staniiiai 
atque  inventarium  ecclesi^e  metropolitanœ  Guesnensîs  adjecit  J.  V.  Bandike, 
Vanovîe,  1824,  impr*  des  Piaristes , //ï-^."  Pr.  i   rxd.  4  gr< 


(Jeter  die  neuenidcclite  roemische  ifc,  ;  Sur  un  établissement  romain  récem- 
ment découvert  a  Rieget  en  Brisgau  ^  avec  une  instruction  potir  faciliter  les 
recherches  d'objets  d  antiquités  dans  cette  contrée ,  et  une  petite  carte  de 
Rtegel  et  des  environs.  Fribourg  ,  j  825,  in-S," 

l/eber  den  Geist  der  Stuatsverfassungen  j  De  l* Esprit  dts  constitutions  et  de 
leur  influence  sur  la  législation^  par  F,  Ancillon.  Berlin  j  1825,  chez  Dtincker, 
m-B.*  Pn  I  rxd.  18  gr. 

Versuch  ûber  die  Wârme ,  ifc*  ;  Essai  sur  la  chaleur  et  ses  rapports  avec 
torganisation  ,  par  A.  Rube.   Marburg,  1824,  chez  Krieger,  m-//  Pr.  4  gr* 

Handbuch  der  Météorologie^  Manuel  de  météorologie,  par  Kastncr*  Erlangen , 
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1825  ,  2  vol.  i/i-*/  Un  troisième  volume  est  wus  presse,  et  complétera 
ouvrage,  où  se  trouvent  exposés  les  divers  systèmes  de  météoroiogic  prop 
jusqu'à  nos  jours.  «     .      .       ,     .       ^    i 

Ueber  den  Kreislauf  des  Saftes  in  den  Pftanzin;  Sur  la  ctrculaiion  iU  la 
dans  les  plantes,  par  C.  H..Schuhz.  Berlin    ciicz  Rdrocr,  iii-^.*   Pr.  t 

Dit  Entwickelung  und  Fortpflauiung  der  Flechten ,  ifc.f  Sur  le  e^doppem 
la  métamorphose  et  la  propagation  des  lichens ,  et  leur  ordre  systeman 
par  G.  Mcyer.  Gôtiingue,  Vandenhoek,  1825,  in-S.',  avec  figures  color 

Die  Vulkane  auf  Java,  iTc;  Description  des  volcans  dans  i  de  de  J 
par  F.  Raffles.  —  Mémoires  sur  le  Monte-Somma,  par  L.  NccLcr;  - 
sur  les  volcans  en  Auvergne ,  par  Daubeng  ;  traduit  de  ''*°g'^?  5Î 
français,  avec  des  remarques  par  J.  Noggeraih  et  P.  Pauls.  A  Elbcrt 
chez  Schonian,  in-S.*  avec  trois  cartes  lithographiées.  Pr.  i  rxd.  20  p. 
recueil  est  destiné  à  faire  suite  aux  ouvrages  de  Monticelii  et  CovcU 
ÎTiistoirc  naturelle  des  volcans. 

Die  Farben  ;  Traité  pratique  de  peinture  ancienne  et  moderne,  par  H 
Heidclberg,  1824,  chez  Winter,  in-S.* 

RUSSIE.  De  Musei  Sprewitiiani  Mosquœ  numis  cuficîs  oonnullis  ani 
ineditis,  qui   Chersonesi  humo  eruti  dicuntur,  commentationes  dux, 
scripsit  D.  C.  M.  Fraehn.  Petropoli,  1825,  iV^.* 

Nota.  On  peut  s* adresser  à  la  librairie  de  M  M.  Treuttcl^r  Wûrtz,  à  F 
rue  de  Bourbon^  n,»ty;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n. 
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H is  TOI  RE  DES  Fpànçais,  par  M.  s.  C,  L.  Si  m  on  de  de 
Sîsmondi;  tonnes  VII»  VIÏI  et  IX.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  Treùttel  et  Wurtz,  1825,  j  voL 
h'S/j  518,  548  et  4^z  pagei.  Prix,  24  ^^ 

jES  six  premiers  volumes  de  Fouvrage  de  M.  de  Sismondi  ont  cdïi- 
duit  rhistoire  des  Français  jusqu'à  ravénemenl  de  S,  Louis  en  iiz6  (i)  : 
les  cent  deux  années  suivantes  comprennent  le  règne  de  ce  prince» 

1   '   _  —  .  -  _  _ 

fi)  Voyci  Jûuffial  des  Sû^am ,  1821,  août,  486*494;  septembre,  ;;  1-5 61; 
i825,|«UUt,  409*416;  1824,  février^  77-84. 
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•eux  de  PhiKppe  III,  de  Philippe  IV  et  des  trois  fils  de  ce  demie 
Louis  X ,  Philippe  fe  Long  et  Charles  le  Bel  :  c'est  la  matière  d 
trois  volumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui  ;  ils  achèTent  Thistoi 
de  la  première  branche  des  rois  Capétiens.  Mais  Fauteur  ,  conforma 
ment  au  système  qu'il  a  suivi  dans  les  tomes  précëdens,  caractéri 
d'avance,  au  commencement  du  septième,  les  six  règnes  dont 
va  tracer  le  tabltrau  ;  il  les  annonce  comme  la  période  durant  laqoel 
les  légistes  ont  subordonné  le  régime  féodal  au  monarchique , 
reconstitué  le  pouvoir  absolu  des  rois  ,  pour  Texploîter  à  le 
profit.  Cette  manière  de  représenter  par  un  petit  nombre  de  me 
Taspect  général  des  affaires  politiques  pendant  un  long  espace  < 
temps,  séduit  h  tel  point  M.  de  Sismondi,  que,  dès  ce  moment,  ii  por 
iti  regards  sur  les  cinq  siècles  qui  ont  suivi  Favénement  de  Philip] 
de  Valois ,  afin  de  les  partager  aussi  en  périodes  caractérisées  par 
nature  des  institutions  et  des  habitudes.  Nous  ne  le  suivrons  jx)ij 
dans  ces  aperçus  anticipés  :  il  avoue  lui-même  que  toute  cïassifrcatîc 
qui  veut  enchaîner  ainsi  les  événemens,  est  artificielle  ;  que  ie  choi 
des  époques  où  s'ouvrent  et  se  ferment  les  séries,  est  arbitraire;  qi 
les  intérêts  et  les  passions  qui  dominent  en  un  siècle  ,  n^imprimei 
aux  hommes  et  aux  cl\pses  qu'une  teinte  pripcip^Te  qui  n'est  fama 
Tunique,  et  qui  même  n'est  pas,  h  tous  les  instans,  la  plus  sensible;  qu 
chaque  jour  détruit,  édifie,  ap|K)rte  des  changemens,  et  se  distingt; 
par  quelque  nuance  ce  ceux  qui  le  précèdent  et  de  ceux  qui  fe  suiven 
qu'enfin  renehaîncnicnt  que  nous  Croyons  découvrir,  que  nous  pr^ 
tendons  montrer  dans  les  faits  passés,  est  souvent  l'ouvrage  de  notj 
esprit ,  plutôt  qu'un  tableau  réellement  offert  par  l'histoire. 

Quoi  qu'il  en  .^oit,  voici  l'idée  générale  que  M.  de  Sismondi  i 
dispose  îi  nous  donner  des  cent  deux  années  comprises  de  1^2,6 
ijiK.  Louis  IX,  parvenu  h  l'âge  viril,  se  proposa,  non  d'accroître  s 
puissance ,  non  de  s'approprier  les  droits  d'autrui ,  pas  môme  ceux  de 
feudataires  qui  veaoient  d'ensanglanter  le  royaume  durant  sa  minorité 
mais  d'aiiribuer  &  la  loi  Fempire  que  la  violence  avoit  usurpé,  d 
mettre  fin  aux  combats  judiciaires,  aux  guerres  pri\ées,  et  d'ouvr 
le  recours  à  la  justice.  Poi.r  accomplir  ce  dessein,  qui  devoit  épargne 
le  sang  des  seigneurs,  il  eut  besoin  de  les  soumettre  aux  jugemei] 
des  légistes ,  qui,  sortis,  la  plupart,  des  rangs  obscurs  de  la  société 
se  virent  appelés  à  yjger  et  è  dominer  les  classes  jusqu'alors  énTinenfe^ 
Ce  nouvtau  corps,  introduit  dans  l'état,  sut  bientôt  mettre  à  profî 
contre  le  clergé,  contre  la  noblesse,  tout  ce  qu'il  avoit  d'habileté 
tout  ce  qu'on  lui  confioit  de  puissance  ;  et  fous  les  règnes*  siiivans 
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H  employa ,  dît  fauteur,  le  sceptre  des  roi*  à  briser  Tépée  Jês  genrifs- 
hommes  et  la  crosse  des  prélats.  Les  grands  dépouillés  de  leurs  fiefi 
héréditaires  ;  les  Templiers  expirant  sur  les  bûchers  j  le  clergé  outragé 
dans  son  chef»  Bonifece  VllI ,  et  par^lout  humilié  ou  asservi;  le 
commerce  ruiné  par  l'aliéraiion  des  jnonnoies ,  par  les  cuiihscau'oiis 
exercées  sur  les  Juifs  ,  sur  les  Lombards,  sur  les  banquiers;  id  fut 
|r  le  gouvernement  des  légistes  et  de  Philippe  le  liel  ;  et  lorsqu'à  ce 
monarque  ambitieux  et  cruel  succédèrent,  Tun  après  l'autre ,  ses  troîd 
inhabiles  fils,  f ordre  des  gens  de  loi,  malgré  les  cata^tfoph<-s  de 
quelques  uns  de  ses  membres,  sacrifies  à  des  caprices  de  cour,  féussit 
à  conserver  un  ascendant  que'  signaloient  dans  la  France  entière  les 
Supplices  des  sorciers,  des  pastoureaux  et  des  lépreux.  La  lîjagisirature 
s'est  montrée  depuis  sous  un  plus  honorable  a>pect  :  mais  alors  elle 
débuîoit  par  de  viles  iniquités;  elle  fondoît  le  despoîisnie,  h  condition 
d*étre  employée  à  fexercer.  Les  grands  du  royaume  perdirent  tout 
moyen  ,  tout  espoir  de  s'opposer  efficacement  aux  volontés  absoIues^ 
du  prince;  et  b  naiion ,  quoiqu'on  semblât  lui  concéder  quelques 
formes  représeniaiives,  n'étoit  réellement  appelée  à  prendre  aucune 
délibération  ni  k  exprimer  aucun  vœu.  H  ne  se  formoît  plus  d'opinion 
publique  :  tous  les  ordres,  excepté  celui  des  gens  de  loi ,  s'accoutumoîeni 
à  1  obéissance  passive;  et  Ton  ne  s*occupoit ,  on  ne  s'informoii  des 
actes  du  gouvernement  que  iorsquon  se  voyoit  peisonneilement 
et  immédiatement  menacé  de  quelque  nouveau  dommage.  iM,  de 
Sismondi  croit  trouver  un  indice  de  cette  indîflTérence  générale  dans 
la  rareté  des  écrits  historiques  de  cette  époque,  dans  icur  biîéveié  , 
dans  leur  sécheresse  ,  dans  lextr^me  impéri  lie  des  chroniqueurs  quf 
Jes  rédigent. 
•  L auteur  rend  hommage,  comme  nmis  venons  de  le  dire,  aux 
intentions  de  S.  Louis  ;  mais ,  dit-îl ,  le  caractère  procwin€n:  de  ce 
prince,  c'est  la  piété,  ce^t  la  plus  humble  soLjmission  aux  directeurs 
de  sa  conscience.  II  aboiissoit  les  duels  judiciaires  et  les  guerres 
privées ,  parce  que  l'églbe  avoit  déclaré  que  par  les  uns  oh  tentoit 
Dieu,  et  que  dans  les  Mtres  on  subsiiiuoit  la  force  humaine  au  droit 
divin.  En  conséquence,  il  faisoit  chercher  dans  les  luis  canoniques  et 
dans  les  recueils  de  jurisprudence  romaine  les  éiémeus  d'une  législa- 
tion nouvelle.  II  ne  détruisoit  pourtant  pas  tout  le  système  des  lois 
féodales  ;  il  le  modifioit  seulement  :  it  ordonnoit  à  ses  jurisconsultes 
dVn  conserver  tout  ce  qui  seroil  conciliable  avec  sa  foi  et  avec  leur 
science.  Ainsi  se  sont  formées  ces  institutions  de  S.  Louis,  qui  sont 
encore  généralement  révérées ,  mais  dont  M.  de  Sîstnondi  ne  croit  ^as^ 
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devoir  donner  une  idée  sî  avantageuse.  L'admiration  qu'cllcf  i 
obtenue  est ,  selon  lui ,  une  pure  illusion  qu'il  reproche  à  riMti 
d'avoir  accréditée  par  l'un  des  derniers  concours»  ouverl  au  sein 
lune  des  quatre  académies  (i),  II  ne  voit  dans  ces  réformes  que 
renversement  des  libertés  féodales ,  les  seules  cpie  possédât  alors 
France.  S'il  avoue  que  la  guerre  privée  n'étoit  qu'un  recours  à 
violence ,  il  représente  le  combat  judiciaire  comme  un  rcamrs  a 
loi,  comme  une  forme  de  procédure  chère  k  la  noblesse,  dont  c 
garantissoit  l'indépendance  ;  et  il  ajoute  qu'en  repoussant  les  torture 
les  enquêtes  secrètes  et  même  les  témoignages,  qui  n*étoienc  fi 
souvent  que  des  parjures,  les  gentilshommes  avoient  peut-être  se 
réellement  la  justice.  En  un  mot,  le  gage  de  bataille  ne  lui  paroît  } 
le  plus  mauvais  genre  de  preuve  dont  on  fit  alors  u^age  dans  J 
démêlés  judiciaires.  M.  de  Sismondi  est  donc  persuadé  que,  malg 
l'apparence  d*équité  qu'ofTroient  les  institutions  de  Louis  iX , 
malgré  les  effets  salutaires  qu'elles  ont  pu  produire  dans  leur  nowweuiU 
leur  influence  funeste  s'est  manifestée  dès  les  règnes  soivanSt  < 
quelles  n*ont  enfin  contribué  qu'à  fonder  le  dangereox  pouToîr  ik 
furistes  et  le  despotisme  des  rois. 

Qu*il  y  eût  des  imperfections,  ou,  si  Ton  veut,  de  graves  dé£iu) 
dans  les  statuts  de  S.  Louis ,  c'étoit  le  résultat  presque  néœssaif 
des  erreurs  de  son  siècle,  et  sur-tout  des  ménagemens  qu'il  croyo 
devoir  au  régime  féodaL  II  n'opéroit  ces  changemens  qu!avee  un 
circonspection  timide  ;  il  n'abolissoit  le  combat  judiciaire  que  dac 
les  tribunaux  de  ht%  propres  domaines.  Beaumanoir  disiinguoit  aJoi 
deux  manières  de  juger ,  l'une  selon  restablissement  le  roi ,  Faut» 
selon  la  pratique  ancienne.  Les  seigneurs  conservoient  Je  droit  d 
choisir  entre  ces  deux  systèmes  :  seulement ,  lorsque  dans  une  affaif 
on  avoit  choisi  fun,  il  falloit  le  suivre  jusqu'au  bout*  Hors  dudomai» 
royal,  les  lois  de  S»  Louis  n'étoient  pleinement  en  vigueur  que  dao 
les  lieux  où  l'on  trouvoit  avantageux  de  les  recevoir  :  ailleurs  ûjiuûo 
féodale  n*avoit  été  modifiée  que  par  rintroduction  des  appels  et  de 
cas  royaux.  On  peut  donc  dire  avec  Montei^eu  (a)  que  Louis  U 
avoit  moins  changé  la  jurisprudence  française,  qn'offisrt  les  moyen 
de  la   renouveler,   de  la  rendre  par  degrés  «  plus  nalureile»  phi 
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(i)  Voyez  Journal  dtn  Savans,  août  1818,  p.  508";  1819,  p.  507;  1S2O 
p.  soi;  1821,  Janr.p  47.j7;août,p.  J03  ;  i8«,  jany.  p.  37-4»;  «"1.  ?•  3o4 
—  (i)  ^V^t^  du  Lfis,  L  sxviîj,  ch.  3f«^ 
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iraisonnabfe,  plus  confomic   à  la  morale,  à  h  reirgîon  ,  h  h   rran- 
»  quiilhé  publique,  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  biens.  » 

Quelque  effort  qu*on  ait  déjà  fait  et  que  fasse  encore  aujourd*huï 
M.   de   Sisinondi   pour  ^stifïer   ou  presque   pour    recommaïKler  les 
duels  judiciaires,   et  pour   les  rattacher  aux  mœurs  nationales,  nous 
Qierons  dire  que   ces  pratiques,   par  leur  nature   même,   retenoieni 
une  grande  partie  des  habitans  de  la   France  dans  Fétat  de   guerre 
contre  lequel   Tordre   social  est   institué.  Trop  d'abus  ,  il  est   vrai , 
trop  d'infidélités  ,  peuvent  se  glisser  dans  les  procédures  par  témoi- 
gnages et   par  pièces  écrites;   mais    ce   n'est   point   une   raison   de 
renoncer  aux  moyens  naturels  de  vérifier  des  faits   et  d'y  appliquer 
des    lois  ;  et  il  nous  semble  prouvé    par  tout  le  cours  de   Thistoire 
depuis  le  XJii/  siècle  jusqu'au  nôtre,  que  S.  Louis  a   fait  faire  les 
premiers  pas  qui   dévoient  conduire  à  une  sage  administration  de  la 
fustice.  Nous  ignorons  d  ailleurs  quelles  sont  ces  libertés  féùJales  q\x^oi\ 
Taccuse  d'avoir  abolies.  U  ne  s'agit  pas,  sans  doute,  de  fa  liberté  de 
C£ux  qui  vivoient  sous  la  domination  des  seigneurs  ;  et  à  Tégard  de 
ces  seigneurs  eux-mêmes,  n'est-ce  pas  une   illusion  du  langage  que 
d*appeler  liberté  une  indépendance  anarchique,  qui  tendoît  bien  moins 
à  garantir  leurs  intérêts  qu'à  les  compromettre!  Au  sein  d'une  société 
politique ,  la  liberté  consiste  dans  la  proieciion  efficace  que  I  on  obtient 
de  la  lai  pour  tous  les  actes  qui  ne  blessent  pas  les   droits  d'autrui , 
et    non  dans  le  périlleux  pouvoir  de    provoquer  et    d'accepter  des 
combats.  «  llétoit,  nous  dit  le  nouvel  historien,  conforme  à  Thonneur 
-»  du   gentilhomme  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  Dieu  et  à  son  épée.  » 
Mais  lorsqu'on  ne  se  laisse  point  éblouir  par  Téclat  de  ces  expre^^sions 
chevaleresques,   on  conçoit  qu'après   tout  Fépée   tie  fait  guère  plus 
triompher  les  bonnes  causes  que  les  mauvaises,  et  que  les  jugemens 
divins  ne  se  manifestent  pour  Fordinaire  que  par  l'exercice  régulier 
d£%  pouvoirs  légitimes  établis  au  sein  des  états* 

S,  Louis  craignoit  à  tel  point  d'usurper  )a  puissance  ,  que  les  acqui* 
sitiotis  de  son  aïeuJ  Philippe  Auguste  lui  inspirèrent  des  scrupules  qui 
lui  ont  été  quelquefois  reprochés  :  il  se  prescrivit  des  restitutions  qui  ^ 
de  son  temps  même ,  excitèrent  des  tntrmures.  Nous  avons  peine  à 
comprendre  comment  it  fondoit  wn^  monarchie  absolue  ,  lorsqu'il 
maintenoit  des  justices  seigneuriales  que  nous  trouverions  plutôt 
inconciliables  même  avec  la  monarchie  tempérée.  Nous  ne  voyons 
pas  non  plus  quel  abus  ont  fait  de  sa  confiance  les  jurisconsultes 
qu'il  a  le  plus  employés;  et  ce  n'est  guère  en  effet  qu'aux  légistes 
des  époques  postérieures  que  s'adressent  les  reproches  de  M.  de  Sis^ 
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tt  profane,  en  prose  et  en  vers,  en  latin  et  en  langueîi  vulgaires, 
peuî-étre  auroit  il  conçu  quelques  cloutes  sur  ce  profond  et  morne 
silence  auquel  il  suppose  que  Topinion  publique  étoit  réduite  par 
lefl^t  des  réfbrnu-'S  de  S.  Louis.  Tant  de  livres,  tant  décrits  divers, 
ou  les  allusions  aux  afiaîres  po!îir(juei  ne  liiis^ent  pas  d*ètrt^  assez  fré- 
quentes,  sembfemdémeiuirrindiflTérenceetrengourdissementqu'onveut 
^attribuer  aux  Français  de  ce  siècle.  Nous  inclinerions  à  penser  au  con- 
traire que  jamais  encore  if  ne  s*étoit  établi  en  France  un  coïnnierce  plus 
actif  entre  les  esprits,  et  que  (es  opinions  ne  se  sont  plus  généralement 
propagées  ou  entrechoquées  plus  viveitient,  que  lorsque  les  moyens  de 
communication  sont  devenus  plus  nombreux,  plus  directs  et  plus  rapides, 
*  S*îf  est  vrai  qu'on  aperçoive  quelque  décadence  du  genre  historique 
dans  le  cours  du  XNl/  siècle,  ce  n*est  pas  du  moins  sous  le  règne  de 
S*  Louis  :  Geoffroi  de  Beaulieu^  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite, 
Joinvilfe,  Albéric  de  Trois-Fontaines,  Guillaume  de  Puy-Laurent,  &c., 
continuent  la  série  des  biographes  et  des  chroniqueurs*  Mais,  en  sup- 
posant que  déjà  ils  se  montrassent  moins  habiles  que  ceux  des  âges 
précédens  et  des  pays  étrangers,  ce  qu*il  seroit  permis  de  contester,  con- 
viendroit-il  d  niipuler  leur  infériorité  à  l'influence  d'institutions  toutes 
nouvelles  qui  navoîent  pas  eu  (e  temps  de  produire  de  pareils  effets  î 
A  l'égard  des  cinquante-huit  années  comprises  entre  1270  et  rjzg, 
quelques-uns  des  écrits  de  Guillaume  de  Nang'S  et  de  Bernard  Cuidonii 
s'y  rapportent,  et  nous  offrent  encore  un  assez  grand  nombre  de  détails 
fort  instructifs.  On  pourroit ,  nous  Tavouerons,  désirer  davantage  ; 
et  M,  de  Sismondi  a  eu  souvent  besoin  de  recourir  à  d  autres 
'Sources,  ou  étrangères,  ou  moins  anciennes,  ou  purement  monumen- 
tales. Mais  on  sait  que  les  bibliothèques  recèlent  beaucoup  de  chro- 
niques manuscrites  composées  en  France  à  ces  époques  ,  et  qui 
n'ont  ^u  être  insérées,  ni  dans  fe  recueil  de  Duche^ne ,  qui  s'arrête 
à  128^  ,  ni  dans  celui  des  Bénédictins,  qui  n'a  pas  encore  atteint 
Tannée  1  226.  Nous  ne  serons  bien  sûrs  de  leur  insuftisance  que 
lorsqu'elles  auront  été  publiées  et  rassemblées  ;  et  s'il  arrivoit  qu'elles 
'laissassent  en  effet  trop  de  lacune<i  et  de  nuages  dans  cette  partie 
'de  notre  histoire  «  if  y  auroit  lieu  de  rechercher  plus  rigoureusement 
qu*ôn  ne  le  peut  filtre  aujourd'hui ,  quelles  ont  été  les  différentes  causes 
de  leurs  réticences  et  de  leur  obscurité ,  et  pourquoi  les  annales  des 
règnes  de  Philippe  le  Bt^l  et  de  ses  trois  fils  resteroienl  h  puiser  dans 
1<îs  chartes  ,  dans  fes  autres  genres  de  monument,  et  dnns  Tes  récits 
traditionnels  ,  jïlutôt  que  dans  les  livres  des  historiens  proprement  dits, 
'contemporains  et  sujets  de  ces  monarques. 

xxxx 


U  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Sous  S.  Louis,  les  opinions  avoîent  conservé  tant  de  liberté,  qu*ft 
s'en  nianifesia  deux,  en  sens  opposés»  relativement  auK  croisade»*  Les 
hommes  d'état  ou  de  cour  désapprouvoîent  ces  expéditions  ;  elles  ne 
ptaisoient  ni  aux  gens  de  [étires i  ni  aux  légistes,  $11  y  avoît  déjà  lieu 
de  tenir  compte  de  ces  derniers  ;  et  la  plupart  de>  ecclésiasliquef 
n*excîioient  plus  les  peuples  h  les  entreprendre.  Mnis  S.  Loui»  y  étoîl 
entraîné  par  ses  propres  sentimens  religieux  et  par  les  idées  qui* 
dominorent  encore  en  France  ;  du  moins  M.  de  Sismondi  est 
persuadé  que  s'il  y  avoit  eu  un  moyen  de  consulter  la  volonté  nationale , 
elle  se  seroit  prononcée  avec  éitergie  pour  la  continuation  des  guerres 
sacrées.  Le  nouvel  historien  dit  plus  :  sans  dissimuler  nucunemeni 
les  désastres  qu'amenèrent  les  entreprises  de  1250  et  1^:70»  et  s»rtm 
mettre  en  compensation  les  avantages  fjue  les  sciences  >  les  ans,  et 
le  commerce  en  ont  pu  accidencellemeni  recueillir,  il  souuent  directe- 
ment, comme  i  annonce  le  litre  de  son  chapitre  v,  la  Ugtiimiié  des 
croisades;  et  entre  les  raisons  qu'il  en  donne»  il  insiste  particulière- 
ment sur  celle  qu'énonce  l'expression  de  droit  d*intirvcntion.  l\  fvenie 
que  chaque  peuple  est  appelé  ^  concourir  au  maintien  des  tuts 
fondamentales  de  Thumanité ,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  vi  '  r«r 

des    actes    d'odieuse    tyrannie;  que  nos   ancêtres  étoient  [>!  m 

autorisés  à  regarder  les  MusuJjnans  comme  s'étant  mis,  par  leurs 
atrocités  I  en  dehors  des  lois  de  (a  société  humaine;  et  pour  rendre 
cette  théorie  plus  sensible,  il  Tapplique  à  certains  faits  tout  réceru 
encore.  Cet  exemple  peut  faire  craindre  qu'en  décidant  une  question 
si  générale,  i[  ait  plus  consulté  les  semîmens  honorables  dont  il 
se  senioîi  pénétré,  que  les  maximes  austères  du  droit  des  gens. 

En  effet,  s'il  est  incontestable  que  les  Ioî&  naturelles  sont  anlérîeurt«i 
aux  étahlissemens  politiques ,  et  doivent  avoir  été  les  premiers  fond 
mens  des  lois  positives,  il  uqw  e>t  pas  moins  vrai  que»  dans  les  sociéie-* 
et  entre  elles,  les  relations,  les  obligations  et  les  droits  reposent 
immédiatement  bien  moins  sur  ces  lois  nnrurelles  elles-mêmes,  que 
sur  les  conventions  ou  les  proclamations  |>osîtives  qui  les  ont  ou  sont 
censées  Jes  avoir  déclarées.  M*  de  Sismondi  en  coiivient  pour  ce  qui 
regarde  Fintérieur  d'une  société  ;  il  sent  bien  que  si  chacun  pouvml 
opposer  avtc  plus  ou  moins  de  reciitude  la  loi  naturelle  à  la  loi  pro- 
mulguée ,  on  seroit  bientôt  ramené  à  cet  état  extra-social  qu*an 
appelle  aussi ,  par  abstraction ,  étût  de  nature.  Mais  parce  qu'il  ne 
▼oit  point ,  entre  les  nations,  de  régulateur  et  de  juge,  il  est  d'avis  que 
chacune  délies  intervienne  pour  mettre  un  terme  aux  uiiquités  et  aun 
violences  exercées  au  sein  d'une  autre.  Nous  n*indjquerons  que  bien 
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ccincietneiu  les  oljjectîons  qui  s^élèvent  presque  crelles-menn^î>  contre 
ci-tfe  doctrine.  D'ahofd  Tabsence  d*un  juge  ou  d'un  régulateur  ne  fait 
qut  rendre  ces  imerventîons  possibles ,  ei  ne  suffit  pas  pour  les  rendre 
légitimes.  Dun  autre  côté,  il  existe  entre  les  peuples  des  con*'entîons 
niî  moins  tacites  et  souvent  expreiises,  dont  le  but  le  plus  général  est 
de  garantir  ieur  indépendatice  réciproque,  et  de  leur  permettre,  dans 
leur  régime  intérieur,  rous  fes  actes  que  les  traités  n'ont  p.ii  furmellc- 
ment  interdits  cormiie  ofFensifs  des  droits  ou  des  intérêts  d'un  auîre 
état,  &a  conçoit  encore  que  si  un  gouvernement  f  par  un  traité  de 
paix  ou  dallîancet  s'est  obligé  h  maintenir  ses  propres  sujets  dans  h 
possession  de  certains  droits,  il  ne  pourra  $*aflrranchir  de  ce  devoir, 
sâfts  donner  aux  étrangers  avec  lesquels  îl  aura  contracté,  un  môlit 
légitime  d'agression.  Hors  de  ces  hypothèses  ,  les  guerres  font  tant 
de  mal  et  si  peu  de  bien,  qu'il  ne  paroîi  pas  fort  utile  k  fhumanité 
quon  en  puisse  multiplier  presque  indéfiniment  les  causes  par  fin- 
vocaiion  du  droit  naturel  contre  les  actes  intérieurs,  législatifs, 
administratifs  ou  judiciaires  de  chaque  gouvernement.  Nous  nous 
abstenons  d'entrer  plus  avant  dans  la  discussion  d'une  question  sî 
compliquée,  si  délicate,  que,  bien  que  M.  de  Sismondî  Tait  traitée 
beaucoup  plus  au  long  qu'on  ne  pouvoit  Tespérer  dans  une  histoire, 
nous  doutons  néanmoins  qu'il  ait  exposé  tous  les  motifs  de  l'opinion 
quil  combat,  et  même  de  celle  qu*îf  embrasse.  H  seroit  possible  de 
justifier  les  croisades  du  xiiU'  siècle,  sans  établir  des  principes  de 
discorde  tmîversille. 

Entre  lerf  p^rsonnnge?ï  dont  îl  est  parlé  dans  les  trots  ^olumes  qui 
nous  occupent,  aucun  n*est  plus  sévèrement  |ug?  que  Philippe  fe  Bel. 
L'auteur  ne  voit  rien  qui  puisse  compenser  ou  tempérer  le.<  reproches 
qae  ce  prince  a  mérités.  Philippe  s'est  en  effet  dégradé  par  faltération 
des  mrtnnoics;  er  ses  honteux  trafics  avec  des  banqufers  floreniirîs  sont 
inexanables.  L*t)rstnlre  ne  lui  pardonne  pas  nrm  ptu^  fa  procrîption 
det  1  empliers  ;  car  lors  même  que  les  soupçons  élevés  contre  eux  ne 
seroient  pas  tous  dissipés ,  lodieuse  irrégularité  des  procédures  dont 
iU  ont  été  les  victimes,  flétriroit  toujours  leurs  juges,  Philippe  IV 
est  bien  coupable  enc<>re,  s'il  a  commandé  fes  violences  exercées 
contre  Bonîface  VIII  dans  la  ville  d'Anagnî,  Mais  quand  AL  de 
Sismondî  censure  aussi  la  résistance  opposée  auparavant  par  le  monarque 
aux  entreprises  du  poniife,  quand  il  explique  ou  excuse  fes  bu||és 
C'ertcis  laicûî ,  Ausculta  fVi  »  Unam  sûnctnm;  quand  il  dît  que  Boniftce, 
quoique  arrogant  et  emporté,  avoir  un  jugement  sain  ,  une  K>ngue 
halmude  des  affaires,  et  asser  d'empire  sur  lui-même  pour  se  montrer* 
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modéré  toutes  les  fois  que  les  circonstances  rexigeoient,  et  pour  ne 
laisser  dans  son  langage  que  de  la  dignité  et  de  la  raison»  nous 
aurions  l>esofn  d*un  plus  grard  nonilire  de  preuve?*  et  d'éclaîrtme- 
mens ,  avatit  d*adopier  sur  ce  démêlé  fanieux  des  opinions  si  con- 
traires à  celles  qu'ont  professées  Dupuy ,  Boisuei  p  Fleurit  et  presque 
tous  les  hi:»torjens  français.  M.  de  Sisniondi  lui-m^me  donne  un 
extrait  fort  étendu  des  dépositions  reçues  par  Clément  V  contre  la 
mémoire  de  Boniface  VIII,  et  il  avoue  qu'on  ne  peut  refuser  toute 
croyance  h  un  tel  nombre  de  témoignages  volontaires  et  désintéressés  :  or 
ils  tendent  précisément  à  prouver  que  te  pontife  n'avoit  pas  la  gravité, 
la  prudence  et  la  justesse  d'esprit  que  Fauteur  vient  de  lui  accorder. 

II  ftit  remarquer  en  France,  parmi  les  adversaires  de  la  cour  de 
Rome,  le  chancelier  Flotte  et  qutiques  autres  juristes  qu*ïl  persévère 
à  représenter  comme  les  instigateurs  ou  les  instrumens  de  la  plupart 
des  désordres  de  cette  époqtir.  Après  leur  avoir  reproché  leur  ex  trac  tfoti 
roturière,  il  assure  qu'alors  ^t  aucun  bourgeois  n'avoit  assez  d expérience» 
ï>  assez  d'éducation,  assez  d'étendue  dans  fesprit,  pour  embrasser  /a 
»  Trance  de  ses  regards*  ^»  Lei  appeler  à  de  hauts  emplois ,  leur 
accorder  des  lettres  de  noblesse,  c*étoit,  poursuît-il»  supprimer  îùuns 
les  nolabUltés  nationales,  et  consommer  la  destruction  des  literies 
féodales.  Le  président  Hénault,  en  terminant  le  tableau  du  règne  de 
Philippe  le  Bel,  s'étoît  déjîi  plaint  de  ces  anoblissemens  ,  qui ,  disort-tl . 
•c  ne  sauroient  forcer  la  nature»  ni  rendre  noble  d'extraction  celui 
»  qui  n'est  que  roturier,  ni  par  conséquent  empêcher  la  différence 
>•  qu'if  y  aura  toujours  entre  un  anobli  et  un  noble*  >3  Sans  entrer  dans 
ces  questions,  nous  observerons,  d'une  part,  que  Philippe  le  Bel  a 
rétabli  les  duels  judiciaires,  et  que  son  règne  est  l'époque  d'un  accroisse- 
ment considérable  dans  le  luxe  et  Taj^pareil  poinf^ux  des  seigneurs;  de 
l'autre,  qu'en  appelant  en  t^fîet  la  bourgeoistie  à  rassemblée  de  f  jo^  , 
il  dotma  le  piemier  exemple  d'une  convocation  des  états  généraux»  A 
la  vérité,  cette  assemblée  ne  dura  qu'un  seul  jour,  et  n'étoil  qu*uii 
moyen  de  défense  employé  par  le  roi  contre  le  pape;  mais  chacun 
des  trois  ordres  y  rédigea  ,  dans  une  salle  distincte,  des  remontrances 
à  Boniface  ,  et  une  supplique  à  Philippe  pour  «  qu'il  lui  plût  garder  la 
»  franchise  de  son  royaume;  w  et  il  nous  semble  que  c'est  là,  dans  notre 
histoire,  un  fait  beaucoup  plus  important  que  M.  de  SismoïKii  ne 
paroii  fe  croire* 

Du  le^XQ  les  historiens  D*ont  pas  dissimulé  les  \ice%  de  Philippe  IV  ; 

Jétoit,  nous  disent-ils,  plus  avide  d'argent  que  de  gloire»  prodigue 

dios  ses  dépenses,  lubile  à  augmenter  ses  recettes  par  des  cxtûrifOOi  » 
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contrilmé  k  la  formation  de  celte  nouvflle  écriiure.  Le  système  de 
AL  KInptoihi  qui  d'abord  avoit  pro(^oî*é  Talphabet  sabéeii  comme 
J'uiiique  source  de  lecrhure  cuigoun ,  et  qui,  dans  la  seconde  édition 
de  sa  dissertation ,  y  a  fait  intervenir  les  autres  genres  d*tcriture 
syriaque,  lui  paroît  reposer  sur  des  fondemens  peu  solides.  Mais, 
pour  faire  prévaloir  son  opinion,  il  se  trouve  o!)ligé  d^établir  qu'il 
a  existé  effectivement  de  nombreux  pointîf  de  contact  j  sur- tout  en  fait 
d'idées  religieuses ,  entre  les  sectateurs  de  Zoroastte  et  les  hubîtans 
delà  haute  4sie,  d*une  part»  et,  de  Tautre,  entre  ces  derniers  et  les 
3abéens.  Je  vais  le  suivre  dans  la  démonstration  de  ces  propositions. 

Après  quelques  remarques  génératen  sur  Jes  traces  qui  existent 
encore,  dans  les  monumens  historiques,  des  anciennes  communications 
des  habiians  de  I  occident  de  f*Asie  avec  ceux  de  TAsie  centrale, 
Tauteur,  s'a|>puyant  de  Tobservation  faite,  il  y  a  long-temps,  que  les 
peuples  nomades,  tant  qu ifs  conservent  ce  genre  de  vie,  detneurent 
étrangers  à  Fart  d'écrire,  dont  ils  n'éprouvent  pas  le  besorn ,  en  tire 
cette  induction  que  le  bouddhisme  qui  limite  la  lecture  ei  fétude  aux 
seuls  prêtres,  éiuîi  par -là  même  très-convenable  aux  nomades  des 
contrées  élevées  de  I*Avie  centrale.  La  religion  de  Bouddha,  qui,  par- 
tout ou  elle  a  été  admise,  y  a  porté  ses  livres  sacrés,  a  d'ailleurs 
inx  autre  caractère  qui  a  dt\  faciliter  sa  propagation  ;  c'est  qu  elfe  ne 
repousse  pas  les  préjugés  qu'elle  trouve  antérieurement  établis  chez 
(es  peuples  parmi  lesquels  elle  s'introduit,  ei  qu'elle  sait  au  contraire 
leur  donner  place  dans  sa  doctrine.  Aussi  voyons-nolis  que  chez  les 
Mongols  ,  et  avant  eux  chez  les  Tibétains  ,  fe  bouddhisme  ne  conserva 
pas  sa  pureté  primîdve.  Avant  que  cette  religion  passât  du  Tibet  chez 
les  Atbngols,  on  avoît  composé  dans  le  premier  pays  une  iluiltilude 
d'ouvrages  oîi  le  bouddhisme  se  trouvoit  mêlé  d'idées  étrangères,  Or^ 
bleu  que  les  Mongols  aient  leur  projire  littérature,  cependant  la  plupart 
des  livres  qu'ils  (>ossèdent  sont  des  traductions  du    tibétain. 

Suivant  le  récit  d^Sanang  Sat^œa ,  Godan,  prince  Tchînghiz^khanide  , 
fifs  SOkîai ,  attaqué  d'une  maladie  dangereuse,  fit  venir  du  Tibet ,  pour 
lui  rendre  la  santé,  le  lama  Schûgkia  Pandida,  Pandida  se  rendit 
auprès  de  Codan  en  ii47f  ^t  resta  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1251*  Ce  fut  lui  qui  introduisit  che«  les  Mongols  la 
religion  de  Bouddha.  Pour  le  succès  de  ^a  mission ,  il  lui  falloir  une 
écriture  adaptée  h  la  langue  mongole.  Sans  doute  il  reconnu^  que 
récrimre  tibétaine  ne  puuvoit  pas  remplir  son  but;  cela  le  détermina, 
à  ce  que  conjecture  M.  Schmidt,  à  invenier  une  écriture  pour 
laquelle  l'alphabet  zend  ou  pehlvi  lui  servît  de  modèle ,  concurrem* 
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dont  îl  confesse  cependant  h  supériorité  au-dessus  de  fui,  et  de  qut 
il  reçoit  f  instruciîon.  De  même  que  Hormuzd  et  ses  Amschaspands 
combattent  contre  Tannée  desDews»  Chormoasda  et  ses  Tagris  sont 
dans  une  guerre  perpétuelle  avec  les  Assouri  qui  habitent  les  cavernes 
au  bas  du  mont  Soumer  ;  et  les  livres  mongols  ajoutent  que  le  bien 
et  le  mal  prédominent  sur  la  terre,  suivant  que  la  vicioire  penche 
du  côté  de  ces  bons  ou  de  ces  mauvais  génies.  Sans  pousser  plus  foin 
ce  parallèle ,  j'ajoute  seulement  que  Chormousda  joue  un  grand  rôle 
dans  tous  les  livres  des  bouddhistes  mongols  et  mandchous,  et  semble 
être  identique  avec  oindra  de  la  mythologie  brahmanique.  Si  Ton  ne 
peut  méconnoître  dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  une  doctrine 
analogue  à  celle  des  livres  zends ,  on  doit ,  conclut  M,  Schmidt , 
en  tirer  l'induciion  que  ces  livres  ont  été  apportés  dans  la  haute  Asie 
centrale  par  les  sectateurs  de  Zoroaslre  qui  fuirent  au  vu/  siècle 
devant  fes  conquérans  arabes  pour  se  soustraire  à  leur  intolérance. 
Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  Sabéens. 

L'origine  de  cette  secte  remonte  nécessairement  aux  premiers  temps 
du  chri'itîanisme,  et  sa  naissance  appartient  à  la  Palestine  et  à  la 
Syrie,  C'est  de  là  que ,  ainsi  que  d'autres  sectes  persécutées  ou  con- 
damnées comme  hérétiques  ,  elfe  s^est  réfugiée  dans  Tintérieur  de 
TAsie,  où  nous  fa  trouvons  encore  de  nos  jours.  L'alphabet  des  Guèbres, 
qui  se  rattache  à  celui  des  Sabéens ,  prouve  la  haute  antiquité  de  ces 
derniers ,  Tancienneté  de  leur  établissement  dans  la  Perse  ,  et  la  con- 
noissance  qu'ils  ont  eue  des  livres  zends.  Rien  de  tout  cela  ne  peut 
se  dire  des  Nestoriens.  M,  Schmidt  répète  ici  ce  qu'il  avoit  déjà  dit 
pour  atténuer  toutes  les  preuves  Iiistonques  de  la  propagation  du 
christianisme,  par  les  Nestorîens,  dans  l'Asie  centrale  et  orientale  :  if 
regarde  comme  une  fable  ce  qu'on  a  dit  de  la  conversion  de  toute  une 
nation  rartare  avec  son  roi  Oung-chan,  de  la  tribu  Kérah  Oung-chan 
ou  son  frère  est  fe  ffrêtre  Jean,  sur  lequel  on  a  débité  tant  de  contes 
ridicules  ,  qui  toutefois  doivent  avoir  un  fond  de  vérité  ,  et  que  notre 
auteur  explique  ainsi.  Ces  prétendus  chrétiens  nestorîens  ne  sont 
que  des  Sabéens,  et  \^ prêtre  Jean  est  Jean- Baptiste,  quils  croyoîent 
présent  au  milieu  d^eux  en  esprit,  ou  peut-être  même  en  réalité  r 
par  une  suite  d'incarnations  ou  d'incorporations  successives»  M,  Schmidl 
croit  trouver  un  indice  de  cela  dans  un  fait  rapporté  par  Marc-Pol, 
mais  qui ,  en  réalité,  ne  prouve  point  du  tout  cette  hypothèse,  qui  me 
paroîi  purement  gratuite.  Notre  auteur  pense  que  les  voyageurs  du 
moyen  âge  ont  pu  facilement  confondre  les  Sabéens  avec  des  Nesio 
riens,  ce  dont  ii  n'apporte  que  des  raiso^is  extrêmement  foibles.  La 
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secte  des  Sabéens ,  toujours  suivant  fui,  se  sera  par  la  suite  éteinte  ef 
fondue  dans  le  hpuddhisme»  et  elle  semble  même  avoir  laissé  quelques 
traces  de  ses  dogmes  dans  ie  lamisme  de  la  haute  Asie  cenlrafei  car 
][  est  avéré  que  ce  n'est  quau  xv/  siècle  seulement  que  commence 
la  série  non  interrompue  des  iiiçarnaûons  successives  de  Kho:nschin- 
BoJhi'Siulou  dans  les  dafaï- lamas  (i),  et  celte  idée  seroit  ,  d'après 
Cela,  fondée  sur  celle  des  incarnations  de  JeanBapiisie  chez  les 
Sabéens,  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  là  péljtioa 
de  principe.  Ainsi,  de  conjecture  en  conjecture,  notre  auteur  croît 
avoir  démontré  l'origine  de  Tinfiuence  qu'a  eue  Técriture  sabéenne 
dans  la  formation  de  celte  des  Mongols,  Pour  moi  ^  quoique  je  ne 
nie  point  le  grand  rapport  qu  il  y  a  entre  Técriture  des  Sabéens  et 
celle  des  Mongols,  rapport  que  M.  Kiaproth  le  premier  a  fait  remarquer,. 
je  dois  avouer  que  je  n'ai  jamais  bien  compris  comment  cette  écriture 
avoit  pu  se  propager  dajis  le  centre  et  à  Test  de  FAsie  par  les 
chrétiens  nestoriens  ;  que  les  hypothèses  de  M,  Schmidt  me  paroissenl 
et  trop  arbitraires  en  eiles-mênies  et  trop  contraires  à  des  témoignages 
historiques  dont  il  ne  présente  point  une  réfutation  solide,  pour  que 
je  puisse  leur  donner  mon  assenliment  ;  enfîn  qu'en  ce  qui  concerne 
en  particulier  les  rapports  qu'il  croît  pouvoir  éiabllr  entre  Técrilure  zende 
et  {^écriture  mongole  ,  ils  me  paroissent  peu  frappans.  Toutefois  le 
rapprochement  qu'il  fait  de  certaines  doctrines  zoroaslriques ,  boud- 
dhiques et  brahmaniques,  me  semble  fort  important,  et  mériteroii 
peut-être  de  devenir  Tobjet  d*une  étude  spéciale,  ou  le  sdjet  d*un 
concours  académique* 

Ici  se  termine  ce  qull  y  avoit  de  pénible  dans  la  lâche  qui  m'étoii 
imposée ,  et  fe  n'aurai  plus  qu  à  appeler  ,  par  une  courte  analyse 
dégagée  de  toute  polémique,  I  attention  des  lecteurs  sur  la  quairiè/ne 
partie  des  Recherches  de  M-  Schmidt,  relative  au  bouddhisme,  et  à 
Fhïstoire  de  son  origine  et  de  se%  progrès,  spécialement  dans'  le 
Tibet,  Pour  tracer  Thistoire  du  bouddhisme,  auquel  il  attribue  la 
plus  grande  influence  dans  la  civilisation  et  la  culture  des  parties 
hautes  de  TAsie  centrale,  notre  auteur  supplée,  par  ce  que  lui  a  fourni 
la  lecture  des  livres  mongols,  à  Tin  suffisance  ou  au  défaut  d'exactitude 
des  renseignemens  déjà  donnés  par  Pallas  et  M.  Bergmann.  Il  observe 
cependant  qu*ii  faut  apporter  beaucoup  de  critique  dans  Fusage  de 
ces  livres,  qui  ont  reçu  de  fréquentes  interpolations.  Ils  sont  distingués 


(i)  Suivant  M.  Rémysat,  la  suite  des  daliU*  lamas  remonte  au  lUlK*  siècle^ 
Voyez  AJhnQÎns  asiate  tora.  I,  pag.  157, 
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H  en  S9udùurs  ou  jouiras ,  ou  Bouddha  lui-même  est  cen^é  pailer,  et  en 
V  jchastirs  ou  sastras,  cVsl-à-dire,  légendes ,  cosmogonîes ,  commentaires, 
B  «t  livres  ascétiques,  composés  par  des  lamas.  Beaucoup  de  ces  derniers 
H        $>nt  d'une  époque  moderne. 

I  Par  Bouddha  on   entend  communément  Tètre   qui  »  sous  le  nom 

^^Krtie  Schagkia-mouni ,  ou  Schagkia-tcubba  »  reçoit  les  adorations  de  ses 
^"  sectateurs^  Dans  les  trois  âges  du  monde  qui  ont  précédé  Tâge  actuel , 
il  y  a  eu  tfois  autres  Bouddhas,  ei  il  doit  y  en  avoir,  jusqu'à  la  fin 
du  monde,  en  tout  mille,  dont  Schaghia-mouni  est  le  quatrième.  Ici 
M.  Schinidc  raconte  (a  naissance,  Téducation  ,  le  mariage,  la  vie,  la 
retraite,  fa  pénitence  et  la  mort  de  Schngkla-mounh  Sa  morr,  de 
laquelle  date  toute  la  chronologie  historique  des  Tibétains  et  des 
Mongols,  est  fixée  à  lan  2i}4  avant  J,  C*  C'est  au  moins  mille 
ans  d'exagération  ;  et  cette  haute  aniiqui  é  se  trouve  contredite  par 
une  prédiction  insérée  dans  h^  livTes  mêmes  de  Bouddha ,  concernant 
Tépoque  à  laquelle  le  bouddhisme  de  voit  s'introduire  dans  la  Chine, 

Bouddha  lui-même  n'a  rien  écrit.  Sa  doctrine  a  été  consignée  par 
écrit  k  trois  époques  différentes  :  la  première  fois  seize  ans ,  la 
seconde  cent  dix  ans  ,  et  la  troisième  trois  cents  ans  après  sa  mort. 
Les  Bouddhistes  admettent  une  multitude  de  Bouddhas  imparfaits , 
qu'il  faut  Lien  se  garder  de  confondre  avec  Schaghia-mounL^ 

Dans  le  système  bouddhique,  il  n'y  a  point  d*être  éternel,  créateur, 
et  par  conséquent  point  de  création*  Vespace  v'idi  est  la  source  de 
tout.  Tout  ce  qui  existe  se  divise  en  six  classes  dont  la  réunion  forme 
YoHschilang^  c*est-à  dire  ,  Tunivers,  Ces  six  classes  sont  le  royaume 
des  E^run  ou  Tœgri ,  c*est*à*dire ,  des  bons  génies,  celui  des  Assourt 
<mx  mauvais  génies,  ceux  des  hommes,  ée^  brutes,  dés  monstfes  qui 
habitent  les  avenues  de  Tenfèr,  et  enfin  des  créatures  infernalei. 
Vùrischflang,  que  l'on  compare  à  un  océan  toujours  agité  par  les  flots 
et  la  tempête,  nVsi  qu une  maladie,  une  altération  de  Vespace  vide. 
Au-delà  de  cet  océan  est  une  septième  classe  d'êtres  ;  c'est  celle  de 
Bouddlia;  qvjconque  y  est  parvenu,  estéchappé  à  l'agitation  perpétuelle 
de  Vonscktlang,  L  anéauiissement  de  YortsckUang ,  la  réabsorption  de 
lout  ce  qui  existe  dans  ïespace  vide,  tel  est  le  but  de  tout  I^  système 
bouddhique.  LV/^ijr/  v/Vf^qui  rappelle  le  nmps  sans  àorncsdes  secfateurs 
de  Zoroastre,  le  T^xifi^fm.  des  gnostiques,  semble  une  dénomination 
contraire^ à  Fidée  qu'elle  exprime,  idée  qui  est  plutôt  positive  que 
négaïîve  ;  mais  il  paroît  que  les  livres  bouddhiques  ne  donnent  à  cet 
égard  aucune  explication.  L'anéantissement  de  Yoreschitartg  étant  le 
bur  de  la  religion,  le  Bouddhiste,  pour  atteindre  ce  but  et  se  perdre 
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dans  Bouddha ,  doit  travailltr  à  s*anéantir  lui-mèine ,  autant  q 
possible,  par  loule  sorte  de  privations,  ce  qui  va  jusqu'au  sacrif 
de  sa  vie.  On  rapporte  de  nomlweux  exemples  de  ce  dévouemer 
njaîs  il  n*est  plus  de  mode,  et  les  lamas  aujourd'hui  en  sont  quîr 
à  meilleur  marché. 

Auquel  des  deux  systèmes ,  du  bouddhisme  ou  du  brahmanisme,  app 
tient  la  priorité  î  Notre  auteur  pense  que  ces  deux  sectes  viennent  d'à 
même  source,  qu'elles  ne  sont  que  deu»  branches  défigurées  cFune  do 
trine  plus  ancienne,  pure  dans  son  origine,  et  que  de  ces  deux  branch 
le  bouddhisme  a  la  priorité.  Les  rapports  entre  ie  brahmanisme  et 
bouddhisme  ne  sont  au  surplus  ni  très-frappans,  ni  très-nombreu 
M.  Schmidt  regarde  la  doctrine  des  Djaïnas  comme  une  altératic 
du  bouddhisme,  et  comme  postérieure  tant  à  cette  religion  quî 
brahmanisme.  Toutefois  les  Djaïnas  sont  ennemis  des  Bouddhiste 
mais  leur  doctrine  n'a  point  étendu  son  influence  au-delà  de  la  part 
ouest  de  la  presqu'île;  et  chez  les  Chingulais ,  l'ordre  des  divinrti 
bouddhiques  est  le  même  que  ches  les  Mongols.  M.  Schmidt  s'attacA 
à  faire  ressortir  les  caractères  qui  distinguent  les  Bouddhistes  di 
Djaïnas. 

L'introduction  du  bouddhisme  au  Tibet  forme  pour  cette  rcligîo 
une  éffoque  nouvelle  :  elfe  y  fut  introduite  en  lan  4o7,  bien  pk 
tard  par  conséquent  qu'à  la  Chine,  où  elle  avoit  pénétré  dès  le  premit 
siècle.  II  âut  lire  dans  notre  auteur  lui-même  l'histoire  de  la  conversio 
du  Tibet  au  bouddhisme ,  par  le  Khouiouctou  Nïdoubar  Usœktch\ 
Celui-ci ,  nommé  aussi  Khornschin-Bodhi-sadou  (  i  ) ,  est ,  après  Schagkia 
mouni ,  le  principal  objet  du  culte  des  Tibétains.  M.  Schmidt  croi 
qu'il  est  le  même  que  la  dixième  incarnation  de  Vischnou,  et  orf  [ 
trouve  nommé  quelque  part  le  dixième  Bodhi-sadou.  Est-ce ,  comm^ 
Schûghia-mouni ,  un  personnage  réel  et  historique!  Notre  auteur  n\ 
rien  trouvé  qui  le  mette  en  état  de  répondre  à- cette  question.  Ce  qu'i 
y  a  de  certain ,  suivant  M.  Schmidt,  mais  qui  ne  me  paroît  pas  démontré 
c'est  que,  dans  le  système  des  Bouddhistes,  c'est  Khomschin-Bodhi-sado. 
qui  est  le  génie  tutéfaire  du  Tibet  ;  c'est  lui ,  et  non  Schagkia-mouni 
qui  s'incarne  dans  les  daldï*lamas. 

Les  Tibétains  croient   fermement   que  le  premier  auteur  de  feu 


(i)  Voyez,  sur  le  nom  de  Bodhi-sadou  om  Bodhl-satoua ,  et  sur  i*origtne  d 
ce  nom ^ M.  Rémussit,  Alélangesasiat.tom.l, p.  120,  175  et  176.  Khomschi 
ne  seroit-il  pas  le  même  Ëçd/ii-satoua  que  M.  Rémusac  nomme  Khouan^ck 
y^",  P*  75  î       ^ 
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"race  fut  un  singe,  et  ils  sont  loin  de  rougir  de  cette  orrgine.  Ce  singe 
fut  converti  au  bouddhisme  par  NiJoubœr  Usœktchtt  et  ses  descendans 
furent  changés  de  singes  en  hommes,  par  la  vertu  des  cinq  céréales 
que  le  mêine  NiJoubœr  Usœkichi  jeta  du  mont  Soumirou  sur  la  terre* 
Ensuite  les  hommes  se  muhiph'èrent  dans  fe  Tibet ,  en  sorte  qu'à 
farrivée  du  roi  Sœgœr  Sandaliiou ,  on  tomptoit  déjà  plu^eurs  villes 
dans  ce  pays.  Ce  Sœgar  Sandalitou  étoit  un  descendant  de  Bouddha  , 
venu  de  l'Inde  par  une  suite  de  circonstances  niiraculeuses,  et  que 
les  Tibélains  .redonnèrent  pour  roi,  trois  cent  treize  ans  avant  notre 
ère,  parce  qu*ih  reconnurent  efi  lui  un  fils  du  ciel ,  ou  de  Dieu.  C'est 
avec  lui  jque  commence  rhistoire  du  Tibet ,  dont  il  fut  le  premier 
ror- 

M.  Schmidt  ne  devant  parler  ici  de  Thistotre  du  Tibet  que  dans 
ses  rapports  avec  celle  du  bouddhisme  dans  ce  royaume  ,  passe  de 
su  ire  au  commencement  du  v.*  siècle  après  notre  ère^  époque  à 
laquelle  il  est,  dit-il ,  indubitable  que  le  Tjbel  reçut ^  immédiatement 
de  l'Inde,  la  religion  de  Bouddha.  Une  fable»  rapportée  dans  les 
chroniques  tibétaines  à  Fan  4^7»  indique  d'une  manière  obscure 
Farrivèe  de  quelques  docteurs  bouddhistes  dans  le  Tibet  ;  mais  il  y 
a  tout  Heu  de  croire  que  la  perséculion  des  Brahmanes  contre  les 
Bouddhistes  de  Tlnde,  qui  fut  dans  toute  sa  force  au  v/  et  au  vi/ 
siècle  ,  et  qui  força  un  grand  nombre  de  Bouddhistes  à  sVxpatrîer , 
donna  lieu  à  une  émigration  de  prêtres  bouddhistes  dans  le  Tibet. 
Ce  nest  au  reste  que  vers  la  moitié  du  Vif/  siècle,  sous  le  règne 
d'un  prince  nommé  Srong-dsan-gamh ,  que  le  bouddhisme  se  propagea 
avec  une  extrême  célérité  dans  le  Tibet  et  les  contrées  voisines;  et 
c  est  aussi  à  parrir  de  cette  même  époque  qu'on  commence  à  voir  clair 
dans  l'histoire  du  Tibet-  La  renommée  de  ce  prince  est  telle,  qu'on  le 
regarde  comme  une  incarnation  de  KAornschln-Eadhi-jadou, 

Srong'àsûn-gûmlo  naquit  en  6ij^  et  succéda  à  son  père  en  62^^ 
En  6}2,  désirant  lire  les  livres  sacrés,  et  ne  trouvant  personne  qui 
fût  capable  de  lui  procurer  cet  avantage ,  il  envoya  dans  Flnde  quelques 
jeunes  gens  pour  s'y  instruire  dans  récriture  des  purs  esprits  (  le 
déiVûnagarl)*  Tougmi  Sûmbodka ,  le  chef  de  cette  mission,  apprit  à 
lire  ce  caractère;  et  le  comparant  avec  la  langue  tibétaine,  il  com- 
posa pour  cette  langue  un  alphabet  de  trente  consonnes  et  quatre 
voyelles*  Le  caractère  quil  avoit  choisi  pour  modèle  étoit  celui 
qu*on  nomme  landsa ,  qui  contient  trente-quatre  consonnes  et  seize 
voyelles  :  il  en  rejeta  comme  inutiles  onze  consonnes  et  onze  voyelles  ; 
aux  vingt-trois  consonnes  qu'il  admit,  il  ajouta  1*^  long  ;  puis,  pour 


726  JOURNAL  DES  SAVANS, 

rendre  le   nouvel   alphabet   propre    il  écrire  la  langue  du  Tîb^t  ,    ii 
inventa  sir  nouvelles  consonnes,  y  compris  l*a  bref.  Quelques  écrivains 
disent   que  Tougmi  SamboJha  donna  aux  Tibétains  deux  alphabets- 
Le  roi  s'occupa  à  répandre  dans  ses  états  la  connoissance  de  Fécriture, 
et  forma  toute  sorte  dnistituiîons  pour  fétude  des  sciences,  le  gou- 
vernement et  la  prospérité  du  royaume  :  il  publia  aussi  des  lois  sages. 
Il  épousa  deux  princesses  qui  professoient  la  religion  de  Bouddha,  ce 
qui  contribua  à  attirer  dans  ses  états  des   lamas,   et  à  y  multîpfier 
les  livres,  les  statues  sacrées  et  les  temples,  H  mourut  en  698 ,  c*e$i*à* 
dire,  suivant  les  Tibétains,  qu'il  rentra  dans  le  cdur  de  KhomscAln- 
BodhUsadou.  Avant  sa  mort,  il  prédît  la  persécution  contre  le  boud- 
dhisme,  qui  devoit  arriver  sous  un  de  ses  successeurs,  la  destruction 
presque  totale  de  cette  religion  dans  le  Tibet,  et  son  rétablissement. 
If  avoit  augmenté  l'empire  par  ses  conquêtes. 

L'auteur  donne  \a  suite  dts  rois  du  Tibet  jusqu'en  878,  et  raconte 
leurs  guerres  avec  les  Chinois*  Le  bouddhisme  s'étoit  conservé  jusqu'à 
cette  époque  ;  tl  avoit  cependant  éprouvé  quelques  contradictions 
dans  les  premières  années  du  ix/  siècle.  Sous  le  roi  Thi-dsong-da- 
dsan ,  qui  commença  à  régner  en  878,  un  de  ses  frères,  Dharma , 
qui  avoit  éié  éloigné  du  trône  comme  ennemi  de  la  religion  de 
Bouddha,  forma  des  intrigues»  En  901  il  parvint  à  faire  étrangler 
Je  roi,  et  il  monta  sur  le  trône,  qu'il  occupa  jusqu'en  925,  Il  mît 
tout  en  oeuvre  pour  anéantir  le  bouddhisme  et  lui  substituer  le 
mahométi^me;  mais  il  périt  par  la  main  d'un  hermiie»  L'assassin  avoit 
eu  soin  de  cacher  un  arc  et  une  flèche  sous  %^^  habits  blancs,  et  de 
mettre  par  dessus  un  vêtement  noir;  car  iJ  éioit  défendu  de  paroître 
devant  le  roi  autrement  qu'avec  des  habits  noirs.  Sous  Dharmn,  Tempire 
du  Tibet  perdit  beaucoup  de  sa  puissance.  Son  fils,  qui  lui  succéda, 
liaïssoil  aussi  fe  bouddhisme;  mais  de  son  temps  fa  persécution  cessa. 
Après  fuf,  la  division  du  Tibet  en  plusieurs  petites  principautés  sou* 
mises  h  des  parcns  ou  des  descendans  des  Dsanbo  ou  empereurs ,  fui 
favorable  au  bouddhisme,  et  en  io64  cette  religion  avoit  repris  dans 
le  Tibet  route  sa  splendeur, 

M.  Schmîdt  termine  cet  aperçu  historique  par  quelques  réflexions 
sur  le  bouddhisme,  sur  la  nécessité  d'étudier  cette  religion  dans  ses 
sources,  ei  non  dans  le  culte,  les  traditions  ou  les  mœurs  de  ses 
sectateurs  aciuefs ,  et  sur  ses  rapports  intimes  avec  la  doctrine  des 
gnostiques.  Quand  même  on  regarderoit  Simon  le  magicien  comme 
le  fondateur  de  cette  doctrine  dans  fa  Syrie,  il  ne  faudroît  pas  croire 
pour  cela  que  ce  soit  de  la  Syrie  qu'elle  ait  pénétré  dans  flnde;  d'un 
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autre  côté^  il  n  est  plus  permis  de  croire  aujourd'hui ,  ave 
que  c^est  à  Manès  que  le  Tibet  doit  ce  système  religieux  :  Ja  doctrine 
des  Sabéens  et  celles  de  quelques  autres  sectes  juives  ou  demi-chré- 
tiennes,  ont  bien  pu  avoir  quelque  influence  sur  les  développemens 
de  ce  système  dans  les  contrées  où  domine  le  bouddhisme  ;  mais  il 
faut  reconnoîlre,  dans  le  fond  de  cette  religion,  une  très -ancienne 
doctrine  qtii  a  régné  autrefois  sur  une  grande  partie  de  roccîdent, 
comme  elle  embrasse  aujouïd'hiu  presque  tout  Torient  de  l'ancien 
inonde.  M,  Schmidt  finit  en  rapportant  les  termes  par  lesquels  Sanang 
Sm^œn  conclut  son  ouvrage. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Schmidt  a  placé  à  la  fin  du  volume,  sous 
forme  à'affpendix,  trois  morceaux  détachés»  et  j*en  ai  indiqué  (e 
contenu.  Je  me  borne  pour  les  deux  premiers  à  cette  simple  indicaïion  ; 
mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  du  troisième.  II 
s*3git  d'un  long  passage  de  Raschid-eddîn  sur  les  Ouigours  ,  rapporté 
en  original  ei  traduit  par  M,  Klaproth  dans  sa  Dissertation,  M-  Schmidt , 
craignant  que  le  traducteur  ne  se  fût  pas  rigoureusement  attaché  au 
sens  du  texte  persan^  et  ne  pouvant  pas  en  juger  par  lui-même,  a 
obtenu  une  nouvelle  traduction  de  ce  textet  qui  diffère,  en  effet,  assez 
essentiellement,  en  plusieurs  endroits,  de  celle  de  M,  Klaproth.  Elle  a 
pour  auteur  un  jeune  élève  de  fécofe  des  langues  orientales  de  Saint- 
Pétersbourg»  M.  Wolkow.  Dans  sa  réfutation  des  Recherches  de 
M.  Schmidt,  M.  Klaproth  a  cru  pouvoir  défendre  sa  traduction,  qui 
ne  diffère  guère,  à  son  sens,  de  celle  de  W-  Wolkow ,  que  parce 
que  ce  dernier  a  traduit  littéralement  ce  qu'il  avoit  rendu  d'une  manière 
plus  libre.  Il  seroit  aisé  de  faire  voir  qu*ÎI  y  a  entre  les  deux  traductions 
beaucoup  de  différences  essentielles ,  et  que  le  sens  de  fauteur  est 
toujours  celui  qu'a  exprimé  M.  Wolltow.  Je  ne  m  arrêterai  icf  qu'à 
trois  endroits  où  M,  Klaproth  croit  trouver  en  défaut  la  traduction 
de  M.  Wuikow. 

!.•  Les  mots  4;;>Uim-*  ,^t  j»>«m  ^  doivent  être  réunis ,  et  oU^jJU  ^} 

forme  le  régime  d'un  rapport  d'annexion  ;  le  sens  est  donc,  comme  la 
suite  des  idées  Texige,  et  comme  M.  Volkow  fa  rendu,  sans  amr 
égard  k  ces  prémisses ,  ou  plutôt,  sans  prendre  la  peine  d'exposer  ces 
observations  préliminaires ,  et  non  pas,-  comme  fa  traduit  M.  Klaproth ^ 
incontestûUewent.  La  traduction  de  ce  dernier  dailleurs  ne  rend  point 
du  tout,  dans  ce  passage»  le   sens  de  fori^inab  II  est  vrai,  comme 

le  dit  M,  Klaproth,  que  j»>w  ^  (  et  non  jrJ^t  comme  x)n  lit  dans 

sa  dissertation  )    pourroic  signifier  sans  objection ,   s'il  n'avoit  pas  de 
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P LA  TON I S  Philebus.  —  Recettsuit , prolegomenis  et  commentariis 
illustravit  Godofredus  Stalbaum;  accesserunt  Olympiodori 
SchoUa  in  Philehum ptiunc  primiim  édita.  Lipsise,  1821,  in-S.^ , 
300  pages. 

SECOND   ARTICLE. 

Il  semble  qu*il  en  soit  de  la  critique  verbale  comme  de  la  critique 
historique  et  d*autres  branches  plus  importantes  de  la  littérature  et 
de  la  civilisation  ;  qu'elle  soit  condamnée  à  passer  successivement  par 
deux  époques  de  crédulité  et  de  scepticisme  ,  où  d'abord  on  admet 
presque  sans  examen  Jes  textes  les  moins  purs  et  les  authenticités 
les  plus  douteuses ,  où  ensuite  l'orgueil  de  quelques  corrections  heu- 
reuses pousse  jusqu'à  la  manie  le  dédain  des  autorités  les  plus  positives 
et  le  goût  des  innovations ,  avant  de  parvenir  à  Fépoque  où  la  raison 
plus  étendue  et  plus  ferme  emprunte  aux  époques  précédentes  ce 
qu'elles  eurent  de  légitime ,  à  l'une  le  respect  de  Faniiquité ,  à  Fautre 
le  droit  d'examen ,  discute  toutes  choses  sans  préjugé  comme  sans  suf- 
fisance ,  et  les  prend  et  les  donne  pour  ce  qu'elles  sont.  Ici ,  comme 
par*tout,  les  degrés  et  les  intermédiaires  sont  inévitables,  et  utiles. 
D'un  côté,  on  ne  peut  pas  commencer  par  le  doute ,  et,  d'autre  part, 
la  raison  a  le  droit  de  ne  croire  qu'après  avoir  examiné.  Il  n'y  avoit 
qu'une  foi  vive  et  un  peu  superstitieuse  qui  pût  inspirer  le  courage 
et  soutenir  la  patience  de  ces  hommes  admirables  qui,  au  renouvelle- 
ment des  lettres,  entreprirent  de  nous  rendre  les  monumens  écrits, 
de  rantiquité  :  trop  de  sévérité  envers  eux  seroit  une  ingratitude^  Et 
il  faut  aussi  savoir  respecter  ces  savans  ingénieux  et  hardis  qui,  se 
trouvant  en  possession  des  textes ,  au  lieu  de  s'y  reposer  avec  une  foi 
stérile,  osèrent  les  rappeler  à  un  examen  sévère,  et  tenter  des  hypo- 
thèses souvent  arbitraires ,  qui  du  moins  avoient  Pavantage  de  fëconder 
le  terrain  qu'elles  remuoient.  L'enthousiasme  du  xv.*  et  du  xvi.''  siècle 
a  recréé  l'antiquité  ;  le  scepticisme  du  dernier  siècle  l'a  éctaircie  :  c'est 
à  nous  aujourd'hui  à  la  comprendre. 

On  diroit,  à  des  indices  graves  et  presque  généraux^  que  la  critique 
du  texte  de  Platon  approche  de  ce  troisième  période.  Après  Page  de 
Ficin  et  de  Henri  Etienne»  donc  les  travaux,  empreints  d'un  caractère 
admirable  de  naïveté  et  de  grandeur ,  ont  droit  à  une  reconnoissance 
éternelle,  sont  venus  d'habiles  investigateurs  qui»  avec  moins  de 
{énioi  mais  plii^  de  critique  1  examinant  en  détail  et  décomposant 
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miiiutieusement  chaque  dialogue,  après  avoir  commei 
admirer  quelques-uns ,  fîoiient  par  douter  entièrement 
tîcîté;  et  qiiî ,  dans  fes  dialogues  mênies  quîls  Imu 
cous  les  passages  difficiles,  remplacèrent  Tanciert  leKl 
luiions  les  plus  savantes,  mais  les  plus  arbitraires.  U 
laîre  ramène  aujourd'hui  au  respect  de  Fancten  texte  ] 
de  fa  critique*  Déjà  le  savant  célèbre  qui  semble  avo 
son  nom  à  Fcpoque  du  scepticisme  historique  et  verb; 
platonicienne,  M,  Ast,  avec  ses  hypothèses  aveuH|rei 
d*hur  presque  abandonné  et  traité  avec  une  sevérit 
justice.  EnBii  celui  que  1  on  peut ,  à  plus  d'un 
Henri  Etienne  de  notre  âge,  Thomme  existant  sai 
avec  M,  Coray ,  a  le  plus  lu  et  imprimé  de  textes,  et  p| 
de  tous  les  temps  qui  a  tenu  entre  les  mnins  un  pli 
de  manuscrits,  et  qui,  je  crois,  a  reconstitué  à  lui  s« 
que  la  plupart  de  ses  devanciers  nen  avoient  gâté,  N 
d*imnienses  recherches  dans  toutes  les  bibliothéq 
savante,  et  une  collaiton  de  manuscrits  dont  lexactii 
due,  M.  Bekker  a  presque  par-tout  rétabli  les  pre 
son  édition  complète  de  Platon ,  en  consignant  ce 
par^tout  répandu  et  transporté  dans  la  plupart  des 
qui  viennent  de  loin  à  loin  enrichir  la  philologie  allenî 
quelques  dialogues  de  Platon. 

L'édition  du  Philèbe  que  nous  annonçons  est-elh 
esprit!  Le  Philèbe  a  tellement  la  réputation  d'être  m 
taiu  répété ,  qu'il  est  curieux  de  rechercher  quel  pa 
nouvel  éditeur,  dont  le  vaste  commentaire  atteste  le  fi 
plus,  Téditeur  est  le  disciple  d'un  homme  que  Ion  peut 
pas  resté  tout-à-faît  étranger  à  un  ouvrage  qui  lui  es 
a  été  exécuté  sous  ses  auspices  et  presque  sous 
demande  avec  intérêt  ce  qu*ûn  disciple  de  M.  H 
devoir  ajouter  à  M.  Bekker.  Or,  une  étude  atteniiv 
M*  Statfaaum  nous  a  conduit  à  trouver  qu'il  n*a 
**specté  laocien  texte,  qui!  y  voit  des  facunes  où  il 
oère  violemment  des  transpositions  arbitraires  dai 
logue  el  dans  celui  de  la  phrase,  introduit  des  corn 
aucun  besoin,  et  qiie,  dans  Imterpréiation ,  U 
assez  des  sens  raffinés  sur  les  passager  les  pbis 
souvent  il  glisse  sur  des  passages  difficiles  et  vraini^ 
h  sagacité   et  la  subtilité  de   la  critique  auroie 
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Icgiiinie;  qu  en  général  enfin  sa  méthode  na  pas  la  rigueur  et  I 
crrconspeçiion  qui  recommandent  si  honorablement  plusieurs  travaux 
réceis  sur  Platon,  et  qur  commencent  à  caractériser  Fépoque  actuelle 
de  la  critique  en  Allemagne.  Ces  reproches  sont  graves  ;  pour  les 
justifier,  de  nombreuses  citations  sont  nécessaires. 

i.  Nous  avons  fait  voir,  dans  Tariicle  précédent,  comment  le  but 
du  Philél>e  étoii  de  montrer  que  le  souverain  bien  réside  dans  Tunion 
du  plaisir  et  de  h  raison ,  dans  la  combinaison  des  plaisirs  purs  et 
véritables  avec  ce  qu*il  y  a  de  pfus  pur  et  de  plus  vrai  dans  les 
sciences,  Platon  devoit  rechercher  d*abord  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans 
k$  plaisirs;  ce  qu'il  ne  pouvoii  faire  sans  entrer  dans  une  théorie  et 
dans  Uiîe  classification  des  plaisirs;  il  devoit  ensuite  reconnoître  ce 
qu  il  y  a  de  plus  pur  dans  la  science.  H  est  clair  que  cette  dernière 
recherche  devoit  erre  plus  courte  que  l'autre,  Télément  de  pureté 
étant  plus  difficile  à  dégager  dans  le  plaisir  que  dans  la  science,  et 
darlleurs  I appareil  de  l'analyse,  de  la  division  et  de  la  classification 
n'ayant  pas  besoin  d*étre  employé  symétriquement  dans  le  second  cas 
comme  dans  le  premier*  Platon  se  garde  bien  de  répéter  ici  les  formes 
ianlei  et  les  procédés  successifs  de  ses  recherches  sur  le  plaisir;  il  va 
droit  tl  son  but,  qui  est  le  dégagement  de  l'élément  scientifique. 
M*  Sialbaum,  qui  ne  voit  pas  que  tout  cet  appareil  d'énumérations, 
de  divisions  et  de  classifications  n*est  pas  le  but,  mais  le  moyen, 
moyen  ici  inutile»  ne  ly  trouvant  pas,  st  plaint  qu'il  y  a  un  vide 
et  une  lacune  considérable;  et,  préoccupé  de  fidée  fixe  qu'il  auroit 
fallu  pour  les  sciences,  comme  pour  les  plaisirs,  une  dissertation  pa- 
rallèle à  la  première,  de  même  étendue  et  sur  le  mêtne  modèle,  if 
>'imagine  qu'elle  existoit,  mais  quelle  est  perdue:  Tris  ti  fa  ta  accîdii 
ut  ta  pattkula ,  in  ^uo  (  lisez  quâ  )  de  scientw  naturâ  ac  distributione 
tibtriiis  fuit  txpositam  ,  perieriL  Quœ  ns  mïhi  4}uidan  {tdeo  manffsta 
VidttUr,  ut  viril  docUT  nullam  lacunœ  suspiclonem  in  menfem  vcnissc 
vfhemenur  mirer,  Prolegomen.  p*  79.  Si  M.  Stalbaurn  veut  bien  suivre 
le  véritable  but  de  Platon  et  Tordre  des  idées  du  Pbilèbe,  tel  que 
nous  lavons  exposé  dans  notre  premier  article,  il  verra  qu'il  ny  a 
ici  aucune  solution  de  continuité,  et  que  renchaînement  et  les  pro- 
portions logiques  de  toutes  les  parties  de  la  discussion  sur  les  plaisirs 
et  les  sciences  sont  d'une  telle  rigueur,  qu*on  ne  pourroit,  sans  danger 
pour  la  légititïiité  du  résultat,  ni  abréger  la  première  partie ,  ni  étendm 
la  seconde. 

U.  Presque  au  début  du. dialogue,  Socrate,  pour  savoir  si  le  plaisir 
ou  la  segesie  t&t  le  souverain  bien,  veut  entier  dans  Texamen  du 
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Schleierinacher  ;  Diest  GUtcki  deines  und  mtines  Sat^cs  geniigi  mit.  Or 
ce  sti\s  est  toui-à-fiiît  inadmissible,  puisque,  loin  de  s'accorder,  Pro- 
tarque  et  Socrate  sont  d'avis  absolument  contraires;  de  sorte  que  le 
raisonnement  exige,  pour  Tordre  et  la  suite  des  idées,  que  l'on  cherche 
un  autre  sens.  II  est  singuh'er  que  M.  Stalbaum  se  taise  sur  cette 
difficulté  sérieuse.  Nous  proposons  lexplication  suivante  :  Tu  nies  qu'il 
y  ait  des  plaisirs ,  par  esprit  de  système  ;  moi  aussi  je  pourrois  nier 
qu'il  y  a  des  sciences  différentes ,  et  cette  mauvaise  foi  ne  nous  ineneroit 
à  rien.  Mettons  donc  un  peu  d'égalité  dans  cette  discussion  ,  et  con- 
venons qu'il   y  a   des  plaisirs  différens  et   des  sciences  différentes. 
Partons  de  cette  différence ,  de  cette  pluralité  d'élémens  dans  le  plaisir 
et  fa  science  ,  que  nous  regardons  comme  le  bien  (  car  telle  est  la 
signification  véritable    de   Jiaçoernilciy  que  ni   Grou,'ni  Ficin  nont 
entendue);  mettons-la  dans  tout  son  jour,  et  fiûsons  l'un  et  l'autre  une 
analyse  des  plaisirs  et  des  sciences.  To  >*  fcir  ïa9P  toS  ^©2  71  atj  t^5  ?<i}eu 
AûîoxH  se   lie  donc  à  tout  le  raisonnement  et  à  -nip  mtvv  ^tt^o^rila, 
AfioKH  est  la  formule  usitée  pour  ifiCKi-n^p/acet  pour  p/aceat.  Ce  sens 
une  fois   bien    établi,  il   est  aisé  de    voir  comment   tout  s'enchaîne 
facilement  :  Et   moi  aussi  ,  à   ton   exemple  ,   je  pourrois   faire    de^i 
difficultés  ;  je  pourrois  soutenir  que  les  sciences  ne  sont  pas  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  ,  et  me  tirer  d'affaire  contre  toi  par  l'ab- 
surdité ;  mais  non ,  il  ne  le  faut  pas ,  et  il  faut  également  tomber 
d'accord  que   les  plaisirs   et   les    sciences   contiennent  des    élémens 
différens.    11    est   clair  que   ce  membre   de   phrase  ,  non  ,   il  ne  le 
faut  pas ,  doit  appartenir  au  même  interlocuteur  que  ce  qui  précède, 
comme  il  faut  aussi  rapporter  au  même  interlocuteur  la  conséquence 
définitive,  savoir,  qu'il  faut,  cette  diversité  d*éiémens  pour  les  plaisirs 
et  pour  les  sciences  bien  établie,  la  développer  au  grand  jour.  En  effet 
tous  les  manuscrits  sont  ici  unanimes,  et  le  passage  entier  est  par- tout 
rapporté  à  Socrate.  Or,  M.  Stalbaum  s'avise  de  le  diviser,  d'attribuer 
à  Socrate  jusqu'à  non ,  il  ne  le  faut  pas .  .  .  a^^  J  /btir.  .  .   et  d'attribuer 
ce  morceau  à  Protarque,  jusqu^à  Tir  Wifvf  Jïtt^o^vllay  conséquence  du 
morceau  précédent,  et  que  Socrate,  selon  M.  Stalbaum,  exprimeroit 
ici  pour  son  compte,  tandis  que  les  divers  membres  du  raisonnement 
auroient  été  partagés  entre  Protarque  et  lui.  Id  quod  non  modo  colloquii 
concinnitas,  sed  etiam  sensus  horum  verborum  postulat:  ri  >4  /u«r  iW  tv 
tnZ  -ni^  ifiov  Xq)pu  ifimn.  Or ,  remarquez  que  le  sensus  horum  verborum 
est  fort  douteux  et  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  établi  par  M.  Stalbaum. 
Voilà  sur  quel  motif  on  se  permet  de  changer  Tonlre  du  dialogue 
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ayant  établi  quatre  grandes  classes  d'existences,  Protarque  lui  demande 
en  plaisantant  s'il  n'en  a  pas  encore  une  cinquième.  Socrate  lui  répond  : 
Et  pourquoi  pas  ,  si  Yen  ai  besoin  pour  expliquer  de  nouveaux 
faits  incontestables  l  ^Wf  Ji  «r  «Adi  ,  avyfman  Ttwi  fioi  ay  fJidetJ^ixûrTf 
mfjL'igop  Ihiop;  c'est-^-dire,  une  citiquième  manière  d'être,  une  cinquième 
classe  d'existence.  Schleiennacher  n'admettant  pas  le  sens  de  fiiop^  selon 
nous  fort  naturel,  propose  mfjiàSlf  vwf\  mais  M.  Stalbaum,  forçant  les 
choses,  rejette  or,  et  propose  seulement  infAiSôf  -n.  M.  BeLker  n'hésite 
pas  y  avec  tous  les  manuscrits,  à  laisser  myiwnf  filcf. 

V.  Mais  voici  un  passage  où  les  corrections  de  M.  Stalbaum  ont 
de  plus  graves  conséquences  :  c'est  celui  ou  Platon  traite  de  la  classi- 
fication des  lettres  de  l'alphabet  et  de  la  constitution  de  la  grammaire. 
ce  Ce  fut,  dit-il,  selon  la  tradition  égyptienne,  un  certain  Theuth 
»qui,  le  premier,  découvrit  les  voyelles....,  puis  d'autres  lettres 
^qui,  sans  être  des  voyelles,  ont  pourtant  un  certain  son;  .... 
»  ensuite  il  distingue  celles  que  nous  appelons  aujourd'hui  muettes.  • .  » 

Vfoç,  .  .  T^cTor  Ji  SJhç,  .  .  ri  fiv  X%)ifjLwa  «^«r«.  .  .  Bekker«  p.  i^6\ 
Stalbaum,  p.  ^9,  4o.  Ainsi ,  d*abord  et  au  premier  rang,  les  voyelles» 
-ri.  Ç(»fi%yla;  au  dernier  rang  et  à  l'autre  extrémité,  les  muettes,  7« 
ifmpA'y  puis  des  lettres  intermédiaires,  /xicm,  comme  Platon  le  dit 
plus  bas,  et  qui,  sans  être  voyelles,  ^tàniç  (mt  h  /xt7i;fy7cc,  ne  sont 
pourtant  pas  tout-à-fàit  muettes,  comme  l'est  B,  lettre  qu'on  ne  peut 
absolument  prononcer  seule,  et  ont  un  certain  son,  ^iéyfu  Â  fj^m^fldy 
comme  2,  qui  donne  un  son.  Cette  classification  se  trouve  aussi  dans 
le  Thésctète.  ce  L'S  (2)  est  un  simple  bruit  que  forme  la  langue  en 
u  ^ifHanr.  Le  B  (b)  n^est  ni  une  voyelle  ni  même  un  bruit,  m  Le  b  , 
dans  la  phraséologie  du  Philèbe,  est  une  muette,  iipufùç^  ou  même 
une  lettre  i^^yy^ç^  privée  de  son,  et  qui  n'a  pas  même  Tavan- 
tage  du  D.  Le  Cratyle  ne  laisse  à  cet  égard  aucune  incertitude. 
Je  citerai  le  texte  :  Si^  Sr  1^  ifdÀç  ^iw  Ju  ^fu-m  /àr  7»  ^mfi%fla, 
AiX%ômjt.  .  .  .  7»7i  i^ufn  j^  ccf3é>^A,  .  •  .  .  <5f4  li  iut  ^9n%f\a  fur  oiy 
où  fjLîrni}^  i^^yycL.  . . .  Cette  phrase  reproduit  entièrement  celle  du 
Philèbe. 

La  raison  et  les  ipanuscrits  s'accordent  donc  pour  faire  lire  avec 
Bekker,  dans  le  passage  du  Philèbe,  f^vw^  fùv .^i y  ^y^uJï  luii^m,. 
Mais  M.  Stalbaum,  sans  aucune  .discussion,  et  si^r  un  soupçon  de 
M.  Baumgaj-ten-Crusius ,  propose  et  introduit  dans  \p  texte.,  f  «nii'^jMr» 
•i  fd^99^</^  (An^gflàL. . . . ,  ce  qui  est  absurde;  car  toute  voy«Ilç  €|t> 
^  fntiori ,  p^it  lé^m^ÊP ,  cpmai^  tQiile  lettre  ^la^ç  m  i^m^ç^ 
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ïandh  qu'elle  peut  être  ei^moç  sans  être  (t<p^yyciy  et  ne  pas  a%'0!r 
son  déterminé  de  la  voyelle,  et  pourtant  avoir  un  certain  son  ei  pr 
duîre  un  simple  bruit. 

VI.  Je  ne  veux  plus  donner  qu'un  exemple  de  la  facifiré  av 
laquelle  M.  Stall>aum  se  laisse  entraîner  à  modifier  le  texte  ordtrufi 
Dans  l'énumération  et  fa  classification  des  diverses  espèces  d'ex' 
tences,  Socraie,  après  avoir  décrit  Tespèce  de  rinfini»  dit  h  ProlnrqiM 
Préseniemenl,  ajoute  à  cette  espèce  -mv  rod  m^n  -^wwf.  —  npWÎ.  n©i 

îr»  oUTt»  J^  tir  ToS  ^n^^^Mç  ^urayetym  ^  ou  ^mnya.y^w*  i»!  J^mç  i^  w 
't^Ctqv  J^dL^t'  TCUTWK  ijj,^Q7ip6iv  ^t^vttypLiVààv  i(/letÇai^itç  ^gi^tâivn  >%î^a9^ct^* - 
rifcij,  Uoi^  ^  ttSç  At^<  j  —  %ù»KfsLl*  *Tliv  roZ  ïffvu  i^  «/iTrAae^tt  .  ,  ,    StaîbaUfl 

p.  64 1  6j;  Bekker,  p*  161,  \6i. 

II  y  a  dans  ce  passage  plusieurs  drfiicuhés  qu  il  faut  éclaircjr.  L>  aL-o 
que  signifie  litv  roZ  m^oç  )wexjfl  Si  c'est  Tespèce,  fiSiç^  >^f»  comnl 
tout  le  monde  paroît  Tavoir  entendu,  il  en  résulte  le  sens  sun'jin 
te  A  l'espèce  de  Tinfinî  ajoute  l'espèce  du  fini,  —  Quelle  espèce  !  — 
yy  L'espèce  que  nous  aurions  dû  tout*à-rbeure  rassembler  soUs  une  seu 
^espèce.»  En  effets  «f  tb  iv  veut  dire  ici  incontestablen^etit  ui 
idée  collective,  une  classe,  une  espèce;  il  est  donc  ridicule  de 
sembler  une  classe  sous  une  classe,  une  espèce  sous  une  espèc 
Nous  pensons  qu'il  faut  entendre  ,  par  reS  m^ù^  ^i/v^  ,•  non  p; 
Tespèce  du  fini,  mais  la  génération  du  fini,  les  individus  de  cet 
espèce,  les  phénomènes  de  cette  classe;  et  il  en  résulte  le  sens 
plus  satisfaisant.  Afé/e  à  Vfsphe  dt  thifini  les  phênomènts^- du  ^nl 
phénomènes  dont  nous  avens  d\t  plus  hmn  quc^qtn  chose,  sans  itF^atm 
méthodiquement  rnngés  sous  une  seule  idée  et  rapportés  o  fa  ctitxse  ^ 
r espèce  à  laquelle  Us  appartiennent*  En  effet,  plus  haut  Socrate  a  touchi 
Qts  phénomènes  et  en  a  décrit  que'ques-uns,  savoir,  ceux  de  ï*égâl 
du  double,  aie.  Il  ne  les  a  pas  approfondis;  il  ne  le  fait  pas  înême  ici 
ces  phénomènes  étant  assez  clairs  par  eux  mêmes,  et  il  se  ha  te  d^aljep 
à  son  but,  au  mélange  des  deux  ordres  de  phénomènes,  de  rinfinî 
et  du  fini.  Mêleles,  dii-il,  et  if  en  va  résulter  un  nouvel  ordre,  une 
nouvelle  classe  ou  espèce;  et  Socrate,  s'exprimant  nvec  vivacité,  é&ti 
Mêle  ces  deux  espèces ,  il  en  va  résulter  celle-ci  :  toÛtS^  ipL^oiipm  m/93^^ 
(iifu¥^  fjlctpaj^iç  j^KâifH  }%yie{}gf.  Rien  de  plus  clair;  mais  la  vivacité  tie 
cette  forme,  i^uvny  combinée  avec  Finterruption  brusque  de  Protarqtie, 
noiW  i^  tSç  Af^ç,  a  jeté  du  louche  sur  toute  la  phrase:  en  effet  Utim 
>.tyHÇj  au  premier  coup  d'œil,  a  bien  Taîr  de  se  rapporter  à  ii^V»; 
et  pourtant  cela  e$t  inadjiHssibkj  car  la  réponse  à  no/ccr  xi^i  #st  i4f 
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tS  i<rfï/  j^  JhrKùLtnu^  qui  appartient  ,  comme  oa  Pa  vu»  \  Il  seconde 
espèce,  celle  du  fini,  tandis  qu*îci  niiuitn  indique  une  iroisièine  espèce. 
H  feut  donc  rapporter  mw  Kiynç  à  >%rr«r,  cl  supposer  que  Protarque, 
trouvant  que  Socrate  est  aifé  trop  vile  dans  rindication  des  phéno- 
mènes du  fini,  ce  qui  est  assez  vrai,  ne  fait  pas  anenîion  2i  ni^uifn 
qui  est  à  la  fin  de  la  phrase,  et  l'interrompt  en  s'écriani:  Que  veux- 
tu  direî  je  ne  t'entends  pas:  de  quels  phénomènes  veux-tu  parler î 
Et  Socrate  alors  se  développe,  et  lui  rappelle  avec  précision  les  phé- 
nomènes dont  il  lui  a  déjà  touché  quelque  chose,  îtK  rQ  ïç9v  ^ 
<AwAain«....  Cela  fait,  il  procédera  à  Texposition  de  la  troisième 
espèce*  Nous  doutons  que  Ton  puisse  adopter  raisonnableitîejit  vn 
autre  sens  que  celui-ci;  nous  avouons  pourtant  que  n^ulfit  et  mw 
paroissent ,  au  premier  coup  d*œil ,  avoir  Tair  de  se  rapporter  Tua  à 
Tautre;  mais  c'est  là  une  de  ces  obscurités  apparentes  qui  sont  si 
fréquentes  dans  Platon,  parce  que  sa  diction  suit  avec  une  flexibilité 
admirable  tous  les  mouvemens  et,  pour  ainsi  dire,  tous  les  hasards 
de  la  conversation,  qui  amènent  souvent  de  pareilles  rencontres.  C'est 
un  an  dans  Platon,  et  souvent  on  le  fui  a  donné  en  reproche.  Ceux 
qui  îu  sont  pas  habitués  à  la  souplesse  de  son  sryfe  et  à  l'enchaî- 
nement de  ses  idées  ^  que  les  détours  perpétuels  de  la  conversation 
développent  sans  Jamais  les  troubler,  lîe  le  comprenant  pas,  veulent 
le  rectifier  et  le  gâtent*  Ici,  par  exemple,  M.  Sialbaum ,  pour  éviter 
Tappajente  relation  de  vr^Ur  et  de  n^iu/rM  ,  propose  pour  plus  de 
cbné  de  retrancher  K^Kêlv»  ,  qui  fiiit  toute  lobscurité  ;  or  ,  on  ne 
peut  retrancher  nixjtivn  sans  la  phrase  entière,  i^ptS^  i^fùiifuf  ^ufa^p- 
éiirmf  n^Apetfnç  ttinmn  )4ni<7i7c(/;  il  faudra  donc  retrancher  toute  cette 
phrase  qui,  tenatit  à  la  précédente,  cîM*  î'^wc  j^  pZp  mi/wf  J^tt^u^  doit 
jTenvelopptr  aussi  dans  sa  ruine;  et  M.  Sialbaum,  ne  reculant  devant 
aucun  scrupule,  retranche  le  tout  comnje  interposé,  quoique  pas  un 
seul  iranuscrit  ne  contienne  même  la  plus  légère  variante. 

Nous  pourrions  prolonger  cet  examen;  mais  son  utilité  compen- 
serottà  peine  son  aridité,  et  nous  croyons  que  les  nombreux  exemples 
que  nous  avons  cités  prouvent  abondamment  tes  assertions  que  nous 
avons  avancées  sur  le  peu  de  sévérité  critique  de  cette  nouvelle 
édition ,  et  stir  la  hardiesse  souvent  téméraire  avec  laquelle  M*  Stalbaum 
sVsi  permis  d'altérer  le  texte  de  Platon;  ce  texte  qui,  comme  celui 
de  In  plupart  des  grands  écrivains  attiques,  et,  plus  particulièrement 
qu*aijcun  autre,  accueilli,  conservé,  transmis  d*âge  en  âge,  avec  un 
respect  et  des  scrupules  presque  relîgfcvjx  ,  jusqu'à  l'entière  destruc* 
tion  du  paganisme  ;  amnistié  ,  honoré  même  par   le  christianisme , 
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remplissint  toutes  tes  bibliothèques  publiques  et  particulières ,  a  di 
présenter  à  fa  barbarie  avec  toutes  les  chances  de  Salut ,  et  qui  »  au 
nouvellement  des  lettre»,  objet  d'un  nouvel  enthousiasme  et  c 
nouveau  culte,  n admet  guère,  dans  les  nombreuses  copies  que 
en  fit  alors  sur  tous  les  points  du  monde  savant,  d'autres  altératic 
ou  même  d'autres  diversités  possibles ,  que  celles  qui  peuvent  résu 
du  plus  ou  moins  de  diligence  ou  d'habileté  de  la  part  du  copi 
Encore,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  pouvoit^on  se  fiiire  une  iilus 
sur  les  ressources  que  fourniroit  la  découverte  de  nouveaux  manuscr 
et  autoriser  ses  conjectures  de  l'espérance  de  variantes  nouvelles.  JV 
aujourd'hui  que  les  deux  derniers  volumes  de  l'édition  de  M.  BeU 
en  attestant  son  zèle  et  son  infatigable  activité ,  ne  laissent  plus  gu 
de  bibliothèques  nouvelles  et  de  nouveaux  manuscrits  à  consuit 
et  trahissent ,  au  milieu  de  tant  de  l^ns  diverses  soigneusenK 
recueillies,  Funiformité  des  manuscriu,  la  pureté  du  texte  ancien, 
Tinsignifiance  de  la  plupart  des  variantes ,  la  route  des  hypothèses 
des  conjectures  est  fermée  ;  nous  savons  que  nous  possédons  le  tea 
de  Platon  tel  qu'il  est  permis  de  le  posséder  et  tel  qu'on  le  posséd 
dans  Tantiquité.  II  ne  reste  plus,  au  lieu  de  le  défigurer  par  c 
corrections  hypothétiques,  qu'à  Fétudier,  et  à  essayer  de  le  comprend 
tel  qu'il  est ,  à  l'aide  des  ressources  et  des  procédés  d'une  critique  éclair 
qui  connoft  ses  droits  et  leurs  limites.  Cependant  les  dé^ts  grai 
que  nous  avons  cru  devoir  signaler  dans  le  travail  de  M.  Stalbau 
ne  nous  empêchent  point  d'en  reconnoître  d'ailleurs  le  mérite.  Ccl 
qui  le  distingue  particulièrement,  et  recommande  avec  honneur  cei 
nouvelle  édition  à  tous  les  amis  de  la  littérature  et  de  fa  phUosoph 
grecque,  est  la  publication  du  commentaire  jusqu'alors  inédit  d'OIyr 
piodore  sur  le  Philèbe.  Cette  publication  toute  seule  est  déjk  % 
service  important;  elle  fera  fobjet  d'un  dernier  article. 

V.  COUSIN. 
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Discours  sur  les  révolutions  4e  la  surface  du  globe ,  et  sur  les 
cimngemeus  ^u  elles  ont  produits  dans  le  règne  animal  ;  par 
M,  le  baron  G.  Cuvîer,  commandeur  de  la  Légion  dlton- 
neur,&c.  &c.;  troisième  édition  française,  Paris >  Dufour 
et  d'Ocagne,  1825,  /V^/  de  4<^o  pages,  avec  plusieurs 
planches, 

PMEMJER     EXTRAIT. 

Les  Rtchirckes  sur  les  ossemens  fassller  par  M.  le  baron  Cuvief 
sont  un  des  monumens  de  notre  temps  dont  les  savans  et  le  pul>Hc 
ont  fe  mieux  senti  l'importance  et  apprécié  Futilité.  Trois  éditions 
successives  d'un  ouvrage  en  cinq  volumes  in-jf,",  publiées  dans  J'espace 
de  peu  d'années,  n'ont  pas  encore  satisfait  lempressement  des  nom- 
breuses classes  de  lecteurs  qu'un  pareil  livre  a  droit  d'miéresser*  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  le  discours  préliminaire  qui  a  Tavantage 
d'offrir  le  plan  et  le  résultat  des  travaux  de  fauteur  sur  les  os  fossiles, 
sous  une  forme  qui  les  rend  accessibles  aux  personnes  mêmes  qui  n  ont 
pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  géofogîe,  a  été  recherché  avec  plus 
d'avidité  encore  que  le  traité  auquel  il  sert  d'introduction.  Indépen- 
damment des  deux  éditions  de  ce  traité ,  à  la  tête  desquelles  le 
discours  a  trou\'é  place  »  et  des  truductions  anglaise  et  allemande 
qu'on  en  a  fuîtes  séparément,  on  a  cru  devoir  le  réimprimer  une 
troisième  fois  en  français;  et  c'est  celte  réimpression,  perfectionnée 
par  quelques  améliorations  de  fauteur,  qui  va  paroîire  de  nouveau 
dans  ta  troisième  édition  des  Rec/tnches,  que  les  libniîres  se  soni 
vus  dans  la  nécessite  d'annoncer  au  moment  même  où  ils  achevoîent 
de  livrer  la  seconde  à  fimpatience  du  public. 

Un  discours  préliminaire  si  remarquable  par  son  étendue ,  si  inté- 
ressant par  son  objet ,  et  dans  lequel  M.  Cuvier  a  rapproché  les  fruits 
de  ses  travaux  sur  une  science  qui  doit  tant  h  ses  découvertes  »  et 
les  résultats  de  ses  observations  sur  des  questions  d'un  autre  genre 
qui  s'y  rattachent  ;  un  tel  discours  est  à  lui  seul  un  ouvrage  digne  de 
toute  l attention  des  lecteurs;  et  nous  ne  craignons  pas  de  consacrer 
une  certaine  étendue  à  fanalyse  d'un  écrit  où  Ton  trouve  tout-h-Ia^ 
fors  f  hktoire  critique  de  la  géologie ,  l'exposition  complète  de  ses 
princi|»es  et  de  sa  méthode,  et  l'aperçu  des  prindpaux  faits  dont 
elle  se  compose. 

Le  début  de  M,  Cuvier  est  digne  du  sujet  auquel  te  discours  est 
consacré  :  «  Lorsque  ie  voyageur  parcourt  ces  plaines  fécondes  où 
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souvent  dans  une  direcûon  oblique  ou  verticale.  Il  est  cl*auinnt  plus 
évident  qu'elfes  n*ont  pas  été  déposées  ainsi ,  et  qu  elles  ont  été  relevées 
posiérieurement  à  leur  forniaiîon  ,  que  souvent  leur  partie  supérieure 
kcsi  recouverte  de  dépôts  horizontaux.  Ainsi  la  nier,  avant  de  former 
Ices  derniers ,  en  avoir  formé  d'autres ,  que  des  causes  quelconques 
flvoient  brisés ,  redressés ,  bouleversés  de   mille  manières  ;  et   comme 
on  observe  de  grandes  différences  entre  ces  couches  et  les  produits 
de  ta  vie  qu'elles  renferment,  selon  qu'on  vient  à  les  examiner  dans 
fordre  de  leur  superposition ,  on  acquiert  encore  la  preuve  que  la  nature 
•  animale  a  successivement  éprouvé  des  variations  qui  ont  correspondu 
fà  celles  du  liquide  dans  lequel  les  animaux  vivoient.  Des  mêmes  obser* 
Ivations  appliquées  à  Tenserable  et  aux  détails  de  tous  les  faits  de  ce 
Vgenre,    on   déduit  plusieurs  propositions    qui   peuvent   passer  pour 
[démontrées.  Plus  les  couches  sont  anciennes,   plus  chacune  de  ces 
Icouches  est  uniforme  dans  une  grande  étendue  î  plus  elles  sont  nou- 
pelles,  plus  elles  sont  limitées  et  sujettes  h  varier  à  de  petites  dii  tances. 
iJLorsqiie  certaines  couches,  en  se  montrant  au-dessus  des  eaux  ,  purent 
[divisé  la  surface  des  mers  par  des  îles,  par  des  chaînes  saillantes ^  il 
put  y  avoir  des  changemens  diflerens  dans  plusieurs  bassins  particuliers, 
[.Généralement,  les  coquilles  des  couches  anciennes  ont  des  formes  qui 
jleur  sont  propres;  elles  disparoissent  graduellement  pour  ne  plus  se 
[montrer    dans   les    couches  récentes,    encore   moins    dans   Its   mers 
pctuelles.  Enfin  lorsque  la  mer  a  quitté  nos  contiJiens  pour  la  dernière 
Ifois  f  ses  habîtans  ne  diff^éroîent  pas  beaucoup  de  ceux  qu'elle  alimente 
pncore  aujourd'hui p  D'un  autre  côté,  le  mélange  des  débris  danijuaux 
linarins  avec  ceux  des  animaux  terrestres  prouve   que   le  ba:>sin  des 
Viners  s'est  déplacé  plusieurs  fois;  que  des  terrains  mis  à  sec  ont  été 
fde  nouveau  recouverts  par   les  eaux  ;  et,   pour  s*en   tenir  à  ce  qui 
regarde  fe  sol  que  Ihomme  et  les  animaux  terrestres  habitent  actuelle- 
ment, il  est  certain  quil  avoit  déjà  été  desséché  une  fois,  et  qu'il 
avoit   alors    nourri  des  quadrupèdes,   des    oiseaux,   des   plantes,  et 
tlTauires  productions  terrestres  de  tous  les  genres» 

Après  avoir  rappelé  à  grands  traits  les  preuves  de  toutes  ces  asser- 
tions, M.  Cuvier  examine  quelle  a  été  la  manière  d*agïr  de  la  cause 
|gui  a  pu  produire  ces  révoiuuons.  Il  fait  voir,  toujours  par  des  faits, 
jue  le  plus  souvent  faction  n'en  a  pas  été  lente  et  progressive ,  mais 
lu  contraire  rapide  et  instantanée.  Cela  est  sur-tout  évident  pour  la 
Jernière  catastrophe  ,  pour  celle  qui ,  par  un  double  mouvement ,  a 
^londé,   et  ensuite  remis  à  sec,  nos  coniinens  actuels,  tes  cadavres 
ies  grands  quadrupèdes  qu'elle  a  laissés  dans  les  pays  du  njrd  ,  et 


1825-  7^ 

^velleinen^.  Leurs  cfFeu  sont  contenus  dans  des  limites  qu'il  esl! 
aisé  d^appréderp  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  énunues 
niasses  dont  la  géologie  cherche  l'origine.  Quelques  autres  change- 
mens  qui  s'opèrent  dans  le  sein  même  de  I  océan ,  ou  par  un  efi«i  de 
la  transsudafion  des  eaux  au  travers  des  couches  calcaires,  ne  sauroîent 
non  plus  servir  à  l'explication  de  si  grands  phénomènes*  Telles  sont 
les  stalaciîtes ,  les  incrustations,  fa  production  des  liihophytes.  Toutes 
ces  causes  réunies  ne  changeroient  pas  d'une  quantité  appréciable  le 
niveau  de  la  mer,  ne  releveroient  pas  une  seule  couche  au>de^sus  te 
ce  niveau»  et  sur- tout  ne  produiroient  pas  le  moindre  monticule  h  la 
surface  de  la  terre.  On  a  bien  soutenu  que  la  mer  éprouvoit  uiie 
dîminuîion  générale;  mais  les  faits  qu'on  a  cités  à  l'appui  de  celte 
Insertion  ont  été  contredits  par  des  faits  tout  opposés.  Quant  aux 
volcans»  leur  action  est  encore  plus  bornée,  pfus  locale  que  toutes 
celles  dont  on  vient  de  parler.  Ils  n'élèvent  ni  ne  culbutent  les 
couches  que  traverse  leur  soupirail  ;  et  st  quelques  causes ,  agissant 
de  ces  profondeurs,  ont  contribué  à  soulever  de  grandes  montagnes, 
ce  ne  sont  pas  des  agens  volcaniques  tels  qu'il  en  exi:>te  de  nos 
jours. 

Après  avoir  prouvé  qu'on  chercheroit  en  vain ,  dans  les  forces  qui 
agissent  maintenant  à  h  surface  de  fa  terre,  des  causes  suffisantes  pour 
produire  [es  révoludons  et  ies  catastrophes  dont  son  enveloppe  montre 
les  traces ,  M.  Cuvier  porte  ses  regards  sur  les  forces  extérieures 
constantes  connues  jusqu'à  présent ,  et  fait  voir  qu'on  n*y  trouve  pas 
plus  de  ressources.  L'inclinaison  de  Taxe  de  la  terre  sur  le  pfan  de 
i'éclîptique  s'exécute  dans  des  directions  et  des  limites  connues ,  et 
la  lenteur  de  ce  mouvement  ne  saurott  amener  des  révolutions  instan*- 
lanées.  ïl  en  est  de  même  de  tous  les  mouvemens  graduels,  quels 
qu*ils  puissent  être  ;  un  changement  subît ,  tel  que  celui  dont  il  s'agit, 
ne  peut  en  avoir  été  le  résultat  immédiat. 

M.  Cuvier  passe  ensuite  en  revue  les  différens  systèmes  qui  ont  été 
imaginés  pour  rendre  raison  de  ces  révolutions  anciennes  ;  et  cet  examen, 
qui  ne  seroit  qu'un  sujet  de  moquerie  pour  des  esprits  superficiels  , 
conduit  fauteur  k  faire  voir  que  tant  d'hommes  ingénieux  ou  savans 
n  ont  erré  le  plus  souvent  que  parce  qu'ils  accordoient  une  attention 
trop  exclusive  à  certains  phénomènes,  et  qu'ils  négligeoient  en  même 
temps  d'autres  phénomènes  non  moins  importans  à  étudier.  La  recherche 
exacte  des  &its  n'auroit  pas  donné  naissance  à  tant  de  théories  »  et 
elle  auroit  produit  plus  de  résultats  solides;  elle  eût  servi  sur-toui  à 
tracer  une  hj«toixe  des  terrajns  secondaires^  qui  forment  la  partie  h 
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p[us  importante  et  la  plus  difficile  du  problème,  et  Ton  auroit  p 
fixer  les  superpositions  de  leurs  couches,  et  les  rapports  de  o 
couche^avec  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes  dont  elles  renfèrmei 
les  restes,  ce  Y  a-t-il  des  animaux,  des  plantes,  propres  à  certaine 
*>  couches  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  !  Quelles  soi 
»  les  espèces  qui  paroissent  les  premières,  et  celles  qui  vîennej 
»  après  î  Y  a-t-il  un  rapport  constant  entre  Tancienneté  des  couchi 
»  et  la  ressemblance  ou  la  non-ressemblance  des  fossiles  ,  soit  enti 
»  eux ,  soit  à  l'égard  des  êtres  vivans  !  »  Voilà  quelques  unes  d 
questions  que  Tauteur  se  propose,  et  auxquelles  il  lui  semble  qu 
auroil  fallu  répondre  avant  de  hasarder  des  conjectures  et  des  expVic 
tiens  toutes  plus  ou  moins  prématurées. 

L*êtude  des  fossiles  est  donc,  suivant  M.  Cuvier  ,  le  guide  q\ 
'  doit  prendre  le  naturaliste  qui  s  occupe  de  Thistoire  de  notre  gIob< 
et  c*est  la  seule  base  sur  laquelle  on  puisse  établir  une  doctrine  solii 
en  géologie.  La  partie  purement  minérale  de  ce  grand  problème  ave 
été  étudiée  avec  un  art  admirable  par  Saussure ,  et  développée  d  ur 
manière  non  moins  satisfaisante  par  berner  ;  mais  quoique  d*autr 
savaiîs  eussent  rassemblé  et  décrit  par  milliers  les  débris  fossiles  d 
corps  organisés,  on  a  voit  presque  toujours  négligé  de  rechercher  i 
lois  générales  de  position  et  de  rapport  des  fossiles  avec  les  couche 
et  cependant,  c'e^t  aux  fossiles  qu'on  doit  la  précision  et  la  certitu< 
dont  la  théorie  de  la  terre  est  susceptible.  Eux  seuls  pouvoient  no 
ap|)rendre  qu'il  y  avoit  eu,  dans  la  formation  du  globe,  des  époqu 
succe^.sives,  et  une  série  d  opérations  différentes;  que  ce  globe  r 
pas  toujours  eu  la  même  enveloppe,  puisqu'il  recèle  dans  son  se 
la  dépouille  d*étres  organisés  qui  n'ont  pu  vivre  qu'à  sa  surface.  I 
effet,  s'il  n'extetoit  que  des  terrains  sans  fossiles,  personne  ne  pourrc 
s.outer.ir  que  ces  terrains  ne  remontent  pas  à  la  même  époque  et  n*oj 
pas  été  formés  tous  ensemble. 

Obligé  de  faire  un  choix  parmi  les  fossiles,  dont  l'étude  seule  oft 
un  champ  immense,  M.  Cuvier  nous  informe  des  motifs  qui  To 
déterminé  à  donner  la  préférence  aux  quadrupèdes.  Cette  clas 
d'êtres  organisés  étoit  tout  à-la  fois  plus  féconde  en  conséquent 
|)réci>es,  et  cependant  moins  connue  et  plus  riche  e^i  nouveai 
sujets  de  recherches.  Les  coquilles  annoncent,  il  est  vrai ,  que  la  m 
existoit  aux  lieux  où  elles  se  sont  formées  ;  mais  les  osseinens  d 
quadrupèdes  prouvent  de  plus,  ou  que  la  couche  même  qui  I 
renferme  étoit  autrtfL-is  5  sec,  ou  qu'il  s*étcit  au  moins  formé  u 
terre  sèche  dans  le  \oi»inage.    La  dis]3ariticii   des  espèces  fait  w 
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que  cette  couche  a  été  inondée ,  ou  que  cette  terre  sèche  avoil  cessé 
d'exister;  c'est  donc  parleurs  ossemens  que  nous  apprenons  le  fait  îm- 
porrant  des  irruptions  répétées  de  la  iiien  La  différence  qui  existe  entre 
les  espèces  détruites  et  les  espèces  vivantes,  est  aussi  beaucoup  j  lus  facile 
;'i  constater  pour  les  ninminifèresque  pour  les  mollusques,.  On  pourroit, 
à  la  rigueur,  soutenir  que  les  coquilles  des  couches  anciennes  existent 
encore  dans  le  fond  de  quelques  mers  inaccessibles  à  nos  filets  1  mais 
pour  les  quadrupèdes,  même  pour  les   espèces  de  petite  dimension, 
celte  ressource ,  déjà  considérablement  diminuée  par  les  progrès  de  la 
zoologie,  s'afîbiblit  encore  journeHernent  par  le  perfectionnement  des 
connoissances  géographiques,  qui  ne  permettront  f>Ius  -d  favenir  de 
supposer  lexistence  de  mammifères   inconnus.  Loin  d'avoir ,  comme 
les  modernes,  visité  toutes  les  grandes  terres  du  globe,   les  anciens 
n'avoient  porté  leurs  j>as  que  dans  une  portion  assez  peu  considérable 
de  notre  continent  ;  et  cependant  la  plupart  des  espèces  de  mamtuiiéres 
qui  y  habitent   leur  étoieni  connues,  M.  Cuvier  établit  cette  dernière 
assertion  en  rap]3rochant  des  indications  fournies  par  les  naturalivStes 
et  les  autres  écrivains  grecs  ou  romains,  les  notions  plus  positives 
recueillies  de  notre  temps.  Les  fables  mêmes  racontées  touchant  cer- 
taines espèces  trouvent  souvent  une  explication  naturelle  ;  et  par   la 
pénétrante  sagacité  du  zoologiste,   la  vérité  se    montre  îi  travers   les 
récits  merveilleux  des  mythologues  et  la  fantasque  imagination  d*artistes 
ignorans   ou   crédules.  «  Si    dix-huit    ou   vingt     siècles,    conclut    ici 
n  M*  Cuvier,  si  la  circumnavigation  de  TAfrique  et  des  Indes,  n*oni 
»  rien  ajouté  en  ce  genre  à  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris,  il  n'y 
*»  a  pas  d  apparence  que  tes  siècles  qui  suivront  apprennent  beaucoup 
»  à  nos  neveux.  « 

L*ob;et  des  réflexions  dont  nous  venons  de  présenter  le  résumé, 
est  de  prévenir  l'objection  qui  pourroit  être  faîte  par  ceux  qui  refuse- 
roient  de  croire  k  fentier  anéantissement  des  races  anciennes,  et  qui 
nourriroient  encore  fespoir  de  les  retrouver  vivantes  en  quelques 
lieux  du  globe*  A  bien  dire  ,  cet  espoir  est  maintenant  tellement  chimé- 
rique,  et  Tobjection  à  laquelle  il  servîroii  de  fondement  est  sr  foible 
aux  yeux  des  hommes  instruits,  quIL  semble  presque  superflu  d'y 
rien  opposer.  Mais  M.  Cuvier  a  voulu  circonscrire  de  la  manière  la 
plus  précise  les  phénomènes  dont  il  entreprenoit  rhtsioire;  et  la 
rigueur  presque  mathématique  des  résultats  auxquels  il  parvient,  nVst 
pas  un  des  traits  les  moins  remarquables  de  Touvrage  que  nous 
examinons. 

Un  des  inconvéniens  de  Téuide  à  laquelle  Tauteur  a  cru  devoir 
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accorder  la  préférence  »  c'est  que  les  ossemens  qui  en  son!  !e  sujct 
se  sont  raretnect  consenés  entiers,  comme  les  coquilles  ou  les  squelettes 
de  poissons  »  et  que  (e  pfus  souvent  les  caraaéres  qui  peuTerc  serrir  ^ 
faire  retron rer  leurs  analogues  dans  les  collections  ou  dans  les  écrits 
des  nauiraifstes ,  ont  disparu  dans  fétat  incomplet  et  frusie  cii  la 
nature  nous  les  fréierAe^  De  ià  vient  que  tant  d*anteurs  eicîinables 
et  d«  géologues  célèbres,  MM.  Camper,  Paras,  Biuiflenl-ach , 
Sstrnmering,  Fau;as,  Rcsenmuiler,  et  tant  dTautn-squi  ont  décrit  des 
os  fosiîlesde  quadrupèdes,  les  ont  classés  d'une  manière  vag-je,  d'après 
des  ressemblances  superficielles  ;  en  ione  que  cette  partie  de  riiistoire 
des  fossiles ,  la  plus  instructive  de  toutes ,  étoit  aussi ,  avant  les  travaux 
de  M.  Cuvier,  de  toutes  la  moins  avarxée  et  celte  qui  laiisoit  le  plus 
à  désirer. 

Mars,  ainsi  que  l'observe  Tauteur,  Tanatomie  comparée  possède  un 
principe  qui.  Lien  développé,  étoîi  capable   de  faire  évanouir    tous 
Ils  einbaxras:  c'eit  ctliiî  de   la  corréIa:io:i  des  formes  dans  les  êtres 
organisés,  principe  au   moyen  duquel  chaque  espèce  pourroit ,   à    /a 
rigueur,  être  reconnue  par  chaque  fr;>gment  de  chacune  de  ses  parties. 
T'-iut  éîre  organisé   forme  un   ensemble  ,   un   système  unique  dont 
les  parties  se  correspondent  mutuellement  et  concourent  à  un  même 
ordre  d'actions.  Aucune  de  ces  parties  ne  peut  changer  sans  que  les 
autres  ne  changent   ausfi;   et  par  conséquent  chacune  d'elles,  prise 
séparément,  indique  et  donne  toutes  les  autres.  Si  les  intestins  d*un 
animal  sont  organisas  de  manière  à  ne  digérer  que  de  la  chair,  et  de 
la  chair  récente  ,  il  faut  aus«^i  que  ses  mâchoires  soient  construites  pour 
dévorer  une  proie,  ses  grifll-s  pour  la  saiiir  et  la  déchirer,    ses  dents 
j)Our  la  couper  et  la  diviser,  le  système  entier  de  ses  organes  locomoteuis 
pour  la   poursuivre  et    pour  l'atteindre ,  ses  organes   des  sens  pour 
l'apercevoir  de  loin.  Telles  seront  les  conditions  générales  propres  au 
régime  Carnivore;  il  en  existe  ensuite  de  particulières  relatives  à  la  gran- 
deur, li  i'espcce ,  au  séjour  de  la  proie  peur  laquelle  l'animal  est  disposé. 
Les  mêmes  principes  sont  applicables,  avec  le  même  dégrève  rigueur, 
k  toutes  les  autres  conditions  de  l'existence  des  animaux ,  et  se  montrent 
à  un  œil  exercé,  non-seuI«nent  dans  leur  ensemble,  mais  dans  les 
moindres  détails  de  leur  organisation;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  la  classe,  l'ordre,  le  genre ^  et  jusqu'à  l'espèce,  se  trouvent 
exprimés  dans  h  forme  de  chaque  parue. 

Mais  outre  ces  rapports  évidens  par  eux-mêmes ,  et  que  la  thçorie 
explique  d'ut^e  manière  satisfaisante,  il  en  est  d'autres  doot  la -nécessité 
ieirtbie   moins    bien  établie ,  et  qui.  néanmoins  ne  lâ'n^at  pas  de 
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'S*oflrfir  avec  la  même  régularité*  On  voit  bieiii  par  exemple,  pourquoi 
fes  animauîc  h  sabots  doivent  tous  être  herbivores  ;  c'est  qu'ils  n  ont 
aucun  moyen  de  saisir  une  proie.  Mais  il  paroît  douteux  qu'on  eût 
deviné  y  si  l'observation  ne  l'avoit  appris ,  que  les  runiinans  auroient 
tous  le  pied  fourchu  ,  et  qu'ils  seroient  les  seuls  qui  rauroîenl.  Une 
connoisiance  approfondie  des  (ors  qui  lient  et  subordonnent  les  unes 
aux  autres  Fes  diverses  fonctions  des  corps  animés  ,  ne  suffiroit  donc 
pas  pour  se  former  ntiii  idée  complète  et  sûre  de^cette  sorte  de 
dépendance  ;  il  faut  y  joindre  une  étude  attentive,  même  minutieuse, 
de  fanatointe  comparée,  et  letendre  h  toutes  cesparircufantés  qu'on 
voit  exister  chez  une  même  espèce,  quelquefois  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  de  (eur  coïncidence.  Sous  tous  ces  rapports,  personne 
ne  pouvoir,  phis  que  M,  Cuvier,  jeter  du  jour  sur  tant  de  questions 
délicates,  de  circonstances  fugitives,  de  rapports  subtils,  qui  cons- 
tituent fes  caractères  des  espèces*  C  est  en  ne  négligeant  aucun  des 
secours  qu'une  anaïomîe  perfectionnée  prête  à  la  zoologie,  que  ce 
célèbre  naturaliste  est  parvenu  h  poser  sur  cette  matière  des  lois  aussi 
précises  qu'invariables ,  et  dont  les  applications  offrent  les  exemples 
multipliés  d*une  admirable  sagacité  et  d'une  pénétration  qui  semble 
avoir  quelque  chose  de  divinatoire-  Nous  aurons  occasion  d'en  citer 
plusieurs  avant  de  terminer  cette  analyse. 

Un  système  d'observations  peut  être  si  bien  lié  et  telfemeni  complet  ^ 
qu*j|  en  résulte  une  égale  certitude  pour  ses  conséquences  négatives  et 
pour  ses  conséquences  positives  :  c'est  ce  qu'on  observe  h  Fégard  des 
recherches  de  M  Cuvier.  Non-seulement  on  peut ,  avec  ses  descriptions, 
ainsi  que  nous  h  dirons  en  finissant,  considérer  comme  véritablement 
restituées  et  rcconstrulus ^  s'il  est  permis  d?  parler  ainsi,  quatre-vingt- 
dix  espèces  inconnues,  fixer  l'époque  relative  de  la  naissance  de  chacune 
de  ces  espèces,  déterminer  par  conséquent  avec  la  pfus  graiide  précision 
l*ordre  où  elles  se  sont  succédées;  mais  on  peut  assurer  aussi  que  ces 
espèces,  différentes  de  celles  qui  existent  actuellement  sur  le  globe, 
ne  feur  ont  pas  donné  naissance;  quelles  ne  sont  pas  de  simples 
modifî carions  les  unes  des  autres ,  produites  par  un  changejnent  dans 
fes  influences  auxquelles  elles  auroient  été  soumises.  Cette  idée,  qui 
s'est  présentée  avec  des  apparences  si  séduisantes  &  l*esprit  de  plusieurs 
habites  naturalistes ,  et  d'après  laquelle  toutes  les  espèces  pourroient 
se  changer  les  unes  dans  îes  autres  ,  ou  résulter,  par  une  altération 
indéfinie  des  furrhes,  de  Tune  dVntre  elles,  ne  reçoit  donc  aucune 
confirmaiion  par  fes  recherches  de  M.  Cuvier.  On  peut  dire  même 
que  ce^  recherches  y  sont  tout-i-fait  contraires  ,  puisqu*en  constatant 
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conservant  (6UÏ  iiilsi  Lien  que  ceux  des  lîniniaux  ,  quand  ils  sonî  placé! 
dans  les  mêmes  circonstances.  M,  Cuvier,  toujours  attentif  h  ne  posel 
comme  conséquence  que  ce  qui  est  véritablement  compris  dans  sor 
rai>onnement,  n'assure  pas  non  plus  que  fliomme  n'existoh  point  dCj 
tout  avant  cette  époque.  Plusieurs  hypothèses  également   |>IausiL>lei 
pourroient  être  opposées  à  celte  assertion  :  Thomme  auroil  pu  haWief 
quelques  contrées  peu  étendues  ,  doù  il  auroît  repeuplé  la  terre  après 
ces  événemens  terribles.  Peut-être  ausM  les  lieux  où  il  se  tenoit  ont-- 
ifs  été  eniièrement  abîmés,  et  ses  os  ensevelis  au  fond  des  mersactuetlesj 
k  la  réserve  du  petit  nombre  d*îndividus  qui  ont  continué  son  espèce* 
Ce  qui    est  certain,  c*est  que   rétablissement   de  l^homme   dans  les 
pays  011  se  trouvent  les  fossiles  des  autres  animaux  terrestres,  c'est  àJ 
dire ,  dans  la  plus  grande  pariie  de  l'Europe  ,  de  TAsie  et  de  rAmériqueiT 
est  nécessairement  postérieur,  non-seultmeni  aux  révolutions  qui  onl 
enfoui  ces  os ,  mais  encore  à  celles  qui  ont  ensuite  remis  h  découverl 
hs  couches  qui  les  enveloppent  >  et  qui  sont  les  dernières  que  le  globi 
ait  subies,  la  certitude  d'un   lel  fait  donneroît  le  plus   grand  prix 
un  travail   dont   il  seroit   Tunique   résultat.    Car  une    telle  certitude, 
acquise  à  l'événement  qui  a  consommé  Toeuvre  de  la  créaiîon  ,  mai^^ 
le  point  ou  Thisioire  de  notre  espèce  vient  se  joindre  à  rhistoîre  de 
la    nature  ,   et   fournit   un  abondant    sujet  de  réflexions   à   Thommc 
religieux,  à  Tantiquaire  et  au  vérita:ble  philosophe*  Ici  de  nouveaux 
matériaux  viennent  sofTrir  au  naturaliste  qui  continue  de  tracer  lel 
annales  de  notre  globe.  Aux  renseigneniens  qu'il  continuera  de  chercheri 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  il  lui  sera  permis  de  joindre  ceux 
se  sont  conservés  dans  la  mémoire  des  hommes;  et  les  lumières  pIuJ 
vives  quil  obtiendra  de  Tétude  de  cetie  double  série  de  monumenSj,j 
ajouteront  encore  à  leclat  de  sts  recherches,  en  lui  donnant  à  lui-; 
même  une  plus  grande  assurance  d'avoir  approché  de   la  vérité.  Le 
morceau  ,  si     remarquable    sous  tous   les  rapports,  où  M.  Cuvier 
combiné  ces   deux   classes  de  faits  pour  déterminer   l'époque   de 
dernière  grande  révolution  que  notre  globe  ait  subie,  exige  de  noire 
part    une  attention    toute  paniculîère.   Nous  en   réservons   l'analyse 
pour  un   second   article  ,  où  nous  présenterons  également   le  précis 
des  découvertes  relatives  aux  ossemens  des  quadrupèdes,  et  quelque^ 
autres  objets  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  celui-ci» 
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Iconographie  ancienne,  ou  Recueil  JesporlraUs  authentiquer 
des  empereurs,  rois  et  hommes  illustres  de  l' antiquité. 

Iconographie  romaine,  tome  II,  par  le  chevalier  Mongez , 
membre  de  l'Institut  royal  de  France  ;  avec  cette  épigraphe  : 
Magnorum  virorum  imagines ,  incitamenta  animi.  i  vol.  //r--^/ 
de  334  pag^s,  avec  un  atlas  de  35  planches. 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  noire  premier  article  ,  nous  avons  analysé  fa  pariie  du  chapitre 
premier  consacrée  à  Jules  César,  à  Auguste  et  à  leur  famille. 

Les  monumens  relatifs  au  règne  de  Tibère  auxquels  les  auteurs 
de  cet  ouvrage  ont  donné  accès  dans  leur  reaieil,  sont:  i.**  Deux 
médailles  qui  présentent  sa  tête  bien  exécutée,  lune  frappée  Tan  776 
par  ordre  du  sénat;  l'autre,  frappée  à  Lyon ,  qui  offre  au  revers  Taute/ 
élevé  en  l'honneur  d'Auguste  par  toutes  lès  Gaules  (1).  Tibère,  avec 
les  principaux  membres  de  la  famille  d'Auguste,  avoit  été  nommé 
prèfre  ds  cet  empereur  déifié:  cette  médaille,  dit  M.  Mongez,  eut 
probablement  pour  objet  de  conser\'er  le  souvenir  de  ce  sacerdoce. 
Ce  sont  ces  médailles  qui  ont  servi  h  faire  reconnoître  plusieurs  des 
portraits  de  Tibère.  2.**  Une  statue  de  Tibère,  de  marbre  pentélîque , 
trouvée  en  1795  à  Piperno  (l'ancienne  Phernum):  d'après  le  port 
des  deux  bras ,  M.  Mongez  conjecture  avec  raison  qu*elle  tenoii  le 
foudre  dans  la  main  droite,  et  un  sceptre  dans  la  gauche,  comme 
les  empereurs  représentés  en  Jupiters  sur  les  pierres  gravées  et  les 
médailles.  Sa  conjecture  est  d'ailleurs  confirmée  par  une  cornaline  du 
cabinet  Poniatowski ,  décrite  par  M.  Viscontî,  dans  le  Musée  Pfo- 
Clementino.  Outre  le  dessin  de  la  statue  ,  on  a  reproduit  à  part  fe 
profil  de  là  tète.  3.*  La  tête  de  Tibère,  conservée  JTu  musée  royal  ;' 
elle  fut  trouvée  en  1792  dans  les  fouilles  ordonnées  par  le  prince 
Borghèse.  4-''  Enfin,  le  beau  camcé  du  cabinet  du  Roi ,  offrant  fes 
])rofils  de  Tibère  et  de  Caligula. 

L'article  de  Tibère  est  suivi  de  celui  de  Drusus  et  de  ses  fils;  et 
quoique  le  texte  et  les  monumens  qui  s'y  rapportent  mérheroient  bien  , 
^  -     -  .  -    -  - 

(1)  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cet  autel  a  été  savamment  traite  par 
M.  Artaud,  directeur  du  musée  de  Lyon,  dans  un  ouvrage  spécial  intitulé 
Discours  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère,  ûu  rei'ers  de  ravtel  de  Lyon. 
Lyon,  1820,  i/î-^.» 
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que  nous  nous  y  arrêtassions  un  peu  ;  nous  passerons  aux  incnumens 
ftlatifs  à  Germanîcus,  parmi  lesquels  on  remarque  un  bel  onyx  quî, 
après  avoir  appartenu  à  une  église  ou  on  le  connuissoît  sous  le  nom 
de  la  Fuite  du  yatriarche  Jùitph  en  Ejypu,  fut  déposé  dans  le  cabinet 
de  Louis  XIV.  Agripj  ine,  et  un  prince  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  Germanicus  son  époux ,  y  sont  représentés  montés  sur  un  char 
trainé  par  des  serpens  ailés,  Oudînet ,  en  1707,  présenta  à  Tacadémie 
des  inscriptions  et  belfes-Ielires  le  dessin  et  l'explication  de  ce 
camée  (1)  :  il  y  reconnut  avec  raison  Agrîppine ,  sous  remblème  de 
Cérès  j  tenant  des  pavots,  syuibole  d'abondance,  à  cause  de  la  quantité 
innombrable  de  leurs  graines.  Monifaucon  a  depuis  publié  ce  camée. 
Les  serpens  ailés,  attelés  au  chnr,  rappellent  celai  que  Gérés  donna 
à  Triptolème  ^Dour  aller  enseigner  le  labourage  aux  hommes  ;  et 
comme ,  selon  Diudore  de  Sicile ,  il  commença  par  Eleusis  près 
d'Arhènes,M,  Al(^ngez  conjecture  que  ce  camée  e5t  un  monunjcnt 
de  rattachement  des  Athéniens  pour  Gtrmanîcus,  et  des  honneurs 
extraordinaires  quiïs  lui  rendirent ,  lorsqu^il  vint  visiter  leur  pays.  On 
trouvera  peut-être  celle  indfcaiion  un  peu  fugitive  ;  mais,  en  archéologie , 
il  faut  réunir  les  plus  foibles  indices,  quand  les  caractères  décî>irs 
manquent,  et  Ton  peut  se  hasarder  à  proposer  une  conjecture,  au 
défaut  de  toute  autre,  quand  elle  a  quelque  probabilité* 

Ce  camée  est  suivi  d'un  autre  égaletnenl  fort  beau  représentant 
aussi  une  apothéose  de  Germanicus ,  mais  de  Germanicus  seirf.  C'est 
encofe  un  monument  précieux  conservé  par  la  pieuse  ignorance  de 
nos  pères.  Selon  eux,  il  représenioit  S*  Jean  rÉvangélisie  enlevé  a\i 
ciel  par  un  aîgfè  et  couronné  par  un  ange.  Le  cardinal  Ilumbert 
avoît  rapporté  ce  camée  de  Constantinople,  où  il  alla,  sous  le  pontificat 
de  Léon  IX.  Il  le  donna  aux  Bénédictins  de  Sahit-Évre  deTouI,  qui  le 
conservèrent  précieusement  parmi  Itjurs  renques-,  mais  ils  s'empressèrent 
de  lofÎTir  il  Louis  XIV  en  16^4»  lorsquiïs  eurei,it  découvert  qu'il 
représenioit  un  su;et  païen.  Germanicus  y  est  représenté  le  haut  du 
corps  revêtu  de  la  redoutable  égide  :  d'une  main  if  lient  le  lUaus, 
marque  de  sa  dignité;  et  de  l'autre,  la  corne  d'abondSnce,  Il  est  j  hcé 
sur  les  ailes  d'un  aigle  qui  tient  une  palme  dans  ses  serres.  La  Victoire 
ailée  offre  une  couronne  au  prince  déifié*  GermaJiicus ,  comme  Tobserve 
AL  Mongez  ,  ne  reçut  point  les  honneurs  de  Tapothéose,  Tibère, 
qui  le  haïssoit  et  ne  lavoît  adopté  que  par  Tordre  exprès  d'Auguste  , 
fit  à  peiïie  rendre  à   ses  restes   les  derniers  devoirs.  Ce  seroit  donc 


(1)  Aiim,  ûcad»  inscu  l^  p.  278* 
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couronne  rtdiée  ,  qui  a  son  manteau  relevé  sur  h  tète   et  tieni  on 
sceptre ,  c&t  Jules  César  déifié  ;  le  personnage  momé  sur  Pégase  esl^ 
Auguste,  qui  scJève  vers  Jules  Cé>ar;  son  génie  tient  les  rênes  du 
chewïl  ailé  :  sous  le  costume  des  Larbares  oiientaux^  un  personnage 
]  résente  à  Auguste  le  gloLe ,  attribut  impérial  qui  désignait  le  com^ 
mandement  du  monde.  A  la  droite  de  César  est  Dru>us  Tancien ,  fils 
adopiif  d'Auguste.  Mort  avant  son  père*  il  est  placé  dans  rulympu 
et  sa\ance  au  devant  de  lui.  Dans  la  seconde  sàm,  Tibère  ei  Livie 
sont  assis  au  milieu  et  couronnés  de  laurier ,  à  cause  du  sacerdoce. 
Devant  eujt  sont  debout  Germanicus,  en  costume  militaire ,  et  Agripjâïie 
1  ancienne,  son  épouse;  tïW   est   couronnée   de    laurier.  Auprès  de 
^ermanîcus  est  placé  son  fils  Caligula  ,  en  costume  milii^iire  t  on  voit 
iu|)rè.s  de  cet  enfant,  Cliu,  muàe  de  Thistoire,  assise  et   tenant  un 
fû/tiffH/î.  Derrière  Tibère  tt  lavie  ,  paroit  debout ,   revêtu  d^i  costume 
militaire,  levant  les  yeux  et  la  main  droite   vers  le  ciel»  et  portant 
la  gauche  un  trophée,  Drusus  le  jeune,  fils  de  Tibère.  A  la  gnuche 
[de  Drusus ,  est  assise  une  femme  cotflfée  comme  la  muse  Clio  ,  élevant 
[irers  le  menton  la  main  droite;  cest  Polymnie,  muse  de  l'éloquence. 
'Enfin,  au  bas  du  siège  de  Livie,  un  barbare  oriental  est   assis  sur 
un  bouclier  ;  il  représente  TArménie  vaincue  par  Tibère.  La  trouicme 
iàne  contient  des  captifs  dont  les  costumes  sont  de  deux  sr>rtes  :  in  uns , 
coiffés  de  mitres  semblables  îi  celles  des  Phrygiens,  revêtus  de  tuniques 
à  langues  manches,   portant  des  chausses  longues  et  n'ayant  point  de 
Jbarbe  »  représentent  les  peuples  de  rOrieni   vaincus  par  Tibère  ;  les 
autres,  à  demi  nus,  portant  de  longues  barbes,  représentent  les  barbares 
occidentaux.  M.  Mongez  appuie  cette  explication  de  tous  les  rapproche- 
mens  qui  peuvent  la  rendre  probable.  Après  l'avoir  composée,  H  a  eu 
communication  d'ime  épreuve  de  la  gravure  du  camée  où  M.  Visconii 
avûii  placé  les  noms  qu'il  attribuoii  aux  divers  personnages  :  les  deux 
antiquaires  se  sont  rencontrés  pour  les  noms  de  Tibère,  Livie,  Germa* 
nicus ,  Caligula,  et  Drusus  le  jeune;  ils  diffèrent  pour  tout  le  reste*  Les 
personnages  que  M.  Mongez  croît  être  Drusus  l'ancien,  Jules  César, 
Tunivers  personifié,  Auguste,  Agrippine,  Clio,  Polymnie  et  rArménie, 
sont  nommés  par  M*  Visconfi,  Jules  César,  Auguste,  Énée,  Drusus 
Tancien,  Antonia,  mère  de  Germanicus,  Agrîppine,  Liville,  femme  de 
Drusus  le  Jeune  1  et  un  prince  arsacide,  en  otage  à  Rome*  D'après  ces 
désignations,  on  voit  que  M*  Visconti  reconnoissoit  dan^  la  scène  dn 
haut*  Auguste  avec  la  couronne  radiée ,  Jules  César  a  sa  droite,  à  sa 
gauche  Drusus  l'ancien  monté  ^m  Pégase,  Énée  teruini  le  glohe  :  dans 
celle  du  milieu,  Tibère  et  livîe;  devant  eux^  Antonia  et  Cermanicutf^ 
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déifié»  puisque»  de  son  vivant,  les  Brûlons  luiavoKot  élevé  un  temple 
richemenc  doié  (  Tac.  Ann.  3HV,  ji  ;  Senec.  ATrwXaxMf^.  J-  vni  ). 
M*  Moagez  hasarde  ici  une  conjecture  qui  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance, «  Ce  camée  n'aurait-il  pas  été  exécuté  par  Tordre  du  collège 
^de^  prêtres  bretons!  La  médiocrité  du  travail  s'expliqueroic  alors 
»  naturelfement,  et  Thypothèse  de  M-  Visconri  trouveroit  Ik  $on 
»  application.  j>  Notre  savant  antiquaire  convient  que  les  ceniaure!^ 
qui  trament  le  char  présentent  quelque  difficulté.  Cuper,  qui  croyoil 
voir  Auguste  déifié»  irouvoit  un  rapport  évident  entre  la  victoire 
remportée  par  ce  prince  à  Philippes,  et  les  centaures  qui  hnbitoient 
h  Thessa/ie  (i).  D'apré$  les  remarqqes  de  M.  Mongez,  il  ne  faudroit 
pas  beaucoup  s'arrêter  sur  cette  circonstance,  puisqu'une  médaille  de 
grand  bronze  nous  montre  Jupiter  sur  un  char  traîné  par  deux  cen- 
taures (  Vailb  JVam.  Gr,  p.  2  j4)  ;  et  une  autre»  de  ian  4  de  Domili^n, 
Trappée  à  Alexandrie  (  Mus.  Plsm.  p.  ao  )  #  représente  cet  empereur 
^r  un  char  traîné  de  la  même  manière* 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  analyse  exacte  de  Topinion  du 
continuateur  de  Viçc^nti  ^m  ces  importans  camées ,  dont  rexpliçation 
exigeoit  (e  plus  de  connoissance  de  fantiquité.  Les  monumens  des  règnet 
divans  ne  consii»tent  qu'en  bustes  et  mcdaiiles  ;  le  choix  ,  qui  n  a 
pu  être  que  le  résultat  d  une  discussion  préparatoire,  appartjejii  presqu© 
%%\  totalité  à  M.  Visconti.  Ceux  du  règne  de  Néron  sont  assez  rares , 
parce  quon  en  détruisit  le  plus  grand  nombre  à  la  mort  du  tycan. 
Le  plus  précieux  de  ses  portraits  est  celui  du  musée  royal  ;  il  donne 
une  juste  idée  de  lexpression  féroce  et  sanguinaire  de  la  figure  de  ce 
monstre.  La  té  te  de  Poppée  sa  femme  ne  se  trouve  que  sur  des 
médailles  frappées  hors  de  Tltalie,  et  dua  travail  grossier  ,  et  elles 
ne  peuvent  ^iSm  qu'tjne  idée  fort  imparfaite  de  ses  traits  :  il  en 
est  de  même  de  celles  de  Messaline  jeune  ,  seconde  femme  dç 
Néron. 

Notre  savant  antiquaire  termine  Texp^icaiion  des  monumens  relatifs 
ati  règne  de  Néron  ,  par  des  considérations  générales  sur  la  famille 
dit  Çésats  ;  il  désigne  ainsi  ,  avec  Suétone  (  Calb,  i } ,  les  princes 
qui  descendoient  du  dictateur  «  lojt  par  la  naissance  ^  soit  par 
Tadoption. 

\\  réunit  ensuite  dans  un  seul  chapitre  les  trois  successeurs  de  Néron, 
et  celui  de  Clodius  Macer  leur  émule  1  dont  les  règnes  n  om  rempli 


(1)  En   admettent  que  l'artiste   a  comtnis  Terreur  de  placer  Phitrppei  tir 
Tbeiijilit^  (;on»mè  Flores»  Matnli^ii  Ovi4ç  et  Lvçj|in«  ,/t 
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royal  :  la  6ce  et  fe  profil  de  ces  deux  bustes  ont  été  dessinés  par 
MM.  Laguîche  et  Montagny ,  et  parfaitement  gravés  par  M.  Corot*  Le 
temps  nous  a  heureusement  conservé  les  traits  pleins  de  candeur  et 
de  bonté  de  Titus,  Quoique  son  règne  ait  été  court,  le  nombre  de 
ses  portraits  est  considérable.  Clconographie  en  contient  deux  qui  sont 
les  pfus  propres  à  donner  une  idée  de  fa  physionomie  de  cet  excefftnt 
prince  :  1 .°  le  profil  et  la  face  de  fa  tête  d'une  siafue  conservée  au 
musée  royaf;  2/  le  profil  et  fa  face  dtT buste  en  bronze  du  tuéme 
inusée  ;  j,**  une  belle  médaille  de  grand  bronze  qui  atteste  la  vérité 
de  ces  portraits.  Les  traits  de  son  successeur  ,  du  cruel  Domitien , 
^ont  connus  par  les  médailles  et  par  une  belte  statue  du  musée  royat, 
dont  fes  auteurs  de  l'Iconographie  ont  fiiit  graver  la  tête  vue  de 
profil  et  de  face. 

'Têtteest  J analyse  un  peu  sèche,  mais  fidèle,  de  ce  que  contient 
ce  nouveau  volume  de  Mconographie.  Ce  que  nous  avions  dît,  dans 
notre  premier  articfe  ,  de  J  esprit  qui  a  dirigé  fe  continuateur  pour  fa 
rédaction  des  notices  sur  chaque  personnage: *  nou?ï  a  permis  d'insister 
davantage  dans  cet  article  sur  ses  explications  des  monumens  curieux 
que  cette  hVraîson  renferme  :  fe  lecteur  a  pu  se  faire  une  idée  des  soins 
scrupuleux  du  continuateur  pour  se  tenir  au  niveau  de  la  tâche  diflficile 
qu'il  avoit  à  remplir,  et  juger  en  même  temps  de  la  richesse  et  de  Tim- 
portance  des  monumens  qu*if  a  été  chargé  dVcIaircîr  et  tl  expliquer.  Après 
les  éloges  si  bien  dus  au  savant  continuateur,  if  faut  aussi  rendre 
justice  au  dessinateur  principal  ^  M.  Laguichc,  qui,  honoré  de  la  con- 
fiance de  Visconti  et  de  M.  Mongez ,  a  été  chargé  de  reproduire, 
avec  un  crayon  fidèle  et  sûr,  fes  portraits  authentiques  qui  lui  étoient 
désignés  ;  il  a  continué  de  donner  des  preuves  d'un  zèle  éclairé ,  ea 
surveillant  Texécuiron  des  gravures. 

Le  recueil  des  dix-sept  planches  dont  se  compose  cette  livraison  est 
précédé  du  portraft  de  Visconti ,  dessiné  de  profil  par  M,  Laguîche  : 
au-dessous,  fe  continuateur  a  eu  Fheureuse  idée  de  placer  la  belfe  ins- 
cription laiîne  composée  par  Morelli,  et  qui  contient  leloge  des  tra- 
vaux et  du  mérite  éminent  de  cet  illustre  antiquaire.  M,  Mongez  la 
accompagnée  d'une  traduction  française >  au-dessus  de  laquelle  se  voit 
une  vignette  supérieurement  exécutée,  représentant  fe  tombeau  élégant 
Cl  simple  éfevé  à  Visconti  sur  les  dessins  d*un  de  ses  fits,  qui,  jeune 
encore,  a  déjà  pris  une  pface  honorable  parmi  les  archîiecles  de 
notre  temps* 

LETRONNE. 
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ouvres posthamti  de  Cahûnî s  ^(orm^rtl  le  toroc  V.«  de  $ti  (Euvrej  conipktei. 
Paris,  Frrmia  Didoi  ei  Bossange  frères,  1825,  459  P*^ges  in-S,*  Les  quatre 
fomes  précédens,  imprimés  en  1823  et  1824*  contiennent  les  ouvrages  que 
Cabanis  a  publiés  de  son  vivant.  1*  Révolutions  et  Réformes  de  ta  niédecine; 
Rapport  sur  les  écoles  de  médecine;  du  Degré  de  certitude  de  la  médecine 
(xiv  et  531  pages)» —  IL  Journal  de  la  maladie  de  Mi-^abeau;  Observations 
ttir  lef  afiections  catarrhales;  Note  sur  le  supplice  de  la  guillotine;  Obser- 
vations sur  les  secours  publics  et  sur  lei  hopitaujt  (jya  pages).  — 111  et  IV.  R^p- 
<">rts  du  physique  et  du  moral  de  ITiomme  ,  avec  trois  tables,  Tune  ana-ly tique, 
'autre  des  auteurs,  et  la  troisième  des  matières  {500  et  587  pages}*  —  Le 
volume  d'Cffiuvres  posthumes  contient  une  lettre  à  M,  F.  fur  les  causes  pre- 
mières; deux  discours,  l'un  d  ouverture,  l'autre  de  clôture  ,du  cours  sur  Hip- 
pocrate;  un  Éloge  de  Vicq  d'Azyr;  utie  Notice  sur  Benjamin  Francklin;  une 
Lettre  à  M.  T.  sur  les  poèmes  d'Horaére;  dix  fragment  d*une  traduction 
de  riliade  (  1.''  ch-  v,  1-68,  dans  le  texte;  3/ ch.  v.  121-244;  s*  ch.  v*  311- 
4«7î  6**  ch.  V.  119-236,  V.  503-529;  9.*=  ch*  v,  225*4^9?  '*^'*  ^^^  v,  42H- 
605;  a2-«  ch*  V.  90-372,  V.  477-515;  24.''  ch»  v,  539-57-2);  et  un  poème 
intitufé  iVrm^^ïf  </i/  médecin,  102  vers.  —  Ayant  transcrit  ci-dessus  les  premieir 
vers  de  TUiade  traduits  par  M.  Bigtian ,  nous  en  rapprocherons  la  ver>ioD 
de  Cabanis: 

Chante,  fific  du  cieî ,  1a  colère  d*Achilie  , 
Fanc5ic  a  tr-is  les  Grecs,  en   douleurs  *i   fcriilc, 
Qui»  de  tant  de  héros  fruppés  avant  le  temps, 
Eovovii  chei  Pluion  les  miStics  palpiunsi 
Tanais  que  leurs  débris ,  jetés  à   Taventare, 
Des  chiens  et  des  vautours  devcnoicnt  la  piuure. 
Ainsi   fut  accompli  Tarrct  du  roi  des  dieux , 
Quand  l'dveugle  fureur  d'un  débat  orgueilleux 
Enflamma  lout-à-coup   d'une  haiuc  homicide 
Achille,  enfant  dci  àicux,  et  U  pvd«^ni  Airidc, 
.  Qui  divisa  ces  roîsr  &c* 
Les  AUngeois ,  roman  historique  du  XII.*  siècle,  par  le  R.^  Ch.  R*  Maiurinr 
_   iteur  de   Melnioth,   de   Beriram  ,  6^c.;  traduit    de   rangiais   (par   M    de 
fauconpret)  it  précédé  d'une  notice  biographique  sur  rameur,  Paris ^  impr^ 
oe   Cosson,  libr.  de  Gossclîn ,   1825,4  ^^^*  in-iz,  >xviij,24o,  233,250  et 
240  pages.   Pr.   jo  fr.  Les  romans  de  Ch.  Rob.  Mamrin  forment,   dans   It 
genre    romantique,  une   espèce   particulière    qu'on  a  distinguée   par    te    nom 
Vt^cult  Jré/it[ii/ut\   L'auteur  Je   h    iioiice  préliminaire   dit  qu*««    goût    ulatrc 
réprouve  cette,  école,  mdis  que  la  CÈNÉrALJTÉ  des  lecteurs  l'encourage  évid^m^ 
ment  par  le    besoin   insatiable  d*é motions  fortes ,   qui   caractérise  la  géfieentiorh 
acTueiïe, 

Vie  de  John  Dryden  ^  renfermant  Thistoire  de  la  littérature  anglaise  depuiît  ]& 
Mort  de  Shakspedre  jusauVn  1 700 ,  par  sir  Walter  Scoft;  traduit  de  l'aii^lai*  sur 
la  2/  èdit,  Paris ,  impr.  de  Cosson  ,  libr,  de  Ch,  Gosselin  ,  2  voL  lu-t2 ,  ensemble 
de  >7  ft-nillf s,  Pr.  5  fr. 

Amiquith  romaines,  ou  Tableau  des  mœurs,  usages  et  insiitutionî  des 
Romains,  par  Alexandre  Adam,  recteur  du  grand  collège  d'Edimbourg  ; 
traduit  de  Tanglais  sur  la  septième  édition  ,  avec  des  notes  du  traducteur 
lrafnij:rii  et  queïqut's-unes  dti  traducteur  allemand:  seconde  édition  ,;  revue  „ 
corrigée   et  augmentée  de  la  vie^dc  l'autcurj  ainsi   q^uc  de  pinsieufs  nocei» 


L. 


DÉCEMBRE  1825. 


7(Si 


TABLE 


P 


:des 


contenus  dans  les  doui^e  cahiers  du  Journal  des  Savans 
publiés  en  1S2J,  (  Les  srmples  annonces  bibliographiques  qui  ne  sont 
accompagnées  d aucune  noie  ou  notice,  ne  sont  pas  comprises  dans 
cette  table.) 

I.  Littérature  orientale*  Bhagavad -  Cuhâ ,  sive  almi  Krislin^  et 
Arjun^e  coïloquhini;  textum  recensuit,  interpretationem  lat*  et  adnotaiioncs 
crincas  adjecit  Guill.  à  Schlegel,  In  Acad.  Borussicâ  Kbenanâ,  18^3,^/1-^/; 
article  de  M,  Chézy  i  janvier,  37-4^* 

Meng-iseu,  cura  Stanisiai  Julien.  Parisiis,  Dondey-Dupré,  18241  in-S,*: 
riicle  de  M.  Attl-Bémusat ;  févr,  79*87,  et  mars,  189* 

Eléruens  de  la  grammaire  japonaise  ,  par  le  P.  Rodriguez  ,  traduits  par 
M,  Landre5se.  Paris,  Dondey-Dupré,  itJ25,  in-S."  :  article  de  M.  Abel-îté- 
musat;  oc  t.  605-611* 

Transactions  of  ïbe  asîatîc  Society  of  Gréa t  Britain  and  Irclaod.  London  ^ 
1828,  m--^/  *  deux   art.  de  Al.  Ahl-Rémusats  août,  451-4^1  î  nov*  682-694* 

Mémoires  asiatiques,  par  M.  A.  Rémusat,Iom*  L"  Paris,  Dondey-Dupré, 
1825,  in-S/ ;  juillet,  44ç;  sept,   S7J»  S7^* 

Grammaire  arabe  vulgaire,  par  M.  A.  P,  Caussin  de  Pcrceval.  Paris,  1824» 
'n-^/.-arncIe  de  M.  SUvestre  de  Sacv ;  avril,  246-249. 

Moténabbi,  le  plus  grand  des  poètes  arabes,  traduit  pour  la- première  fois 
en  entier  par  M.  de  Hammer.  Vienne,  1824,  iV(5^.*  — Commenta lîo  de  M o- 
lenabbîo,  auciore  Peiro  à  5ohlen,  Romae,  1824,  hi-S/i  article  de  M.  SU- 
yestre  de  Sacy i  Janv    '4"37- 

Recherches  de  M.  L  J.  Schmrdc  sur  Thistoire  ancienne  de  la  culture  dés 
peuples  de  TAsie  orientale.  —  l!*xamen  de  ces  recherches  par  JVL  J.  Kla|)roth, 
1824,  i  vol.  in-Sy  ;  trois  articles  de  M,  Sihestre  de  Sacy §  octobre,  590-604; 
novembre,  666-677;  décembre,  717-728, 

Numismata  orientalia.  The  oriental  coins,  iliustrated  by  WiïL  Marsden. 

ndon.  1 82J  ,  ïn-^'  :  juillet,  447  î  article  de  M.  Silvestre  deSacy;  septembre , 

H3-53^       , 

Mémoire  de  M.  Sihcstrt  dt  Sacy  sur  quelques  papyrus  écrits  en  arabe,  et 
récemment  découverts  en  Egypte;  août,  462-473* 

Rapport  de  M.  Silvesire  dt  Sacy  sur  les  ouvrages  qui  oni  concouru  au 
prix  fondé  par  M,  de  Volney;  avril,  250,  251, 

Les  Mille  et  un  Jours,  contes  orieniaux,  nouvelle  édition  donnée  par 
Col  lin  de  Plancy;  nov.  697. 


M 


Instittiies  of  Hindu  laws.  London ,  1825,  iVi-^,*/ juillet,  447. 
Annonce  d'une  bible  iriglotie   (hcbr.gr.  lat.  ),  disposée  par  M.  Léduse; 
^aoûr,  506. —  tcrits  sur  les  points  voyelles;  juin,  384, 

4,.  IL  Littérature  grecque  et  ancienne  littérature  latine. 

l     Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  M.    Schoelh   Paris,  8  vol.  in-ê/ ,* 
févf.  r2z;  mars,  185. 

Appendices   dé  U  bibliothèque  de  M.  Coray  ,  Traité*  politiques  de  Plu- 
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Le  roman  du  Roit,  par  Rob.  Wace  ;  août,  506-507. 

Le  roman  du  Renart ,  par  Perros  de  Saint-Clost ,  4  ^'^l.  in'S,%  publié  par 
M.  Méon;  septembre,  56^^-569. 

Œuvres  complètes  de  Boîleau,  édition  revue  par  M*  Daunou  ,  avec  discours 
préliminaires,  notes,  &c,  Paris,  P.  Dupont,  1825  ,  4  voL  în-F*^;  janvier  > 
61  ;  mars,  i86, 

(Euvres  de  Voltaire,  tome  XllL  La  Henriade,  avec  des  observations 
préliminaires  et  des  notes  de  M.  Daunou,  Paris,  Jules  DicJot,  1825  ,  m-^/ 

Discours  sur  Malfilbtre,  par  M.  de  Baudre;  août,  505. 

Marie  de  Brabant,  poëme  en  six  chants,  par  M-  Anceloi;  nov.  696. 

Poésies  de  M,  Dorionjmai,  312,  3  13. -^  Poésies  de  M.  Btgnan;  déc.  758, 

Théâtre  de  M.  Casimir  Delavigne;  novembre,  696,  697. 

Les  Martyrs  de  Souli,  tragédie  de  M,  Népomucène  Lcmercier,  in-S."  ^ 
leptembre,   J67-J70. 

Chefs-d*ceuvre  des  théâtres  étrangers  ,  allemand  ,  anglais  ,  espagnol , 
italien,  6cc*  Paris,  Ladvocat ,  25  vol.  in-S,*  :  article  de  JVÎ.  Raynouards 
janvier,   i  î-2^. 

Racine  et  Shakspeare ,  ou  Réponse  au  matiifcite  contre  le  romantisme  , 
par  M,  de  Stendhall ,  n.**  2,  iV^//  mars,  i86* 

Le  Temple  du  romantisme,  par  M.  Hyac*  MoreL  Paris,  1825,  m*^/ ,- 
octobre  ,631, 

Lord  Byrort  en  Italie  et  en  Grèce  ;  caractère  ,  opinions  &c-  de  lord  B}Ton  ; 
juillet,  44^' 

Les  Albigeois,  roman  trad.  de  Tanglais  de  Matarin,  4  vol.  in-tz;  déc»  759. 

(Euvres  posthumes  de  Cabanis , //ï-^// déc.  759. 

Discours  de  M,  Michelet  sur  la  liaison  à  établir  entre  les  divers  genres 
d'études  ;  octobre  ,  620. 

ZJ^  Histoire.  —  Géographie  et  Voyagei.—  Antiquités,  &c, 

Biographîe  universelle,  tomes  XXAJX  et  Xl^^  in-éf." ^  lévrier,  iz^;  tomes 
XLl  et  XLII  i  juillet,  442. 

A  new  universal  Biography,  by  John  Platts  j  tome  I,  London  ,  1825; 
frt-ÂV/  jtiîllet ,  44^* 

Dictionnaire  classique  et  universel  de  géographie  moderne ,  par  Hyac. 
Langioisi  8  voL  ia-^*^ ,  avec  atlas;  mars,  186-187- 

Nouvel  Atlas  de  France  ,  par  M.  Perroi  ;  mai,  314. 

Voyages  de  sir  WiïL  Ouseley  en  diverses  contrées  du  Levant  (  en  anglais  )• 
tome  lU.  Londres,  1823,  //ï--^/ .'  article  de  M.  Silvestre  de  Sncy  ;  mai' 
270-278. 

Mémoire  sur  Flnde  centrale  (  en  anglais  ) ,  par  sir  John  Malcolm,  Londres 
1823,  I   voh  in-6\' :  deux  articles  de  M.   Silvestre  de  Sacy  ;  février,  67-79; 
avril,   195-201* 

Voyage  en  Perse  ,  par  Gasp.  Drouvîlle,  Paris,  i8aj  ,  2  vol.  /'/i-c'?/  ;  article 
de   M,  Siivisire  de  Sûcy ,  juin,  35 4" 34^* 

JournaLof  a  tour  in  Asia  minor,  by  Wîll.  Leake*  London,  1824,  în-S»^  : 
deux  articles  de  M,  Letrcnne ;  juin,   323-^34;  juiilet,  >95'4<^4* 

Voyage  de  Benj.  Bcrgmann  chez  les  Kalmuks,  traduit  par  M,  Moris, 
Châiillon-siir-Seine ,  182J  ,  in-S."  ;  mai,  314:  article  de  M.  Rémusat] 
juin,  363-370, 
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lîscoveries  in  hieroglyphical  liitcraiiirc,  by  Th.  Young.  London,  182}  ,  m-S.U 
article  de  M.  SHvestre  de  Sacy;  mars,  1 41-1  54* 

Corpus  inscriptionam  graecarum,  cura  Augusti  Boeckîi.  Berolinîj  ibij  , 
fasciculus  primus  ,  in-fol,  ;  juillet ,  44S* 

Nouvel  examen  criiique  et  historique  de  rinscription  grecque  du  roi  nubien 
S'iko t^aT  M.,  Letronne ;  }  aniclcs  :  févr.  97-113;  avril,  221-234;  mai,  259-270. 

Origine  astronomique  du  jeu  des  échecî,  par  M,  Villot.  Paris,  Treuttel  et 
Wiirtz  j  in*S/ ;  avril,  255. 

Extrait  d'un  mémoire  sur  Thisloire  du  coton,  par  M.  Af<7W|<^/ mari,  171-178. 

Vases  peints  par  encaustique,  essais  et  observations  de  M*  Artaud  ^  et 
après  lui  de  M.  Haussmann  ;  octobre,  629. 

Iconographie  ancienne. —  Iconographie  romaine;  tome  II,  par  M.  Monget, 
in-^,''*  deux  articles  de  M,  Letrotint  ;  mars,  154-163  ;  décembre,  750-757. 

Relieiotis  de  rantiquité  ,  considérées  dans  leurs  formes  symboliques,  ou- 
vrage de  M.  Creuzer,  traduit  et  refondu  par  M.  Guigniaud.  Paris,  Treuttel 
et  Wiirtz,  in-S.\'  mai,  317,318, 

Notes  sur  la  mythologie  ,  par  M*  le  Riche,  Paris ,   1825  ,  in-12  ;  ocu  637. 

Antiquités  romaines,  traduites  de  l'anglais  d'Alex,  Adam  (par  M.del'A.^.in), 
2  vol*  in-sz,*  déc.  759. 

(Euvres  de  Fréret,  recueillies  par  M.  Champollion-Figeac.  Paris,  Firmin 
Didoi,  in  S.";  mai,  316* 

—  (  Histoire  littéraire  et  bibliographie).  Storîa  délia  Vercellense  letieratura, 
dal  signor  Gregory.  Torino,  1819,  1820,4  v^'-  in-S/' 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  par  M,  Barbier. 
Paris,  Barrois,  4  vol  in-è*"  ^  article  de  M,  Raymuard ;  mars,  131- 140. 

Catalogue  des  livres  imprimés  sur  véltn  ,  conservés  dans  les  btblioihèques 
publiques  et  particulières  (par  M,  V.  Pr.  ),  Paris,  de  Bure,  3  voL  m-ê,"  ; 
février,  izz. 

Catalogue  de«  livres  de  M,  Langl^*^  Paris,  Firmin  Didot,  1825  ;  w-S.'  ,- 
février,  122. 

Catalogue  des  livres  de  M,  J.  Hurraut;  janvier,  60* 

3.^  PhHosophîé,  —  Sciences  morales  et  politiques,  —  Législation. 

Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie,  par  M.  Uegérando.  Pans, 
1823  ,  4  vol.  in-S,':  article  de  M,  Cousin/  juillet,  434*439' 

Idéologie  expérimentale,  Paris,  1825,  rn-^,*  /  octobre,  634. 

Essais  sur  les  rapports  qui  lient  ensemble  la  philosophie  ei  la  morale,  par 
M,  Bozzelli,  Paris,  Grimbert ,  in-S*/  avril,  255  ;  octobre,  634,  63  5* 

CEuvres  incdites  de  J,  J,  Rousseau.  Paris  ,  P,  Dupont,  1825,  2  vol.  in-S*; 
septembre,  574,  575. 

Le  Joueur  à  Paris,  par  M.  Vivien,  Paris,  1825,  în-iS;  septembre,  571 ,  572. 

L'industrie  et  la  morale  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté ,  par 
M,  Donoyer,  Paris  ,  1825  ,  in-S/ ;  octobre,  635. 

Esprit  du  droit  ou  Résumé  de  la  science  du  publiciste ,  par  M,  Fritot  ^ 
in'8/ ;  septembre,  572,  573, 

Histoire  de  la  législation,  par  M.  de  Pastoret  ;  tomes  VI  et  VII,  'm*S*: 
article  de  M.  Raynouard ;  novembre,  657-666, 

Recherches  sur  le  droit  d'héritage  et  de  succession  chez  les  Indiens  6cc. , 
par  M.  Gans  (  en  allemand  ).  Berlin,  1823,  in- 8.' s  juillet,  446;  article  de 
M*  Hase  ;  octobre,  621-628. 


rf-i 


DÉCEMBRE   1825. 


ih 


Musée  de  NapI?K,  18  voK  févr*  124,  125. 

Restitution  de  denx  frontons  du  temple  de  Minerve  à  Athènes,  par 
M.  Quairemére  de  Quincy.  Parts,  Rignoux,  m-S.*  :  article  de  M.  Litronnt; 
nov.  65  1-6J7. 

Histoire  de  la  vie  et   dfes  œuvres  de  Raphaël,  par   M.  Quàtremére  de 
Quincy,  m-S.^:  2.*  et  j.'  articles  de  M*  Raoul-Rochtttti ^  jativ-  48-56;  juin, 
.347-358- 

V.  Institut  royal  de  France.  Acadétnies  et  Sociétés  littéraires. — 
tecueils  académiques* —  Recueils  périodiques. 

Institut  royal  de  France-  Séance  des  quatre  académies;  avril,  250, 

Académie  franiçaise,  élection  de  M.  Casimir  de  Lavigne  ;  févr.  121,   Ré- 
ception de  MM.  Droz  et  de  Lav igné,  juillet,  439.  Séance  publique,  rapport 
pur  les  concours;  nrix  de  vertu,  (Stc.;prtx  proposés  pour  Tannée  1826;  août, 
^^503,  504,  Mort  ae  M.  Bigot  de    Préameneu,   yo4*  Élection  de  i^i.  le  duc 
Mathieu  de  Montmorency,  nov.   694- 

Académies  des  inscriptions  et  belles -lettres;  sa  séance  publique:  prix  dé- 
cerné au  mémoire  de  M.  Lajard  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Mithra.  Prix 
proposés  pour  les  années  1826  et  iSî^^y.  Éloges  historiques  de  AIM.  Langlés 
et  Bernardi,  &c.  j  juillet,  439-44''^^^^^*  Guillaimic  «1c  Huniboîdt  et  Cretizer 
nommes  associés;  août,  4^4-  Mort  de  M*  Barbie  du  Bocage;  déc.  758. 

Tome  VII  des  Mémoires  de  i*Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
/Vf-^//  article  de  M,  Daunou ;  sept.  551-565, 

Académie  des  sciences.  Mort  de  M.  Deschamps  ;  discours  prononcé  à 
es  funérailles  par  M,  de  Percy  ;  janv.  56*58.  Election  de  M.  Boyer  ; 
'févr  121.  Mort  de  M*  de  Percy,  \b\d*  —  Prix  proposés;  mai,  310-312, 
Séance  publique  et  prix  décernés;  juin,  374,  376.  Travaux  de  l'Académie 
pendant  ('jinûée  iSii;  juin,  376-379,  Mort  de  M,  de  Lacépédt;  octobre, 
628-6^9.  Élection  de  son  *nrrf»fl«^iir,  M.  Rl»rnv»ïlf*r  nnv  ^iç/j  Mort  de 
M.  Buache ,  ïb\d. 

Académie  des  beaux-arjs.  Mort  de  M*  Poyet;  janv.  56.  Mon  de  M._Gi- 
rodet-Trioson ;  58,  59.  Élection  de  M,  Thévenîn;  fevr.  121.  Mort  de  M,  de 
Lespine;  sept.  j66.  Séance  publique  et  distribution  des  prix,  sept.  566-56H. 
Élection  de  M.  Hippolyie  le  Bas;  nov*  694,  Mort  de  M.  Ch.  Dupaty,  \bid. 
Élecifon  de  M-  Corto;  déc.  75S. 

Société  asiatique;  sa  séance  publique;  juin,  382,  383, 

Société  linnéenne:  ses  Annales,  deuxième  année,  m-^/vînir»,  J89,  Prl^ 
qi/elle  propose;  avril,  251  ,  252. 

Société  de  géographie;  sa  séance  générale;  janv,  60, 

Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Caen  ;  ses  mémoires; 
août,  505. 

Société  d'émulation  de  Cambrai;  ses  mémoires,  1825,  /«-^/y  mars,  t8o. 
Prix  proposés  ;  mai,  3  13.  Sa  séance  publiaue;  prix  décernés;  août,  504. 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Meiz;prix  qu'elle  propose;  août, 
504, 

Société  académique  de  Strasbourg;  prix  décerné  par  elle  à  M,  Arthnr 
Beugnot;  août,  504* 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Toulouse;  sa  séance  publique; 

prix  décernés  et  proposés;  nov.  694-696. 
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